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A  propos  de  ce  livre 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
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jols. 

1895  Le  Directeur  des  Frères,  à  Mende. 

1896  Raynal  (le  R.  P.),  missionnaire,  à  Mende. 
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MM. 

1896  M AisoNOBE,  archiviste  départemental  à  Montau- 

ban,  (Tarn-et-Garonne). 
Castanier  (Joseph),  propriétaire,  à  Usanges, 
commune  de  Prinsuéjols. 

1897  Ferrier  (le  R.  P.),  missionnaire,  à  Mende. 
DÉJEAN  (Charles),  docteur-médecin,  à  Barre. 
Pratlong  (l'abbé),  curé  à  La  Parade. 
DoussiÈRE  (l'abbé),  vicaire  à  La  Parade. 
Bëraud  (l'abbé),  vicaire,  à  Mende. 

Bonn  AL  (l'abbé),  propriétaire  à  l'Impéri,  près 

Marvejols. 
Charbonnel,  professeur  au  Petit-Séminaire,  h 

Mende. 
Laget,  avocat  à  Mende. 
BoL'ssuGE  (l'abbé),   aumônier   de   l'Hospice  h 

Mende. 
BoiRAL  (labbé),  chanoine  de  la  Cathédrale,   à 

Mende. 
Sommer  «Alexandre),  au  Château  de  Gibcrtiii, 

commune  de  .Saint-Germain-de-Calherte. 
Lv^L.  propriétaire  au  Château  de  Roquedol,  par 

Mvvrueis. 

l8f*S  Chevalier  (Gilbert»,  propriétaire  au  Tuf,  }»rr> 
Meride. 


Membres  eorpespondani!» 

1S»>2  Benoit.   ^-•«^•»«i;iîit.  rue  fh:  Borni'L-rrf^,   1-V-^,  à 
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1863  Cavêne  fils,  horticulteur,  à  Bagnols-sur-Cèze 

(Gard). 
1867  Baret,  directeur  des  Contributions  indirectes, 

à  Tulle  (Corrèze). 

1869  Fabre,  inspecteur  des  Forets,  à  Nimes. 

1875  DE  Lapierre,  conservateur  des  Hypothèques, 

à  Millau  (Aveyron). 

1876  BoREL  (Odilon),  professeur  au    collège  d'Au- 

busson  (Creuse). 
MoNTGiNOUX,  notaire,  à  Saint-Lattier  (Isère). 
Fabre  (rabbé),  à  Saugues  (Haute-Loire). 

1885  Martel,  avocat,  rue  Ménars,  n°8,  à  Paris. 

1886  Tardieu  Théodore-Casimir,  rue   Carnot,  8,  à 

Poitiers. 

1887  Breil,   professeur  d'agriculture,  à  Pau  (Bas- 

ses-Pyrénées). 

1888  Directeur  de  la  Galette  des  Hôpitaux,  à  Tou- 

louse, rue  Lafayette,  3.  (Echange). 
Le  Bon  Agriculteur,  36,  rue  du  Trech,  à  Tulle 
(Corrèze)  (Echange). 

1888  La  Ligue  Agricole,  8,  place  de  la  Comédie  à 

Montpellier  (Echange). 

1889  RoucAUTE,  professeur  d'histoire  au  Collège  de 

Béziers  (Hérault). 

1891  Champion,  libraire,  quai  Voltaire,  9,   à  Paris 

(Echange). 
1895  Graille,  au  lycée  St-Louis,  à  Paris. 

L'Horticulteur  des  Alpes,  rue  Vaucanson,  5, 

à  Grenoble  (Isère).  —  Échange. 
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MM. 
La  Lozère  Agricole  (Echange). 

1896  Léotard,  imprimeur  à  Clermont-rHérault. 

1897  \aQ,  Lozère  Pittoresque,  à  Marvejols  (Echange). 
Ignon  (Joseph),  architecte,  6,  Boulevard  Carnot, 

au  Puy  (Haute-Loire). 

1898  Massabuau  (Joseph),  avocat,  à  St-Geniez-d'Olt 

(Aveyron). 
CoRD  (Ernest),  9,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris.       V 
Roux  (Fernand),  Procureur  de  la  République  à 
Thiers  (Puy-de-Dôme). 

Alsace-LiOrraine 


Académie  de  Metz. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse- 
Alsace  à  Strasbourg. 

Pays-Bas 


Société  néerlandaise  pour  le  progrès  de  Tindustrie, 
à  Haarlem. 
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Bouches-du-Rhône.  Académie  des  Sciences,  Agri- 
culture, Arts  et  Belles  Lettres 
d'Aix. 

—  Académie  des  Sciences,  Belles- 

Lettres,  et  Arts  de  Marseille. 

—  Société  de  statistique  de  Mar- 

seille. 
Cantal.  Société  centrale  d'Agriculture  du  Cantal, 

à  Aurillac. 
Côte-d'Or.  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Dijon. 
DouBS.  Société  d'Emulation  de  Montbéliard. 
Gard.  Académie  du  Gard,  à  Nimcs. 

—  Société  d'Agriculture  du  Gard,  à  Nimes. 

—  Société  scientitiquc  et  littéraire  d'Alais. 

—  Société  d'étude   des  Sciences    naturelles,   à 

Nimes. 
Garonne  (Haute-).  Académie  des  Sciences,  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  ,  à  Tou- 
louse. 

—  Société  d'histoire  naturelle    de 

Toulouse. 

—  Société  archéologique  et  SiMcn- 

tifique  du  Midide  la  France, 
à  Toulouse. 
Hérault.  Société  archéologique,  scientifique  et  lit- 
téraire de  Béziers. 

—  Société  centrale  d'Agriculture  et  des  Co- 

mices agricoles  du  département  de  l'Hé- 
rault, à  Montpellier. 

—  Société  d'études  pour  les  langues  romor- 

nés,  à  Montpellier. 


—  18  — 

Hérault.  Bibliothèque  municipale  de  Montpellier. 
—        Société  archéologique  de  Montpellier. 

Isère.  Société  d'Agriculture  et  d'Horticulture  de  Tar- 
rondissement  de  Grenoble. 

Jura.  Société  d'Agriculture ,   Sciences  et    Arts  de 
Poligny. 

Loire  (Haute-).  Société  Scientifique  et  Littéraire  de 

la  Haute-Loire,  au  Puv. 
—  Bibliothèque  nuniicipale  du  Puy. 

Loire.     Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences, 
Arts  et  Belles  Lettres  de  la  Loire,  à    St- 
Etienne. 
Loire-Inférieure.  Société  archéologique  de  Nantes 

et    (le   la  Loire- Inférieure,  à 
Nantes. 

—  Comice   agricole    central  de    la 

Loire-Inférieure,  à  Nantes. 

—  Société  des  Sciences  naturcll(\s  de 

rOuest  de  la  France,  à  Nantes. 
Meurtue-et-Moselle.  Académie    de    Stanislas,   à 

Nancv. 
Nord.  Société  d'Agriculture  Sciences  et  Arts  de  Douai 
—     Société    d'Agriculture,   Sciences  et   Arts    de 
Valenciennes. 
Puy-de-Dôme.  Acadénjie  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts  de  Clermont-Ferrand. 
RnùNE.  Société  crhorticulture   pratique  du    Hhône, 
au  Palais  des  Arts,  à  Lvon. 
—      Syndicat  agricole  du  Bois-d'Oingt. 

§AÔNE.  (Haute-).  Société  d'Agriculture  de  la  Haute- 
Saône,  à  Vesoul. 


•# 
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Saône-et-Loire.  Société  des  Sciences  naturelles  à 

Châlons-sur-Saône. 

Sarthe.  Société    Historique  et    Archéologique   du 

Maine,  au  Mains. 

Haute-Savoie.  Le  Syndicat  départemental  des  agri- 
culteurs dé  la  Haute-Savoie  à  An- 
necy. 

Seine.  Association  scientifique  de  France. 

—  Société  nationale  d'Acclimatation. 

—  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

—  Société  des  Agriculteurs  de  France,   8,  rue 

d'Athènes. 

Seine.  Société  centrale  d'agriculture  de  France. 

—  Société  protectrice  des  animaux. 

—  Club   Alpin    Français,    rue    du    Bac,  30,   à 

Paris. 

Tarn-et-Garonne.  Société  des  sciences,  Belles-Let- 
tres et  Arts    de   Tarn-et-Ga- 
ronne, à  Montauban. 
—  Société  d'Agriculture  de  Tarn-et- 

Garonne,  à  Montauban. 

Var.  Société  d'Agriculture,   d'Horticulture  et  d'ac- 
climatation (lu  Var,  à  Tt^uion. 

Var.  Société  d'horticulture  et  d'agriculture  d'Hyères. 

Vienne.  Société  académique  d'agriculture,  Belles- 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Poitiers. 

Vienne  (Haute-).  Société  des  amis  des  Sciences  et 

Arts,  à  Rochechouart. 

Vosges.  Société  d'Emulation   du    département  des 
Vosges,  à  Epinal. 
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Yonne.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturel- 
de  TYonne,  à  Auxerre. 

Alger.  Société  d'Agriculture  {d'Alger. 


Amérique 


Société  dhistoire  naturelle  de  Boston. 
Société  smithsonnienne  de  Washington. 


_>    • 


Société  Xeutchàteloise  do  gtk^raphie,  à  Neut*hâiel 
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STATUTS 


Article  pbemier. 

La  Société  (Tagriculture ,  hidtistrie  ,  Sciences  et 
Arts  du  département  de  la  Lozère ,  fondée  en  1819, 
a  pour  but  de  contribuer ,  par  des  publications , 
par  des  expériences,  par  les  encouragements  et  les 
prix  qu'elle  décerne  et  par  tous  les  autres  moyens 
qui  sont  à  sa  disposition,  aux  progrès  de  Tagri- 
culture,  de  Tindustrie,  des  sciences  et  des  arts 
dans  le  département,  et  aussi  de  recueillir  et  mettre 
en  lumière  tous  les  faits,  documents  et  monuments 
divers  qui  se  rapportent  à  Thistoire  de  Tancien 
Gëvaudan. 

Elle  s'interdit  absolument  toute  discussion  et 
publication  étrangère  au  but  et  aux  objets  ci-dessus 

désignés. 

Art.  2. 

La  Société  se  compose  de  membres  titulaires  et 
de  membres  associés,  résidant  dans  le  département; 
de  membres  correspondants ,  résidant  hors  du  dé- 
partement, et  de  membres  honoraires. 

Les  membres  titulaires  sont  au  nombre  de  1 00 
dont  40  résidant  dans  la  ville  de  Heode.  Os 


tituent  essentiellement  la  Société ,  nomment  le 
bureau  et  les  comités  qui  Padministrent  ;  ils  dis- 
cutent avec  voix  délibérative  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  rintéressent.  Ils  paient  une  cotisation 
annuelle  de  10  francs. 

Les  autres  membres  de  la  Société  sont  en  nombre 
illimité.  Les  membres  associés  et  les  membres 
correspondants  paient  une  cotisation  annuelle  de 
5  francs  y  représentant  le  prix  d^abonnement  au 
Bulletin  mensuel  de  la  Société. 

Art.  3. 

L'administration  de  la  Société  est  confiée  à  un 
conseil  composé  : 

1  ^  D'un  Président ,  trois  Vice-Présidents  ,  un 
Secrétaire  général  ,  deux  Secrétaires  adjoints  ,  un 
Trésorier,  formant  le  bureau  ; 

2*^  D'un  bibliothécaire  archiviste,  d'un  conser- 
vateur du  Musée  des  Beaux-Arls  et  Antiquités,  d'un 
conservateur  des  collections  d'histoire  naturelle  et 
de  physique,   composant  le  Comité  de  Questure; 

3^  De  trois  membres  formant,  avec  le  Président 
et  le  Secrétaire  général,  le  Comité  de  Publication. 

Tous  ces  fonctionnaires  sont  nommés  pour 
deux  ans  et  élus  à  la  dernière  séance  ordinaire  de 
la  fin  de  Tannée.  Ils  sont  indéfiniment  rééligibles. 
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Aht.  4. 


Le  bureau  et  les  comités,  réunis  en  conseil,  ont 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  gérer  et  admi* 
nistrer  tant  activement  que  passivement  les  biens 
et  affaires  de  la  Société,  accepter  dons  et  legs, 
sous  la  sanction  de  Tautorité  supérieure  ;  pour 
percevoir  les  fonds  qui  lui  appartiennent,  en  sur- 
veiller remploi  ;  pour  faire  tous  les  règlements 
d'ordre  intérieur  nécessaires  à  Texécution  des 
présents  statuts  ,  pour  prononcer  sur  Tadmissibi- 
lité  des  personnes  présentées  pour  être  membi^es 
titulaires  ;  pour  prononcer  enfin  à  la  majorité  des 
2/3  des  voix,  la  radiation  d'un  membre  quelconque 
de  la  Société, 

Art.  5. 

La  Société  se  divise  en  trois  sections  : 
1°  Agriculture  ; 

2^  Industrie  ; 

3^  Sciences  et  Arts. 

Tout  membre  titulaire^  lors  de  son  admission 
dans  la  Société,  doit  se  faire  inscrire  dans  une  des 
sections.  Chaque  section  peut  délibérer  séparément 
et  nommer  un  bureau  particulier,  composé  d'un 
Président  et  d'un  Secrétaire  qui  se  renouvellent 
tous  les  deux  ans.  Les  décisions  particulières  des 


—  24  - 

sections  n^engagent  la  Socîéld  qu'après  avoir  etë 
soumises  au  Conseil  d'administration  et  adoptées 
en  séance  générale. 

Abt.  6. 

La  Société  tient  ses  séances  ordinaires  tous  les 
premiers  jeudis  de  chaque  mois.  Elle  tient,  en 
outre,  chaque  année  au  moins,  deux  séances  pu- 
bliques :  Tune,  pendant  la  session  du  Conseil  gé- 
néral du  département,  a  principalement  pour  objet 
le  compte-rendu  des  travaux  de  Tannée  précédente 
et  la  distribution  des  prix,  récompenses  et  encou- 
ragements ;  l'autre  ,  qui  a  lieu  en  novembre ,  le 
lendemain  de  la  foire  de  Mendc,  dite  foire  de  la 
Toussaint,  est  plus  particulièrement  consacrée  à 
une  exposition  des  instruments  et  des  produits 
agricoles  et  industriels  du  département  et  de  l'é- 
tranger, les  plus  dignes  d'intérêt. 

Un  programme"  des  séances  publiques ,  rédigé 
par  le  conseil  d'administration,  est  publié  à  l'avance. 


(Delil)crés  et  amples  ilaiis  la  séance  du  5  janvier  1856.) 


NOTA.  —  La  Société  a  été  décidrée  établissement  d'utilité  publique» 
par  décret  da  3  décembre  1856. 


Séance  du  12  janvier  \[ 


Présidence  de  M.  MONTEILS,  Président 

Le  procès-TCrbal  de  la  précédente  séance  est  la 
et  adopté  sans  observations. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  MM.  Ignon, 
vice- président,  Porée,  Mathieu  et  Germer-Durand, 
sont  désignés  pour  préparer  les  envois  destinés  à 
l'exposition  universelle  de  1 900,  à  laquelle  prendra 
part  la  Société  d'agriculture. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  le  Bulletio 
du  comité  des  Beaux-Arts  des  départements  envoyé 
par  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  Publique. 

M.  le  Présîdeut  communique  à  la  Société  la  cir- 
culaire de  M.  le  Président  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  Prince  relative  à  la  protestation  à  adresser 
à  MM.  les  députés  contre  le  projet  de  réforme  fiscale 
à  Tordre  du  jour.  Il  donneensuite  lecture  de  la  cir- 
culaire du  Président  de  la  même  Société,  dans  laquelle 
il  est  dit  :  H  Que  le  Conseil  de  la  Société  des  Agri- 
calleurs  de  France,  dans  le  but  de  resserrer  les  liens 
qui  rattachent  aux  associations  agricoles  des  dépar- 
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temcnts,  a  décidé  que^  chaque  année,  il  y  aura  une 
ou  plusieurs  réunions  spéciales  du  Conseil,  où  se- 
ront invité  les  représentants  des  Sociétés,  Comices 
et  Syndicats.  »  Cette  circulaire  indique  que  rassem- 
blée des  délégués  se  fera  le  25  février  prochain  au 
siège  de  la  Société,  8,  rue  d'Athènes. 

Les  compagnies  du  chemin  de  fer  accordent  aux 

délégués  une  réduction  de  moitié  sur  le  prix  des 
places. 

Sur  la  demande  de  M.  le  chanoine  Chapelle, 
membre  de  la  Société,  il  est  nommé  délégué  à  la 
réunion  des  Agriculteurs  de  France  et  M.  le  Prési- 
dent de  cette  Société  en  sera  informé. 

Une  circulaire  ayant  pour  objet  une  souscription 

pour  rérection  publique   d'un  buste  à  la  mémoire 

d^Aimé  Girard  est  communiquée  par  M.  le  Président 

à  la  Société  qui  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir 

participer  à  cette  souscription  à  cause  de  la  pénurie 

de  ses  ressources. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  deux  lettres  de 

M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  Publique  par  les- 
quelles, M.  Roussel,  sénateur,  et  M.  Jourdan,  dé- 
puté, sont  informés  qu'il  vient  d'allouer  à  la  Société 
d'agriculture,  sur  leurs  instances,   une  subvention 

de  quatre  cents  francs. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  société 
vote  les  remerciements  les  plus  chaleureux  à  M. 
Roussel  et  à  M.  Jourdan. 
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M.  A.  Germer-Durand  preod  la  parole  pour  dire 
qu'ayant,  dans  une  réunion  antérieure,  voté  rioi- 
pression  de  la  Flore  du  regrctlé  M.  Tabbé  Boisso- 
nadc,  il  désirerait  qu^il  fut  donné  suite  à  ce  voie. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  Messieurs 
Boyer  et  Gerraer-Durand,  sont  délégués  pour  obtenir 
de  rhéritier  de  M.  Tabbé  Boisonade  la  remise  de 
son  manuscrit. 

r>oiiî!> 


M.  Martel  fait  don  à  la  Société  des  ouvrages 
suivants  : 

1 .  La  Spéléologie  ; 

2.  Dix  ans  (T explorations  souterraines ,  des  abîmes 
et  cavernes  d'Europe  ; 

3.  Les  abîmes  du  Dauphin; 

4 .  Mémoires  de  la  Société  de  Spéléologie  ; 

5 .  Daiis  les  cavei^ies  du  Causse  ; 

6.  Le  Trayas^  Estérée  (Var). 

7.  En  Auvergjie  sur  la  route  des  Causses. 

M.  le  président  propose  à  rassemblée  de  donner 
à  M.  Martel,  le  célèbre  explorateur,  qui  a  fait  con- 
naître, d'une  façon  si  constante  et  si  désintéressée, 
au  prix  de  mille  fatigues  et  de  grands  sacrifices 
d'argent,  les  beautés  du  département  de  la  Lozère^ 
une  marque  de  reconnaissance  en  le  nommant  Pré- 
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sideat  d^honnear  de  la  Société  d'agriculture,  Scien- 
ces et  Arts  de  la  Lozère. 

A  runanimitë,  ce  titre  est  confe'ré  à  M.  Martel 
et  des  remerciements  sont  votés  pour  son  dernier 
envoi . 

IVomiiiat  î  oixîîi 


Sur  la  proposition  de  M.  Emile  Honnefous,  tréso- 
rier, M.  Nogaret,  notaire,  et  M.  de  Lahondès  de  la 
Borie,  sont  nommés  membres  titulaires  de  la  So- 
ciété. 

M.  Mathieu,  déjà  membre  associé  depuis  de  lon- 
gues années  est  nommé  membre  titulaire. 

MANUSCRIT  D'ALDEBERT 

M.  Fourcher,  curé  de  Saint-Martin-dcs-Bou- 
beaux ,  ayant  adresse  en  hommage,  la  publica- 
tion qu'il  vient  de  faire  du  manuscrit  de  Saint- 
Privât,  par  Aldebert  le  vénérable,  à  la  Société  d'a- 
griculture, celle-ci  charge  Tun  de  ses  membres  d'en 
donner  un  compte-rendu. 

Ce  compte-rendu  a  été  fait  ainsi  qu'il  suit  : 


k 
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MANUSCRIT  DE  SAINT-PRIVAT 

Par  Aldebert  le   Vénérable 

Tel  est  le  titre  d'un  nouvel  ouvrage  que  vient  de  pu- 
blier Tinfatigable  auteur-éditeur,  M.  Tabbé  Fourcher, 
curé  de  St  Martin  deBoubeaux. 

Le  naanuscrit  d'Aldebert  le  Vénérable  qui  occupa  le 
siège  de  Mende  de  1150  à  1180,  est  le  plus  important 
parmi  les  anciens  documents  de  notre  histoire  locale.  Le 
pieux  Evoque  avait  appris  par  révélation  le  lieu  où  était 
caché,  enseveli  près  de  Téglise  Cathédrale  sous  des  rui- 
nes amoncelées  par  les  vicissitudes  des  siècles,  le  corps 
du  glorieux  Patron  du  diocèse.  Si  Privât.  Les  reliques  du 
saint  Martyr  furent  en  effet  retrouvées  d'après  les  indica- 
tions que  fournit  Aldebert.  La  vénérable  Evéque  nous  a 
transmis  le  récit  des  grandes  fêtes  qui  accompagnèrent 
cette  heureuse  invention  et  des  principaux  miracles 
accomplis  par  l'intercession  du  Saint.  / 

Cest  ce  manuscrit  que  vient  d'imprimer  M.  l'abbé 
Fourcher.  Cette  impression  a  été  d*autant  plus  opportune 
que  le  manuscrit  original  ne  se  trouve  plus,  depuis  quel- 
ques années,  aux  archives  de  Mende  et  que  les  plus  ac- 
tives démarches  tentées  pour  l'y  faire  rentrer  n'ont  pas 
encore  abouti. 

Le  livre  a  été  fait,  sur  une  copie  due  à  l'obligeance  de 
M.Ferdinand  .4ndré,  ancien  archiviste  de  la  Lozère.  Un 
membre  de  la  Société  d'agriculture  du  département, 
chargé   par  la  Société  de  ce  soin  ,(1),  a   pu   reconnaître 


(1)  L%  Société  d'agricolture  de  la  Lozère,  poar  marqaer  l'intérêt  qu'elle 
portail  a  cette  publication  a  envoyé  à  Tauteur,  à  titre  gracieux,  la  somme 
de  50  francs. 
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que  le  texte  était  tout  à  fait  conforme  à  une  autre  copie 
faite  par  Tabbé  Cbarbonnel. 

Le  manuscrii  rl'Aldebert  est  divisé  en  plusieurs  cbapi- 
très  :  Miracles  de  St  Privât.  —  De  ce  qui  a  précédé  Tin- 
venlion  des  reliques.  —  Invention  des  reliques  et  leur 
translation.  —  Miracles  après  l'invention.  —  Invention 
des  cryptes.  —  Invention  de  nouvelles  reliques.  —  Saint 
Privât  patron  du  Gévaudan.  —  Hymnes  et  proses. 

La  publication  du  manuscrit  d'Aldebert  a  pour  préface 
le  récit  du  martyre  de  St  Privât  tel  qu'il  nous  a  été  trans- 
mis parSt  Grégoire  de  Tours  complété  par  la  tradition. 
Bien  qu'avec  ce  prologue  nécessaire  il  tienne  une  large 
place  (300  pages  dans  un  format  in  16  il  remplit  à  peine 
la  moitié  du  livre  que  vient  d'éditer  M.  Fourcher. 

Le  titre  de  l'ouvrage  «  Manuscrit  ou  livre  de  St  Privât, 
parAldebert  le  vénérable,  précédé  ot  suivi  de  ce  qui  a 
été  écrit  en  latin  sur  les  Saints  du  diocèse  de  Mendc  » 
annonce  déjà  qu'il  y  aura  autre  chose.  Il  y  a  bien  autre 
chose  en  effet  et  le  complément  n'attend  pas  moins  de 
400  pages  environ.  Ceux  qui  aiment  à  connaître  Thisloire 
de  leur  département,  particulièrement  son  histoire  reli- 
gieuse, ne  peuvent  que  remercier  et  féliciter  Tauieur  de 
CCI  heureux  prolongement. 

Des  missels,  des  bréviaires,  des  archives  d'un  peu  par- 
tout, M.  Fourcher  a  tiré  des  détails  biographiques  sur  St 
Martial,  StSévérien,  premier  évêquc  de  Mende,  St  Ililaire, 
St  FrézaI,  St  Firmin.  Le  Hère  évéque  de  Mende,  Si  Lau- 
rent, St  Véran,  St  Hipide,  Ste  Enimie,  Urbain  V  dont  il 
donne  le  procès  de  béatification. 

Ces  documents  venant  après  les  actes  de  Ste  Enimie, 
l'histoire  du  clergé  du  diocèse  pendant  la  Révolution,  des 
fureurs  de  Merle  pendant  les  guerres  de  religion  et  d'au- 
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1res  ouvrages  encore,  placent  M.  le  curé  de  St  Marlindes* 
Boubeaux  au  premier  rang  de  ceux  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  fourni  la  meilleure  contribution  à  la  connais- 
sani^e  de  l'histoire  du  département. 

Aussi  sommes- nous  heureux  de  lui  en  adresser  nos 
plus  vives  félicitations. 

Après  ce  compte-rendu,  M.  Tabbé  Albert Solanet, 
donne  son  appréciation  sur  les  Porte^gf^effes  et  il 
s'exprime  ainsi  : 

PORTE-GREFFES 

Jusqu'ici  les  porte  greffes,  adoptés  en  général  par  les 
viticulteurs  pour  la  reconstitution  de  leurs  vignobles,  ont 
été  des  plants  américains  ou  des  hybrides  dûs  au  croise- 
mont  d'américains  :  riparia,  rupestris,  rrpariayCrnpes- 
Iris,  etc. 

Bien  que  le  succès  et  le  cours  fussent  aux  américains, 
un  pépiniériste  d'Aubenas,  M.  Condcrc,  célèbre  par  les 
services  signalés  (|a'il  a  rendus  à  la  nouvelle  viticulture 
française,  a  tenté  et  poursuivi  des  essais  d'hybridation 
de  vigne  française  et  de  vigne  américaine.  Il  était  à 
craindre  qu'en  infusant  du  sang  français  à  des  espèces 
américaines  on  n'amoindrit  leur  immunité  au  phyloxéra. 
Mais  il  s'est  trouvé  parmi  les  plants  franco-américains 
ain>i  obtenus  des  sujets  bien  résistants  aux  redoutables 
piqûres  de  l'insecte. 

\lne  observation  importante  a  même  été  faite  par  M. 
Couderc,  en  faveur  des  franco- américain  :  observation 
qui  peut  être  appelée  à  présenter  une  grande  utilité  pra- 
lifjue  en  présence  du  fléchissement  constaté  de  certaines 
\  ignés  greffées  sur  i^iparia. 
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«  Je  signale  aujourd'hui,  écrit  le  savant  pépiniériste  CI) 
que  la  résistance  des  hybrides  franco  américains  sera  en 
général  de  plus  longue  durée.  J'ai  un  essai  de  5105  (Ga- 
may  Couderc  issus  d'un  croisement  de  colombeau  et  de 
rupestrift)  mis  en  1B85  au  milieu  de  riparia  datant  de  1879, 
le  tout  en  coleau  sec^  mais  en  terrain  très  favorable.  De- 
puis quelques  années,  les  riparia  vont  en  diminuante! 
les  5105  (Gamay.-Coudcrc)  en  augmentant.  » 

Tel  est  le  fait.  Voici  l'explication  qu'en  donne  M.  Cou- 
derc lui  môme.  Les  tissus  des  racines  des  riparia  et  dos 
rupestris  sont  moins  irrités  que  ceux  des  vint  fera  (espèce 
française)  par  les  piqûres  au  phylloxéra.  Leurs  cellules 
prolifèrent  moins  l'action  de  ces  piqûres.  Mais  les  oxtré- 
milés  radicellaires  se  dépriment  vidées  par  la  multiplicité 
des  piqûres  de  phylloxéra  qui  s'y  groupent. 

De  là  l'atrophie  des  radicelles  qui  sont  comme  «»  Toslo- 
mac  de  la  plante.  »  Les  espèces  françaises  au  contraire 
prolifèrent  beaucoup  sous  l'action  de  piqûre  de  l'insecle  : 
d'où  formation  de  grosses  nodosités  qui  en  pourrisant 
amènent  la  pourriture  des  racines  et  la  mort  de  la  plainte. 
Par  contre,  les  radicelles  piquées  réagissent  toujours,  se 
reforment  et  maintiennent  constamment  l'étendue  {\c<> 
surfaces  absorbantes  de  la  plante,  c'est-à-dire  son  esto- 
mac. Aussi  les  hybrides  franco  américains  qui  ti(*nnent 
du  sang  français  la  faculté  de  renouveler  plus  facilement 
leurs  radicelles  et  du  sang  américain  des  racines  assez 
résistantes  peuvent-ils  aller  plus  loin  que  les  américains. 

L'on  ne  peut  (juc  souhaiter  longue  vie  et  prospérité 
aux  vignobles  que  les  viticulteurs  de  la  Lozère  reconsti- 
tuent au  prix  de  tant  d'efforts  et  de  sacrifices,  sur  porte- 


(l)  Prix  courant  et  reoseigocments  sur  ses  hybrides.    (Décembre  1898, 


Ik- 
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greffes  américains.  Mais  il  nous  a  paru  bon  de  faire  con- 
naître, dès  son  apparition,  nne  observation  qui  peut  être 
tient  en  réserve  un  moyen  précieux  de  défense  contre  les 
dangers  de  l'avenir. 


AGRICULTURE 


.  De  la  fiunure  des  prairies 

En  décembre-janvier  nous  sommes  dans  Tarrière-saison 
pour  l'emploi  de»  scories  sur  prairies.  C'est-à-dire  que 
cet  engrais  phosphaté,  étant  très  lentement  soluble,  a 
bsoin  d'être  incorporé  au  sol  assez  longtemps  avant  le 
réveil  de  la  végétation,  dit  le  Moniteur  de  rAgricuUure 
pratique  du  Sud  Ouest. 

Pour  prairie  non  humide^  800  kilos  de  scories  par  hec- 
tare sont  nécessaires  en  première  année.  Pour  prairie 
humide,  tourbeuse,  il  faut  1200  kilos.  Il  est  fort  utile 
d'incorporer  à  ces  quantités  500  kilos  de  kaïnite,  ou,  si 
l'on  préfère,  125  kilos  de  chlorure  de  potassium,  le  tout 
à  l'hectare. 

On  obtient  aussi  un  résultat  équivalent  en  donnant  à 
la  prairict  comme  la  première  année,  600  kilos  de  super- 
phosphate et  300  kilos  de  scories.  Pour  les  années  sui- 
vantes, on  pourra  aisément  réduire  la  dose  du  superphos- 
phate et  la  porter  à  400  kilos  à  l'hectare. 
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L'on  nous  demande  bien  souvent  si  Ton  doit  donner  la  . 
préférence  aux  scories  on  aux  superphosphates.  Nous 
allons  répondre  avec  toute  indépendance.  Les  deux  ma- 
tières phosphatées,  scories  et  superphosphates,  rendent 
chacune  des  services;  t'est  a  l'agriculteur  intelligent  à 
faire  des  essais  pour  se  former  une  opinion.  En  règle 
générale,  les  scories  rendent  leur  maximum  d'effet  dans 
les  terrains  légers,  non  calcaires,  humides,  les  terres  de 
bruyère,  dans  les  défrichements  nouveaux  ;  mais  comme 
la  solubilité  des  scories  est  assez  lenlc,  il  est  nécessaire 
de  les  incorporer  au  sol  quelque  temps  avant  toute  cul- 
ture, afin  que  les  pluies  aient  le  temps  de  les  dissoudre. 

Le  superphosphate  ^'emploie  de  préférence  dans  les 
sols  argileux  et  argilo  siliceux,  et  dans  les  sols  calcaires. 
Leur  solubilité  est  beaucoup  plus  rapide  que  celle  des 
scories,  et  Ton  peut  ainsi,  à  la  rigueur,  les  employer  un 
peu  plus  tard  que  ces  dernières.  Sur  les  prairies  sèches, 
employées  en  janvier-février,  les  superphosphates  pro- 
duiront tous  leur  effet.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  pro- 
priétaires aient  intérêt  à  attendre  davantage.  L'effet  du 
superphosphate  est  plus  prompt  que  celui  des  scories, 
par  conséquent,  dans  une  année  sèche,  l'on  peut  mieux 
escompter  les  résultats.  Toutefois  lorsque  les  engrais  ne 
risquent  pas  d'être  entraînés  par  les  eaux  pluviales  ou 
les  eaux  d'arrosage,  en  admettant  que  les  scories  ne  don 
nent  pas  tous  leur  effet  la  première  année,  l'on  peut  être 
certain  que  la  réserve  qui  reste  en  terre  produira  Tannée 
suivante.  Ce  n'est  donc  qu'une  simple  avance  faite  au  sol. 

Si  les  prairies  sont  couvertes  de  mousses,  ce  qui  les 
rend,  lorsqu'il  y  en  a  trop,  improductives,  il  faut,  préa- 
lablement, selon  l'abondance  de  mousse,  répandre  4  à 
600  kilos  de  sulfate  de  fer  pulvérisé  par  hectare.  Après 
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les  premières  pluies,  la  mousse  devient  noire,  elle  es^ 
morte.  Par  un  hersage  énergique  ou  un  bon  coup  de  râ- 
teau, on  Textirpe  facilement.  Ensuite  on  incorpore  les 
engrais  dans  les  proportions  ci-dessus  indiquées. 

Pourbien  incorporer  les  engrais  au  sol  des  prairies,  il 
est  utile  de  faire  un  hersage  qui  facilitera  Taération  des 
couches  profondes  et  la  dissolutien  des  engrais. 

L*emploi  des  engrais  chimiques  sur  prairies  augmente 
considérablement  les  rendements,  et  donne  du  fourrage 
de  bien  meilleure  qualité  ;  c'est  ainsi  que  beaucoup  de 
propriétaire  trouvent,  en  comptant  leurdépense  d'engrais, 
que  l'excéJent  de  fourrage  ne  leur  revient  pas,  la  plupart 
du  temps,  à  plus  de  2  fr.  à  2  fr.  50  les  100  kilos.  Que 
ceux  qui  achètent  chaque  année  du  fourrage  (on  sait  qu'il 
est  en  ce  moment  à  9  fr.  les  100  kilos)  méditent  bien  le 
bénéfice  obtenu  par  l'emploi  des  engrais.  Et  cependant 
combien  en  est-il  encore  qui  s'obstinent  à  préférer  ache- 
ter le  fourrage  à  un  prix  très  élevé,  plutôt  que  de  fumer 
aux  engrais  chimiques  ! 

Celte  vieille  routine,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
Textirper  de  nos  campagnes  aussi  facilement  que  la 
mousse  dont  nous  venons  de  parler,  mais  on  rendra  au 
moins  à  la  presse  agricole  celte  justice  que,  par  elle,  l'a 
gricullure  et  la  viticulture  de  notre  belle  région  du  Sud- 
Ouest  sont  en  bonne  voie  de  relèvement.  Sans  doute,  ils 
sont  trop  nombreux  encore  ceux  qui  ne  lisent  pas  un  jour- 
nal agricole,  mais  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  il  y  a  et  il  y  aura  longtemps  des  retardataires. 
Faisons  tout  notre  possible  pour  qu'en  agriculture  il  y  en 
ait  le  moins,  prêchons  toujours  la  bonne  parole  et  espé- 
rons ;  nous  avons  déjà  obtenu  des  résultats  satisfaisants, 
nous  en  obtiendrons  d'autres.  Jean  Vi£R. 


-  36  - 


Le  Bétail  pendant  ITilver 


«  L'écurie,  at-on  dit,  est  le  pias  grand  ennemi  de  nos 
animaux  domestiques;  »  jamais  on  ne  saurait  trop  répé- 
ter cette  vérité,  dit  le  Laboureur  : 

Les  animaux,  comme  les  hommes,  ont  besoin  d'une 
température  appropriée  à  leur  espèce,  à  leur  âge,  à  leurs 
habitudes,  au  climat  de  la  contrée,  et  si  un  froid  excessif 
leur  est  nuisible,  en  les  empêchant  par  la  douleur  qu'ils 
en  ressentent,  de  profiler  de  la  nourriture  qu'on  leur 
donne,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  l'erreur  contraire,  en 
les  renfermant  dans  des  espèces  d'étouffoirs  où  ils  se  trou- 
vent dans  un  état  permanent  de  transpiration,  étal  d'au- 
tant plus  dangereux  que  la  température  extérieure  est 
plus  froide. 

La  meilleure  manière  de  loger  le  bétail  pendant  la 
rude  saison,  est  de  le  tenir  dans  une  atmosphère  très  tem 
pérée  :  ni  trop  chaude,  ni  trop  froide,  tout  en  tenant 
compte  de  leur  âge  et  de  leur  état  spécial.  Ainsi,  les 
bœufs,  surtout  ceux  à  l'engrais,  s'accommodent  parfaite- 
ment d'une  température  assez  élevée,  tandis  que  les  che- 
vaux demandent  une  température  douce  ;  les  vaches  qui 
viennent  de  vêler  et  les  jeunes  veaux  ont  besoin  d'une 
atmosphère  tiède,  alors  que  les  élèves  réclament  beau- 
coup d'air  et  moins  de  chaleur. 

Ce  qu'il  faut  aussi,  c'est  séparer  les  animaux  selon  leur 
âge  et  leur  sexe,  et  donner  à  chacun  assez  de  place  pour 
qu'il  puisse  se  lever  et  se  coucher  librement  et  s'étendre 
complètement  pour  prendre  son  repos  ;  mais  le  plus  im- 
portant pour  eux  est  l'aération  et  la  lumière  :  l'aération 


I 
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afin  d'enlever  toute  odeur  suffocante,  tout  miasme  délé- 
tère et  de  renouveler  les  principes  vitaux  apportés  par 
Tair;  la  lumière,  parce  qu^elle  les  égayé  et  les  aide  à 
mieux  manger,  et  conséquemment  à  mieux  digérer.  Quel- 
ques vasistas  s  ouvrant  de  haut  en  bas  suffisent  à  cela  ; 
toutefois  il  faut  éviter,  en  les  ouvrant,  d'établir  des  cou- 
rants d'air  toujours  nuisibles.  Si  cependant  on  ne  pouvait 
établir  assez  d'ouverlures  pour  obtenir  un  bon  résultat, 
on  poserait  quelques  châssis  vitrés  fixes,  et  on  établirait 
des  cheminées  d'aérage. 

Une  bonne  chose  aussi  est  de  faire  sortir,  pendant  quel- 
ques instants  dans  la  cour,  les  bœufs  et  les  vaches,  cha- 
que fois  que  le  temps  est  doux  ;  mais  en  prenant  toujours 
la  précaution  de  leur  éviter  toute  transition  trop  brusque 
du  chaud  au  froid,  sous  peine  de  les  exposer  à  des  périp- 
oeumonies  mortelles.  Quant  aux  chevaux  et  aux  bœufs  de 
travail,  on  les  occupe  chaque  fois  qu*il  est  possible,  ne 
serait-ce  qu'une  heure  ou  deux. 

Les  moutons,  les  mères  nourrices  exceptées,  ne  de- 
mandent pas  une  température  aussi  élevée  que  les  bœufs, 
leur  toison  les  garantissant  davantage  contre  le  froid  ; 
mais  ils  craignent  l'humidité  et  les  brusques  transitions, 
aussi  ne  doit  on  les  envoyer  au  pâturage  que  si  le  temps 
est  très  sec  et  pas  trop  rude,  en  prenant  néanmoins  la 
précaution  de  les  Taire  rentrer  avant  la  nuit. 

En  ce  qui  concerne  les  porcs  une  température  moyenne 
leur  suffit,  sauf  pour  les  mères  qui  viennent  de  mettre  bas 
et  les  jeunes  porcelets,  lesquels  demandent  un  peu  de 
chaleur.  E.  Friederich, 
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Le  cMéra  &es  poules 


Le  choléra  des  poules  y  qu'on  appellerait  plus  justement 
le  eholéy^a  des  volailles  (car  il  attaque  également  les  oies, 
les  canards,  les  dindons),  est  une  maladie  dont  la  marche 
est  presque  foudroyante.  Dès  que  le  mal  lésa  envahies, 
les  bétes  deviennent  tristes,  somnolentes,  perdent  leurs 
forces  et  leurs  mouvements  (elles  ne  s'éloignent  plus 
quand  on  les  chasse).  La  température  du  corps  s'élève. 
La  crête  devient  violette  par  suite  d'une  modification  dans 
la  composition  et  la  circulation  du  sang.  Enfin  la  mort 
arrive,  et  cela  quelques  heures  après  l'apparition  des  pre- 
miers symptômes.  En  raison  de  celte  rapidité,  il  arrive 
parfois  qu'une  basse  cour,  surtout  lorsqu'elle  est  un  peu 
nombreuse,  peut  être  dépeuplée  en  quelques  jours. 

Les  recherches  de  Pasteur  (complétant  celles  de  MM. 
Mégnin,  Perroncito  et  Toussaint)  out  démonré  que  cette 
maladie  est  due  à  un  organisme  microscopique,  visible 
seulement  à  un  grossissement  de  300  à  600  diamètres.  Ce 
parasite,  introduit  dans  le  corps  avec  les  aliments  et  les 
boissons,  passe  dans  le  sang,  y  végète,  s'y  multiplie,  y 
pullule  comme  un  vrai  champignon,  en  empruntant  ses 
aliments  a  l'oxygène,  aux  principes  azotés  et  carbonés 
du  liquide  circulatoire,  qui  devient  dès  lors  impropre  à 
entretenir  la  vie.  C'est  avec  une  très  grande  rapidité  que 
ce  parasite  se  multiplie  dans  le  sang.  Après  quoi,  il  est 
évacué  dans  la  fiente,  et  il  peut  ensuite  passer  dans  les 
animaux  qui  picorent  les  fumiers  ou  mangent  les  aliments 
(grains,  verdure)  salis  par  la  fiente. 
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II  n'y  a  pas  à  tenter  la  guérison  des  malades.  L'abatage 
immédiat  (comme  pour  le  gros  bétail  atteint  de  la  peste 
bovine)est  leseul  remède  à  employer.  D*ailleurs,  la  chair 
de  ces  volailles,  suffisamment  cuite,  est  absolument  inof- 
fensive pour  la  santé  et  peut  être  consommée  sans  aucun 
inconvénient. 

La  maladie  étant  incurable,  ce  qu'il  importe  avant  tout, 
c'est  d'arrêter  l'épidémie  et  de  préserverlesanimaux  sains. 

Si  un  animal  vient  à  mourir,  et  qu'il  y  ait  lieu  de  crain- 
dre le  choléra  des  poules,  il  faut  immédiatement  faire 
sortir  les  volailles  de  la  basse  cour,  et  les  maintenir  isolées 
les  unes  des  autres.  On  doit  ensuite  nettoyer  la  basse-cour 
et  le  poulailler,  en  enlevant  le  fumier  et  en  lavant  agrande 
eau  les  murs,  les  perchoirs  et  le  sol.  L'eau  employée  con- 
tiendra, par  litre,  cinq  grammes  d'acide  sulfurique  ;  et  on 
se  servira,  pour  ce  lavage,  d'un  balai  rude  ou  d'une 
brosse.  Quand  il  se  sera  écoulé  une  dizaine  de  jours  sans 
qu'aucune  mort  se  soit  produite,  on  pourra  considérer  le 
mal  comme  disparu  :  et  on  ne  maintiendra  plus  dans  l'iso- 
lement que  les  volailles  qui  manifesteraient  de  l'abatte- 
ment, de  la  tristesse,  de  la  somnolence. 

Ces  procédés  sont  d'ailleurs  ceux  qu'on  emploie  dans 
toutes  les  épidémies  humaines  :  isolement  et  désinfection  ; 
avec  cette  seule  différence  que  l'on  n'applique  pas  l'aba- 
tage aux  individus  atteints. 

Mais  il  y  a  deux  autres  précautions  qui  préservent  en- 
core mieux  les  volailles  de  toutes  les  épidémies  en  général . 

La  première  de  ces  précautions,  c'est  de  veiller  à  ne 
jamais  introduire  un  hôte  nouveau  dans  la  basse-cour 
sans  lui  avoir  fait  subir  une  quarantaine  de  quelques 
jours  dans  un  lazaret  spécial  où  l'on  surveillera  sa  santé. 
Le  plus  souvent,  en  eiTel,  les  épidémies  sont  importées 
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par  un  sujet  étranger  que  Ton  a  mélangé  d'emblée  aux 
habitants  de  la  basse  cour. 

Lorsque,  malgré  cette  précaution,  le  germe  d'une  épi- 
démie et  introduit  d'une  autre  façon  (graines  souillées  par 
des  éléments  contagieux,  poussières  contagieuses  appor- 
tées par  le  vent,  eaux  impures,  etc.),  alors  il  est  bon  d'a- 
voir pris  ses  mesures  à  l'avance  en  vue  de  cette  éventualité. 
Dans  les  basses-cours  perfectionnées,  les  volailles  sont  di 
visées  en  petits  parcs  (ou  parquets)^  séparés  les  uns  des 
autres,  et  ne  contenant  qu'une  douzaine  de  poules  envi- 
ron.  Si,  par  malheur,  une  épidémie  envahit  l'un  des  par- 
quets, elle  est  limitée  à  celui  là  seul,  et  tous  les  autres 
sont  préservés.  C'est  pour  cela  que  l'on  regarde  toujours 
l'agglomération  des  voirilles  comme  dangereures.  En 
temps  ordinaire,  elle  est  déjà  contraire  à  l'hygiène;  mais 
en  temps  d'épidémie,  elle  aboutit  rapidement  à  un  vérita- 
ble désastre. 

D^  Hector  George 
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Séance  du  0  février  1899 


Présidence  de  M.  MONTEILS,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu 
et  adopté  sans  observations. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  circulaire  du 
Comité  d'admission  de  la  classe  1 1 2  de  l'Exposition 
universelle  pour  Torganisation  d'une  exposilion  ré- 
trospective destinée  à  faire  connaître  Thisloirc  et  les 
progrès  de  Tassistance  publique  et  privée  en  France 
ainsi  que  des  institutions  pénitentiaires  et  des  œuvres 
de  relèvement  des  prisonniers. 

Les  membres  de  ce  Comité,  dont  notre  honorable 
sénateur,  M.  Théophile  Uousscl,  est  le  Pn-sidcnt, 
font  appel  a  toutes  les  bonnes  volontés  pour  l'organi- 
sation de  cette  exposition. 

Toutes  les  offres  d'envoi,  demande  de  rcnseigne- 
inents,  indications  d'objets,  etc.,  doivent  être  adres- 
sées sans  affranchissement  au  Commssariat  (jniitral 
de  r Exposition  de  1900,  Diredion  gétiérale  de  Cex- 
ploitation,  (Section  française)  ^  Quai  d'Orsay,  97, 
directement  ou  par  Tentremise  du   Comité  départe- 
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mental  (siégeant  à  la  Profeclarc)  si  Ton  n'habite  pas 
Paris.  Des  formules  pour  demande  d'admission  se- 
ront à  la  disposition  des  intéressés  au  bureau  du 
secrétariat  de  la  Société  d'Agriculture  à  Mende. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  la  notice  de 
la  Société  d'Agriculture  Arts,  Sciences  et  Belles  Let- 
tres du  déparlement  de  la  Loire,  relative  au  concours 
d'animaux  de  boucherie  engraissés  à  St-Etienne  en 

1899. 

Le  programme  de  ce  concours  sera  publié  inces- 
samment, mais  les  personnes  que  cela  intéresse 
peuvent,  dès  maintenant,  eu  faire  la  demande  à  M. 
Biron,  secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture 
27,  rue  Sl-Jean  à  St  Klienne. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  de  M.  le 
secrétaire  général  de  la  Société  d'Agriculture,  des 
Sciences  et  des  Arts  à  Ponai,  par  laquelle  il  fait  con- 
naître que  la  date  de  la  remise  des  poésies  pour  le 
concours  en  1 899  a  été  prorogée  jusqu'au  1  o  février. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  M.  Mathieu 
est  chargé  de  demander  que  les  ''  Annales  du  Midi  ", 
pul'liées  sous  les  auspices  de  l'Université  de  Toulouse, 
soit  échangées  contre  la  publication  de  notre  Bulletin. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  un  spéci- 
men de  la  "  Revue  de  Flnduslrie  laitière  ",  organe 
mensuel  de  la  production  et  du  travail  du  lait.  Il  sera 
demandé  à  la  direction  de  cette  revue  d'en  faire  l'é- 
change avec  le  Bulletin  de  notre  Société. 


i 
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L'honorable  abbë  Albert  Solanet,  membre  de  la 
Société,  auteur  d^uoe  notice  sur  Tune  de  nos  plus 
illustres  sommités  lozéricnnes,  le  Comte  Antoine- 
Claude  Chaptalj  en  fait  hommage  à  la  Société  qui 
lui  vote  des  félicitations  et  des  remerciements. 

Un  portrait  du  comte  Chaptal  existe,  dit-on,  dans 
une  maison  de  Brugers,  commune  de  Pailhers 
(Lozère).  La  Société  serait  heureuse  de  le  placer 
dans  son  Musée,  auprès  des  illustrations  qui  y  figu- 
rent déjà,  et  elle  exprime  le  désir  que  quelqu'un  de 
ses  membres  fasse  des  démarches  dans  ce  but  au- 
près de  la  famille  de  Brugers  qui  possède  ce  por- 
trait. 


Séance  du  9  mars  1899 


Présidence  de  37.  le  ir  MONTEILS,  président 

m 

Le  procès-verbal  de  la  prérédcnte  séance  est  lu  et 
adopté  sans  observations . 

H.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  le  Bulletin 
n*^  8  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dé- 
partements, et  la  circulaire  du  Ministre  de  Tlnstruc- 
tîon  Publique,  relative  au  37«  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à  Toulouse  ;  la  lettre  ministérielle  relative 
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au  mdmoîre  de  M.  Pardc  pour  être  lu  au  Congres  de 
Toulouse. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Prdsidenl,  la  Socidté 
décide  qu'il  sera  fait,  à  M.  Berlhelot,  qui  en  a  fait  la 
demande  à  la  Société,  communication  d'un  incuna- 
ble (Institution  de  Guillaume  Durand)  par  Tinter- 
médiaire  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 

M.  le  Pre'sident  donne  ensuite  lecture  de  la  Cir- 
culaire de  M.  le  Ministre  du  Commerce  relative  à 
TExposilion  de  1 900,  groupe  XVI,  classe  1 04,  grande 
et  petite  culture ,  Syndicats  agricoles.  —  Crrdit 
agricole. 

(!ellc  exposition  se  manifestera,  dit  la  circulaire, 
soit  sous  la  forme  de  documents  (  statuts  , 
comptes  rendus  statistiques  et  administratifs)  qui 
seront  drposés  sur  des  tables  ou  des  tablettes,  soit 
plutôt  sous  la  forme  de  tableaux,  cartes  et  dessins 
muraux,  destinés  à  frapper  le  grand  public  el  à  in- 
téresser même  ceux  des  visiteurs  qui  ne  peuvent 
s'arrêter  à  feuilleter  des  brochures  ou  des  tableaux 
de  chiffres,  et  dont  il  faut  fixer  faltention  pai'  un 
spectacle  exte'rieur. 

La  monogra[)hie  des  exposants  devra  porter  sur 
la  propriété,  la  division  du  sol  ;  mobilité  de  la  pro- 
priété, morcelleujenl  du  sol  ;  la  situation  générale 
de  la  culture  dans  la  commune  ;  de  Thabitaliou  du 
cultivateur,  des  progrès  agricoles,  de  la  condition 
morale  et  matérielle  du  personnel  de  la  grande,  de 
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la  inoycriDC  et  de  la  petite  culture;  sur  la  stabilité  de 
Texploitation  et  enfin  sur  le  crédit  personnel,  le 
crédit  hypothécaire  et  le  crédit  réel  sur  gages. 

Les  personnes  ou  membres  de  la  Société  qui 
voudraient  prendre  part  à  cete  exposition  trouve- 
ront au  Secrétariat  de  la  Société  tous  les  rensei- 
gnements utiles  de  même  que  pour  l'exposition  rela- 
tive à  la  grande  et  à  la  petite  industrie. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  circu- 
laire de  M.  le  Président  du  Comité  du  chemin  de  fer 
de  Lodève  à  TAveyron,  lequel  a  pour  but  d'obtenir 
des  pouvoirs  publics,  dans  le  plus  bref  délai  pos- 
sible, la  construction  de  celte  voie  ferrée,  appelée 
à  rendre  d'immenses  services  à  cette  région. 

Selon  le  désir  exprimé  par  M.  le  Président  du 
Comité,  51.  le  Président  de  la  Société  propose  d'é- 
mettre  un  vœu  favorable  à  rétablissement  de  la  ligne 
précitée. 

La  Société,  sur  la  proposition  de  son  Président, 
émet  à  Tunanimité,  le  vœu  ])Our  la  construction  de 
la  voie  ferrée  de  Lodève  à  PAveyron,  dont  l'utilité  est 
incontestable,  soit  construite  dans  le  plus  bref  délai 
possible. 

Une  copie  de  ce  vœu  sera  adressée  à  M.  le  Pré- 
sident du  Comité,  à  Lodève. 

M.  le  Président  dépose  ensuite  sur  le  bureau  la 
Circulaire  du  Directeur  du  laboratoire  d'entomologie 
agricole  de  Rouen.  Moyennant  une  minime, 
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tion,  dit  cette  cîrculaîre,  tous  les  membres  de  PAs- 
sociatioD  abonnée  ont  droit  à  autant  de  renseigne- 
ments qu'ils  désirent,  dans  le  courant  de  Tannée. 

L'abonnement  est  de  1 0  francs  par  an.  La  Société 
regrette  que  le  peu  de  ressources  qu'elle  possède 
ne  lui  permette  point  de  souscrire  à  cet  abonnement 

L'un  des  membres  de  la  Société  prend  la  parole 
au  sujet  de  la  Revue  périodique  des  Annales  du  Midi 
et  il  indique  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  s'y  abonner. 

La  proposition  est  adoptée  et  M.  Mathieu  est 
chargé  de  vouloir  bien  réaliser  cet  abonnement. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences,  Inscriptions  et  Belles  Lettres  de  Toulouse, 
annonce  l'envoi  à  la  Société  des  3  fascicules  du  vo- 
lume de  son  Bulletin  qu'elle  vient  de  publier,  tome  I, 
année  1898. 

La  ville  de  Poitiers  organise  pour  le  1 1  juin 
1899  une  exposition  d'horticulture.  Le  règlement  et 
le  programme  de  cette  exposition  est  déposé  sur  le 
bureau  de  la  Société. 
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LÉGISLATION  RIRALE 


LA.  LOI 

sur  les  Caisses  régionales  du  Crêf^t  agricole  mutuel 

CcUe  loi,  volée  par  la  Chambre  des  (ié|uilrs  dans  le 
courant  de  mars  1898,  vient  d'être  adoptée  sans  change- 
ment par  le  Sénat,  dans  ses  séances  des  1(1  cl  17  mars, 
et  promulguée  par  \e  Journal  oficiel  i\u  I"  avril.  Klle  a 
pour  objet,  comme  on  sait,  de  permettre,  grâce  à  la  cons- 
titution des  caisses  régionales,  Tulilisalion  etïe(!live  par 
les  sociétés  locales  d'agriculture  des  40  millions  de  francs 
et  de  la  redevance  annuelle  de  2  millions  alloctés  au 
crédit  agricole  en  vertu  du  contrat  portant  rendus elle- 
ment  du  privilège  de  la  Ban(|ue  de  France.  Voici  cette 
loi  : 

Article  premier.  — L'avance  de  quarante  millions  do 
francs  (40,000,000  fr.)  et  la  reilevance  annuelle  à  verser 
au  Trésor  par  la  Banque  de  France,  en  vertu  de  la  con- 
vention du  51  octobre  1896,  approuvée  par  la  loi  du  17 
novembre  1897,  sont  mises  à  la  disposition  du  Gonverne- 
ment  pour  être  attribuées  à  titre  d'avances  sans  intérêts 
aux  caisses  régionales  de  crédit  agricole  mutuel  qui  se- 
ront constituées  d'après  les  dispositions  de  la  loi  du  5 
novembre  1894. 
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Art.  i.  —  Los  (disses  régionales  ont  pour  but  de  faci- 
liter les  opérations  concernant  Tindustrie  agricole  effec- 
tuées par  les  membres  des  sociétés  locales  ôe  crédit  agri- 
cole mutuel  de  leur  ciiconscription  et  garanties  par  ces 
sociétés. 

A  cet  effet,  elles  escomptent  les  effets  souscrits  par 
les  membres  des  sociétés  locales  et  endossés  par  ces 
sociétés. 

Elles  peuvent  faire  à  cessocîiétés  les  avances  nécessai- 
res pour  la  constitution  de  leurs  fonds  de  roulement. 

Toutes  autres  opérations  leur  sont  interdites 

Art.  r».  —  Le  montant  des  avances  faites  aux  caisses 
régionales  ne  pourra  excéder  le  montant  du  capital  versé 
en  espe<'.(\s.  Ces  avances  ne  pourront  être  faites  pour  une 
durée  de  plus  de  cint|  ans.  Klles  pourront  être  renouve- 
lées. 

Elles  deviendront  immédiatement  remboursables  en 
cas  de  violation  des  statuts  ou  de  modifications  à  ces 
statuts  <|ui  diminueraient  les  garanties  de  remboursement. 

Art.  4.  —  La  répartition  des  avances  sera  faite  parle 
ministre  de  l'agriculture,  sur  Tavis  d'une  commission 
spéciale  nommée  par  déc^ret,  i|ui  sera  ainsi  composée  : 

Le  ministre  de  Tagriculture,  président  ; 

Deux  sénateurs  ; 

Trois  députés  ; 

Un  membre  du  conseil  d'Etat  ; 

Un  membre  de  la  cour  des  comptes  ; 

Un  gouverneur  de   la  Banque   de   France  ou  son  dé- 
légué ; 

Deux  fonctionnaires  du  ministère  des  finances  ; 

Trois  fonctionnaires  du  ministère  de  l'agriculture  ; 
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Six  représentants  des  sociétés  de  crédit  agricole  mutuel 
régionales  ou  locales,  choisis  parmi  les  membres  de  ces 
sociétés  ; 

Trois  membres  du  conseil  supérieur  de  Tagriculture. 

An.  5  —  Un  décret,  rendu  sur  l'avis  de  la  commission, 
fixeni  les  moyens  de  contrôle  et  de  surveillance  à  exercer 
sur  les  caisses  régionales. 

Les  statuts  de  ces  caisses  devront  être  déposées  au 
ministère  de  Tagriculture/ 

Ces  statuts  indiqueront  la  circonscription  territoriale 
des  sociétés,  la  nature  et  retendue  de  leurs  opérations 
et  leur  mode  d'administration. 

Ils  détermineront  la  composition  du  capital  social,  la 
proportion  dans  laquelle  chacpie  sociétaire  pourra  contri- 
buera sa  constitution,  ainsi  que  les  conditions  de  retrait, 
s'il  y  a  lieu,  le  nombre  des  parts  dont  les  deux  tiers  au 
moins  seront  réservés  de  préférence  aux  sociétés  locales 
Tinlérêt  à  allouer  aux  parts,  lequel  ne  pourra  dépasser 
cinq  pour  cent  (5  p.  100)  du  capital  versé,  le  maximum 
des  dépôts  à  recevoir  en  comptes  courants  et  le  maximum 
des  bons  à  émettre,  lesquels  réunis  ne  pourront  excéder 
les  trois  quarts  du  montant  des  effets  en  portefeuille, 
les  conditions  et  les  règles  applicables  à  la  modification 
des  statuts  et  à  la  li(|uidalion  de  la  société. 

Art.  6  —  Le  ministre  de  l'agriculture  adressera,  chaque 
année,  au  Président  de  la  République,  un  compte  rendu 
des  opérations  faites  en  exécution  de  la  présente  loi, 
lequel  sera  publié  du  Journal  of/iciel. 

Au  cours  de  la  discussion  au  Sénat,  des  observations 
ont  été  présentées  par  MM.  Le  Cour  Grandmaison  et 
llalgan   sur  le  point  qui  concerne  j^M||i|M|^|ion  des 


Ik 
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caisses  rurales  au  bénéfice  de  la  loi.  Après  renvoi  d® 
l'article  2  à  la  Commission,  le  président  de  celle-ci, 
M.  Godin,  a  fait,  en  séance,  la  déclaration  suivante,  dont 
il  importe  de  prendre  acte  : 

«  Messieurs,  je  demande  au  Sénat  dé  vouloir  bien  me 
permette  de  clore  l'incident  qui  a  terminé  la  séance 
d'hier.  Sur  ma  proposition  on  a  renvoyé  à  la  Commission 
Tamcndement  qui  avait  été  présenté  par  l'honorable 
M.  Le  Cour  Grandmaison,  à  cause  des  divergences  d'opi- 
nion qui  s'étaient  manifestées  sur  Tinlerprélation  qu'on 
devait  donner  au  paragraphe  1*"'  de  l'article  2.  La  Com- 
mission s'est  réunie  aujourd'hui  ,  elle  a  entendu  M.  le 
Ministre  do  l'Agriculture,  ainsi  que  l'auteur  de  Tamende- 
menl,  et  après  une  discussion  aprofondie ,  nous  nous 
sommes  tous  mis  d'accord  snr  ce  point  que  la  rédaction 
du  premier  paragraphe  tle  l'article  2  devait  ôtre  mainte- 
nue, étant  bien  entendu  que  ()ar  ces  mots  «  les  Sociétés 
locales  de  crédit  agricole  mutuel  de  leur  circonscription  » 
on  devait  comprendre  non  seulement  les  Sociétés  de  cré- 
dit agricole  mutuel  qui  ont  été  fondées  sous  l'empire  de 
la  loi  de  1804,  mais  également  celles  qui  avaient  été 
établies  sous  l'empire  de  la  loi  de  1867. 

«  Cette  interprétation,  à  laquelle  tout  le  monde  s'est 
rallié,  a  donné  satisfaction  à  l'auteur  de  l'amendenient 
qui  doit  le  retirer.  » 

L'article  2  n'a  été  voté  qu'à  la  suite  et  sous  le  bénéiice 
deces  déclaraliens  qui  font,  poui  ainsi  dire,  corps  avec 
lui. 


y 
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AGRICIJLTIJRE 


Le  fromage  du  Cantal 

Le  lait  récolté  à  la  vacherie  subit  au  buron  les  diverses 
opérations  qui  le  transformeront  successivement  en  tome 
et  en  fromage  (1). 

(1)  Voir  Journal  d'Agriculture  pratique,  1898,  t.  II,  n«  37,  page  390. 

Quelles  sont  les  actions  chimiques  ou  microbiennes 
qui  s'accomplissciit  pendant  cette  transformation  '( 

Cette  question  si  importante  a  été  étudiée  d'une  façon 
complète  par  M.  Duclaux,  Tcminent  directeur  de  Tlnstitut 
Pasteur.  Installé  en  pleine  montagne,  à  la  Station  du  Pau, 
il  a  pu  suivre,,  pendant  plusieurs  années,  la  fabricaliou 
du  Canialei  fabriquer  liii-mémc  des  fromages. 

Il  semble  que  ces  travaux  d'importance  capitale  soient 
peu  connus  des  intéressés.  Nous  ne  pourrons  mieux  faire 
que  de  les  analyser,  en  laissant  autant  que  possible  la 
parole  à  M.  Duclaux  lui-même. 

Le  lait  renferme  essentiellement  :  de  Teau  :  un  principe 
azotéj  la  caséine  ;  des  substances  grasses,  crème  et  beurre  ; 
une  substance  sucrée  ;  le  lactose.  Apres  la  mise  en  pré- 
sure, on  sépare  deux  masses,  l'une  solide  et  l'autre  liquide 
formée  surtout  de  petit  lait  ;  l'ensemble  présente  la  com- 
position moyenne  : 

Caséine 25 

Beurre 25 

Pétillait 50 


?âo  

La  masse  est  donc  imprégnée  de  petit  lait  dans  la  pro- 
portion d'à  peu  près  la  moitié  de  son  poids,  et  le  lactose 
ou  sucre  de  lait  est  énergiquement  retenu  par  le  caséum. 

Ce  sucre  de  lait  joue  un  rôle  important,  parce  qu'il  est 
la  cause  d'une  modification  moléculaire  qui  permet  la 
soudure  des  divers  éléments. 

Si  on  employait  en  eil'et  immédiatement  la  tome,  elle 
ne  posséderait  pas  de  qualités  agglutinatives  suffisantes  et 
se  souderait  mal,  et  de  plus,  étant  trop  aqueuse,  son 
pressage  régulier  serait  une  opération  délicate. 

Mais  la  tome  abandonnée  à  elle  même  subit,  dans  un 
vase  demi-clos,  une  fermentation,  aux  dépens  du  sucre  de 
lait,  et  il  se  dégage  de  l'anhydride  carbonique.  La  fer- 
mentation est  surtout /ac//r/Me,  mais  aussi  quelquefois  al- 
(volifjne  et  acétique. 

«  On  mélange  donc,  grâce  à  cette  fermentation,  le 
sucre  de  lait  contre  une  quanlité  toujours  plus  faible 
d'acide  lactique.  Mais  on  y  gagne  quelque  chose  de  plus, 
et  on  perujet,  on  favorise  même  le  développement  d'une 
modification  moléculaire  remarqnable  dans  la  masse 
cascuse.  * 

En  effet,  la  pâte  craquante  sous  la  dent,  sèche  au  début, 
est  devenue  liante  et  onctueuse  et  cette  modification  pro- 
fonde «  est  attestée  par  le  renversement  presque  complet 
de  ses  affinités  pour  l'eau  et  la  matière  grasse  ».  Tandis 
qu'au  début  elle  laisse  facilement  suinter  l'eau  jusqu'à 
n'en  conserver  sous  la  presse  que  20  à  25  0/0/  la  tome 
fermentée  arrive  à  conserver  une  proportion  à  peu  près 
constante  de  40  à  45  00  d'eau. 

Le  fromage  proGte  de  ce  moment  pour  rassembler  la 
quantité  nécessaire  à  une  pièce,  et  soumet  la  masse  à  une 
forte  pression  pour  la  débarrasser  du  sel   en  excès,  de 


Tacide  lactique  et  cl*une  grande  quantité  de  microhos. 
Malgré  cela,  il  reste  encore  assez  d'acide  lacti(|ue  pour 
donner  de  l'acide  butyrique,  et  d'autre  part,  certaines 
substances  fermentescibles  peuvent  prendre  naissance. 

La  caséine  y  substance  insoluble  dans  l'eau,  se  dédouble 
et  Tun  dos  principaux  produits  de  ce  dédoublement  «  est 
une  sorte  d'albumine  soluhle  qui  donne  à  la  pâte  la  demi- 
transparencc,  la  mollesse  qu'elle  possède  lorsqu'elle  est 
mûre  et  la  propriété  qu'acné  prend  de  pouvoir  fondre 
clans  la  bouche  ».  Mais  cette  transformation  élarU  très 
lente,  le  fromage  est  souvent  avarié  avant  d'élre  mur,  et 
cela  grâce  à  des  fermentations  nuisibles  (jui  produisent 
1  es  d  i  V  e  rs e s  ma ladies  des  fro m acj es . 

La  maiière  gras^iO.  ne  subit  que  de  faibles  variation*^  de 
proportion,  parce  qu'elle  est  inoililiée  de  bonne  heure. 

Résumons  ces  actions  chimiciues  en  parlant  (rune 
masse  de  caséum  égoulté<\  abandorinéeà  la  fermcnlalion 
en  \ase  clos.  Il  se  développe  à  la  surface  une  vé':;élalion 
cryptogann'que.  et  au-dessous,  une  fermentation  l)ntv- 
ri(|ue. 

Les  vibrions  qui  la  produiscMil  vivent  aux  ilép^ns  de» 
l'acide  lacliciue  transformé  en  acide  butyri(|U(\  v[  nièinc*. 
aux  dépens  de  la  caséine,  -i  f.e  résultat,  c'est  la  production 
ifacide  butyrique,  d'amïnoniaque,  d'ammoniaques  com- 
posées (aminés)  de  loucirie  et  de  produits  volaiiU.  Iils 
que  le  butyrate  d'ammoniaque   «. 

Cei  acide  butyrrque  vient  de  l'acide  lacliquo.  I.a  1(mi- 
cine  et  l'ammoniaque  sont  les  termes  extrêmes  de  la  dé- 
composition de  la  caséine,  dont  le  terme  intermé<liaiie 
est  justement  celte  albumine  soltible  dont  nous  avons 
parlé. 
La  matière  grasse  est  saponi/lèe  fégèrement,  RappelQOi 
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que  les  corps  gras  sont  les  éthers  de  la  glycérine,  et  que 
les  éthers  traités  avec  des  alcalis  peuvent  donner  Yalœol 
qui  a  servi  à  les  former.  Lorsqu'il  y  a  régénération  de 
Valcool  on  dit  qu'il  y  a  saponification,  parce  qu'il  y  a  en 
même  temps  production  d'un  savon.  La  saponification  de 
la  matière  grasse  produira  dans  le  fromage  du  Cantal  une 
petite  quantité  de  gf/j/c(^'rme,  produit  fermentescible,  capa- 
ble de  donner  des  produits  sapides  et  odorants, 

«  Lorsque  le  fromage  est  malade,  on  peut  mesurer 
grossièrement  le  degré  d'invasion  des  ferments,  k  la  quan- 
tité d'albumine  solublc  qu'on  rencontre  dans  la  masse, 
comparée  à  la  quantité  d'albumine  ordinaire  »  et  ce  dé- 
veloppement se  produit  par  un  goût  d'amertume. 

Mais  la  fermentation  la  plus  importante  est  celle  qui 
doime  des  acides  gras  volatils  dus  à  l'élimination  incom- 
plète du  sucre  de  lait  et  de  ses  produits.  Le  sucre  de  lait 
se  transforme  facilement  eu  acide  butyrique  avec  déga- 
gement d'acide  carbonique  et  d'hydrogène,  accompagné 
souvent  d'acide  valérianiquc  de  très  agréable  odeur. 
«  Cette  fermentation  butyrique  est  la  principale  pierre 
d'achoppement  pour  la  conservation  des  fromages  du 
Cantal.  • 

G.    P4GÈS, 

Professeur  à  l'icole  pratique  du  ChesD^y 

(Loiret). 
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Taureaux  reproducteurs 

PBOI»OSITIO>*     FAITE     AU     CONSEIL     GEMÉRAL,      DA>'S     LA     SESSION    DU 
MOIS    D*AOrT    1896,    PAR   M.    BOL'RfJEAT 

«  Messieurs, 

«  L'intérêt  toujours  croissant  que  le  -Conseil  général 
accorde  à  tout  ce  qui  concerne  l'agi  icullure  nfa  suggéré 
ridée  d'étudier  de  près  tout  ce  qui  avait  Irait  à  la  repro- 
duction des  animaux  de  l'espèce  bovine  dont  les  races 
sont  en  honneur  dans  notre  département.  Déjà  en  vo  qui 
concerne  les  femelles,  vous  avez  accueilli  avec  faveur  le 
projet  de  création  de  vacheries  modèles,  et  de  renseuible 
des  avis  réclamés  à  toutes  les  sociétés  agricoles  du  dépar- 
tement, il  résulte  que  l'idée  mise  en  avant  par  noire  dis- 
tingué professeur  d'agriculture  avait  recju  une  approbation 
à  peu  près  unanime.  L'organisation  suivra  bientôt,  et  nul 
doute  que  ce  projet  ne  reçoive  de  la  part  du  Minislèrc  de 
l'agriculture  une  sanction  efficace  au  moyen  d'une  sub- 
vention importante. 

■  Mais  si  vous  vous  êtes  préoccupés  avec  raison  des 
vaches,  il  y  aurait  lieu,  ce  me  semble,  de  ne  pas  négliger 
les  taureaux  reproducteurs  et  de  prendre  des  mesures 
efGcaces  pour  l'amélioration  de  nos  races  du  pays  (jui 
ont  leurs  qualités  toujours  appréciées,  mais  qui  aujour- 
d'hui ont  besoin  d'être  relevées  par  une  sélection  d'ani- 
maux de  choix  qui  seraient  mis  à  la  disposition  de  nos 
propriétaires  éleveurs  par  les  soins  du  département. 

«  Aujourd'hui,  il  est  reconnu  que  les  concours  do  nos 
comices  agricoles  cantonnaux  ne  donnent  pas,  au  point 
de  vue  de  Tamélioration  de  la  race  bovine,  les  ré 
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que  vous  étioz  en  droit  d'en   attendre.  En  distrayant  de?; 
sommes  aiïeclées  par  le  département  aux  comices  agrieo- 
coles  eantonnaux,  5,000  francs,  à  la  Société  départemen- 
tale d'agriculture,  1 ,000  francs,  soit  au  total,  6,000  francs, 
et  en   aiïectant   pareille  somme  sur    la   subvention  que 
l'Etat  accorde   à    chacune    de  ces  diverses  sociétés,  le 
Conseil   i^énéral    disposerait  de  miile    d'une  somme  tr«>s 
importante  de  12,000  francs  en\iron,  qui  lui   permeilrait 
d*appli<|uer  les   dispositions  réi^h^mentaires  adoptées  [>ar 
les  départements  des   Hautes  Pyrénées,    du    Gers  et  du 
Lotel  Garonne»,  qui  consenlerU  à  employer  les  fonds  du 
département   et  la  subvention    qui  les  acconq)aij:nerail  à 
l'achat  de  taureaux  étalons  dan<  des  conditions  spéciales, 
«   ])o  ces  d(Mix  systèm(»s  q\ie   j'ai   étudiés,  l'un  tendant 
à  couder  la  ij;ard(»  de  taureaux  à  des  hommes  (|ui   les  soi- 
gneraient, l(N  livrer<\ient  à  la  monte  et  en  fleviendraicnt 
propriétaires  d'une    faron   délinitive     lorsiju'ils  seraient 
réformés,    et  l'autre   consistant  à  revendre    les    tauieaux 
étalons  aux  agriculteurs  du  déparlement,   le  second    m'a 
paru  préférable,  à    la  c()nditif)n  di»   placer   dans  chaque 
canton,  suivant  sa  situation  top()ij:ra|)hique.  un  inspecteur 
agricole*  ei    deux  aninrniv   ri»proilucteurs.    Ce   système, 
appli(|ué  dans  les  troi»^  dép.irlJMnfnls  (pie  je  viens  de  vous 
citer,  a   rendu  df>  très  réels  services  ;    aussi   ai- j(»  pensé 
qu'il  y   avilit  lieu  de  soum(»ttr(»  au  Conseil   général    une 
|H'opOsilion  conforme. 

«  Depuis  iîiîU),  épocpie  à  laquelle  j'ai  eu  l'honneur  . 
d'entrer  dans  l'Assemblée:  départtMuenlale,  il  a  été  volé 
par  loConsi^l  général  une  somme  totale  dt»  1  iî,200  francs 
destinera  subventionner  la  Société  dé|)arlementale  d'agri- 
culture, les  comices  agricoles  eantonnaux,  et  de  lîUlîl  à 
189i  les  concours  spéciaux  de  taureaux  reproducteurs. 
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sans  préjudice  des  allocations  beaucoup  plus  importâmes 
accordées  par  I* Etat  qui  représentent  au  moins  150,000 
francs^soit  au  total  près  de  300,000  francs.  Consultez  les 
agriculteurs  impartiaux,  ils  vous  diront  que  malgré  ces 
sommes  énormes,  on  n*a  obtenu  que  des  résultats  impar- 
faits, et  que  nos  races  bovines  n'ont  pas  présenté  ces 
animaux  de  choix  qu'on  ne  trouve  plus  dans  nos  concours. 
Aussi  ra'at-il  paru  nécessaire  de  mieux  utiliser  les  sacri- 
Kces  du  département  au  profit  de  l'agriculture,  et  de  re- 
chercher la  solution  qui  paraissait  répondre  plus  efficace- 
ment aux  intérêts  de  nos  populations  agricoles. 

«  Je  n*ai  pas  la  prétention,  Messieurs,  d'imposer  brus- 
quement ma  manière  de  voir.  J*ai  examiné  attentivement 
les  résultats  que  j'ai  recueillis  dans  le  Gers,  dans  les  Hau- 
tes-Pyrénées et  tout  récemment  encore  dans  le  Lot-et  Ga- 
ronne. J*ai  la  conviction  que  de  l'examen  approfondi  de 
la  question  par  votre  commission  d'agriculture,  il  résul- 
tera un  avis  impartial  en  faveur  de  ma  proposition. 
J'ajouterai  qn'en  tout  état  de  cause  l'appréciation  des 
sociétés  agricoles  du  département  s'impose  comme  pour 
la  création  de  vacheries  modèles.  Six  mois  suffiront  pour 
connaître  les  avis  des  comices,  de  la  Société  départemen- 
lalenl*agriculture  ;  aussi,  dans  votre  session  d'avril  1897, 
M.  le  Préfet  voudra  bien  placer  sous  vos  yeux  les  résul- 
tats de  cette  enquête  sur  laquelle  vous  délibérerez.  Les 
conclusions  arrêtées  après  discussion  de  ma  proposition 
permettront  alors  à  M.  le  Préfet  de  modifier  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  ses  propositions  budgétaires  pour 
IHilS.  > 
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Séance  du  20  avril  1899 


Présidence  de  M,  le  D^  MONTEILS,  président 

Le  proccs-vcrbal  de  la  précëdente  si^ance  est  la  et 
adopté  sans  observations. 

M.  le  Président  donne  communication  à  b  Société 
de  la  circulaire  du  Ministre  du  Commerce  relative  à 
Texposition  universelle  de  1900,  Groupe  VII,  Classe 
38,  Agronomie,  Statistique  Agricole. 

Il  est  dit  dans  cette  circulaire  :  qu^aux  termes  de 
la^  classificatioa  générale  de  lExposition,  la  classe 
38  comprend  toutes  les  institutions  ayant  pour  ob- 
jet le  développement  et  les  progrès  de  TAgrirulture 
et  notamment  les  Sociétés,  les  Comices  et  les  Syndi- 
cats agricoles.  Que  c'est  donc  bien  dans  cette  classe 
que  les  associations  agricoles  sont  appelées  à  expo- 
ser les  effets  de  leur  activité  et  les  résultats  des 
merveilleux  effets  qu'elles  accomplissent  en  vue  de 
contribuer,  dans  leur  circonscription,  à  Textention 
de  la  production  rurale. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  de  la  circu- 
laire de  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  au  sujet  des 
Concours  régionaux  qui  doivent  se  tenir  à  Arles,  à 
Carcaîssonne,  à  Poitiers,  à  Amiens  et  à  Dijon  où  les 
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associations  agricoles  peuvent  déléguer  Tun  de 
leurs  membres  auquel  il  sera  remis  une  carte 
qui  lui  permettrait  de  jouir  des  droits  qui  sont 
prévus  à  Tarrèté  ministériel  concernant  ces  concours. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau,  des  pro- 
grammes relatifs  aux  concours  sur  la  production  du 
blé  en  Loz'Ve,  concours  organisé  par  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France,  suivant  la  volonté  de  M, 
Destrais  qui  lui  a  légué  un  capital  destiné  à  cet  objet. 

Est  également  déposé  sur  le  bureau  une  brochure 
contenant  des  propositions  d'amendements  au  projet 
de  loi  sur  la  création  de  Chambres  d'agriculture 
d'après  le  projet  adopté  par  la  Chambre  consultative 
d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Bordeaux  et  le 
Conseil  général  de  la  Gironde. 

La  Société,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président 
désigne  une  commission  relative  à  cet  objet,  et  dési- 
gne M.  Monteils,  président,  M.  Ignon,  vice-président, 
et  M.  Bonnefous,  trésorier. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  l'accusé  de 
réception  de  l'exemplaire  des  Institutions  et  Consti- 
tutions Synodales  de  Guillaume  Durand  qui  lui  a  été 
adressé  par  la  Société  pour  être  communiqué  à  M. 
Berthelé,  archiviste  du  département  de  l'Hérault. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société 
accepte  l'offre  qui  lui  a  été  faite  d'échanger  son  Bul- 
letin avec  la  Revue  d'Auvergne. 
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La  Sociétd  des  Sciences,  Arts  et  Belles-lettres  du 
Tarn  fait  connaitre  qu'à  partir  de  cette  année  elle  re- 
prendra ses  concours  annuels  et  que  celui  de  1 899 
comprendra  trois  catégories  : 

Histoire  et  Archéologie  -, 

Littérature  ; 

Sciences  et  Arts. 

Avec  les  sujets  indiqués  au  programme. 

M.  le  Colonel  Grilléres,  président  de  la  Société 
centrale  d'Agriculture  de  TAude,  invite  les  membres 
de  notre  Société  à  prendre  part  au  Congres  agricole 
et  viticole  qui  se  tiendra  à  Carcassonne  les  24,  25  et 
26  mai  àToccasion  du  Concours  régional  agricole. 
Les  Compagnies  d'Orléans,  de  TEtat  et  du  Midi,  con- 
sentent en  faveur  des  congressistes  une  réduction 
de  50  o/o. 

M.  Ignon,  vice-président,  donne  lecture  d'un 
nouveau  document  à  ajouter  à  la  biographie  du 
Pape  Urbain  V. 

Apres  la  lecture  de  cette  communication  intéres- 
sante,laSociété  en  décide  l'insertion  dans  son  bulletin: 

Création  scolaire  du  Pape  Urbain  Y 

Les  Mémoires  de  TAcadémie  d'Aix  pour  Tannée  1898 
contiennent  une  publication  Je  M.  l'abbé  Chaillan,  con- 
cernant le  Studium  papal  créé  à  Trels  par  Urbain  V,  ce 
grand  pontife  qui  est  la  plus  glorieuse  illustration  de 
notre  pays  Gévaudanais. 
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Tretz  est  actuellement  un  chef  lieu  de  canton  de  5.000 
habitants,  faisant  partie  de  Tarrondissement  d*Aix  (Bou- 
chesdu  Rhône).  Au  quatorzième  siècle,  cette  ville  avait 
une  population  de  beaucoup  plus  nombreuse,  comme 
rétablissent  certains  documents  retrouvés  de  Tancienne 
Provence.  L'Ordre  de  Saint-Benoît  y  possédait  un  impor- 
tant prieuré  place  sous  la  dépendance  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille,  danslaquclle  Urbain  V 
s'était  initié  à  la  vie  religieuse  et  dont  il  devint  abbé  en 

1361. 

Dès  son  avènement  au  suprême  pontificat,  Guillaume 
de  Grinioard  qui  allait  l'illustrer  tout  particulièrement  par 
la  protection  aussi  puissante  qu'éclairée  qu'il  accorda  aux 
sciences  et  aux  arls  et  l'impulsion  générale  qu'il  imprima 
aux  études,  ordonna  la  création  à  Trcts  •  d'une  sorte  de 
«  collège  supérieur  préparatoire  aux  grandes  universités, 
«  pour  enseigner  aux  clercs,  à  des  moines  et  même  à 
«  plusieurs  prêtres,  la  grammaire,  les  belles-lettres,  la 
«  dialectique  ou  philosophie  et  la  théologie  éiémen- 
•   taire  ». 

M.  l'abbé  Chaillan  a  découvert,  dans  les  archives  du 
Vatican,  les  sources  de  Thisloire  du  Stu  Jium  du  Castrum 
de  Trelz,  il  les  a  dépouillées  en  historien  consommé  et 
en  a  doté  «  l'histoire  nationale  et  provenciale  des  diocè- 
«  ses  de  Marseille  et  d'Aix  ».  Le  manuscrit  des  archives 
vaticanes  qui  contient  501  feuillets  et  qui  a  pour  titre  : 
Raiiones  Scholarum  de  Tritis  1364  1366,  est  ce  qu'on 
pourrait  appeler  actuellement  un  livre  d'Economat,  écrit 
au  jour  le  jour,  indiquant  tant  le  personnel  enseignant  et 
celui  des  élèveîî,  que  les  recettes  et  les  dépenses  dans  le 
compte  desquelles  on  trouve  même  le  détail  de  l'ordi 
naire. 
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Le  rayon  de  recrutement  de  Ici  population  scolaire  de 
Trets  était  fort  étendu.  Arles,  Aix,  Embrun,  Avignon, 
Rodez,  Mende,  Nimes,  Vabres,  Uzès,  Viviers,  Agde  et 
même  Chartres  y  avaient  des  élèves.  Le  livre  en  question 
indique  qu'en  juin  1564,  rétablissement  comptait  180 
écoliers  divisés  en  trois  catégories  : 

155  avec  pension,  qui  n'avaient  à  leur  charge  que  le 
paiement  annuel  de  4  florins  ; 

14  ad  expensas  proprias,  taxés  11  florins  ; 

n  sine  pensione,  qui  jouissaient  de  la  gratuité  absolue. 

Le  complément  de  pension  de  la  première  catégorie  et 
la  totalité  pour  la  troisième  étaient  fournis  par  le  trésor 
pontifical.  Dans  cette  troisième  catégorie,  nous  trouvons 
au  folio  7  verso  du  manuscrit  : 

Item  IX^  dienovembris  ("1364^  fuit  receptus  Guillelmus 
Tesseriiy  clericus,  Mimatensis  diocesis  ad  expensas  domini 
nostri  pape. 

C'est  le  seul  nom  d'écolier  du  diocèse  de  Mende  qui 
ligure  dans  les  comptes  du  Studiura  pour  les  trois  derniè- 
res années  auxquelles  ils  se  réfèrent,  car  l'école  papale 
de  Trets  dut  abandonner  cette  localité,  témoins  de  son 
institution.  En  juillet  1564,  une  maladie  de  caractère  épi- 
démique  fit  une  première  apparition  à  Trets.  Les  soins 
dçs  supérieurs,  aiguillonnés  par  la  sollicitude  du  pape, 
eurent,  sans  trop  de  peine,  raison  de  celle  première  at- 
teinte d'un  mal  jusque  là  inconnu  parmi  la  jeunesse  éco  • 
lière  et  qu'indique  en  ces  termes  le  manuscrit  : 

Immaniti,  furiosi  ceu  insensati  erant.,,  et  ligabantur. 
ce  à  quoiil  fallait  bien  sç  résoudre  en  présence  de  l'inef 
ficacité  des  remèdes  proposés  par  les  nombreux  médecins 
appelés  à  con^batlre  cette  extraordinaire  maladie  qui, 
n*ayanl  pu  être  vaincue,  nécessita  le  transfert  du  Studium 
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papal  à  Manosquc  où  il  fut   inauguré   au  mois  de  juin 
1565. 

Si, durant  son  séjour  à  TretsJeSludiumd*Urbain  V  n'eut 
qu'un  seul  élève  du  diocèse  «le  Mende  inscrit  sur  ses  ma- 
tricules, la  part  du  Gévaudan  à  cette  institution  n'était  pas 
si  réduite  qu'on  pourrait  le  croire  ;  elle  était  au  contraire 
prépondérante,  car,  pour  diriger  cette  école  naissante, 
Guillaume  de  Grimoard  avait  appelé,  du  lieu  où  il  tit  ses 
premières  éludes,  un  homme  remarquable  par  le  savoir 
et  la  naissance,  Astorge  de  Cayraco,  Astorge  de  Chirac, 
qui  en  fut  le  premier  recteur  et  auquel  succéda  plus  tard 
autre  Astorge  de  Pelra,  Astorge  de  Peyre,  tous  deux  issus 
de  la  puissante  famille  des  barons  de  Peyre.  11  n'est  donc 
pas  douteux  que  sous  l'administration  de  ces  éminents 
recteurs  Gévaudanais,  d'autres  élèves,  dont  les  noms  ne 
nous  sont  pas  parvenus,  aient  été  admis  au  Studium 
d'Urbain  V. 

Il  faut  lire  le  précieux  document  publié  par  M.  l'abbé 
Ghaillan  pour  se  convaincre  de  toute  la  sollicitude  et  des 
grands  soins  dont,  à  celte  époque  reculée,  on  entourait 
la  jeunesse  studieuse  a(in  de  faciliter  les  efforts  de  son 
labeur;  rien  n'était  négligé  pour  lui  procurer, à  côté  de  ce 
que  nous  appellerions  le  confortable,  des  récréations  hy- 
giéniques au  milieu  d'une  nature  souriante  :  on  maintenait 
ainsi  îiiens  sana  in  corpore  sano. 

Nous  rendrons  un  dernier  hommage  à  la  science  et  aux 
nobles  sentiments  de  M.  l'abbé  Ghaillan,  en  reproduisant, 
(sincères  reflets  des  nôtres)  les  termes  d'un  élan  inspiré  par 
lesquels  il  dot  son  préambule  :  «...  servir  la  cause  delà 
0  vérité  et  de  l'histoire,  rendre  hommage  à  un  pape  fran- 
«  çais,  incomparable  protecteur  dessciences  et  de  la  ver- 
«   tu  ;  faire  connaître  une  institution  provençale  très  floris- 
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sanleau  moyen  âge,  nous  a  paru  une  œuvre  utile  autant 

que  patriotique    ». 

E.  I. 


M.  Bonnefous  fait  un  exposé  relatif  au  classement 
du  Bulletin  de  la  Société. 


M.  Favicr,  de  Ghapsignès,  fait  don  à  la  Société  de 
ses  poésies  intitulées  :  **  Terre  de  Peyre,  Passe-temps 
d"'un  paysan  *".  —  Remerciements. 

M.  Boycr,  membre  de  la  Société,  est  désigné  pour 
faire  un  choix  parmi  ces  poésies  de  celles  susceptibles 
d'être  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 


Séance  du  18  mai  1899 


Présidence  de  M,  Bonncfous 

En  Tabsenfte  de  M.  Monteils  qui  s'est  fait  excuser 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précé- 
dente séance. 

M.  le  Présidence  dépose  sur  le  bureau  une  circu- 
laire émanant  du  Président  de  la  Société  Française 
d'Archéologie  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques,  reconnus  comme  établissements  d'utilité 
publique. 
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Un  programme  du  Congrès  Archéologique  qui 
sera  tenu  à  Maçon  (Saône-et-Loire),  du  14  au  21  juin 
par  la  dite  Société  est  joint  à  la  circulaire. 
Une  carte  d'adhérent  accompagne  le  programme  et 
doit  être  renvoyé',  dûment  remplie,  à  M.  Francisque 
Lacroix,  6,  rue  Philibert-Laguiche,  à  Maçon.  Une 
somme  de  1 0  fr.  dok  être  versée  en  même  temps. 

La  Société,  à  cause  de  Fexiguité  de  ses  ressourcss, 
ne  peut  adhérer  au  dit  Congres. 

Une  autre  circuLiire  de  l'Union  agricole,  Commcr- 
ciele  et  Industrielle  pour  la  défense  des  Oléagineux 
Français  est  également  déposée  sur  le  bureau. 

Elle  se  rapporte  au  vote  de  la  Commission  des 
douanes  de  la  Chambre  des  Députés,  dans  sa  der- 
nière réunion  laquelle  a  voté  à  une  forte  majorité,  le 
relevé  de  6  fr.  par  100  kil.,  les  droits  actuels  sur 
les  huiles  et  a  admis  le  principe  sur  les  graines  oléa- 
gineuses exotiques. 

Le  Comité  d'initiative  demande  à  la  Société  d'a- 
dhérer à  la  protestation  adressée  à  ce  sujet  à  MM.  les 
membres  de  la  Commission  des  douanes  de  la  Cham- 
bre dos  députés. 

La  Société,  à  cause  du  peu  d^nlérêt  que  présente 
cette  affaire  [>our  le  département  de  la  Lozère,  décide 
de  s^abstenir. 

La  Société  donne  acte  à  M.  le  Président  de  la 
communication  et  du  dépôt  qu1l  fait  sur  le  bureau 
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da  programme  des  Fêtes  et  Excursions  organisées  à 
Montpellier  à  Toccasion  du  centenaire  de  la  Société 

centrale  d'agriculture  de  THérault.    . 

■ 

M.  Rigaux  fait  don  à  la  Société  de  plusieurs  eiem- 
plaires  de  sa  brochure  relative  à  l'assurance  mutuelle 
contre  la  mortalité  du  bétail  —  sur  le  crédit  mutuel 
agricole  -r  sûr  les  syndicats  et  les  associations  agri- 
coles. 

Remerciements. 

M.  Germer-Durand  offre  aussi  un  Carnet  d'expert 
de  campagne  agrimenseur  et,  sur  sa  proposition,  la 
société  décide  l'insertion  dans  son  Bulletin  de  cer- 
taines parties  de  ce  carnet  utiles  pour  la  conversion 
des  anciennes  mesures. 


CODE  RLR4L 


Circulaire  aflressée  aux  Préfets  pour  l'exécution 
de  l'article  36  du  Code  rural  relatif  à  la  Morve, 
au  Farcln  et  à  la  Tuïerculose. 

Monsieur  le  Préfet,  la  loi  du  21  juin  1898  sur  le  Code 
rural  établit  en  son  article  36que  :  •  Dans  les  casde  morve 
«  etdefarcin,  de  tuberculose  dûment  constatés,  les  ani- 
«  maux  doivent  être  abattus  sur  ordre  du  maire. 
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«  Quand  il  y  a  contestation  sur  la  nature  de  la  maladie 
*  entre  le  vétérinaire  sanitaire  et  le  vétérinaire  que  le 
«  propriétaire  aurait  fait  appeler,  le  Préfet  désigne  un 
«  troisième  vétérinaire,  conformément  au  rapport  duquel 

il  est  statué.  » 

D'autre  part,  il  résulte  de  l'article  42  du  Code  rural  et 
de  Tarticle  81  de  la  loi  de  iinances,  du  15  avril  i898, 
qu'au  cas  où  l'autopsie  de  l'animal  abattu  par  ordre  dé- 
montrerait que  cet  animal  n'était  pas  atteint  de  tubercu- 
lose, le  propriétaire  aurait  droit  à  une  indemnité  égale  à 

la  totalité  de  la  valeur  de  l'animal   abatlu,  diminuée  du 
produit  de  la  vente  de  la  viande. 

En  attendant  le  règlement  d'administration  publique 
qui  doit  intervenir  pour  l'exécution  du  Code  rural,  dès 
que  toutes  ses  dispositions  auront  été  votées  par  le  Parle- 
ment, il  m'a  paru  qu'il  y  avait  lieu  de  fixer,  dès  à  présent, 
les  conditions  dans  lesquelles  devront  être  efiectuées  les 
abatages  d'animaux  prescrits  par  l'article  56. 

Cet  article  assimile  complètement  la  tuberculose  à  la 
morve  et  au  farcin  et  n'établit  aucune  différence  entre 
ces  maladies  quant  à  la  procédure  à  suivre  en  malière 
d'abatage.  Il  s'en  suit  que,  pour  la  tuberculose  comme 
pour  la  morve,  l'abatage  ne  devra  ôtre  prescrit  que  dans 
le  cas  seulement  où  la  maladie  sera  dûment  constatée, 
c'est-à-dire  quand  elle  s'accusera  par  des  symptômes,  par 
des  signes  cliniques  résultant,  sans  aucun  doute,  des  lé- 
sions organiques  de  nature  tuberculeuse. 

Quant  aux  bovidés,  qui  auront  réagi  à  la  luberculine 
sans  présenter  de  signe  clinique  do  la  malaoie,  ils  ne  pour- 
ront en  aucun  cas  faire  l'objet  d'un  ordre  d'abatage. 

Le  diagnostic  de  la  tuberculose  est  difficile  à  établir, 
même  dans  une  période  avancée  de  la  maladie.  Avant  de 
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demander  l'abatage  d'un  animal  suspect,  le  vétérinaire 
devra  donc  s'assurer  partons  les  moyens  dont  il  peut  dis- 
poser, que  cet  animal  est  réellement  tuberculeux. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  Tinjection  de  tubercu- 
line  lui  permettra  d*attribu»)r  aux  signes  cliniques  la  signi- 
fication qui  leur  appartient.  Si,  dans  ces  conditions,  l'ani- 
mal réagit  nettement  à  la  tuberculine,  il  peut  affirmer 
l'existence  de  la  tuberculose. 

Mais  il  arrive  parfois  que  certains  animaux  tuberculeux 
ne  donnent  à  l'épreuve  de  la  tuberculine  qu'une  réaction 
douteuse,  ébauchée  en  quelque  sorte,  ne  permettant  pas 
une  conclusion  ferme.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  ani- 
maux gravement  tuberculeux  arrivés  à  la  dernière  période 
de  la  maladie,  phtisiques  au  sens  propre  du  terme  ;  alors 
les  symptômes  de  la  maladie  Sont  manifestes  et  le  diagnos- 
tic peut  être  établi  sans  recourir  à  la  tuberculine. 

C'est  dans  ce  cas  surtout  que  le  propriétaire  et  son  vé- 
l^'rinaire  pourront  contester  la  nature  de  la  maladie  et 
s'opposer  à  l'abalage  en  se  basant  sur  ce  que  l'animal 
n'aura  pas  réagi  à  la  tuberculine.  Vous  devrez  alors,  con- 
formément aux  dispositions  du  deuxième  paragraphe  de 
l'article  56,  faire  trancher  le  différend  par  un  troisième 
vétérinaire,  qui  me  parait,  dans  la  circonstance,  devoir 
être  le  vétérinaire  délégué,  chef  du  service  sanitaire  du 
département. 

On  évitera  ainsi  toute  chance  d'erreur  de  diagnostic  et 
l'on  sauvegardera  tout  à  la  fois  les  intérêts  du  propriétaire 
et  ceux  du  Trésor  public. 

Néanmoins,  il  faut  prévoir  le  cas  où  cette  erreur,  en  se 
produisant,  donnerait  lieu  à  l'application  du  troisième  pa- 
ragraphe de  l'article  81  de  la  loi  de  finances  du  13  avril 
1»»8. 
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A  cet  effet,  Texéculion  de  l'ordre  d*abalage  devra  être 
précédé  de  l'évaluation  de  l'animal  faite  parle  vétérinaire 
sanitaire  et  un  expert  désigné  par  la  partie  :  à  défaut  d'ex- 
pert, le  vétérinaire  opérera  seul. 

Il  sera  dressé  un  procès-verbal  de  Texperlise,  rt  le 
maire  ainsi  que  le  juge  de  paix  contre  signeront  en  donnant 
leur  avis. 

Dans  le  cas  où  l'autopsie  démontrerait  que  l'animal 
abattu  n'était  pas  atteint  de  tuberculose,  le  procès  verbal 
d'expertise  devra  être  adressé,  dans  un  délai  de  trois  mois, 
à  mon  administration  qui  effectuera  le  règlement  des  in- 
demnités. 

Ce  procès- verbal  sera  accompagné  des  pièces  suivantes: 

!"  La  demande  d'indemnité  forméepar  le  propriétaire: 

2^*  Une  copie,  certifiée  conforme  parle  maire,  de  l'ordre 
d'abatage. 

5*  Un  certificat  constatant  que  Tordre  d'abatage  à  reçu 
son  exécution  ; 

4®  Une  déclaration  du  propriétaire  faisant  constater, 
pour  chaque  tête  de  bétail  abattue,  le  produit  de  la  vente 
des  animaux  ou  de  leurs  chairs  et  débris;  cette  pièce  doit 
être  certifiée  par  le  maire  ou  le  vétérinaire  inspecteur  de 
l'abattoir  dans  lequel  l'animal  a  été  sacrifié. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  assurer  dans  votre  dépar- 
tement l'application  des  dispositions  qui  précèdent,  et  je 
vous  serai  obligé  de  m'accuser  réception  de  la  préaente 
circulaire,  qui  devra  être  communiquée,  ainsi  que  l'ins- 
truction qui  raccompagne,  à  tous  les  agents  du  service 
sanitaire  de  votre  département. 
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AGRICULTURE 


Influence  du  travail  sur  la  composition  du  lait 

(Par  M.  Grandeau) 

Un  préjugé  trop  répandu  consiste  à  regarder  conrïme 
défavorable  à  la  vache  laitière  le  moindre  mouvement. 
Bien  souvent  on  la  condamne  à  une  réclusion  perpétuelle, 
dans  une  étab'e  étroite  et  mal  éclairée,  dont  l'air  est  a 
peine  renouvelé.  Le  résultat  habituel  de  ces  pratiques  dé- 
plorables est  d'affaiblir  les  animaux  et  de  les  rendre  plus 
aptes  à  contracter  toutes  les  maladies  contagieuses,  la  tu- 
berculose  notamment. 

Le  docteur  Stillich  a  montré,  l'an  dernier,  que  le  mou- 
vement au  granc^  air  augmente  et  améliore  la  production 
du  lait,  au  lieu  de  l'amoindrir. 

Dans  un  travail  plus  récent,  M.  le  professeur  Morgen, 
directeur  de  la  station  agricole  de  Hohenheim,  a  étudié, 
avec  ses  collaborateurs,  l'influence  du  travail  sur  la  com- 
position du  laitet  il  a  établi  que  cette  influence  est  favora- 
ble. Les  résultats  de  leurs  expériences  peuvent  être  for- 
mulés comme  il  suit  : 

!•  La  quantité  de  lait  diminue  (en  moyenne  de  700 
grammes  par  jour,  soit  5,9  Vo)-  Cette  diminution,  dans  le 
poids  du  lait  produit,  porte  sur  l'eau,  le  lait  de  la  vache 
qui  travaille  présentant  une  concentration  plus  grande 
que  pendant  le  repos  ; 

2*  La  teneur  du  lait  en  beurre  augmente  sensiblement 
prodanl  la  période  du  travail  ;  elle  est,  en  moyenne,  de 
*0J  ^'/o)  supérieure  à  celle  du  laii  pendant  la  période  de 
repos  ; 
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3**  La  teneur  en  subslance  sèche  du  Iait(privé  de  graisse) 
subil  une  légère  dépression  par  le  travail  ; 

A^  Les  teneurs  en  sucre,  matières  minérales  et  princi- 
pes azotés  ne  subissent  que  de  faibles  changements,  en 
rapport  avec  l'enrichissecnent  en  matière  grasse.  Le  lait 
de  la  vache  est  un  peu  plus  pauvre  en  sucre  et  un  peu 
p!us  riche  en  matières  azotées  (correction  faite  de  la  dimi- 
nution de  l'eau)  que  le  lait  de  la  vache  au  repos  ; 

5*^  La  densité  du  lait  est  un  peu  diminuée,  en  raison  de 
réiévation  du  taux  de  la  matière  grasse,  même  dans  les 
cas  où  la  substance  sèche  débarrassée  de  graisse  a  légère- 
ment augmenté  ; 

H*  La  quantité  de  beurre  qu'on  peut  extraire  d'un  litre 
de  lait  est  plus  élevée  chez  la  vache  au  travail.  C'est  l'in- 
verse pour  les  autres  principes  du  lait  ; 

7®  Maintenues  dans  les  limites  des  expériences  d'IIo- 
henheim,  les  différences  dans  les  quantités  de  travail  de- 
mandées à  la  vache  n'ont  pas  eu  d'influence  appréciable 
sur  In  production  ni  sur  la  composition  du  lait  ; 

8**  Le  travail  n'a  exercé,  sur  le  poids  vif  des  animaux, 
qu'une  légère  influence  Clégère  diminution  sur  la  vache 
n«  2). 

Lorsqu'il  n'est  pas  trop  prolongé,  le  travail  doit  donc 
être  considéré  par  le  cultivateur  comme  une  bonne  pra* 
tique,  favorable  aux  profits  de  son  exploitation. 

(J,  (Vagr,  prat.) 
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Les  fumiers  et  l'iiyglène 


Fumiers 

Ce  quil  ne  faut  pas  faire 

Le  fumier  ne  doit  pas  êire  placé  à  même  le  sol,  non  loin 
du  puits,  contre  les  murs  des  bâtiments.  Le  purin  ne  doit 
pas  s  écouler  au  ruisseau,  ni  surtout  se  répandre  dans  les 
cours. 

Le  sol  même  sur  lequel  repose  le  furaiei  étant  toujours 
en  contact  arec  lui  et  avec  les  liquides  qu'il  contient, 
s*infectc  alors  graduellement, e  i  celle  infection  gagne  peu 
à  peu  les  couches  profondes  et  les  nappes  souterraines. 

Les  purins  qui  s'écoulent  du  fumier,  ruisselant  de  tous 
côtés,  pénètrent  dans  le  sous  sol  par  toutes  les  crevasses 
et  contaminent  encore  les  nappes  souterraines. 

Ils  foraient  dans  les  cours  des  flaques  croupissantes  et 
malsaines.  Ils  contaminent  le  sol  des  cours  et,  par  suite, 
les  habitations. 

Parla  pente  du  terrain,  ils  peuvent  même  atteindre  To- 
riGce  des  puits  et  les  contaminer  directement. 

Enfin,  si  les  fumiers  sont  adossés  aux  bâtiments,  les  tis- 
sures qui  existent  entre  le  terrain  et  les  fondations  offrent 
aux  liquides  une  plus  grande   facilité  pour  atteindre  le 

sous  sol. 

Ce  qu'il  faut  faire 

L'emplacement  sur  lequel  est  déposé  le  fumier  doit  être 
recouvert  d'un  revêtement  imperméable.  Il  doit  être  en- 
touré d'un  mur  peu  élevé. 

Le  sol  doit  en  être  légèrement  incliné  vers  un  trou  à 


parois  également  imperméables  ou  se  réunissent  les  lîquî 
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des  qui  s'écoulent  du   Fumier  et  qui  constitue  la   Tnsse  à 
purin. 

L'emplacement  réservé  au  fumier  doit  élre  aussi  éloigné 
que  possible  des  puits. 

Il  ne  doit  pas  être  adossé  aux  murs  des  bâtiments  sur- 
tout îles  bâtiments  d'habitation. 

Il  convient  de  couvrir  le  fumier,  soit  d'une  toiture  de 
chaume  laissiinl  entre  elle  et  le  fumier  un  espace  suffisant 
ou  môme  plus  simplement  avec  une  couche  de  terre  pla- 
tée directement  à  sa  surface. 

En  opér.inl  ainsi,  le  fumier  et  les  purins  ne  sont   pins 

une  cause  d'insiilubrité  et  toute  leur  valeur  agricole  leur 

est  conservée.   Li  terre  placée  comme    couverture    se 

transforniiy  elle  même  peu  à  p'^u  en  humus  fertilisant. 

Etables,  écuries 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire 

Le  soldes  écuries,  étahles,  etc..  ne  doit  pus  être  en  terre 
battue  ou  pavée  sans  juintilicmcnt  imperméable.  Il  ne 
doit  pas  être  irrégulier  et  sans  pente. 

Les  purins,  en  effet,  y  séjournent  et,  s'infittrant  dans  le 
sol,  atteignent  les  nappes  souterraines  ou  bien  ruissellent 
le  long  des  murs  et  se  répandent  dans  les  cours  ou  dans 
les  ruisseaux  ou  ils  se  perdent. 

Ce  qu'il  faut  faire 

Le  sol  des  écuries  doit  avoir  une  pente  légère  vers  un 
caniveau  continué  à  l'extérieur  et  rejoignant  la  fu^se  à 
purin. 

Il  doit  être  nivelé. 

Il  doitétre  imperméable. 

Un  procédé  simple  et  peu  coûteux  consiste  « 
vage  recouvert  de  chaux  hydraulique. 


1^ 
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Decelli'  fiiçon,  les  j>uiiiis  sont  rocucittis.  Ils  iic  sont 
plu»  une  cause  (le  conlatnination  el  viennent  atigmenlcr 
la  valeur  du  fumier. 

Excréments  humsïas 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire 

Quand  les  urines  el  les  matières  fécales  humaines  sont 
reeueillies.dans  des  fosses,  CCS  fosses  ne  doivent  pas  ùtre 
creusées  dans  le  sol  sans  aucun  revêtement  imperméable, 
sans  souci  des  fissures  f(u'il  renferme  ou  '|ui  peuvent  s'y 
produire.  Dans  ces  conditions,  (.'Iles  sont  dos  foyers  d'in- 
fenion  d'autant  plus  dangereux  pour  les  nappes  souterrai- 
nes qu'elles  sont  plus  profondément  creusées. 

Dans  certains  pays,  même  la  nappe  souterraine,  en 
tempsde  crue,  remonte  dans  les  fosses  dont  elle  fait  en 
quelque  sorte  la  vidange  en  s'infectant  d'autant  plus. 

Les  microbes  contenus  dans  les  excréments  so  répan 
dent  ainsi  dans  t'eac  des  puits  et  des  sourc's  qui  devien- 
nent l'origine  des  maladies  épidémiques. 

Kn  l'absence  de  fosses,  les  matières  ne  doivent  pas  être 
jetées  telles  quelles  à  la  surface  du  fumier,  surtoni  en  cas 
de  maladie. 

Si  te  fumier  est  mal  installé,  ces  matières  augmentent 
leschances  de  rontamination  des  sources. 

Dans  tous  les  cas,  elles  se  desséchent  à  la  surface  el 
leurs  poussières  se  répandent  aux  alentours,  ainsi  que  les 
microbes  qu'elles  contiennent. 

Quand  les  matière»  sont  recueillies  dans  des  récipients. 
on  n(?  doit  p^is  hiissLT  ceux  l'i  se  rt'inplir  trop  c-oinplèle- 
ttienl  Cl    en   répandre   ensuite  dans  la   cavo  où   ils  sont 
k  ftlacvA  ou  sur  le  parcours. 
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Les  récipients  ne  doivent  pas  eliv  vidés  dans  des  trous 
creusés  dans  le  sol,  non  loin  des  habitations. 

Les  dangers  d'infection  sont  alors  les  mêmes  que  pour 
les  fosses  fixes  non  étanches. 

Les  matières  ne  doivent  pas  non  plus  être  répandues 
dans  des  jardins  maraîchers  en  contact  direct  avec  des 
plantes  alimentaires. 

Ce  quil  faut  faire. 

Lorsque  la  fosse  est  nécessaire,  il  convient  d*en  revêtir 
les  parois  d'un  enduit  imperméable  suffisamment  solide 
et  de  vérifier  Tinlégrilé  de  cet  enduit  à  chaque  vidange. 

Il  est  de  beaucoup  préférable,  dans  les  campagnes,  de 
remplacer  la  fosse  par  un  récipient  mobile.  Ce  récipient 
est  ensuite  vidé  dans  les  champs  lorsqu'il  est  suffisam- 
ment rempli. 

Cet  épandage  doit  se  faire  à  la  surface  du  champ  et  les 
matières  mélangées  avec  la  terre  végétale,  puis,  celle  ci 
ensemencée. 

Lorsque  la  fosse  fixe  a  été  vidangée  ou  le  récipient  vidé. 
Il  est  bon  de  les  badigeonner  avec  un  lait  de  chaux. 

Eaux   ménagères 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire 

Les  eaux  ménagères  ne  doivent  pas  s'écouler  directe- 
ment au  ruisseau  ou  à  même  le  sol,  ni  surtout  être  re- 
cueillies dans  un  puisard. 

Les  dangers  de  contamination  sont  alors,  en  efi^et,  les 
mêmes  que  pour  les  jus  de  fumiers  et  pour  les  fosses  fixes. 

Ce  quil  faut  faire 

Les  eaux  ménagères  doivent  être  re(;ues  dans  un  seau 
ou  dans  un  autre  récipient. 
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Elles  peuvent  être  utilisées  dans  ralimentation  des 
porcs  et  des  animaux  de  basse  cour. 

Petits  animaux  morts,    débris   organiques 

Ce  quil  ne  faut  pas  faire 

Les  petits  animaux  morts  de  maladie,  les  déchets  orga- 
nrques  (vomissemenis  et  autres  produits  de  malades)  ne 
doivent  jamais  ^tre  jetés  tels  quels  sur  le  iumier. 

Ils  deviennent  ainsi  une  cause  de  plus  de  contamination 
et  facilitent  la  propagation  des  maladies  dont  ils  dérivent. 

Ce  qu'il  faut  faire 
Les  petits  animaux  morts  de  maladie,  les  déchets  orga- 
niques (vomissements  et  autres  produits  morbides),  doi- 
vent être  détruits  par  le  feu,  ébouillantés  ou  recouverts 

de  chaux  vive. 

Abord  des  puits 

Ce  quil  ne  faut  pas  faire 

L'orifice  de  puils  ne  doit  pas  être  entouré  de  margelles 
en  pierre  sèche. 

Le  sol  qui  les  entoure  ne  doit  pas  être  plat  ou  incliné 
vers  le  puits. 

Ces  dispositions  facilitent,  en  effet,  l'écoulement  direct 
des  liquides  souillés  dans  le  puits. 

L'orifice  des  puits  ne  doit  pas  être  ouvert,  de  telle  sorte 
que  les  poussières  et  autres  détritus  puissent  y  tomber. 

L'eau  ne  doit  pas  être  puisée  avec  des  récipients  sales 

ou  contaminés. 

Ce  quil  faut  faire 

Les  margelles  qui  entourent  ces  puits  doivent  être  en 
maçonnerie.  Le  sol  qui  les  entoure  à  environ  un  mètre  de 
distance  doit  être  en  pente  légère  dirigée  vers  Texlérieur 
et  recouvert  d'un  pavage  à  joints  cimentés. 
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L'orifice  des  puits  doit  être  fermée  par  des  volets . 

Les  mêmes  recommandations  s'appliquent  aux  puits 
auxquels  sont  adapté^  des  pompes.  L'eau  sortie  de  l'ori- 
fice de  la  pompe  doit  avoir  un  écoulement  assuré  et  ne 
jamais  pouvoir  refluer  dans  le  puits. 

Le  récipient  destiné  à  puiser  de  l'eau  ne  doit  être  em- 
ployé qu'à  cet  usage  et  ne  pas  être  contaminé  par  des 
objets  ou  des  liquides  impurs. 

Sources 

Ce  quil  ne  faut  pas  faire 

Le  bassin  des  sources  ne  doit  pas  étra  ouvert. 

On  ne  doit  pouvoir  y  plonger  aucun  objet. 

Aucun  lavoir  ne  doit  être  installé  tout  auprès  de  la 
source  et  au  même  niveau. 

On  ne  doit  pas  tolérer  Tintallation  de  fumiers  à  même 
le  sol,  de  fosses  fixes  non  étanches.  etc..  et,  en  général, 
toutes  installations  pouvant  contaminer  le  sous  sol  en 
amont  des  sources  et  jusqu'à  une  certaine  distance. 

Ce  quil  faut  faire 

Le  bassin  des  sources  doit  être  fermé. 

L'eau  doit  y  être  maintenue  par  un  barrage  maçonné 
qui  ne  l'en  laisse  sortir  que  par  un  déversoir  assurant  une 
chute  d'une  hauteur  suffisante  pour  prévenir  le  reflue 
ment  des  eaux  contaminées  et  faciliter  les  prises   d'eau 
sans  que  les  objets  soient  plongés  dans  la  source  même. 

Les  lavoirs  ne  doivent  être  installés  qu'en  aval  et  à  une 
certaine  distance  du  déversoir. 

Il  doit  être  établi  en  amont  des  sources  une  zone  de 
protection  dans  laquelle  toute  installation  pouvant  con- 
taminer le  sous-sol  soit  interdite.  L'étendue  de  cette  zone 
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est  variable  et  ne  peut  être  fixée  qu'après  un  examen  géo- 
logique du  sol. 

Considérations   d'ordrs   économique 

fnconvénient    dss    installations    défectueuses 

Lorsque  les  fumiers  sont, placés  à  même  le  sol  et  les 
purins  non  recueillis,  ceux-ci  entraînent  avec  eux  tous  les 
éléments  fertilisants  liquides  du  fumier. 

De  grandes  quantités  d'azote,  de  potasse  et  d'acide 
phosphorique  sont  perdues  pour  la  culture. 

Dans  les  écuries,  étables,  etc.,  la  perte  est  encore  plus 
considérable,  car  les  urines  sont  entièrement  inutilisées 
et,  de  plus,  elles  entraînent,  elles  aussi,  la  majeure  partie 
des  substances  contenues  dans  les  matières  fécales.  La 
paille  qui  sert  de  litière  et  qui  constitue  ensuite  le  fumier 
ne  contientplusqu*une  faible  part  de  matières  fertilisantes. 

En6n,  les  déjections  humaines  représentent  un  enivrais 
très  riche  en  matières  fertilisantes  et  sont  le  plus  souvent 
inutilisées. 

Avantages  d'une  installation  salubre    . 

Lorsque  les  fumiers  et  les  purins  sont  reçus  dans  des 
fosses  imperméables  et  que  les  purins  sont  rejetés  de 
temps  en  temps  sur  le  fumier  celui-ci  se  concentre  peu  à 
peu,  il  n'y  a  aucune  perte  d'éléments  utiles  et,  tinulement, 
le  fumier  a  acquis  son  maximum  de  valeur  fertilisante. 

Les  purins  et  liquides  des  écuries,  étables,  etc.  étant 
également  recueillis  et  mélangés  au  fumier  lui  apportent 
un  appoint  considérable  de  substance  fertilisante. 

Kntin,  en  recueillant  les  excréments  humains  dans  des 
fosses  mobiles  et  en  les  épandant  dans  les  champs  on 
assure  l'utilisation  de  leurs  substances  fertilisantes. 

Le  sol  de  la  fosse  peut  être  fait  $oit  en  Pffféjidg  gtés. 
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soit  en  plaques  d'ardoises,  soit  en  briques,  soit  en  pierres 
calcaires,  soit  en  béton. 

Les  joints  du  pavage  peuvent  être  remplis  avec  du  ci- 
naent  ou  de  la  chaux  hydraulique. 

Il  en  est  de  même  du  sol  des  écuries  et  élables. 

De  toutes  façons,  la  main  d'oeuvre  pouvant  être  fournie 
par  le  cultivateur  lui  même,  le  prix  de  revient  se  borne  à 
l'achat  des  matériaux  les  plus  usuels  dans  le  pays. 

Ce  prix  d*achat  ne  monte  jamais  à  une  somme  élevée 
et  ne  peut  être  comparée  l'économie  considérable  de  ma- 
tières fertilisantes  réalisée  par  une  installation  rationnelle. 

Cette  économie, que  nous  avonsévaluée  d'après  les  don- 
nées de  Lecouteux,  serait,  si  les  bêtes  étaient  maintenues 
continuellement  à  Vétable  de  : 

219  fr.  pour  un  cheval  par  an 
192  fr.   pour  une  vache. 
224  fr.  pour  un  bœuf. 

18  fr.  pour  un  mouton. 

59  fr.   pour  un  porc. 

Mais  ces  chiffres  doivent  en  réalité  être  baissés,  car  les 
animaux  de  ferme  ne  sont  pas  laissés  continuellement  en 
stabulation. 

Nous  ne  nous  éloignerons  pas  sensiblement  de  la  réalité 
en  prenant  le  tiers  des  chiffres  précédents  correspondant 
à  huit  heures  de  siabulalion,  en  moyè.. ne,  par  24  heures. 

Nous  aurons  alors  les  chiffres  suivants  : 

17\  fr.  pour  un  cheval. 

fi4  fr.  pour  une  vache. 

74  fr.  pour  un   bœuf. 

C  fr.  pour  un   mouton. 

9  fr.  pour  un   porc. 

Ces  chiffres  suffisent  pour  montrer  (|ue  la  dépense  d'ins» 
taflalion  des  fumiers  délables  serait  largement  couverte 
dans  l'année.  F.  Maiuk  Davy. 
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Séance  du  2  Juin  1899 


Présidence  de  M.  le  D^  MONTEILS,  président 

Le  procès-verbal  de  la  priJcédenle  séance  est  lu 
et  adopté  sans  observations. 

M.  le  Président  expose  qifcn  vertu  de  la  délégation 
qui  lui  a  été  faite  et  à  M.  Bonnefous  par  le  Bureau 
de  la  société  en  vue  de  Tachât  d'une  partie  de  terrain 
attenant  au  Musée  de  la  Société,  M.  Pages  (Emile) 
leur  a  consenti,  a  la  date  du  1 8  mars  1 899 ,  la  vente 
de  la  dite  partie  de  terrain  d'une  contenance  d'en- 
viron douze  cents  mètres, inoycnnanl  le  prix  de  trois 
mille  cinq  cents  francs  ;  que  cette  vente  a  été  accep- 
tée par  eux  sous  la  réserve  de  l'approbation  par 
Pautorité  supérieure  ; 

Que  la  Société  possède  les  ressources  nécessaires 
pour  le  paiement  de  celte  acquisition  et  des  frais 
accessoires  ; 

Que  ces  ressources  proviennent  :  1<^  de  28  fr.  de 
rente  nominative  dont  la  vente,  après  approbation 
préalable,  représente  environ  900  fr.  au  cours  ac- 
tuel de  Ja  bourse. 
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2<>  De  versements  volontaires  en  vue  de  Facqui- 
sition  précitée,  s'élevant  à  deux  mille  neuf  cents 
francs . 

Que  pour  que  la  vente  consentie  à  la  Société  soit 
définitive,  il  y  a  lieu  par  celle-ci  de  la  ratifier  et  de 
la  soumettre  à  Tapprobation  de  Tautorité  supérieure. 

Qu^êii  outre  il  y  a  lieu  d^obtenir  aussi  Tautorisa- 
tion  d'effectuer  la  vente  des  titres  de  28  fr.  de  rente 
que  possède  la  Société. 

La  Société  après  en  avoir  délibéré, 

Considérant  que  Tachât  fait  par  MM.  Monteils  et 
Bonnefous,  pour  le  compte  de  la  Société  d'agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  de  la  Lozère  est  avantageuse 
pour  elle  et  que  son  utilité  est  indiscutable, 

Vote  à  l'unanimité  des  membres  présents  : 

1"^  L'approbation  de  la  vente  précitée, 

2^  L'aliénation  des  titres  de  rentes  nécessaires 
pour  payer  le  prix  de  la  vente. 

Elle  charge  en  outre  M.  le  Président  de  demander 
à  l'autorité  supérieure  toutes  autorisations  et  appro- 
bations utiles  à  la  conclusion  définitive  du  contrat 
provisoire  et  h  l'aliénation  des  rentes  que  possède  lat 
Société. 
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Séance  du  5  Juillet  1899 


Présidence  de  M.  MONTE  ILS,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté  sans  observations. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  Vlnstruction  publique  adressée  à  M .  Louis 
Joordan,  député,  membre  de  la  Société  d'Agricul- 
ture. M.  le  Ministre  informe  M.  Jourdan  qu'aussitôt 
que  le  dossier  relatif  à  la  demande  en  autorisation 
d'acquérir  un  terrain  destiné  à  l'installation  du  Musée 
lapidaire  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Lozère, 
il  prendra  toutes  dispositions  afin  qu'une  solution 
puisse  intervention  immédiatement. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Jourdan,  pour 
sa  bienveillante  intention  en  cette  circonstance. 

H.  le  Président  communique  encore  à  la  Société 
nne  lettre  que  M.  le  Préfet  de  la  Lozère  lui  a  adressée 
au  sujet  de  la  création  de  Sociétés  communales  mu- 
tuelles dans  le  département  de  la  Lozère.  A  cette 
lettre  sont  joints  une  brochure  et  un  projet  de  statuts 
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de  la  Caisse  de  secours  mutuels  contre  la  mortalité 
du  bétail. 

M.  le  Préfet  demande  à  M.  le  Président  de  vouloir 
bien  soumettre  ce  prbjet  à  Texamen  de  la  Société, 
afin  qu^^cUe  puisse  donner  son  avis  sur  cet  objet. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  une  Com- 
mission est  nommée  ;  elle  se  compose  de  :  MM.Ignon, 
Emile  BonncFous,  R.  P.  Rcmize,  Barbut  et  Mathieu, 
laquelle  Commission  délibérera  sur  Tobjet  en  ques- 
tion et  Fera  un  rapport  de  sa  délibération. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  une  circu- 
laire de  M.  Vigcr,  député,  président  du  groupe  VDI 
de  TEx position  de  1900,  reblil  àThorticulture. 

Celte  circulaire  contient  les  dispositions  générales 
au  sujet  ;  1^  de  Tenvoi  des  demandes  d'admission; 
2^  des  conséquences  du  dépôt  de  la  demande,  et 
3'*  sur  l'exposition  rétrospective,  dite  centenale,  où 
pourront  être  exposés  les  produits,  tableaux,  dessins, 
procédés  ou  matériel  ayant  trait  à  Thistoire  de  nos 
industries. 

Des  annexes  au  règlement  général  sont  jointes  à  la 
lettre  de  M.  le  Président  Viger. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  Circulaire  de 
la  Société  d'Agriculture  des  Sciences  et  des  Arts, 
Centrale  du  département  du  Nord,  séant  à  Douai. 

Celte  Circulaire  est  relative  aux  fêtes  que  cette 
Société  a  organisé  pour  la  célébration  de  son  Gente* 
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naire  en  juillet  prochain,    lesquelles  comprennent: 

1  ^  Une  Exposition  rétrospective  ; 

2^  Une  grande  fête  artistique  et  littéraire  ; 

3"*  Un  Concours  agricole  ;  * 

A^  Une   Exposition  internationale  d'horticulture. 

Des  réductions  seront  accordées  par  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  du  Nord. 

M.  le  Président  dépose  ensuite  sur  le  bureau  une 
Circulaire  de  VUnion  Agricole  Commerciale  et  Indus- 
trielle pour  la  défense  des  oléagineux  français  avec 
nue  formule  de  protestation  à  adresser  à  Messieurs 
les  membres  de  la  Commission  des  Douanes  de  la 
Chambre  des  députés. 

La  Société  consultée  ne  croit  pas  devoir  prendre 
part  à  cette  protestation. 

Depuis  la  réunion  dans  laquelle  a  été  formée  une 
Commission  appelée  à  donner  son  avis  sur  Tinstitu- 
tion  des  Sociétés  de  secours  mutuels  contre  la  mor- 
talité du  bétail,  dans  les  communes  du  département 
de  la  Lozère,  M.  Ignon,  désigné  rapporteur  de  cette 
Commission,  a  présenté  à  M.  le  Président  son  rapport 
que  nous  croyons  intéressant  de  reproduire  ici. 
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Rapport  de  \m  Commission  désignée  pour  préparer  !•• 
statuts  d'ane  Association  d'assurance  mutuelle  cou- 
tre  la   mortalité   du  bétail  agricole.  ^ 


Monsieur  le  Président, 

Par  sa  lettre  du  26  juin  dernier,  M.  le  Préfet  de  la 
Lozère  a  fait  savoir  à  M.  le  Président  de  la  Société 
d'Agriculture  que  le  Conseil  général,  dans  sa  dernière 
session,  a  été  saisi, par  M.  le  Professeur  départemen- 
tal d'Agriculture,  d'une  proposition  d'organisation, 
dans  le  département  delà  Lozère,  de  Sociétés  commu- 
nales d'assurance  mutuelle  contre  la  mortalité  du 
bétail  ;  il  fait  appel  à  l'expérience  de  la  Société  pour 
lui  présenter  un  projet  en  rapport  avec  les  besoins, 
les  coutumes  et  les  exigences  locales. 

Dans  sa  séance  du  2  juillet  courant,  la  Sociéié,  sai- 
sie de  cette  proposition,  nomma  une  Commission 
composée  de  MM.  Ignon,  vice-président,  Bonnefous, 
trésorier,  Mathieu,  P.  Remize  etBarbot  pour  l'étudier 
et  lui  adresser  un  rapport  conforme  à  ses  délibéra- 
tions. 

Cette  Commission,  s'inspirant  des  vues  du  Conseil 
général,  a  minutieusement  discuté  le  projet  de  M.  le 
Professeur  d'Agriculture,  s'efforçant  de  l'adapter  aux 
intérêts  et  aux  usages  de  la  population  agricole  de 
notre  région,  et  dans  sa  séance  du  13  juillet,  elle  m'a 
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fait  rhonneur  de  me  désigner  pour  vous  rapporter  le 
résultat  de  ses  travaux. 

Le  principe  de  l'assurance  contre  la  mortalité  du 
bétail  agricole  est,  de  Tassentiment  de  tous  les  com- 
missaires, un  des  plus  puissants  facteurs  du  problème 
si  complexe  qui  a  pour  but  de  créer  le  rendement 
normal  de  la  propriété  foncière.  Un  des  moyens  qui 
peut  contribuer  à  résoudre  ce  problème^est  d'exonérer 
le  cultivateur,  par  une  faible  contribution,  de  l'al- 
ternative des  grosses  pertes  qu'il  est  constam- 
ment exposé  à  subir,  malgré  ses  soins  et  les  efforts  do 
son  intelligence,  à  cause  de  la  mortalité  accidentelle 
de  son  bétail  d'exploitation,  indispensable  auxiliaire 
de  son  travail  et  de  son  bétail  de  rente^  principale 
source  de  revenu  de  l'exploitation  pastorale. 

Notre  cultivateur,  dans  sa  lutte  incessante  avec  les 
difficultés  du  sol,  courbé  sous  l'effort  de  son  énergie, 
absorbé  dans  les  multiples  soucis  de  son  entreprise, 
a,  jusqu'à  ce  jour,  négligé  les  féconds  résultats  de 
l'association  pour  le  garantir  des  nombreuses  causes 
d'insuccès  que  des  forces  qu'il  ne  peut  vaincre  répan- 
dent sur  son  œuvre.  Il  est  temps  qu'il  répare  cet  im- 
prévoyant oubli,  car  de  tous  côtés,  il  est  entouré  de 
Sociétés  dont  la  concurrence  devient  de  plus  en  plus 
une  terrible  menace  pour  son  travail  personnel.  La 
mutualité  qui  lui  est  offerte,  si  le  succès  la  favorise, 
aura  cet  immense  avantage,  en  démontrant  à  nos 
paysans  que  l'union  fait  la  force,  de  procurer  un 
nouvel  et  puissant  auxiliaire  à  leur  travail  jour- 
nalier. 

11  existe  depuis  un  certain  temps  des  compagnies 
d'assurances  contre  la  mortalité  du  bétail.  Mais  dans 
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ces  institutions,  Tutilité  agricole  n'est  considérée,  le 
plus  souvent, que  connme  une  utile  amorce  pour  servir 
à  la  création  d'entreprises  financières  qui  ne  procu- 
rent généralement  pas  des  bénéfices  aux  cultivateui's 
et  dont  les  complications  de  statuts  ont  souvent  été 
pour  eux  la  cause  d'amers  regrets.  Les  mécomptes 
déjàéprouvés  seront  probablement  un  obstacle  à  réta- 
blissement de  la  mutalité  proposée  et  pour  réagir 
contre  la  méfiance  des  campagnes,  on  ne  saura  trop 
multiplier  les  appels  au  zèle  et  au  dévouement  de 
tous  les  vrais  aiHis  de  l'agriculture. 

L'idée  de  mutualité  locale,  administrée  f»ar  les  mu- 
tualistes eux-mêmes  est,  de  l'avis  unanime  de  la 
Commission,  le  seul  moyen  de  reconquérir  la  con- 
fiance de.s  cultivateurs,  à  la  condition,  toutes  fois,  que 
les  rouages  de  la  combinaison  qu'on  leur  proposera, 
soient  d'une  telle  simplicité,  d'une  telle  facilité  de 
compréhension,  queTinstruction  laplusrudimentaire, 
rintelligence  la  moins  prompte  en  saisissent  du  pre- 
mier coup  l'utilité,  le  bon  fonctionnement  et  par  des- 
sus tout  l'honncteté  ;  à  ces  seules  conditions  l'œuvre 
nouvelle  fera  son  chemin, parmi  ceux  qu'elle  est.ap- 
pelée  à  secourir,  par  l'efficacité  de  ses  moyens. 

Votre  Commission  s'est  donc  préoccupée,avant  tout, 
du  caractère  de  simplicité  à  imposer  aux  statuts  delà 
mutualité  en  les  composant  de  formules  claires  et  fa- 
cilement intelligibles.  Guidée  par  ce  principe  fonda- 
mental, elle  en  a  fait  l'application  à  son  examen  du 
projet  de  statuts  proposé  par  M. le  Professeur  départe- 
mental d'Agriculture. 

Le  fJan  général  de  ce  travail  lui  a  paru  bon  sous  la 
réserve  d'en  modifier  certaines  dispositions  :  d'abord 
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celle  concernant  le  Comité  directeur,  en  le  composant 
d'un  nombre  de  membres  strictement  nécessaire,  les 
plus  rapprochés  des  souscripteurs  et  en  éliminant 
ceux  qui  y  sont  étrangers.  Pour  la  comptabilité,  on 
s'est  efforcé  de  la  soustraire  aux  pratiques  paperas- 
sières en  la  réduisant  aux  quelques  registres  indis- 
pensables, suffisants  aux  pratiques  de  simplicité  dont 
elle  doit  procéder.  La  visite  par  le  Comité  et  son  esti- 
mation de  la  valeur  du  bétail  à  assurer  a  paru  avoir 
un  caractère  généralement  vexatoire  et  de  nature  à 
provoquer  des  discussions  fâcheuses  entre  les  visi- 
teurs et  rassuré.  Cette  formalité,  qui  n'offre  d'ailleurs 
aucun  surcroît  de  garantie,  devra  être  supprimée  pour 
s'en  tenir  à  la  déclaration  de  l'assuré  qui  servira  de 
base  à  la  fixation  de  la  prime  annuelle  et  au  chiffre  de 
rindemnité  en  cas  de  perte.  L'exercice  financier  de  la 
Société  a  paru  devoir  être  assimilé  à  Tannée  agricole, 
en  le  faisant  commencera  la  même  date  que  celle  des 
baux  à  ferme  les  plus  généralement  pratiqués  dans  le 
département  :  soit  au  25  mars.  L'exclusion  totale  de 
la  race  porcine  du  bénéfice  de  l'assurance  n'est  pas 
justifiée,  elle  peut,  sans  crainte  de  mécomptes,  être 
supprimée  pour  les  animaux  âgés  d'un  an,  à  l'exclu- 
sion des  pertes  provenant  des  suites  de  l'opération  de 
la  castration. 

La  vaccination  des  animaux  de  ferme  n'est  pas  en- 
core connue  dans  la  Lozère,  cette  clause  doit  donc 
être  ajournée  à  l'époque  où  la  généralisation  de  ce 
traitement  sera  introduite. 

Il  y  aurait  inégalité  de  charges,  quant  aux  frais  de 
déplacement  du  vétérinaire,  entre  les  sociétaires  qui 
habitent  sa  résidence  etceux  qui  en  sont  plus  ou  moins 
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éloignés.  Le  seul  moyen  d'établir  l'équilibre  parait 
être  rinscription  de  ce  déplacemeut  au  compte  des 
frais  généraux  d'administration  de  la  Société, 

Parmi  les  cas  qui  motivent  le  non-paiement  de  Tin- 
demnité,  dans  le  projet  de  M.  le  Professeur,  on  a 
éliminé  ceux  d'incendie,  les  tarifs  des  Compagnies 
spéciales  ne  comprenant  pas  le  risque  de  perte 
d'animaux,  de  la  foudre  et  de  Técroulement  de 
bâtiments. 

Enfin,  inspiré  par  le  principal  avantage  de  Tassu- 
i*ance,  qui  consiste  à  venir  promptement  et  efficace- 
ment en  aide  au  sociétaire  sinistré  en  lui  aidant  à 
remplacer  l'animal  perdu,  on  a  jugé  indispensable 
de  porter  à  1  2  l'acompte  verséde  suite  au  sociétaire 
au  lieu  de  18  qui  ne  représente  qu'une  aide  illu- 
soire. 

Les  circonscriptions  communales  ayant  une  popu- 
lation trop  peu  nombreuse,  l'Association  mutuelle 
devra  comprendre  au  moins  un  canton.  Pour  faire 
subir  à  cette  nouvelle  institution  l'épreuve  de  l'expé- 
rience, avant  de  la  recommander  à  chaque  canton 
avec  l'appui  du  Conseil  général,  on  propose  de  l'ap- 
pliquer au  canton  de  Mende  en  y  fondant  la  premièi*e 
Association  mutuelle. 

Répondant  à  la  demande  de  M.  le  Préfet,  en  tenant 
compte  des  modifications  qu'elle  vient  de  signaler, 
la  Commission  formule  le  projet  de  statut  suivant. 
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PROJET   DE    STATUT 


Article  l**".  —  Il  est  formé  entre  les  propriétaires  et 
agriculteurs  du  canton  de  Mende,  adhérents  aux  pré- 
sents statuts,  une  Société  d'assurance  mutuelle  contre 
les  risques  de  la  mortalité  du  bétail,  conformément  à 
la  loi  du  31  mars  1884. 

Art.  2.  —  La  Société  a  son  siégea  Mende.  Elle  est 
représentée  et  administrée  par  un  Comité  dont  le  Pré- 
sident et  le  trésorier  y  résident  et  comprenant  un 
membre  habitant  chacune  des  autres  communes  du 
canton.  Ces  fonctions  sont  gratuites. 

Art.  3.  —  Tous  ceux  qui  veulent  participer  à  Tas- 
surance  mutuelle,  en  font  la  déclaration  au  commis- 
saire de  leur  commune,  détenteur  d'un  carnet  à  sou- 
che sur  lequel  elle  est  inscrite  et  signée  par  lui  et 
Tadhérent^  auquel  est  remis  le  coupon  au  verso  du- 
quel se  trouvent  les  présents  statuts. 

Le  propriétaire  peut  assurer  le  bétail  de  son  fer- 
mier. 

Les  déclaratiens  n'auront  d'effet  qu'à  partir  du  25 
mars  et  du  25  octobre. 

La  déclaration  portera  l'estimation  du  bétail  assuré, 
qui  comprendra  tout  celui  que  possède  l'assuré. 

Art.  4.  —  Sont  exclus  de  l'assurance  :  1°  Les  ani- 
maux de  race  porcine  de  moins  d'une  année.  Il  n'y 
aura  pas  lieu  à  prime  pour  ceux  dont  la  perte  provieii- 


-  96  — 

dra  des  cuites  de  l'opération  de  la  castration .  Ceux  de 
race  bovine  et  ovine  de  moins  d'un  an.  Ceux  de  race 
chevaline  ayant  moins  d'un  an  et  plus  de  15  ans. 
2**  Les  animaux  appartenant  aux  marchands  de  bes- 
tiaux et  aux  entrepreneurs  de  services  publics.  S""  Les 
animaux  qui,  bien  qu'appartenant  à  un  non  patenté, 
serontl'objet  d'un  trafic  reconnu.  4''  Les  animaux  ex- 
clus par  décision  du  Comité  ou  assurés  à  d'autres 
sociétés. 

Alt.  5.  —  La  cotisation  d'assurance  est  payable 
avant  le  25  mars  et  le  25  octobre.  Son  montant  est  fixé 
provisoirement  à  0  fr.  90%  de  la  valeur  déclarée  au 
25  mars  et  0  50  *",  «  au  25  octobre. 

Toute  cotisation  non  payée  à  sa  date  motive  l'exclu- 
sion du  sociétaire,  sous  réserve  des  poursuites  à 
exercer  contre  lui. 

Art.  6.  —  Après  encaissement  des  cotisations  en 
'   mars  et  octobre,  les  fonds  seront  versés  à  la  Caisse 
d'épargne  postale,  à  l'exception  de  ceux  pour  menues 
dépenses. 

Art.  7.  —  En  cas  de  maladie  ou  d'accident,  le  so- 
ciétaire devra  immédiatement  avertir  le  commissaire 
de  sa  commune  et  appeler  le  vétérinaire  agréé,  dont 
les  frais  de  déplacement  seuls  sont  à  la  charge  de  la 
mutualité. 

Art.  8.  —  La  Société  indemnise  de  toute  perte  de 
bétail  provenant  de  maladie,  d'accident,  d'abatage 
'égal  ou  ordonné  par  l'administration,  le  tout  constaté 
par  le  vétérinaire  agréé.  Toutefois,  il  ne  sera  pas  dû 
indemnité  pour  les  pertes  causées  par  guerre,  émeute, 
pillage,   transport  par  chemin  de  fer  ou  voiturier, 
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inondation,  mauvais  traitements,  excès  de  travail  et 
autres  sinistres  imputables  au  sociétaire  ou  aux  per- 
sonnes à  son  service. 

Art.  9.  —  En  cas  de  perte,  le  sociétaire,  le  jour 
même,  en  donnera  avis  au  commissaire  de  sa  com- 
mune et  au  vétérinaire  agréé  qui  dressera  procès- 
verbal  sur  son  registre  à  souche  dont  il  remettra  le 
coupon  au  sociétaire.  Ce  procès-verbal  indiquera  si 
la  dépouille  doit  être  vendue  ou  enfouie. 

Art.  10.  —  Les  secours  de  l'Etat,  du  Département 
ou  d'ailleurs  et  la  valeur  delà  dépouille  de  l'animal 
seront  défalqués  de  l'indemniti-  pour  la  perte. 

Les  frais  d'abatage  et  de  vente  de  la  dépouille  sont  à. 
la  chargedu  sociétaire. 

Art.  11.  —  Danslaliuitainequi  suivrale  règlement 
du  sinistre,  le  sociétaire  pourra  recevoir  la  moitié  de 
la  prime  lui  revenant  pour  sa  jiot-te.  Cette  somme  ^L'ra 
productive  d'un  intérêt  de  3";,,  au  |irotit  de  la  Caisse 
socialejusqu'au  règlement  de  l'exercice. 

Art.  12.  —  Chaque  exercice  comprenant  une  .innée 
commence  le  25  mars.  A  la  tin  de  l'exercice  aura  lieu  le 
règlement  définitif  des  sinistres;  du  total  des  verse- 
ments de  l'exercice  seront  préalablement  déduits  les 
fraisgénéraux  d'administration.  Le  produit  des  cotisa- 
tions sera  ensuite  réparti  entre  les  sinistrés  proportion- 
nellement au  chiffre  de  leur  perte,  mais  en  aucun  ca^  le 
sinistré  ne  pourra  recevoir,  —acomptes  compris— plus 
des3/4da  montant  de  sa  perte.  Le  surplus.s'il  y  en  a, 
formera  le  fond  de  réserve  ou  pourra  être  réparti  entre 
les  sociétaires  dans  lainiesure  qua^^^^mité  indi- 


—  98  - 

quera.  Ces  pépartitions  seront   définitives   et  sart% 
appel. 

Art.  13.  —  Une  pièce  de  bétail  assurée  au  nom 
d'un  sociétaire  et  achetée  par  un  autre  sociétaire, 
reste  assurée  pour  le  compte  de  celui-ci,  mais  si  elle 
est  achetée  par  un  non-sociétaire  elle  perd  tout  droit 
à  secours. 

Art.  14.  —  Le  Comité  d'administration  a  le  droit 
d'exclusion,  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  remboursement, 
des  cotisations  pour  cause  de  fraude,  de  défaut  de 
j)aiement  de  la  cotisation  et  de  mauvais  traite- 
ments. 

Art.  15.  —  Toute  contestation  entre  le  Comité 
d'administration  et  les  Sociétaires  pourra  être  résolue 
avec  l'adjonction  de  tiers  au  Comité. 

Le  Rapporteur, 
E.  Ignon. 


M.  Barbet,  fait  à  la  Société  une  Communication 
très  intéressante  sur  ^^  Le  paysan  Lozérien  (vie  et 
coutumes,  institutions  et  traditions  populaires, rémi- 
gration, la  médecine  et  les  rebouteurs,  etc.)  ^\  que 
la  Société  décide  d'insérer  dans  son  prochain  bulletin. 
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AGRICULTURE 


La  ]30isson  les  vaches  laltlôres 


«  J'ai  une  parfaite  vache  laitière,  nous  disait  dernière- 
ment un  culitvateur  ;  elle  me  donne  plus  de  vingt  litres 
de  lait  après  vêlage,  tant  qu'elle  est  au  pâturage,  mais  dès 
qu'elle  rentre  à  Télable,  pendant  la  saison  froiJo,j*ai 
beau  la  nourrir  avec  le  meilleur  foin,  lui  ajouter  du  son, 
du  tourteau,  elle  engraisse,  diminue  de  lait  et  (init  par 
tarir  bientôt. 

—  Lui  donnez-vous  à  boire  ' 

—  Je  l'envoie  javec  les  autres  à  la  mare  ;  mais  je  n'ai 
pas  remarqué  si  elle  boit  ou  non. 

—  Eh  bien  !  observez-la,  et,  au  besoin,  donnez  lui  à 
boire  à  l'étable.  • 

Quelques  jours  après,  nous  rencontrons  notre  brave 
cultivateur;  il  nous  aborde  tout  joyeux  : 

«  J'ai  constaté,  en  effet,  que  la  vache  dont  je  vous  ai 
parlé  ne  va  môme  pas  à  la  mare  avec  les  autres.  Je  lui  ai 
donné  de  l'eau  blanche  à  discrétion,  et  le  lait  lui  revient 
sensiblement  de  jour  en  jour.  » 

Durant  l'hiver,  ces  accidents  sont  assez  fréquents  dans 
les  fermes  oit  l'eau  des  mares  ne  se  renouvelle  presque 
jamais.  Il  y  a  des  vaches  délicates  qui  n'y  boivent  point. 
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et  forcément,  elles  doivenl  diminuer  de  lait,  à  moins  de 
leur  donner  une  nourriture  très  aqueuse. 

En  effet,  le  lait  normal  le  meilleur  contient  encoie  86  à 
88%  (l'eau.  Sa  densité  étant  de  1.05  et  par  oonspquont 
supérieure  k  celte  de  l'eau,  le  densimèlre  ordinaire  ilon- 
nerail  une  fausse  indication,  il  faut,  pour  connaître  la  (iro- 
poriion  d'eau,  se  servir  d'un  instrumetil  spécial  appelé 
lacto  densimètre. 

Les  l)erbe«  vertes  renferment,  en  moyenne,  les  trois 
quarts  de  leur  poids  d'eau  ;  cependant  on  ménage  .ivt.'c 
soin  les  abreuvoirs  dans  les  pâiurages,  afin  que  le>  ani- 
maux aient  à  lioire  à  discrétion.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'une  vache  de  haute  taille  prend  par  jour  plus  do  vingt 
litres  :l'eau.  Sa  panse  a  une  capacité  de  près  de  '2flO  li- 
tres ;  le  tulx;  intestinal,  soixante  mètres  de  longueur.  Dès 
lors,  l'cuu  joue  nn  grand  r6le  dans  le  régime  alimentaire, 
en  délayant  les  aliments,  les  véhiculant  à  travers  le  corps, 
sans  parler  de  la  rcspiraliun  et  de  la  transpiration  rutu- 
nce.  qui  en  usent  une  forte  proportion. 

La  quantité  de  lait  fournie  par  une  vache  quelcoirquo 
est  sous  l'influence  directe  de  l'eau  qu'elle  absorbe,  soit 
à  rélat  ordinaire,  soit  dans  les  aliments.  Les  oliservalions 
de  nombreuses  expériences  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Il  nous  souvient  qu'un  jour  d'automne,  un  honni^li*  cul- 
tivateur, fournissant  journellement  cinq  cents  litres  de 
lait  à  la  ville  voisine,  vînt  consulter  un  homme  d'expé- 
rience : 

•  Je  suis  fort  ennuyé...  Figurez -vous  que  ce  matin,  uo 
a  saisi  mon  lait  à  l'octroi  ;  on   l'a  vei-sé  au  ruisseau,  pré^ 
leMatit  qu'il  était  additionné  d'eau...  C'est  tin  pr« 
désagréable  qui  me  pend  au  nez...  Que  laire  t 


r^ 


-  101  - 

—  Etes-vODs  sûr  de  votre  vacher  ? 

—  Il  m'a  juré  qu'il  n'avait  jamais  fait  pareille  fraude... 
mais... 

—  Eb  bien  !  il  faut  demander  l'expertise  ;  mais,  dès 
aujourd'hui,  diminuez  la  ration  de  foin,  augmentez  celle 
des  betteraves,  ajoutez  des  navels,  et  faites  boire  des 
eaux  blancbe<i  à  discrétion  à  toutes  vos  laitières  ;  puis 
attendez.  ■ 

L'expertise  a  lieu  ;  les  délégués  présideat  la  traite,  on 
pèse  le  lait:  il  accusait  plus  d'eau  que  celui  qu'on  avait 
jeté  au  ruisseau  !... 

Ceux  qu'on  appelle  les  nourrisseurs,  à  Paris  et  dan^  les 
grandes  villes,  ont,  il  est  vrai,  un  choix  de  laitières  ; 
mais,  s'ils  obtiennent  d'elles  une  lactation  abondante  et 
prolongée,  il  faut  surtout  l'attribuer  aux  aliments  cuits  et 
très  aqueux  qu'ils  leur  donnent. 

Cependant  n'oublions  pas  que  le  lait  normal,  le  meil- 
leur, s'obtient  par  les  bons  pâturages  et  les  fouirages  de 
première  qualité  ;  onajoute,  pemlunl  l'hiver,  des  rucines, 
des  tourteaux  et  surtout  de  bonnes  buissons. 

La  meilleure  eau  pour  le  bétail  esl  celle  du  ruissoau 
■impille  qui  nourrit  la  truite  et  d'autres  poissons,  rieu- 
reux  le  cultivateur  qui  peut  en  user  à  son  gré  ! 

Les  eaux  de  source  et  de  puits  sont  bonnes,  à  la  condi- 
tiOD  qu'elles  soient  aérées  et  ramenées  à  une  température 
normale. 

Celle  des  mares  est  ordinairement  malsaine,  parce  que 
l'es  réservoirs  reçoivent  souvent  toijtes  espèces  d'immon- 
dices :  déjections,  eaux  de  levage  des  loiLs  et  des^  cours, 
nettoyés  à  fond.  Elles  recèlent 
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des  myriades  d'animalcules  ou  de  cryptogames  plus  nui- 
sibles les  uns  que  les  autres  aux  animaux . 

On  répond  à  cela  :  «  Les  animaux  boivent  plus  volon- 
tiers ces  eaux  que  les  autres.  •  Parce  que,  d'abord,  sou- 
vent ils  n*ont  pas  le  choix,  et  aussi  parce  qu'elles  sont 
acidulées  :  mais  c'est  toujours  au  détriment  de  la  santé. 

Le  mieux  serait  de  donner  à  boire^  dans  les  étables,  de 
l'eau  qui,  ayant  séjourné  quelques  heures,  aurait  la  tem- 
pérature de  15  à  18  degrés. 

On  ne  se  doute  pas  du  nombre  d'avortements,  de  mala- 
dies d'estomac  ou  d'intestins,  occasionnés  par  des  bois- 
sons glacées. 

Si  l'on  ne  peut  ainsi  faire  boire  au  sceau  ou  à  la  crèche, 
il  faut  au  moins  s'efforcer  de  procurer  à  son  bétail  une 
eau  aérée,  claire  et  inodore.  Les  eaux  de  pluie  conservées 
dans  des  citernes  sont  fades,  peu  aérées,  et,  par  suite, 
indigestes.  Il  eonvient  de  mettre  au  fond  de  ces  citernes 
des  marnes  calcaires,  d'agiter  Teau  et  d'y  ajouter  un  peu 
de  sel  avant  de  la  distribuer. 

Avec  ces  précautions,  les  vaches  se  portent  bien,  don- 
nent un  lait  excellent,  très  apprécié  dans  l'alimentation 
humaine,  et  sont  ainsi  une  source  de  profits  pour  l'intelli- 
gent cultivateur. 

(Journal (le  l'agriculture).  F.  Antonis. 

Sous-directeor  de  l'institui  agricole  de  Bordeaoi 
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UécrSmage  lu  lait  et  la  faJirIcatlon  lu  iseurre 


Le  tait  est  un  des  produits  qui  se  rencontrent  le  plus 
souvent  dans  les  fermes  ;  il  n'est  guère  en  effet  d*exploita- 
tion  un  peu  importante  dans  notie  région  qui  tie  possède 
plusieurs  vaches  et  guère  de  petit  propriétaire  qui  n*Hn  ait 
au  moins  une.  Or,  si  l'on  considère  les  produits  apportés 
par  cet  utile  animal,  veau,  fumier,  travail,  lait,  on  voit 
que  ce  dernier  est  de  tous  le  plus  important.  Le  lait  e«^t 
donc  une  des  matières  les  plus  répandues,  des  plus  com- 
munes, et  c'est  à  elle  qu'à  la  ferme  on  accorde  le  moins 
de  soins,  faute  de  savoir  et  a  cause  de  nombreux  pré- 
jugés. 

Aucun  liquide  n*est  plus  délicat  que  le  lait,  aucun  ne 
demande  à  être  traité  avec  plus  de  ménagements,  car  une 
foule  d*ennemis,   que  l'on   nomme  germes  et  ferments, 
viennent,  sans  que  l'on  s*en  doute,  le  transformer,  Tai 
grir»  le  cailler,  et  ces  audacieux  adversaires,  qui  s'y  in- 
troduisent malgré  nous,  sont  répandus  dans  l'air,  dans  les 
mamelles  de  la  vache,  sur  les  vêtements  et  les  mains  de 
la  personne  qui  trait.  Si  l'on  s'imagine  qu'à  une  tempéra- 
ture de  i5^,  nn  seul  de  ces  microbes,  au  bout  de  six  heu 
res,  a  déjà  pu  se  multiplier  500  fois,   et  que  de  suite. 
après  la  traite,  en  prenant  même  les  plus  grands  soins  de 
propreté,  il  y  a  plus  d'un  million  de  ces  êtres  dans  un  cen- 
timètre cube  de  lait,  on  voit  avec  quelle  facilité  le   lait 
pourra  se  transformer,  s'avarier. 


I 
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Ces  germes  sont  répandus  dans  l'air,  sur  les  vêtements, 
les  objels  qui  environnent,  mais  ils  sont  encore  en  bien 
plus  grand  nombre  dans  les  laiteries  malpropres,  les  ap« 
partements  obscurs,  les  tables  de  bois  raoisies,  pénétrées 
de  liquide,  les  vases  infectés,  où  sans  aucune  précaution, 
quelquefois  sans  lavage  préalable,  on  va  transporter  le 
lait.  Si  la  vaisselle  est  propre,  il  n*est  pas  rare  malheureu- 
sement que  Ton  ne  place  le  lait  dans  des  locaux  absolu- 
ment défavorables  à  sa  conservation.  Il  faut  pour  cela,  au 
contraire,  des  endroits  très  propres,  bien  éclairés  et  faci- 
les à  lavera  grande  eau,  des  vases,  des  récipients  complè- 
tement intacts. 


Température  à  laquelle  on  doit  effectuer  réorémage 


Pour  faire  du  jbon  beurre,  il  faut  de  la  bonne  crème  ; 
pour  faire  de  la  bonne  crème,  il  faut  que  le  lait  soit 
écrémé,  lorsqu'il  est  encore  doux.  Si  le  lait  n'a  pas  été 
conservé  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  avec  des 
soins  de  propreté  indispensables,  les  microbes  vont  s'en 
emparer,  sécréteront  une  sorte  de  présure,  le  lait  se  cail- 
lera et  deviendra  acide.  Beaucoup  seront  étonnés  en  ap- 
prenant que  sur  du  lait  caillé  la  crème  ne  monte  plus,  le 
beurre  qui  est  contenu  dans  ce  liquide  à  l'état  de  petits 
globules  dégraisse  ne  peut  plus  traverser  les  amas  du 
coagulum  et  reste  à  l'intérieur  emprisonné  dans  la  masse 
qui  l'enserre. 

On  s'imagine  souvent  que  la  crème  est  toute  arrivée  à 
la  surface  du  vase  lorsque  le  lait  est  aggloméré  ;  c'est  une 


i . 
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erreur  ,  les  globules  gros  mettent  très  longtemps  à  effec* 
tuer  leur  ascension  et  à  venir  se  rassembler  au  dessus  du 
lait  ;  il  faut  donc  un  temps  assez  long  pour  qu'ils  puissent 
y  arriver,  et  si  ce  temps  est  limité  par  la  prise  du  lait  en 
caillé,  on  comprend  sans  peine  qu'une  partie  du  beurre 
que  Ton  attendait  soit  restée  en  route  sans  pouvoir  se 
frayer  un  passage  au  travers  du  lait  caillé. 

On  a  ordinairement  le  tort  dans  beaucoup  de  fermesde 
hâter  cette  coagulation  du  lait  en  s'appuyant  sur  cette 
idée  fausse  que  nous  venons  de  voir,  que  la  crème  est 
toute  rassemblée  à  la  surface  lorsque  la  masse  est  prise  ; 
il  faut  au  contraire  retarder  ce  moment  le  plus  possible.  On 
place  le  lait  dans  un  local  chauffé,  en  hiver  par  un  pro- 
cédé quelconque,  en  été  non  abrité  delà  chaleur;  les 
germes  et  les  microbes  qui  y  sont  contenus  vont  d'autant 
plus  vite  s'y  développer  que  la  température  approchera 
plus  de  20  ou  35^,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  ces  cas 
la  coagulation  amenée  au  bout  de  15  à  20  heures,  quel- 
quefois même  plus  rapidement. 

C'est  un  procédé  tout  inverse  qu'il  faut  appliquer  ;  au 
lieu  de  chauffer  le  lait,  le  refroidir  à  une  tempérnlure  in< 
férieure  à  15^  pour  empêcher  les  microbes  de  le  coaguler 
et  de  s'y  multiplier.  Cette  manière  de  procéder,  qui  est  la 
plus  lationnelle,  qui  prodnit  une  plus  grande  quantité  de 
crème,  est  cependant  bien  difficile  à  faire  rentrer  dans  les 
mœurs.  Combien  de  fermières  s'y  montrent  réfractaires, 
ainsi  qu'à  toute  idée  de  progrès  !  Pour  elles,  la  crème  ne 
peut  monter  sur  un  lait  qui  n'est  pas  ou  chauffé  ou  mis 
dans  un  endroit  chaud  ;  elles  sont  fort  surprises  aussi, 
lorsqu'on  leur  apprend  qu'en  Danemarck  et  dans  le  Hols- 
teio,  qui  sont  les  pays  par  excellence  des  grandes  pro- 
ductions de  beurre,  où  l'on  applique  les  procédés  les  plus 
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perfectionnés d'écrétnage,  récrénoage  sefaitloujoursdans 
des  réciptenis  complètement  entourés  de  glace. 

Mais,  sans  aller  aussi  loin,  ne  serait  il  pas  facile  de 
commencer  par  mettre  le  laitau  froid,  au  lieu  de  le  placer 
à  la  chaleur,  ou  bien  encoie  employer,  comme  beaucoup 
le  font  déjà,  des  bassines  à  double  fond  où  constamment 
circule  un  courant  d'eau  froide.  On  y  trouve  profit  et  sur 
la  quantité  et  sur  la  qualité  du  beurre,  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  beurre  qui  a  été  fabriqué  bvec  de  la  crème 
récollée  sur  du  lait  caillé  ne  soit  pas  aigre  et  ne  commu- 
nique pascegoftt  et  beaucoup  d'autres  odeurs  déplaisan- 
tes contractées  à  la  chaleur,  lu  beurre  que  l'on  en  ob- 
tiendra. 

Un  bon  écrémage  demande  donc,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  une  température  basse.  Dans  la  pratique, 
quand  il  se  fera  entre  iO  et  IS",  on  pourra  dire  qu'il  se 
fait  dans  les  meilleures  conditioris. 


Inflaence  d«  la  forme  dei  ¥■■•■  but  Im  quantité 
d«  crème 


Nous  avons  dit  que  la  crème  qui  venait  se  rassem- 
bler à  la  surface  des  récipients  était  composée  d'une 
infinité  de  petits  globules  gras  qui  se  trouvaient  contenus 
dans  toute  la  masse  du  lait.  Ces  globules  très  ténus  sont 
un  peu  plus  légers  que  le  lait,  mais  si  peu,  que  leurs  mou- 
vements pour  s'élever  dans  ce  liquide  sont  iVune  leni 
très  grande.  Si  on  s'imagine  le  contenu  d'un  vase  p 
iait,  divisé  en  tranches  horizontales,  on  com 
peine  que  le  beurre  des  tranches  les  plus  rap; 
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la  surface  va  arriver  tout  d'abord  à  se  rassembler  pour 
former  les  couches  crémeuses  ;  celui  des  tranches  infé- 
rieures n'arrivera  que  successivement  suivant  l'ordre  de 
ses  tranches,  et  celui  situé  tout  au  fond  du  vase  n'aura  ac- 
compli  son  ascension  que  le  dernier.  On  voit  d'après  ceci 
que  dans  un  vase  profond  le  beurre  mettra  beaucoup  plus 
de  temps  à  se  réunir  à  la  surface  du  récipient  que  celui 
d'un  laitcontenu  dans  un  vase  mnins  profond. 

Des  expériences  intéressantes  ont  éié  faites  à  ce  sujet 
par  divers  auteurs  ;  citons  celle  ci  rapportée  par  U.  Du- 
claux. 

Voici  les  proparlions  de  matières  grasses  qui  ont  passé 
dans  la  crème  après  vingt  huit  heures  d'écrcmage  en 
vases  profonds  et  en  vases  plais,  à  diverses  tempéra- 
tures : 

TampétalDres  Taies  prolonili  Vases  plais 

2»  40.8  69,8 

4«  50,4  74,6 

6-  50,8  81,5 

8"  55,9  86,5 

10»  57,2  92,7 

!5»  66.4 

D'après  ces  chiffres  on  voit  de  suite  que  l'expérience 

est  parfaitement  en  rapport  avec  ce  que  l'hypothèse  faisait 

prévoir. 

Donc,  dans  t'écrémage,  le  vases  plats  et  peu  profonds 
devront  être  préférés  aux  vases  profonds. 

Quant  à  ta  matière  qui  doit  entrer  dans  la  composition 
de  ces  vases, à  la  forme  qu'ils  doivent  avoir,  quelques  uns 
semblent  vouloir  attacher  à  l'une  et  à  l'autre  une  grande 
importance.  Pour  notre  pari,  nous  ne  pensons  pas  que  la 
récipient  joue  un  grand  rdie 
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dans  la  qualité  de  la  crème,  et  pour  la  forme,  nous  esti- 
mons que  celle  qui  facilitera  lécrémage  doit  être  préférée. 
Certains  disent  que  les  vasns  ds  grès  ou  de  terre  doaneot 
un  produit  d'une  finesse  et  d'une  saveur  plus  grande  ; 
c'est  un  fait  qu'on  n'a  pu  vérilier,  nous  croyons  qu'il  faut 
s'adresser  aux  écrémeuscs  les  plus  solides  qui  se  prêtent 
le  mieux  à  de  fréquents  lavages,  par  exemple  à  celles  en 
fer  blanc  bien  étamées.  Gomme  forme,  le  vase  devra  être 
d'une  contenan'^e  d'une  dizaine  de  litres,  d'une  hauteur 
maiima  de  0  m.  12  et  percé  à  la  base  d'uo  orifice  facili- 
tant l'extraction  du  lait  après  l'écrémage.  Dans  des  vases 
ainsi  conditionnés,  le  laît  doux  qui  est  à  la  partie  iafé- 
rieure  s'échappe  et  la  crème  vient  se  rassembler  au  fond 
du  vase. 

D'après  tout  ceci,  nous  voyons  donc  que  {es  conditions 
pratiques  d'épuisement  maximum  d'un  lait  sont  tes  vases 
plats  et  les  températures  voisines  de  10°  après  uii  repos  de 
18  à  'iiheures. 

B«rattag«  <■•  I*  crème 

La  crème  récoltée,  pour  la  transformer  en  beurre, 
il  va  falloir  la  soumettre  au  barattage.  Par  l'action 
du  barattage,  les  globules  gras  vont  être  agiles  dans 
ie  liquide  violemment  et  ils  finiront  au  bout  d'un 
certain  temps  par  se  réunir  et  se  souder  eu  gru- 
meaux plus  ou  moins  gros  ;  c'est  à  cet  instant  que  l'on 
arrêtera  le  barattage.  La  durée  du  barattage  doit  âlrci 
d'environ  50  à  40  minutes,  et  pour  arriver  à  ce  résuttat. 
il  faut  porter  la  crème  à  une  température  de  13  à  16%  U| 
plus  favorable  pour  un  barattage  rapide  mais  * 


dans  ces  limites  sans  que  l'on  soit  encore  bien  fixé  sur  les 
causes  de  ces  variations. 

La  matière  grasse  contenue  dans  la  crème  peut  se  com- 
parer à  de  l'hurle  ;  par  te  froid  l'bulle  se  tige,  prend  une 
30fte  d'état  pâteux,  à  la  chaleur  elle  devient  fluide  d'aa> 
tant  plus  que  la  température  s'élève  davantage  dans  de 
certaines  limites  ;  il  en  est  de  même  de  la  matière  grasse. 
S'il  fait  trop  froid,  elle  restera  en  globules  d'une  certaine 
dureté  ;  lorsque  par  le  barattage  on  agitera  des  globules 
à  cet  état  pour  les  faire  se  réunir  les  uns  aux  autres,  il 
sera  très  difficile  de  les  faire  souder  ;  si,  au  contraire,  il 
fait  trop  chaud,  la  même  difficulté  se  présentera  en  sens 
inverse  :  l'agglomération  des  globules  ne  se  fera  plus, 
parce  qu'étant  trop  fluides  ils  glisseront  les  uns  sur  les 
autres  sans  s'assembler.  ïl  faudra  pour  un  bon  barattage 
une  température  moyenne,  et  pour  l'obtenir,  on  échauf- 
fera la  crème  à  1  i  ou  15*,  si  elle  est  froide,  et  la  refroidir 
a  ces  mêmes  degrët,  si  elle  est  plus  chaude. 

Pour  échauffer  ou  refroidir  la  crème,  il  y  a  quelques 
précautions  à  prendre.  L'opération  doit  se  faire  au  bain- 
marie  en  plongeant  les  vases  de  crème  dans  des  récipients 
contenant  de  l'eau  chaude  ou  froide  suivant  le  cas,  mais 
sans  jamais  chauffer  la  crème,  comme  il  arrive  parfois, 
devant  le  feu  ou  sur  des  charbons  ardents. 

On  demande  souvent  quelle  est  la  meilleure  baratte.  Il 
y  en  a  beaucoup  de  bonnes,  on  en  connaU  de  plus  de  300 
modèles  différents,  mais  elles  doivent  satisfaire  à  deux 
COodttiODs:  une  certaine  vitesse  de  mouvement  qui  pro- 
duire des  chocs  a  communiquer  au  liquide,  soit  sur  lui* 
même,  soit  contre  les  parois  ;  deuxièmement  une  facilité 
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Nous  n'hésiterons  pas  à  n'accorder  aucune  de  ces  qua* 
lités  aux  beurriers  que  Ton  emploie  dans  la  région.  Ces 
sortes  de  cylindres  traversés  par  un  piston  vertical  ne 
présentent  aucun  avantage  dans  la  vitesse  des  mouve- 
ments  ;  les  chocs  sur  le  liquide  ne  se  produisent  qu'à  l'ar- 
rivée du  piston  sur  la  surface  du  lait  ;  le  reste  du  travail 
n'est  qu'un  brassage  inefGcace.  Aussi,  combien  de  fermiè- 
mièresqui.  pour  avoir  trimé  pendant  des  heures  sans  pou- 
voir arriver  à  faire  prendre  leur  beurre,  ne  maudissent  cet 
appareil. 

Dans  certaines  régions,  avant  de  soumettre  la  crème  au 
barattage,  on  lui  laisse  subir  une  fermentation  spéciale  '' 
destinée  à  lui  communiquer  un  bouquet  particulier,  géné- 
ralement aigre  ;  en  France,  cette  fermentation  doit  être 
de  très  courte  durée,  car  on  préfère  toujours  les  beurres 
ayant  une  saveur  douce,  parfumée  et  agréable,  mais  elle 
devra  toujours  exister,  au  moins  pour  les  crèmes  prove- 
nant d'écrémages  centrifuges,  qui  sont  absolument  dou* 
ces.Lorsquel'onaura obtenu  la  crème  par  repos, par  les  pro* 
cédés  même  que  nous  avons  indiqués,  el  le  aura  subi  au  bout 
de  peu  de  temps,  même  pendant  sa  montée,  une  feimenia- 
tion  assez  avancée  pour  que  Ton  puisse  de  suite  la  ba- 
ratter. 


Délaitage  et  malaxage 


Le  beurre,  au  sortir  de  la  baratte,  est  mélangé  au 
lait  de  beurre  ;  les  grumeaux  que  l'on  a  obtenus  sont 
baignés  dans  ce  liquide.  Il  s'agit  de  les  en  séparer 
et  d'avoir  le  beurre  aussi  pur  que  passible. 
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Le  moyen  le  plus  simple  pourarriver  à  ce  résultat,  est 
de  pétrir  les  grumeaux,  de  manière  à  en  faire  une  masse 
homogène  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  malaxage. 

On  a  inventé  (les  appareils  qui  commencent  à  séparer 
complètement  le  lait  de  beurre  de  la  masse  agglomérée  ; 
ce  sont  les  d^/ai(eurs,  qui  ne  sont  pas  d'un  emploi  prati- 
que dans  les  petites  exploitations  et  qui  exigent,  pour  être 
d'uae  véritable  utilité,  le  travail  d'une  quantité  de  beurre 
assez  considérable.  Mais  on  peut  parfaitement  arriver  au 
même  résultat  par  le  procédé  suivant  :  Le  beurre  extrait 
de  la  baratte  est  transporté  dans  un  baquet  plein  d'eau  et 
sans  cesse  renouvelée  ;  il  est  ensuite  pétri,  malaxé  soi- 
gneusement au  moyen  de  cuillers  ou  de  palettes  en  bois. 
De  cette  manière  le  lait  de  beurre  est  complètement  en- 
traîné et  par  l'eau  et  par  le  malaxage,  et  au  bout  d'un 
certain  temps  de  malaxage,  on  a  .une  masse  très  homo- 
gène qui  est  ensuite  divisée  pour  la  vente  ou  mise  en 
moule. 

Ce  travail  du  malaxage  est  assez  souvent  mis  eo  prati- 
que, mais  la  fermière  qui  le  pratique  se  sert  ordinaire  m  i>nt 
de  ses  mains.  C'est  là  une  manière  de  procéder  tout  à  fait 
à  éviter  ;  nous  avons  dit  que  les  microbes  qui  communi- 
quent  au  lait  un  mauvais  goût  se  trouvent  surtout  dans 
dans  l'air,  ils  sont  également  sur  les  vêtements  des  per- 
sonnes, et  par  conséquent  sur  leurs  mains.  Indépendam- 
ment  de  cela,  il  est  peu  propre  de  se  servir  des  mains 
dans  le  malaxage  du  beurre  ;  aussi,  pour  éviter  tous  ces 
inconvénienU,  on  fera  bien  de  se  servir  pour  cette  opéra- 
tion, de  cuillers  ou  de  spatules  en  bois,  qui  feront  mieux 
et  d'une  manière  plus  parfaite  la  même  opération . 

En  suivant  les  méthodes  de  traitement  du  lait  que  nous 
venons  d'énomérer,  une  fermière  soigneuse  arriver;!  à  i-e- 
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tirer  de  son  lait  plus  de  beurre,  un  produit  meilleur,  sans 
aucun  travail  supplémentaire.  Mais  elle  devra  se  souvenir 
que  les  manipulations  du  lait  exigent  une  propreté  abso* 
lue,  aussi  bien  de  la  personne  qui  s'en  occupe,  que  des 
vases  qui  doivent  contenir  le  lait,  que  des  locaux  où  il 
sera  enfermé,  et  c'est  de  cette  seule  façon  et  par  un  peu 
de  soin  et  de  savoir  qu'elle  arrivera  a  acquérir  une  re- 
nommée à  ses  produits  et  à  les  vendre  à  un  prix  plus  ré- 
munérateur. 

Charles  Genin, 

Présldeni  de  la  Société  d'Agricaltare  de  Boargoin. 
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Séance  du  10  Août  1899 


Présidence  de  M.  le  D^  MQNTEILS,  président 

Le  Procès-verbal  de  la  prccddeiile  séance  est  lu  et 
ado, :tc  sans  oliscrvalions. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
PrJfet  de  la  Lozère  la  juelie  contient  celle  de  M»  le 
Ministre  de  rinstruction  Publique,  relative  au  renou- 
Tellemenl  de  la  subvention  annuelle  accordée  par  lui 
à  la  Socic'té  d\Agriculture  pour  la  publication  de 
rhisloire  locale. 

M.  le  Ministre  fait  connaître  qu'en  raison  de  Tétat 
actuel  des  crédits,  la  question  ne  peut  p  is  être  exa- 
minée par  le  Comité  des  liavaux  historiques  et  scien- 
tifiques avant  la  fin  de  Tannée. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  la  let- 
tre suivante  que  M.  Jourdan,  député  de  la  Lozère, 
lui  a  écrite  au  sujet  de  l'autorisation  à  obtenir  pour 
Tachât  du  terrain  destiné  à  rinslallalion  du  Musée 

lapidaire. 

u  Mon  cher  Président, 

u  Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  songer  à 

«  moi  pour  soutenir  les  intérêts  de  notre  Société 

«  d'Xgricalturc.  C'est  avec  un  véritable  plaisir  que 

i'  ^accomplis  la  mission  que  vous  me  confiez,  et 
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«  je  suis  sûr  que  mon  ami  Lcygues  va  nous  accorder 
a  l'autorisation  sollicitée  de  Tachât  du  terrain  né- 
<(  cessaire  à  Tinstallation  du  Musée  lapidaire. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

La  Société  à  Tunanimité  vote  de  vifs  remercie- 
ments à  M.  Fourdan. 

M.  le  Président  qui,  à  l'occasion  du  décès  de  M. 
Charles  Jamme,  Président  de  la  Société  Centrale  d'A- 
griculture de  THérault,  avait  adressé,  au  nom  de 
la  Société  ses  compliments  de  condoléance  à  M.  J. 
Lcenhard-Pomicr,  a  reçu  de  celui-ci  la  réponse  sui- 
vante : 

((  J.  Lccnhard-Pomier,  vice  président  de  la  So- 
«  ciété-Ccntralc  d'Agriculture  de  THérault,  au  nom 
a  de  la  Société  vous  remercie  bien  sincèrement  pour 
«  le  téuioignagc  de  sympathie  que  vous  avez  bien 
<(  voulu  exprimer  à  Toccasion  du  décès  de  son 
<(  regrctié  [)résident,  M.  Charles  Jamme. 

((  Je  viens  vous  remercier  plus  spécialement  pour 
«  rcxccllcnte  lettre  par  laquelle  vous  avez  bien  ex-      1 
«  primé  des  sentiments  aussi  vrais  que,  j'ose  croire, 
a  bien  justifiés. 

«  Veuillez  en  exprimer  toute  ma  gratitude  à  votre 
«  Société  et  croire  à  mes  sentiments  les  meilleurs. 

M.  le  Président  prend  ensuite  la  parole  et  s'ex- 
prime ainsi  qu'il  suit  au  sujet  de  la  mort  de  M.  de 
Morée  de  Préviala  : 
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iMessifars, 

J'ai  le  pénible  devoir  de  vous  annoncer  la  mort  de  M .  de 
More  de  Préviala,  ancien  conseiller  général  de  la  Lozère. 

Membre  associé  de  la  Société  d'agriculture,  depuis  44 
ans,  il  suivait  avec  le  pins  vif  intérêt  nos  travaux  et  a  pu- 
blié dans  noire  Bulletin  plusieurs  notices. 

Ses  connaissances  variées  et  étendues  l'avaient  fait  re- 
chercher [)ar  diverses  Sociétés  savantes  et  c'est  ainsi  qu'il 
était  devenu  membre  correspondant  de  la  Société  d'ar- 
chéoloi;i«î  du  Midi,  de  la  Société  de  géologie  et  de  la  So- 
ciété de  numismati(|ue. 

Un  de  ses  titres  les  plus  chers  à  notre  patriotisme  est  la 
publication  dans  le  Bulletin  de  niimiswatiq ne  (Win  impor- 
tant mémoire  sur  les  monnaies  du  Gévaudan.  frappées 
dans  Talelier  monétaire  de  rKvé(|ue,  à  Bîinassac. 

Avec  la  patience  et  le  savoir  (|ui  le  caractérisaient,  il  a 
dressé  un  catalogue  de  ces  monnaies,  a  déterminé  l'épo- 
que de  leur  apparition  et  en  a  re|;roduil,  |)ar  le  dessin, 
l'empreinte. 

Le  10  noveml)re  dernier,  il  faisait  hommage,  à  la  So- 
ciété d  agriculture,  de  sept  d(»  ces  planch(js  et  manifestait 
en  mfiroe  temps  h?  désir,  qui  sera  réalisé,  de  les  voir  en- 
cadrées et  installées  dans  le  Musée. 

U  yjoignait  l'envoi  d'un  manuscrit  intitulé  :  Répertoire 
archéologique  de  la  Lozère  par  M.  Bruno  Duson,  nirec- 
leur  de  hi  Société  archéologique  du  Midi. 

Aui  brillantes  qualités  du  savant,  M.  de  More  de  Pra- 
\iala  joignait  eclles  de  Thomme  de  bien,  esprit  alerte, 
caractère  élevé,  cœur  charitable. 

Au  nom  de  la  Société  d'agriculture,  j'envoie  à  la  famille 
de  M.  de  Moré  l'expression  émue  des  regrets  que  nous 
caufc  la  mort  de  cet  excellent  collègue. 
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M.  le  Prdsîdcnt  dépose  ensuite  sur  le  bureau  1^ 
le  Règlement,  Prograrame-Inslitutions  générales  au 
sujet  du  Xl^  Congrès  international  d'Agriculture  qui 
doit  se  tenir  à  Paris  du  1^'  au  8  juillet  1900. 

2^  Une  notice  sur  le  Congres  international  de 
renseignement  du  dessin  qui  se  tiendra  à  Paris  du  29 
août  au  1"  septembre  1900. 

3'  La  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  pu- 
blique et  des  beaux-Arls  relalive  au  38*  Congrès  des 
Sociétés  Savantes  de  Paris  et  des  départements.  A 
cefle  lettre  sont  joints  des  exemplaires  du  program- 
me de  ce  Congres  qui  se  tiendra  à  la  Sorbonne  le  5 
Juin  1900. 

4  '  Les  vœux  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France  sur  la  taxation  des  graines  et   fruits  olda- 

gihCUX. 

L'un  des  membres  de  la  Société  demande  que  les 
collections  superflues  du  Bulletin  soient  données 
aux  membres  de  la  Société  pour  compléter  leurs 
collections  et  que  les  autres  soient  mis  en  vente  après 
en  avoir  fait  relier  deux  collections  pour  les  archives. 
Adopté. 

M.  Barbot  donne  lecture  d'un  travail  relatif  aux 
Jongleurs  et  Troubadours  Gévaudanais  dont  Tinser- 
tion  dans  le  Bulletin  de  la  Société  est  décidée. 


i 
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îVoTnlnatloiis 

Sur  la  proposition  de  M.  Montcils,  Président  de 
la  Société  d\igriculture,  M.  Louis  de  More  de  Prc- 
viala,  est  nommé  membre  correspondant. 


Séance  du  1 4  Septembre  1899 


Présidence  de  M,  MONTEILS,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu 
et  adopté  sans  observations. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  docu- 
ments suivants  : 

1^  Annexe  au  règlement  général  du  Groupe  VIII 
Horticulture,  pour  TExposition  universelle  de  1900. 

V  La  circulaire  du  Comité  d'organisation  du  Con- 
grès international,  en  1900,  de  Talimentation  ration- 
nelle du  bétail.  A  cette  circulaire,  est  joint  un  règle- 
ment-programme et  instructions  générales. 

3^  La  circulaire  de  la  Commission  d'organisation 
do  Congrès  International  de  numismatique. 

4^  La  circulaire  du  Comité  d'organisation  du 
Congrès  international  pour  Tunification  du  numéro- 
tage des  fils,  à  laquelle  la  Société  donne  son  adhésion 
entière  ; 
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5*^  La  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  TAgriculture, 
relative  à  Farrèté  du  31  mai  1899,  au  sujet  du  con- 
cours d'animaux  reproducteurs  des  espèces  bovine^ 
ovine  et  porcine  qtii  doit  avoir  lieu  à  l'occasion  de 
TExposition  universelle  dont  la  tenue  a  dtc  fixée  du 
21  juin  au  2  juillet  1900. 

En  raison  de  ce  que  cette  exposition  coïnciderait 
avec  celle  de  même  nature  organisée  du  20  au  30 
juin  par  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre, 
M.  le  Ministre  demande  de  lui  faire  connaître  si  la 
Société  est  d'avis  de  m  lintenir  le  statu  quo^  d'avancer 
ou  de  reculer  l'époque  du  concours. 

La  Société,  consultée  à  ce  sujet,  estime  qu'il  serait 
préférable  de  fixer  la  date  de  la  tenue  du  concours 
pend?nt  le  mois  de  mai. 

6°  M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  une  cir- 
culaire de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  re- 
lative à  la  nouvelle  législation  et  aux  indemnités  à 
payer  en  cas  d'accidents,  aux  ouvriers  agricoles. 
Cette  circulaire  contient  un  commentaire  de  la  loi 
et  des  conseils  aux  agriculteurs. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  M.  Ignon 
est  désigné  pour  faire  un  résumé  du  commentaire 
en  question. 

7'  M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  le  pro« 
gramme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  àja  Sor* 
bonne  en  1900. 
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Ce  programme  est  divise  en  plusieurs  sections, 
savoir  : 

1 .  Histoire  et  Philologie  ; 

2.  Archéologie  préromaine  ; 

3.  Archéologie  romaine  ; 

4.  Archéologie  orientale  ; 

5.  Sciences  économiques  et  sociales  ; 

6.  Section  des  Sciences  ; 

7.  Section  de  Géographie  historique  et  descrip- 
tive. 

M.  Ignon  communique  ensuite  un  catalogue  qu'il 
a  dressé  du  Musée  de  la  Société,  lequel  catalogue 
sera  inséré  dans  le  prochain  Bullelin^  après  qu1l 
aura  été  complété  par  Taddition  du  Catalogue  du 
Musée  lapidaire. 

Des  remerciements  sont  votés  pour  cet  ulile  tra- 
vail, à  M.  Ignon. 


AGRICULTURE 


Les  cultures  dérol3ées  d'automne 

Bien  que  j'aiedéjà  appelé  h  plusieurs  reprises  l'attention 
de  la  Société  et  des  agriculteurs  sur  les  cultures  dérobées 
d'automne,  je  veux  y  revenir  encore  aujourd'hui,  vu  Tin- 
térét  que  présentent  les  résultats  constatés  pendant  l'au- 
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tomnc  dernier,  au  champ  d'exporience  de  Gri^^non  (1). 
Pendant  celle  année  1897,  on  cffel,  les  cullures  dérobées 
d'aulomne  ont  réussi  d'une  façon  exceptionnelle.  Celte 
réussite  est  due  aux  conditions  cliniatériques  d*aoûl  et  de 
septembre;  on  a  recueilli  à  Griguon  72'"/",5  de  pluie 
pendant  le  mois  d'août.  Si"/".!  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre. On  a  donc  eu  de  Thumidilé  dès  le  début  des  se- 
mis, condition  essentielle  de  succès  pour  les  cultures  dé- 
robées ;  les  graines  semées  levèrent  rapidement. 

Cette  année,  je  fis  procéder  aux  semailles  de  vesces 
autrement  que  les  années  précédentes.  On  a  répandu  la 
graine  de  vesce  le  1^'  août,  à  raison  de  3  quintaux  par 
hectare,  sur  le  chaume  même,  puis,  immédiatement 
après,  on  a  fait  passer  un  scarificateur  qui  a  enterré  du 
même  coup  la  vesce  et  les  chaumes  de  blé.  On  a  ensuite 
donné  un  coup  de  herse,  ot  on  a  terminé  la  préparation 
par  un  roulage. 

Cette  méthode  a  parfaitement  réussi.  En  effet,  dans 
une  série  de  parcelles,  la  récolte  a  été  de  12  à  16.000 
kilogrammes  de  fourrage  vert  correspondant  à  un  pofds 
de  5.500  à  6.000  kilogrammes  de  matière  sèche.  Or, 
cette  matière  sèche  renfermait  3,55  p.  100  d'azote.  Les 
cultures  de  vesce  ont  donc  donné  à  Thectare  120  à 
215  kilos  d*azote.  C*est  là  une  proportion  énorme,  double 
des  quantités  d'azote  enlevées  par  une  récolte  moyenne 
de  céréales  et  qui  paraîtra  d'autant  plus  élevée,  que  la 
culture  de  vesce  n'a  occupée  le  sol  que  trois  mois  environ. 

Dans  d'autres  parcelles,  les  résultats  furent  moins 
beaux  :  dans  les  unes,  on  récolta  de  9.000  à  12.000  kilo- 


(l)  Le  mémoire  in  extenso  a  été  publié  dons  le  tome  XXIII  des  AnnàU» 
cgronomiques. 
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grammes  de  fourrage  vert  et  ailleurs  de  6.000  à  9.000 
kilogrammes  seulement,  ce  qui  correspond  à  des  quantités 
d'azote  de  7K  à  140  kilogrammes  par  hectare. 

A  quoi  est  due  cette  inégalité  de  récolte?  Pourquoi 
certaines  parcelles  ont  elles  eu  une  récolte  de  vesce  de 
beaucoup  supérieure  aux  autres  ?  Ces  vesces  avaient  été 
semées  sur  un  chaume  de  blé  et  le  blé  avait  reçu  des  ^ 
fumures  variées.  On  remarque  que  ce  sont,  d*une  façon 
générale,  les  parcelles  ayant  reçu  du  superphosphate 
qui  ont  donné  les  plus  belles  récoltes.  Mais  il  y  a  des  ex- 
ceptions :  telle  parcelle  n'ayant  pas  eu  de  superphosphate 
a  néanmoins  donné  15.000  kilogrammes  de  vesce.  Aussi 
je  cherchai  une  autre  explicationdes  rendementsélevés. 

A  bien  des  reprises  différentes,  j'ai  leconnu  que  les 
légumineuses  prospéraient  surtout  dans  les  sols  riches 
en  humus  ;  je  pensai  donc  que  Tabondance  du  fumier  de 
ferme  dans  les  fumures  antérieures  était  peut  être  la 
cause  de  la  plus  value  de  quelques-unes  des  récoltes. 
Mais  il  fallut  encore  renoncer  à  cette  hypothèse,  car 
pour  un  groupe  de  parcelles  où  les  fumures  au  fumier 
de  ferme  avaient  été  plus  abondantes.  La  vesce  a  été 
médiocre. 

Il  convient  donc  de  chercher  une  autre  interpréla- 
tion.  Depuis  l'admirable  découverte  d'ilellriegel  et 
Wiffarth,  nous  savons  qu'une  culture  de  légumineuses 
ne  prospère  qu'à  la  coudition  de  porter  sur  ses  racines 
des  nodosités  à  bactéries  ;  nous,  savons,  en  outre,  (|ue 
ces  nodosités  n'apparaissent  qu'autant  que  le  sol  ron- 
fprme  les  baccéries  qui  doivent  se  fixer  >ur  les  racines. 
M.  Bréal  l'a  montré  par  une  expérience  décisive,  en 
inoculent  à  un  lupin  semé  dans  un  sol  stérile  les  bacté- 
ries prises  dans  une  nodosité  de  luzerne  et  en  obtenant 
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de  ce  lupin  inoculé  une  recolle  normale,  tandis  qu'un 
lupin  voisin  non  inoculé  périssait  bientiU d'inanition. 

Les  bactéries  ou  leurs  germes  persistent  dans  le  sol 
pendant  assez  longtemps,  car  on  voit  les  racines  des 
légumineuses  se  couvrir  de  nodosités  dans  des  sols 
où  plusieurs  années  ^e  sont  écoulées  sans  qu'on  ait 
semé  de  plantes  do  celle  famille  ;  niais  il  est  permis  de 
supposer  que  ces  bactéries  seront  d'autant  plus  nom- 
breuses, plus  vivantes,  plus  actives,  qu'elles  seront 
rest<^es  moins  longtemps  sans  trouver  les  plantes  avec  les- 
quelles elles  vivent  en  symbiose.  Or,  c'est  précisément 
dans  les  parcelles  où  on  avait  cultivé  déjà  de  la  vesce,  que 
les  récolles  ont  été  plus  belles. 

On  pourrait  don<*  croire  que  les  parcelles  qui  ont 
donné  de  très  belles  récoltes  les  ont  données  précisément 
parce  que  la  vesce  v  ayant  été  cultivée  en  1895,  les  bac- 
téries y  étaient  encore  nombreuses  etaclives.  Los  récol- 
tes simplement  bonnes  ont  été  obtenus  ?ur  des  parcelles 
ayant  porté  du  trèfle  en  1894  et,  dans  les  autres  parcelles, 
où  la  faiblesse  des  récolles  de  vesce  a  été  le  plus  marquée, 
les  légumineuses  n'avaient  été  cultivées  depuis  longtemps. 

Ces  considérations,  je  n'enlends  les  présenterquo  com- 
me de  simples  hypothèses  (jui  ne  pourront  être  admises 
qu'autant  <|u'elles  auront  été  vérifiées  par  de  nouvelles 
expériences. 

Si  l'hypothèse  se  trouve  vérifiée,  plus  la  pratique. des 
cultures  dérobées  de  légumineuses  se  propagera,  meilleu- 
res, d'année  e.i  année,  seront  les  récoltes  et  plus  grand 
sera  le  profit  pour  l'agriculture.  Mais,  dès  maintenant^ 
on  peut  juger  de  quelle  ressource  peuvent  être  ces  cultu- 
res dérobées  pour  Tagriculture.  La  vesce  obtenue  peut 
être  employée  soit  à  l'alimentation  du  bétail,  soit  à  l'en* 
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richisserrenl  du  sol.  Celte  anntV,  j'ai  constaté  plusieurs 
fois  plus  (Je  200  kilogrammes  tl'azole  dans  la  vesco  ;  Tcn- 
fouir  dans  le  soi,  c'est  enfouir  la  valiHir  de  40.000  kilo- 
grammes de  fumier,  c'est  donner  au  sol  avec  l'engrais  vert 
une  véritable  fnmure  ;  et  même  quand  elle  a  moins  bien 
réussi,  la  vesce  a  encore  fourni  la  valeur  de  15  à  20  ton- 
nes «le  fumier. 

Sans  doute  le  succès  des  cultures  dérobées  n'est  pas 
assuré,  mais,  depuis  sept  ans  que  je  les  pratique  chaque 
automne,  elles  n'ont  complètement  avorte  que  sous  l'in 
fluence  de  l'excessive  sécheresse  do  l'automne  de  189."». 
On  peut  donc  semer  sur  les  chaumes  avec  do  ;'randes 
chances  de  réussite.  Remarquons  à  ce  sujet  que  si  les  cul- 
tivateurs avaient  à  leur  disposition  des  eaux  d'irrigation, 
il>  seraient  certains  d'obtenirchaque  année  des  cultures 
déiobées  aussi  abondantes  que  celles  de  1897,  et,  |far 
suite,  ils  doubleraient  pour  le  moins  leurs  ressources 
fourragères  ou  augmenteraient,  dans  une  large  mesure, 
les  matières  fertilisantes  à  enfouir. 

Si  les  cultivateurs  avaient  à  leur  disposition  des  eaux 
d'irrigation,  non  seulement  la  vie  des  plantes  herbacées 
serait  assurée,  mais  combien  serait  grand  le  travail  des 
ferments  qui  pullulent  dans  la  terre  !  La  nitrihcation  ac- 
querrait dans  nos  terres,  maintenues  humides,  une  extrê- 
me énergie,  l'agriculteur  produirait  lui-même  dans  sa  terre 
tout  le  nitrate  dont  ses  plantes  ont  besoin  ;  on  ne  verrait 
plusune  flotte  entière  traverser  chaque  année  l'Atlantique 
pour  aller  chercher  du  nitrate  (|ue  paie  si  clier  l'agricul- 
teur. La  construction  d'un  vaste  réseau  de  canaux  d'irriga- 
tion donnerait  à  la  production  agricole  de  la  Kranec^  un 
essor  prodigieux.  Telle  doit  être  r<jeuvre  du  xx-  siècU». 

DEIIERAIN 


Reeensemest  des  Etaïllssemeiits  laitiers 
de  la  Lozère  en  189S 


MontaKnac. 
ChauiiolEi 
Bcylas. . . 
Grandet . 
La  Folle. 
Fimànals 
Le  Bouc.bet 
La  Baume 
Le  P.V.... 
ivifllas 
Trélans... 
BouisBon  I 
C«.b..nniBrci 

Cher 

CosierouR 
FonianilIriB 

—  Font. 

—  Haut" 
Moussous 
SalliecK  - . 
Sali  del  R. 


Clicvalie 

Crueine  G.. 

Piirial 

Savoie  P .  . 

Bollou 

SincgreH.. 
BoussugeT. 
Poujouly  L. 
Gibelin  J... 
HerroetC 
Si  nègre  L. . 
Durand  Vv- 
ConsUinsV. 
Auguy  A... 
RicTiuid..- 


GtroLi 


Pont-de-P. 
-unevayre 


Roquefort 

1^  S'Prôj.duT. 
~'   RecouK.. 


fiadaroux 
I  SarrouyJ. . 
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Observations 


1*  Forme.  —  Bon  nombre  «le  burons  ou  fromageries 
à  Fourme  ou  Fromage  de  la  Guiole  sont  exploités  par  des 
habitants  de  TAveyron  qui.  la  l)eile  saison  passée  retour- 
nent dans  li'urs  \illagrs,  ce  qu'il  faitqu*il  n*est  pas  possi- 
ble d'obtenir  les  renseignements  voulus,  lesquels  sont 
ordinairement  demandés  en  Kn  d'année.  D'autre  part,  cer- 
tains de  ces  exploitants  s'imaginent  que  les  chKTres  ainsi 
demandés  par  les  mairies  ont  pour  bui  de  leur  faire  payer 
de  nouveaux  impôts  et  ils  s'abstiennent  de  répondre  aux 
quesliims  <|ui  leui  sont  posées.  Nous  lei»ons  à  affirmer 
bien  liant  que  l'administration  des  contributions  directes' 
n*a  rien  à  voir  dans  nos  affaires,  et  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre  à  ce  sujet. 

Outre  les  24  burons  sus  mentionnée  ci-dessus,  il  en 
existe  d'autres  à  notre  connaissance  dans  les  communes 
du  Buisson,  de  Marchaslel,  de  SriintLaurent-de  Muret. 
Dan^i  celle  de  N.isbinals,  en  plus  divs  dix  précité^,  il  y  en 
a  55  autres,  savoir  : 

Le  Battu t  UO  vach***  Trap  Bas  140  vaches 

r)5     « 

m    « 

BO     . 

150     » 
90     . 

45  « 

65  « 
60  « 

66  « 
20  . 


Gineslou.se  Haute   70 

Trapet 

Ginestou.se  Bas       85 

Plèches-IIautes 

Frachibes                55 

id.     du  Milieu 

Puech-Crémat  bas  65 

id.     Basses 

id.         haut  70 

Places  Hautes 

id,  du  milieu  70 

id.     du  Milieu 

Puech  de  Montorg.  85 

id.  Basses 

Trap  du  Milieu        »0 

Négrès 

Moniorgrie  Puech  85 
Bartas  de  Mont  120 
La  Garde  Haute     80 


Puech  de  Génies 
La  Garde  Basse 
Devèzed'Aubrac 
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Baboyèrc  20     «       MonlagnoBrcschet22     » 

Muiilagiie  Rossig.    25     «  ici.       Gibelin    85     « 

ici.       Dardé      50     «  id.       Rieutort  22     « 

irt.     VialardA.25     «  id.       Vialard    25     « 

id.       Rouquet  25     « 
Mentionnons  encore  la  belle  et  confortable  installation 
laitière  de  Marchastel,  non  loin  de  Nasbinals,  en  plein  pâ- 
turages d'Aubrac,  ainsi  que  la  laiterie  de   M.  des    Molles, 
sur  le  domaine  des  Barres  près  de  Langogne. 

!.a  durée  de  Tesliva^e  en  montagne  est  uniformément 
du  25  mai  au  13  octobre  :  en  dehors  de  ces  dates  le  lait 
est  travaillé  à  la  maison  par  chaque  propriétaire  de 
vaches. 

2®  Roquefort.  —  A  la  suilc  des  fromageries  à  Roque- 
fort de  Si  Préjet  et  de  Recoux,  nous  pouvons  citer  celle 
de  Meyrueis,  le  Rozier,  Saint  (îeorgos-de-i-évéjac.  I-a 
Tieule,  Laval  du  Tarn  et  La  Canourgue  sur  lesquels  nous 
mancjuent  des  chiffres  précis  concernant  leur  production. 
La  durée  du  travail  du  Rotpiefort  est  en  Lozère  du  10  mai 
au  ♦>  août.  Dans  le  Larzac  on  c-ommcMice  plus  tôt,  et  on 
continue  parfois  un  peu  plus  tard.  On  sait  que  le  Roque- 
fort se  fait  avec  du  lait  de  l)rebis  auquel  on  ajoute  or- 
dinairement un  peu  de  lait  de  vache. 

Le  chiffre  des  établissements  laitiers  déclarés  en  Lozère 
se  trouve  être,  d'après  nos  données,  d'environ  70  ;  on  peut 
affirmer  qu'au  total  il  est  d'environ  80. 

Nous  es[)érons  pouvoir  Tan  prochain  fournir  une  statis- 
tique plus  complète.  Il  est  important,  indispeiiSable,  de 
connaître  parfaitement  les  ressources  d'un  pays,  ses  éta- 
blissements industriels,  afin  de  pouvoir  étudier  en  connais- 
sance de  cause  les  questions  qui  l'intéressent,  indiquer  les 
améliorations  que  dicte  le  progrès,  et  ainsi  tirer  du  sol  la 
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plus  grande  somme  possible  de  revenus.  C'est  ce  à  quoi 
nous  voulons  arriver  en  toutes  choses  ;  et  aujourd'hui 
principalement  en  ce  qui  concerne  l'industrie  laitière. 

K. 


Vivent  les  crapauisi 

Tous  les  agriculteurs  instruits,  tous  les  horticulteurs  de 
(|U(*l(pio  valeur,  ont  pour  le  crapaud  une  oslinu'  particu 
lit*re  ;  en  Angleterre,  tout  le  montlc  connaît  ses  bonnes 
i|ualités  et,  dcpui^  longtemps,  les  hahilants  proliient  du 
pr**jugé  populaire  qui  frappe  l'utile  halraciei»,  pour  .ve  le 
procurer  à  bas  prix  et  Timportei  en  ^rand  nombre  dans 
leurs  lies.  Ceux  qui  chassent  le  crapaud  sur  notrt»  sol 
pour  renvoyer  en  exil  chez  nos  voisins,  iloivnitetie  bien 
i-onvaincus  qu'ils  commettent  un  crime  de  lèse  patrie,  et 
[lour  le  leur  prouver,  nous  iJonncrons  it.'i  ropinion  d'un 
savant  agronome  anglais,  résiimée  r*^cemmenl  dans  une 
noie  de  la  lievtte  scip.ntififiitf. 

Voici  comment  i\  réhabilite  le  crapaud  dans  l'opinion 
du  vulgaire,  opinion  aussi  défavorable  qu*injnste  et  in 
corapélenle.  Son  procédé,  bien  >imple,  consiste  à  recher- 
cher dans  qu'elle  mesure  le  crapaud  est  utile  ou  nuisible 
H  l'agricullure,  par  l'analyse  des  alimenta  trouvés  dans  le 
lubc  digestif  de  ce  batracien.  Voici  les  résultats  obtenus 
après  examen  du  contenu  de  l'esiomac  de  \i\)  cra- 
pauds : 

En  moyenne,  l'estomac  d'un  crapaud  contenait  :  subs* 
tances  dont  l'identité  ne  peut  être  établie,  5;  débris  de 
li;rre,  petits  graviers,  1  ;  débris  végétaux,  1  ;  vers  de 
terre,  1  ;  limace,  1  ;  millepattes,  lU  ;  araignées,  "1  ;  gril* 
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Ions  et  sauterelles,  5  ;  fourmis,  19  ;  carabides,  8  ;  scara- 
bée,  6  ;  bruches  (insecte  qui  ron<»e  les  pois),  5  ;  insectes 
variés,  9  ;  larves  variées,  19  ;  chenilles,  9,  etc. 

Faisant  le  compte  de  ce  que  mange  le  crapaud,  M. 
Kirkland  arrive  à  ce  résultat.  (|ue  cha(|ue  crapaud  détruit 
annuellement  un  nombre  d'insectes  tel  que,  s'ils  eussent 
vécu,  ils  auraient  produit  pour  une  centaine  de  francs  de 
dégels. 

Si  un  crapaud  augmente  le  revenu  des  cultivateurs  de 
100  fr.,  il  devrait  valoir,  au  taux  du  jour,  à  peu  près 
3.000  fr.  ;  nos  provinces  du  littoral  sont  pleines  de  gens 
naïfs  qui  le  livrent  à  l'Angleterre  au  prix  de  1  fr.  la  dou- 
zaine! 

Conclusion  :  Gardons  nos  crapauds,  respectons  les, 
protégeons  les  et  tenons  les  pour  des  amis.  Les  préjugés 
ré«i;nanis  contie  eux  sont  parfaitement  absurdes  et  dé- 
pourvus de  foudiMîient. 


Une  école  le  fermières  à  New-York 

Les  fondateurs  de  celle  nouvelle  institution,  qui  est  une 
sorte  d'école  de  fermières,  ou  plutôt  un  véritable  inslitui 
agricole  pour  le  sexe  faible,  se  sont  proposés  de  faire  ap* 
prendre  à  des  jeunes  filles  tout  ce  qui  rentre  dans  les  at- 
tributions d'une  bonne  fermière,  en  ne  négligeant  pas 
toutefois  l'éducation  hygiénique,  l'instruction  ordinaire  et 
les  arts  d'agrément. 

L'instruction  ordinaire  s'étend  sur  renseignement  élé« 
mentaire  des  sciences,  la  littérature  et  la  morale;  ren- 
seignement technique  se  compose  d'un  cours  d'agriculture 
générale,  spécialement  développé  sur  les  points  qui  ont 
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des  rapports  avec  les  attributions  de  la  ménagère,  ainsi 
que  des  cours  de  botanique,  d'arboriculture,  de  jar- 
dinage, etc. 

Le  nouvel  institut  américain  semble  répondre  à  un  be- 
soin réel.  Ce  besoin  ne  se  fait  pas  moins  vivement  sentir 
chez  nous,  où  la  solution  du  problème  de  Tadaptalion  de 
la  femme  à  la  vie  calme  des  champs  devient  de  plus  en 
plus  difficile,  surtout  avec  le  courant  irrésistible  de  la  po« 
pulation  vers  les  grands  centres. 

Notre  système  d'éducation,  il  faut  Tavouer,  n*est  pas 
fait  pour  modifier  cet  état  de  choses.  L'éducation  donnée 
dans  les  villes  aux  jeunes  filles  de  nos  fermiers  et  de  nos 
cultivateurs  les  détourne  des  occupations  de  la  ferme,  les 
l>orteà  mépriser  le  travail  des  champs  et  à  regarder  leur 
union  avec  un  citadin  comme  leur  délivrance, 

0*un  autre  côté,  nos  écoles  de  village  ne  répondent  pas 
aui  exigences  de  la  société  moderne.  Ce  qu'on  y  enseigne 
^(insuffisant  et  l'éducation  proprement  dite  y  laisse  trop 
a  désirer.  Aussi  les  jeunes  gens  qui  ont  passé  quelques 
années  dans  les  villes  bu  dans  nos  écoles  d'agricult*ire  ne 
86  soutient  pas  d'y  former  des  unions,  ou  ne  s'y  résignent 
^uàla  dernière  extrémité.  El  il  n'y  a  pas  à  sortir  de  cette 
fâcheuse  alternative;  on  ne  peut  offrir  aux  jeunes  filles 
de  nos  campagnes  que  l'éducation  du  village^  qui  ne  sau- 
rait les  y  attacher,  ou  bien  l'éducation  des  villes,  qui  les 
en  détourne . 

Ll  désertion  des  filles  entraine  la  désertion  des  hom- 
Q%,etce  n'est  pas  sans  raison  que  l'adage  :  sans  la  fer- 
mière, pas  de  fermier  ^  est  répandu  en  France,  où  l'impor- 
Idocedu  rôle  de  la  femme  dans  l'exploitation  agricole  est 
devenue  proverbiale,  Sans  la  ménagère,  en  efi*et,  qu'ad- 
liendrait-il  de  la  basse-cour,  de  la  laiterie,  du  verger. 
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€*està  dire  des  parties  les  plus  productives  et  les  inoin 

coûteuses  grâce  auxquelles,  souvent,  Taisance  s'établit  e 

le  bien  élre  double  avec  les  moindres  fraib. 

(Jour,  d'agric.  prat.) 


La  caisse  rurale 


La  forme  la  plus  pratique  d'organisation  du  Crédit  agri 
colt\  celle  qui  répond  le  mieux  aux  besoins  des  cultiva 
teurs  et  qui  fournit  le  plus  de  garanties,  est  la  caisse  rurale 

Cette  organisation  a  fait  ses  preuves  en  Allemagne  ol 
elle  fonctionne  depuis  quarante  ans,  en  Italia,  en  Serbie 
en  France,  où  il  y  à  déjà  1.500  caisses  fondées. 

Y  a  t-il  lieu  d'organiser  le  Crédit  agricole  ? 

Oui,  parce  que  maintenant  plus  que  jamais  le  cultiva  - 
leur  a  besoin  d'argent,  et  faute  d*organisalion  il  est  oblige 
ou  d'emprunter  à  un  taux  onéreux  ou  de  se  priver  d'opé 
rations  lucratives,  ou  de  vendre  dans  des  conditions  dés 
favorables. 

I/usureet  l'achat  à  crédit  sont  les  causes  de  beaucou| 
de  ruines. 

Qu'est  ce  que  la  caisse  rurale  ? 

C'est  une  association  de  cultivateurs  d'une  même  coon 
mune,  ou  de  deux  communes  limitrophes,  qui-  se    décla* 
rent  solidaires  les  uns  des  autres,  et  se  prêtent  mutuelle* 
meni  l'argent  qu'ils  empruntent. 

Grâce  à  cette  solidarité,  ils  présentent  des  garanties  6t 
trouvent  facilement  à  emprunter  au  taux  normal  S  o/o* 

Crâce  à  leurs  relations  quotidiennes,  ils  prêtent  à  coag 


« 


-  135  — 


sûr.  Ils  ne  prêtent  qu*à  leurs  voisins,  dont  ils  connaissent 
la  valeur  intellectuelle,  morale  et  financière. 

Ils  ne  prêtent  que  pour  des  opérations  lucratives  ;  car 
ils  exigent  que  l'emprunteur  spécifie  l'emploi  qu'il  veut 
faire  de  l'argent. 

Us  ne  prêtent  que  sous  caution.  L'emprunteur  doit  se 
présenter,  accompagné  d'un  autre  sociétaire,,  qui  se  porte 
caulion  pour  lui. 

Moyennant  ces  conditions,  la  Caisse  rui*ale',  prête  sans 
frais  à  4  o/o. 

Une  Caisse  rurale  se  fonde  facilement  et  à  peu  de  frais. 
Trois  adhérents,  et  une  somme  de  20  francs  sont  sufTisants 
pour  la  fondation. 

UneCaisse  rurale  fonctionne  facilement.  Après  réflexion , 
ceux  qui  opt  besoin  d'argent  se  résolvent  à  s'adresser  à  la 
Caisse  rurale,  qui  garde  aussi  bien  le  secret  que  les  pré- 
teurs ordinaires. 

Les  administrateurs  prennent  conscience  de  leur  mis- 
sion  et  savent  repousser  les  demandes  importunes  et  ac- 
cueillir les  requêtes  des  emprunteurs  travailleurs  et  hon- 
i^tes.  Ainsi,  la  Caisse  rurale  devient  un  agent  de  morali- 
saiion. 

De  plus,  la  Caisse  rurale  sert  le  progrès  agricole,  car 
'tt administrateurs,  juges  des  opérations  lucratives,  diri- 
gent les  cultivateurs  et  leur  indiquent  les  procédés  utiles, 
*(les  tiennent  en  garde  contre  les  illusions. 
Enfin,  la  Caisse  rurale  développe  Tesprit  d'initiative  et 

>a  solidarité. 

Us  résultats  déjà  obtenus  en  font  foi:  —  Que  des  hom- 
0^  énergiques  et  dévoués  entreprennenl*la  lutte  contre 
'^  préjugés,  que  réveille  en  ce  moment  toute  tentative 
^l'orgaDÎsatioD  du  Crédit  agricole,  et  ils  reconnaîtront  bien 
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tôt  qoe  les  difficultés  sont  moindres qu>lles  ne  parai 
au  premier  abord. 
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Séance  du  1 4  Octobre  1899 


Présidence  du  M,  le  W  MONTPULS,   président 

Le  prorùs  verbal  de  la  précédente  séance  est  lu 
GOt  ado()lé  sans  observations. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

1**  Une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruc- 
tion  publique  prescrivant  d'indicpier  d'une  nianicre 
très  exacte  sur  les  enveloppes  des  ouvrages  qui 
sont  expédiés  hors  de  France  par  rinteruK'diaire  de 
son  dcpartenieut,  les  noms  et  les  titres  olViciels  des 
I  personnes  ou  établissements  destinataires  et  d'ins- 
crire autant  que  possible,  les  adresses  dans  la  lan> 
gae  iDÔme  du  pays  où  les  envois  sont  distribués. 

2*^  Une  lettre  circulaire  de  M.  le  Président  de  la 
Société  d'Agriculture  d'Alais  par  laquelle  elle  solli- 
cite un  concours  pécuniaire  pour  mener  à  bonne  fin 
Tcxposition  que  cette  société  se  propose  de  faire  à 
r£xposition  universelle  de  19U0,  des  cocons  et  soies 
•  de  qualité  supérieure  que  la  France  et  capable  de 
produire. 

S''  l.'^annoQCc  d'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de 
la  pomme  de  terre,  traitée  au  point  de  vue  histori- 
rique,  biologique,  pathologique,  cultural  et  utili- 
taire, p.ir  Ernest  Koze,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes. 

14"^  Une-carte  lettre  de  M.  Adolf  Weigel  de  Leipzic 
qui  demande  a  acheter  un  exemplaire  de  Moreau, 
Album  Caranda  (rouilles  acrchéologiques)  1873  à 
1892. 


^  142  — 

5^  Une  lettre  de  M.  Martel  par  laquelle  il  remer- 
cie la  Société  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  de  lui 
décerner  le  titre  de  Président  d'honneur. 

Il  espère  rendre  encore  à  la  Lozère  d'autres  servi- 
ces  dans  sa  spécialité  souterraine. 

M.  Tabbé  Albert  Solanet  fait  don  à  la  Société 
d'Agriculture^  de  la  biographie  d'Odilon  Barrot,  et 
M.  Ignou  est  prié  d'en  faire  un  résumé  pour  le  pro- 
chain Bulletin. 

La  Société  regrette  que  la  pénurie  de  ses  ressour- 
ces ne  lui  permette  point  de  s'associer  autrement 
que  par  des  vœux  de  réussite  à  Fœuvre  de  l'expo- 
sition que  se  propose  de  faire  des  cocons  et  des 
soies  de  France  la  Société  d'agriculture  d'Alais. 


rx 


Séance  du  9  Novembre  1899 


Présidence  de  M.  MONTEILS,  Président 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  pré- 
cédente séance. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  discours 
prononces  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Tou- 
louse par  M.  Héron  de  Villefosse,  de  l'Institut  ;  B. 
Bâillon,  directeur  de  l'observatoire  de  Toulouse  ; 
Gaston  Paris,  de  l'Académie  française  et  Georges 
Leygues,  Mini.>tre  de  l'fnslruction  Publique  des 
Beaux-Arts. 

M.  le  Président  dépose  aussi  sur  le  bureau  l'arrêt 
Ministériel  du  1^'  août  1899  contenant  les  nomiaa- 
tions  faites  pour  le  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  et  enfin  des  programmes  du  Con- 
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gcts  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en  1900. 
Ce  programme  modifie  ainsi  qu'il  suit  :  la  ques<^ 
tion  23  posée  par  la  Section  d'Histoire  et  de  Philo* 
logie. 

Tracer,  d'après  les  Archives  départementales  et 
coromunnics,  fhisloire  des  fèies  nationales  qui  fu- 
rent célébrées  dans  un  chcf-licude  canton  sous  le 
Directoire. 

VI.  Ignon  soui'iiet  au  Conseil  les  épreuves  du  Ca- 
talogue du  ^usée. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  circulaire  de 
M.  le  Président  du  groupe  V  é  ectricilé  en  vue  de 
VExpo^ilion  Rétrospective  en  1900,  des  appareils, 
livres,  brochures  et  manuscrits  avec  lesquels  il  se- 
rait possible  d'établir  un  véritable  Musée  destiné  à 
montrer  au  public  l'ensembic  des  principaux  pro- 
gros réalisés  jusqu'à  nos  |ours  dans  la  Science  et 
dans  l'Industrie  électrique,  et  à  travers  l'histoire 
complète  de  cette  industrie. 

M.  Ignon  expose  qu'une  Société  Mutuelle  contre 
la  perte  du  bétail  existe  dms  la  Haute-Loire,  que 
cette  Société  semble  donner  dVicellcnts  résultats 
par  rin'Iemnité  importante  qu'elle  attribue  aux 
perdants  immédiatement  après  (a  constatation  de  la 
perte. 

H  se  propose  d^écrire  au  Président  de  cette  So- 
ciété afin  de  lui  demander  communication  de  ses 
statuts  et  compléter  si  c'est  possible,  Tavis  qu'il  a 
déjà  donné  à  Tadroinistration  préfectorale  poar 
rétabli^emcnt  d^une  société  similaire, 
emercicments. 

M.  Tabbë  Chapelle  fait  don  à  la  Société  de  deux 

exemplaires  du  «  Paysan  Lozérien  et  Aveyronoais. 
Remerciements. 


.  ,■  * 


—  144  — 

M.  Ignon  qui  avait  bien  voalu  se  charger  de  faire 
un  résume  de  la  biographie  d'Odilon  Barrot  donne 
lecture  de  ce  résumé. 

Un  écrivain  Lozérien,  bien  connu  el  très  apprécié,  qui 
couvre  quelquefois  sa  modestie  sous  le  pseudonyme  /e 
Gahale^  —  dont  nous  nous  garderons  de  soulever  le 
voile  —  a  fait  hommage  à  la  Société  des  bonnes  feuilles 
d'une  publication  ayant  pour  litre,  les  Conlem[)orains, 
qui  contient  la  biographie  d*Odilon  Barrol. 

ChfMcheur  infatigable,  bon  appréciateur  des  causes  et 
des  effets  des  nombreuses  phases  de  Thisloire,  le  Cabale, 
en  un  style  chAtié  el  approprié  à  f^on  sujel,  dépeint  avec 
maitrise  les  dix  erses  époques  de  la  vie  du  célèbre  ora- 
teur de  souche  lozérienne.  Il  en  donne  le  détail  avec  à 
[M()()os  et  en  l'appuyant  sur  les  témoignages  les  plus  au- 
toris«"»s,  n>ais  d'une  manière  nécessairement  concrète  qui 
parvient  r(»pendant  à  produire  un  ensemble  substantiel 
iHî  laissant  rien  ignorer  de  cette  belle  existence  entière- 
nii»nt  vouée  au  service  de  la  France. 

Celle  remarquable  étude,  condensée  en  seize  pages  à 
deux  colhnnes  de  la  publication  «  les  contemporains  », 
est  présentée  au  public  avec  Tattrayanl  accompagnement 
de  l'illustration.  Le  portrait  d*Odilon  Barrol  qui  orne  la 
première  page  a  été  choisi  avec  goût  parmi  les  nombreu- 
ses reproductions  des  traits  du  grand  homme  cl  deux 
médaillons  intercallés  dans  le  texte  contiennent  les  por 
traits  de  deux  de  ses  frères  qui  se  sont  distingués  dans  la 
politique  et  dans  la  diplomatie.  Les  aptitudes  de  Técri- 
vain  ne  pouvaient  être  jointes  plus  heureusement  à  celles 
dc.rédîteur  pour  mettre  au  jour  une  œuvre  qui  mérite 
bien  de  devenir  populaire. 
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La  Société  ne  saurait  mena  jer,avec  ses  félicitations, ses 

encouragements  au  Cabale  pour  qu*il  donne    bientôt  la 

suite  à  une  série  de  notices  qui  témoigmVront  en   même 

temps  de  ses  talents  et  de  son  affootion  pour  le  sol   natal. 

E.  l. 

La  Société  remercie  M.    Ignonpour  son  travail    si 
précis- 


AGRICULTURE 


Nécessité  fis  renouveler  ses  semences 

Le  choix  des  semence»^,  surtout  dos  so'nences  do  blé, 
est  une  question  très  imporliinte  on  agriculture.  Tous 
ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d  acheter  du  bié  ou  de  l'avoine 
de  très  bonne  ({ualilo  dan«^  un  de  nos  syndicats,  ont  assu- 
rément remarqué  <jue  la  récolte  fournie  iKinott  •  nouvelle 
semence  était  plus  abondante  et  plus  beilo,  que  les  façons 
et  les  semis  aient  été  les  mémos  que  ceux  des  autres 
champs  ensemencés  avec  du  blé  de  pays  cultivé  depuis 
longtemps  dans  le  même  endroit.  C'est  un  fait  incontesté 
et  incontestable  que  personne  ne  peut  révoquer  en  doute  : 
Coûtes  les  semences,  (|uelles  qu'elles  soient,  dégénèrent 
au  bout  d'un  certain  temps. 

De  même  que  le  bétail  dont  on  ne  renouvelle  pas  le 
sang  par  l'apport  d'un  nouvel  étalon,  de  temps  en  temps, 
dégénère,  de  même  les  semences  qui  se  reproduisent 
toujours  dans  le  même  terrain,  avec  le  même  mode  de 
culture*  perdent  de  leur  qualité. 

Sans  acheter  des  semences,  ne  ferait  on  qu'en  prendre 
dans  une  commune  à  côté,  ou  même  chez  un  voisin  quî 


J 
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obtient  de  bons  rendements,  on  ferait  déjà  œuvre  de  bon 
cultivateur  :  «  Ah  !  oui,  les  nouvelles  variétés,  les  nou- 
velles semences*,  c'est  toujours  la  même  chose,  elles  sont 
bonnes  pendant  cinq  ou  six  ans,  puis  ensuite  elles  font 
comme  les  anciennes,  elles  ne  sont  pas  meilleures.  Ainsi» 
tenez,  quand  on  a  introduit  la  pomme  de  terre  chardon* 
ou  l'Early  rose,  tout  le  monde  en  voulait,  c'était  magni- 
fique, ça  donnait  des  quantités,  puis,  aujourd'hui,  elles 
sont  comme  les  autres,  elles  ne  sont  pas  meilleures,  ne 
donnant  pas  davantage.  »  N'est-ce  pas  la  preuve  convain- 
cante de  ce  que  j'avance,  que  tout  dégénère,  les  semen- 
ces, les  animaux  ;  qu'il  faut  de  toute  nécessité  renouveler 
les  premières,  changer  le  sang  des  seconds.  Et  cela,  pour- 
quoi ?  Parce  que  les  plantes  vivent  côte  à  cAte  dans  le 
même  champ  :  le  vent  emportera  le  pollen  de  l'un  sur  la 
leur  de  l'autre,  et  comme  toutes  ne  sont  guère  que  des 
métis  obtenus  par  le  croisement  d'espèces  différentes, 
elles  retournent  au  type  primitif,  qui  est  toujours  plus  ou 
moins  sauvage,  puisque  tout  ce  que  nous  possédons, 
plantes  et  animaux,  a  été  plus  ou  moins  modifié,  tantdt 
en  bien,  tantôt  en  mal,  par  la  domesticité.  D'autre  part, 
souvent  ces  plantes  ou  ces  animaux  ne  vivent  pas  dans 
leurs  pays  d'origine,  dans  leurs  conditions  climatériques 
Toulues,  et  plors,  le  modus  civendi  variant,  elles  se  mo- 
difient. Ce  serait  à  l'homme,  à  celui  qui  les  cultive,  qu» 
les  élève,  de  les  sélectionner,  c  est  à  dire  de  trier  et  met- 
Ire  de  côté,  chaque  année,  les  types  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  celui  d'origine.  Hais  ce  qui  est  facile  pour  les 
animaux,  ne  l'est  pas  pour  le  blé  ou  l'avoine.  C'est  affaire 
aux  syndicats,  et  c'est  chez  eux  qu'il  faut  aller  pour  avoir 
toujours  les  mêmes  qualités  de  semences. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  est  nécessaire  d'acheter, 
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chaque  année,  toutes  les  semences  de  blé  et  d'a^ 
voine.  Non  certes  ce  serait  trop  dispendieux.  Le  meil- 
leur moyen  d'arriver  à  un  bon  résultat,  est  d'acheter 
chaque  année,  suivant  la  grandeur  que  Ton  ensemence, 
10,  %0  ou  100  kilos  de  blé  ou  avoine,  que  l'on  sème  dans 
un  endroit  bien  préparé.  La  récolle,  mise  de  côté  et  soi- 
gneusement passée  au  trieur,  ensemencera.  Tanné  sui* 
vante,  toute  la  propriété  ou  une  grande  partie.  De  cette 
façon,  eu  deux  ou  trois  ans,  on  aura  complètement  re- 
nouvelé sa  récolte.  De  ce  fait,  le  rendement  sera  bien 
meilleur  et  on  pourra  introduire  facilement  dans  sa  cul- 
ture les  meilleures  variétés. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point  capital  en 
agriculture  :  et  si  à  l'heure  actuelle,  tous  les  bons  agri- 
culteurs ont  compris  la  nécessité  de  renouveler  assez  sou- 
vent le  sang  de  leur  bétail  par  l'apport  de  sang  étranger^ 
sous  la  forme  d'un  étiilon  choisi  au  dehors,  il  en  est  bien 
peu,  en  revanche,  qai  ont  saisi  tout  le  bénéBce  que  Ton 
peut  retirer  du  renouvellement  continu  des  semences. 
C'est  pourtant  aussi  indispensable  que  le  premier  point, 
et  c'est  un  des  secrets  des  grandes  productions. 

Les  cultivateurs  du  Nord,  qui  sont  nos  maîtres  dans 
l'art  de  faire  pousser  de  belles  céréales,  ne  négligent 
jamais  ce  point,  et  de  leur  aveu  propre,  sans  cette  pré- 
caution, ils  seraient  loin  de  produire  assez  pour  payer 
leurs  énormes  déboursés. 

A.  Baiueau. 


Les  conditions  le  proluctlon  d'un  lait  rlclie 

par  M.  J.  Vh.  Wagmer 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  s'il  vaut 
mieux  traire  les  vaches  deux  fois  ou  trois  fois  par  24  heu- 
res. On  est  aujourd'hui   presque  généralement  d'accord 
pour  dire  que   traire  trois  fois  donne    un  gain  sensible, 
par  rapport  tant  à  la    quantité  qu'à    la  qualité   du    lait. 
D'aucuns  prétendent  cependant  qu'avec  deux  traites,  la 
quantité  du  lait  est  moindre,  mais  la   qualité  supérieure. 
Par  un  intervalle  plus   long  entre  les  traites,  le  lait  est 
plus  abondant,  mais  moins  riche  en  matière  sèche.  Dans 
le  cas  contraire,  la  (|uantilé  de  lait  est  moindre,  mais  sa 
richessse  en   matière    sèche    et  notamment   en  matière 
grasse,  est  plus  forte.  Bref,  on  peut   dire  d'une  façon  gé- 
nérale, qu'il  est  plu^i  avant  igeux   de  traire   trois   fois  et  à 
des  heures  régulières  ;  cela  est  de  rigueur  pour  les  laitiè- 
res particulièrement  riches.    En  outre,  le  lait  obtenu  d'a- 
nimaux en   mouvement  est  également  plus  riche  en  ma- 
tière grasse  que  celui  des  bétes  jouissant  d'un  reposabsolu. 
Pour  atteindre  le  maximum  du   rendement  en   lait,  il 
faut  un  repos   desprit   absolu   et  un  boii  traitement.  Ce 
qui  est  d'une  influence  néfaste  sur  le   rendement  en  lait, 
c'est  l'inquiétude   provoquée  pai    l'action   de  manger  et 
encore  plus  la  préoccupation  d'atteindre  le  fourrage. 

On  croit  généralement  que  le  mouvenient  des  laitières 
est  défavorable  à  la  production  du  lait.  Des  expériences 
effectuées  a  cet  efl'et  ont  absolument  démontré  le  con- 
traire. On  a  constaté  que  le  rendement  en  plus  par  bote 
et  par  jour  s'est  élevé  de  0,43  litres,  soit  3,67o  àa  rende- 
ment total,  lorsque  les  laitières  ont   été  soumises  à  ua 
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mouvement  régulier.  En  outre,  Téial  général  des  bétes 

respirant  l'air    frais  doit  être   meilleur  ;   la   stabulation 

permanente  prive  les  laitières  de  cet  accef^soire  indispen- 

sableà  la  santé  et  au  bien  être  physique.  Sous  le  point  de 

vue  hygiénique,  le  lait  des  bétes  vivant  à    l'air  a  toutes 

les  chances  d'être  meilleur,   parce  qu'une  infection  du 

lait  dans  le  pis  est  moins  à  redouter  que  dans  le  cas  où  la 

béte  est  condamnée  à  un  repos  absolu  dans  un  air  très 

souvent  vicié.   Il  est  toujours   recommandable   de    faire 

quitter  chaque  jour  rétrvble  pai;  les  bêtes  et  de  procéder 

entre  temps  à  un  nettoyage  eom'plet  de  leur  habitation. 

Les  abreuvoirs  aulomatic|ues  où  les  laitières  ont  tou- 
jours de  Teau  à  leur  portée  ont  une  grande  influence  sur 
la  sécrétion  du  lait. 

Si  OD  procède  à  la  traite  en  prenant  les  trayons  dans  la 
direction  de  la  diagonale  ou  en  forme  de  croix,  au  lieu 
de  l'effectuer  simultané  ent  par  les  d**ux  trayons  situés 
dumémecôtédu  pis,  on  obtient  plus  de  lait  et  un  lait 
plus  riche.  De  même  le  lait  obtenu  au  commencement  de 
la  traite  est  plus  pauvie  en  graisse  que  celui  à  la  fin  de 
l'opération. 

Une  étude  approfondie  de  chaque  bête,   l'observation 
elTeiameD  de  cha(|ue  individu,   se  basant  sur  les  don- 
nées connues  de   ralin)entation   rationnelle,    etc.,   sont 
seuls  en  état  de  guider  Téleveur  sous  ce  rapport.  Ces  fac- 
teurs doivent  lui   indiquer  les  limites  de  Talimentatioa 
riche,notamment  en  ce  qui  concerne  Taugmontation  rela- 
tive de  la  protéine  et  de  la  graisse.  L  utilisaiion  des  four- 
rages  dépend,  toute  proportion  gardée,  delà  disposition 
iodividuelle,  de  l'appétit,  de  la  force  d'assimilation,  de 
réoergie  avec  laquelle  fonctionne  l'appareil  des  glandes 
de  sécrétion .  Il  résulte  de  cela  que  l'alimentation  indivi- 
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doelle  a  uoe  certaioe  importance.  Tant  que  les  laitières 
payent  une  alimentation  plus  riche  par  une  production 
plus  abondante  de  lait,  o  >  est  en  droit  d'attendre  une 
augmentaiion  de  la  matière  sèche  du  lait.  Lorsque  de 
bonnes  laitières  donnent  un  lait  pauvre  en  matière  sèche, 
la  cause  en  est  que  l'alimentation  n*est  pas  assez  riche 
pour  produire  le  maximum  de  rendement. 

(Journal  de  l* agriculture). 


La  flôvre  apliteuse  ou  cocotte 

Go.'YSEILS    ADl    PROPRIÉTAIRES,  ELEVEURS   ET    EUBOUCHEUMS 

Symptômes  généraux  de  la  fièvre  aptheuse.  —  La  fiè- 
vre aptheuse  ou  cocotte^  que  tout  le  monde  connaît  à  peu 
près  maintenant  par  ses  symptômes  extérieurs,  se  mani- 
feste par  Tapparition  sur  le  mufle,  sur  la  face  interne  des 
ailes  du  nez,  sur  le  bourrelet  de  la  mâchoire  supérieure, 
sur  la  langue,  sur  les  gencives  de  la  mâchoire  inrérieure. 
d'ampoules  plus  ou  moins  volumineuses,  désignées  sous 
le  nom  d'aphtes.  Peu  de  temps  après  leur  formation,  ces 
ampoules  éclatent  donnant  issue  à  un  liquide  plus  ou 
mois  limpide,  d'où  une  plaie  plus  ou  moins  étendue  qui 
gène  beaucoup  l'animal  dans  les  fonctions  de  mastication 
et  de  rumination  ;  cette  dernière  fonction  est  en  général 
abolie  par  suite  de  la  souffrance  et  de  la  fièvre.  Une  sali« 
vation  abondante  acc-ompagne  ces  désordres. 

Les  mêmes  lésions  se  manifestent  sur  les  pieds,  entre 
les  onglons,  avec  une  inflammation  très  vive  de  la  partie 
supérieure  de  ces  organes  au  bourrelet,  et  quelquefois 
des  paturons  et  des  boulets,  avec  boiterie  intense  et  par- 
fois décollement  des  onglons. 


Outre  TextensioD  que  prend  chaque  jour  ta  fièvre  ap- 
theuse  dans  toutes  les  parties  du  département,  Laéme  là 
OM  elle  ne  s'est  jamais  monirée,  il  est  à  envisager  le  ca* 
ractère  de  gravité  exceptionnelle  qu'elle  affecte  dans 
certaines  régions,  notamment  dans  Tarrondissement 
iJeCharolles,  où  elle  entraine  par  elle-même,  sous  une 
forme  maligne,  une  grande  mortalité,  sans  autre  compli- 
cation que  des  répen'ussions  sur  les  organes  internes» 
cerveau,  poumons,  bronches,  cœur  ou  intestins  le  plus 
souvent  et  quelquefois  la  septicémie. 

On  doit  rejeter  toute  idée  de  fièvre  charbonneuse  ou 
de  charbon  symptomatique  ou  emphysématenx.  Cette 
mortalité  pourrait  être  atténuée  dans  un  grand  nombre 
de  cas  par  un  régime  spécial  et  le  traitement  rationnel 
indiqué  ci  dessous. 

Soins  généraux.  *-  Isoler  les  maladesdesanimaux  sains, 
les  rentrer  dans  des  écuries  bien  aérées  ;  tenir  la  litière 
très  propre.  Si  un  pré  est  en  rapport  immédiat  avec  la  sortie 
de  récurie,  on  peut  les  sortir  un  peu  le  matin  et  le  soir  ; 
éviter  la  grande  chaleur  et  les  refroidissements  brusques. 

Régime.  —  Observer  la  diète,  éviter  de  donner  les 
êliments  qui  exigent  la  rumination,  tels  que  foin,  luzerne 
aècbe,  trèfle,  etc.,  en  un  mot,  tous  les  aliments  secs.  Ad- 
ministrer des  barbotages  clairs  avec  du  son  et  de  la  farine 
d'orge»  par  petites  quantités  et  souvent  répétés.  Aux  plus 
malades,  on  donnera  du  pain  trempé^  du  lait. 

Traiiemeni.  —  Pour  prévenir  la  constipation,  qui  se 
produit  toujours  avec  une  fièvre  violente,  administrer  la 
lîsane  de  grains  de  Un  avec  du  sulfaU  de  soude^  environ 
150  grammes  chaque  fois,  ou  50  grammes  de  bicarbonate 
deeoude»  Dans  la  constipation  opiniâtre,  lavements  émoi- 
lieDts(eau  de  mauve»  de  graine  de  lin,  de  son,  etc.) 
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Soins  de  la  bouche.  —  Dès  le  premier  jour  de  sa  mala- 
die, gargariser  la  bouche  et  laver  les  naseaux  avec  la  so- 
lution suivante  : 

Acide  salicyiique 2  grammes. 

Eau i  litre. 

Mélanger  et  laisser  dissoudre.  Faire  six  gargarisn\^ 
par  jour. 

On  emploie  de  même  le  chlorate  de  poiasse,  l'alun 
cristallisé  à  30  gramme»^  pour  iOOO,  le  jus  de  citron,  etc. 

Soins  des  pieds.  —  On  poudî^e  les  pieds  et  même  les 
litières  avec  Tune  des  solutions  suivantes,  au  moyen  d*un 
arrosoir  ou  d'un  appareil  à  sulfater  les  vignes: 

Avec  le  Crésyl,  un  verre  pour  15  lilres  d'eau  ; 

Avec  Teau  phéniquée  à  20  grammes  par  litre  ; 

Avec  le  Laurcnol  à  30  i^ranimes  par  lilre  ; 

Avec  le  sulfate  de  cuivre,  200  gr.  pour  10  lilres  d'eau;. 

Les  pieds  les  plus  malades  devraient  être  entourés  d» 
bandes  plongées  dans  Teau  phéniquéeet  souvent  arrosées.- 

Soins  aux  veaux  de  lait.  —  Sevrer  les  veaux,  les  sépa- 
rer de  la  mère  et  leur  donner  du  lait  bouilli. 

Lorsque  les  animaux  commencent  à  manger,  leur  don- 
ner des  aliments  de  facile  digestion  et  peu  à  la  fois  ;  d^ 
rherbe  verte  lorsque  la  saiipon  le  permet. 

Mesures  préventivess.  -  A  proprement  parler,  il  n'y  m- 
pas  de  mesures  piéventives  contre  la  lièvre  aphteuse^ 
toutefois  il  est  certaines  précautions  que  Ton  peul  mettrez 

en  pratique  à  titre  d*bygiène  ; 

1*  Eviter  d'aller  aux  foires  en  temps  d'épizootie  *. 

2"*  Mettre  en  observation,  pendant  10  à  12  jours,  les 
animaux  que  Ton  pourrait  acheter; 

3®  Eviter  qu'il  entre  dans  Técurie  :  marchands  bou- 
chers ou  cbeminaux  ; 
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-4*  Laver  fréquemment  les  pieds  avec  les  solutions  indi- 
quées ci-dessus  ; 

5®  Tenir  les  écuriçs  bien  aérées  et  dans  un  grand  état 
de   propreté. 

Dans  les  localités  où  les  animaux  ont   été  abrités  et 
traites  sérieusement,  la  mortalité  a  été  presque  nulle.  En- 
visageant la   perle  considérable  que  vont  subir  les  pro- 
priélaires,  les  éleveurs,   les  emboucheurs  et  on  somme 
VAgiicullure  et  le  Commerce  du  département  de    Saône- 
et  Loire,    M.    le  Préfet    de  Saône  ol-Loire  fait  un  appel 
aux  autorités  municipales  et  aux  populations,   afin  (|uo 
chacun,  par  sa  fermeté,  son  énergie  et  son   bon   vouloir, 
fasse  surveiller  et  mettre  à  exécution  les  conseils  donnés 
pour  arrêter,  le  plus  promptement  possible,  celle  maladie 
ou  pour  mieux  dire  ce  fléau,  qui  est  une  entrave  à    toute 

transaction  et  peut  amener  la  ruine  d'une  contrée   par 
les  pertes  éprouvées. 

Le  vétérinaire  délégué, 
chef  du  terviee  départemental  des  épiiooties, 

Cn.\i>i'is. 


Le  cMen  de  l^erger 

DES    CaOSSES,  des  CkVEN.NRS  ET   DU  GaRD 

I^^ns  les  départements  du  Gard  et.  de  THérault,  sur  les 
confins  de  l'Ardèche,  de  la  Lozère,  de  TAveyron  et  dans 
les  Cévennes,  il  existe  encore  d'assez  nombreux  trou  - 
P^ux  de  moutons  des  Causses  vulgairement  appelés 
caossinardsy  excellente  race  rustique  ayant  beaucoup 
d'endurance,  résisluant  bien  au  brusques  changements  de 
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la  température  et  habile  à  chercher  sa  nourriture  dam  Im 
maigres  pâturages  qu'offre  une  région  rocheuse,  oà  la 
sécheresse  sévit  souvent  sit  mois  de  l'année.  La  race 
caussinarde  sélectionnée  a  Tormé  la  race  dite  du  Larzac, 
dont  le  lait  est  si  apprécié  dans  l'Avevon  pour  la  fabrica* 
lion  du  fromage  de  Riiqucrorl. 

Les  berj^^rs  employéi^  i  la  garde  de  ces  troupeaux  sont 
pour  la  plupart  originaires  de  la  Lozère,  des  Cévennes  et 
de  l'Ardèche  ;  ils  sont  assistés  de  chiens  qui  peuvent  se 
diviser  en  deux  types  caractéristiques  : 

Premier  type.  —  Chien  dit;  chien  d'Auvergne,  c'est 
un  chien  de  moyenne  taille  plutôt  petit  que  grand,  sa 
léie  allongée,  son  museau  long  et  pointu,  ses  oreilles 
courtes,  pendantes  au  repos,  main  dès  qu'il  charge  les 
oreilles  se  dressent  et  deviennent  droites  ;  sa  queue  est 
horizontale  et  légèrement  pendante;  son  poil  est  épais  el 
rude  ;  sur  luut  le  corps,  à  l'exception  du  museau  el  de 
la  (ace  externe  des  jambes  uù  le  poil  est  ras,  sa  robe  est 
le  plus  généralement  noire  et  très  souvent  sa  gorge  elle 
ventre  sim  blancs,  louvet  ou  gris  ;  on  rent'Ontre  quelque- 
fois des  taches  de  feu  au  dessus  des  yeux  qui  sont  petits  el 
vifs.  La  tournure  de  ce  chien  n'est  pas  gracieuse,  il  a 
l'air  triste  et  sauvage  ;  il  est  d'une  infatigable  activité  et 
d'une  intelligence  extraordinaire  :  les  pattes  de  derriète 
sontaimées  d'un  double  ergot  que  les  bergers  appellent 
un  ^ron. 

Le  deuxième  type,  aussi  répandu  que  son  congénère, 
est  un  animal  de  taille  moyenne,  légèrement  plus  grand 
(|ue  le  chien  dit  :  Auvergnat;   la  téie  est  ronde  et  asm 
forte,  le  museau  court,  les  yeux  à  fleur  de  léte,    larg( 
et  d'une  intensité  d'expression   remarquable,  les  ora 
courtes  el  droites,  la  queue  légèrement  recoarbée; 
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le  corps,  le  museau,  la  léte  el  les  pattes  son  recouverts 
ij'un  poil  long  et  soyeux,  sr  robe  est  noire  ou  mélangée 
lie  poiU  blancs  ou  encore  d'un  blanc  mal  teint,  tirant  Hur 
te  marron  très  clair' genre  isabelle;  le  train  de  derrière 
est  également  armé  d'un  double  ergot.  Ce  chien  se  rapu 
proche  énormcmenl  du  griffon,  et  est  tout  aussi  actif,  in- 
telligent et  énergique  que  le  chien  dit  d'Auvergne,  il  est 
pluti  souple.  Ces  deux  types  de  chiens  ont  un  caractère 
décide  ;  ils  naissent  tuut  élevés,  et  guidés  par  leur  naturel, 
ils  s'allacheni  à  la  garde  «les  troupeaux  avec  une  assiduité 
à  laquelle  l'éduciition  n'a  point  de  part,  avec  une  vigi- 
lance et  une  Bdélilé  extraordinaires. 

Ces  chiens  se  croisent  entre  eux  iiux  hasaid  de  la  ren- 
contre; mais.  Tait  singulier  el  qui  selon  nous  é  In  bit  la 
constance  de  ces  deux  types,  c'est  qu'a  la  deuxième  géné- 
ration d'un  griffon  croisé  avec  un  auvergunl,  on  voit  ap< 
paraître  les  coups  de  réversion,  et  les  produib  sont  pres- 
que, en  égale  proportion,  ou  giifTons  ou  auvergnats. 

Ces  cas,  que  nous  avons  maintes  fuis  observés  sur  le« 
chiens  des  bergers  qui  gai  dent  nos  troupeaux  personnels, 
nous  conduisent  à  penser  qu'à  la  suite  d'un  ou  plusieurs 
concours,  une  sélection  de  l'un  ou  de  liiutre  type  amélio- 
rerait cette  race,  perrectionnerait  le  dressage  en  modé- 
rant l'ardeur  des  sujelx.  créerait  parmi  nos  bergers  une 
émalalion  et  un  soin  qui  produiraient  de  bons  résultats^. 

PilWRT. 
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Séiuice  (lu  It  Démiibi-c  1899 


Prêsiffenc!  fie  M.  MOXTliUL.S,  Président 

Le  proi'îs-verbal  de  la  iirccddcntc  séance  est  lu 
et  adoptt!  sans  observations. 

M.  le  Président  donne  leclure  d'une  rirciil.iirc 
ministérielle  invitiint  tesSociéti'S  srivniUes  de  Pnris  et 
des  dé[iartcments  à  fournir  au  ininîstèi'c  de  rinsh-iic- 
lion  publique  des  renseignements  st;itistiqucs  bio- 
graphiques et  historiques  on  vue  de  hi  participation 
de  CCS  Sociétés  à  rKi[[>osition  universelle  de  1900. 

M.  le  Ministre  a  décidé  qu'une  [ilacc  leur  serait 
réservée  dans  les  locaux  alFectés  à  la  classe  3  (Ensei- 
gnement supérieur)  cl  que  toutes  les  publications, 
depuis  1889,  y  seront  accueillies. 

La  Société  décide  qu'elle  participera  à  rKs|;Osition 
par  l'envoi  au  uiinistiTC  de  toutes  ses  publications 
depuis  1889. 

La  Société  académique  du  Puy  (lUc-Loire)  fait 
connaître  qu'elle  enverra  à  la  Socii'lé  d'agiiculturc 
tous  les  renseignements  à  sa  disposition  en  se  qui 
concerne  la  création,  en  Lozère,  d'une  Société  de 
Secours  mutuels,  similaire  de  celle  créce  au  !'uy.  — 
Reincrcicments. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau,  le  Bulletin 
du  mois  de  décembre  1899,  du  Comité  des  Sociétés 
des  Bcsux-Aris  des  départements. 

M.  le  Conservateur  du  Musée  de  la  Société  des 
Naturalistes  de  TAin  a  écrit  à  M.  le  Président  pour 
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lui  faire  connaître  qu'elle  s'occupe  d'une  manière 
toute  spéciale  de  Tdtude  des  champignons  domesti- 
ques et  vcnoneux  de  la  France  où  chaque  année  Toa 
a  à  enregistrer  de  regrettables  mi'prises  qui  causent 
la  mort  de  nomt  reuses  personnes. 

Afin  de  remédier  autant  que  possible  à  ce  mal, 
dit  M.  le  Conservateur  du  Musée  de  TAin,  la  Société 
des  naturalistes  a  pris  l'initiative  de  fabriquer  dans 
ses  loisirs  des  champignons  en  terre  cuite  à  seule  fia 
que  Pamatcur  aus  i  bien  que  le  consommateur  puis- 
sent se  rendre. compte  par  eux-mêmes,  de  la  qualité 
de  leurs  récoltes. 

Tons  les  sujets,  ajoute-t-il,  sont  modelés  d'après 
nature  avec  leur  dimension,  (orme  et  couleurs  res- 
pective. Chaque  échantillon  est  muni  d'une  étiquette 
relatant  son  nom  scientifique,  ses  noms  de  pays,  sa 
propriété,  son  liabitation  et  l'époque  de  son  appari- 
tion. 

Enfin,  M.  le  Conservateur  offre,  à  litre  gracieux, 
quinze  à  vingt  sujets  scientifiques. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société 
décide  de  prier  M.  le  Conservateur  du  Musée  de 
TAin  de  nous  envoyer  une  petite  caisse  de  spécimens, 
afin  de  juger  de  Futilité  des  objets  et  en  faire  expé- 
dier d'autres   s'il  y  a  lieu. 

La  société  d'Horticulture  pratique  du  Rhône  a 
envoyé  une  invitation  pour  assister  à  la  réunion  de 
cette  Société,  le  dimanche  1 0  décembre,  à  3  heures 
du  soir,  salle  des  réunions  industrielles,  Palais  du 
Commerce,  place  de  la  Bourse,  Lyon. 

La  Société  regrette  de  ne  pouvoir  se  rendre  à 
cette  fraternelle  invitation. 

M.  de  Lapierre,  ancien  notaire  à  Meyrueis,  au- 
jourd'hui Directeur  de  la  Succursale  du  Crédit  Fon- 
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cîer  an  Puy,  membre  assorid  de  la  Socidt^,  demande 
à  £tre  admis  comme  membre  correspondant.  Ac- 
cepte. 

La  SociiUd  décide  ensuite  qu'elle  cessera  son  abon- 
nement au  Club  Alpin  Français  et  qu'elle  enverra 
son  adhésion  de  membre  titulaire  au  lieu  de  mem- 
bre correspondant  à  la  SocicLé  de  Spéléologie. 

Il  est  déridé  que  la  Sociéti'  Cera  insifrcrdane  son 
Bulletin  le  travail  de  M.  Uoucautc  dont  la  thèse  Cran- 
Çaisc  de  doctorat,  sur  le  Gdvaudan  au  temps  de  la 
ligue(l385  à  1591)  a  été  acceptée  par  la  Sorbnnne 
sans  correction. 

La  Société,  sur  la  proposition  dePun  de  ses  mem- 
bres, décide  que  tous  les  jeudis  la  salle  des  délibéra- 
tions sera  disposée  pour  recevoir  les  membres  qui 
désireront  y  travailler  pour  des  recherches,  travaux 
scientifiques  ou  historiques.  Pendant  Diiver  la  salle 
sera  chaulTéc. 


M.  le  chanoine  Chapelle  fait  don  d'une  cigogne 
empaillée. 

La  Société  remercie  M.    le    chanoine  Chapelle. 


H.  le  Président  soumet  à  t'approbation  de  la  So- 
ciété le  projet  de  Budget  pour  Tannée  1900  qu'elle 
approuve. 

Les  Recettes  sVUveot  à     ....     3.328  fr. 

Les  dépenses  à 3.380  fr. 
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AGItlULTlKE 


L'aMentatlon  des  vaches  laitières 

Par  Al.  KiiAWNo  Cadic 

La  base  d'une  borino  aliiniMitation  poiirli^s  bovi<iés  doit 
élrr*  I(î  foin,  (|ui  leur  e^^l  aussi  nécessaire»  <|ne  le  pain  à 
rhoinme,  mais,  de  int' tni*  <|iie  Thonune  (|iii  a  besoin  de 
produire  une  eerlaini»  somme  de»  travail  phy-icpieou  inlcl- 
leeluel  m»  peut  vivn»  uni(pj«Mnenl  de  pain,  de  môme  les 
vaehes  laitières  qui.  ouin»  Tentrelien  d(»  la  vie,  doivent 
produire  du  lait  ou  de  la  j^raisse,  ont  besoin  (rnliments 
fourni.Nsant  ou  eontribuant  à  fournir  le  btit  et  la  |u;raisso. 

Il  faut  done,  pour  arriver  à  un  maximum  de  production, 
(pï(»  l«*s  aliments  assimilabbvs  contiennent  le  plus  de  matiè- 
re-^ ehimi(pics  en  rap|)ort  a\{»e  celles  contenues  dans  le 
produit  visé,  c'est  à-dire  \o  lait. 

Or,  le  lait,  en  mo\«'nne,  Ciuitient  87  o  oiTeau.  c»t,  pour 
le  produire,  il  faut  nécessairement  cpie  la  vache  boive, 
aulreuient  il  lui  serait  impossible  de  produire  du  li)il,  si  ce 
neslavec!  l'eau  contenue  dans  ses  aliments  solides  ou  par 
un  (Muprunt  laclieuv  à  l't'au  .pie  conlienl  son   organisme. 

L'eau,  voilii  le  i^rand  coid'liciiMit  de  la  production  du  lait. 
Les  paysans,  j^ens  pratiques,  n'ii^norent  pas  ce  principe 
au(|uei  s'applique  Irur  proverbe  :  •  Varltr  bonne  beu- 
veuse  est  bonne  laiteuse  ».  ou,  autrement  dit,  la  vache 
qui  boit  beaucoup  donnera  b(*aucoup  dt*  lait. 

Donc,  faites  boire  à  vos  \aches  le  |)lus  d'i^au  possible, 
elde  l'eau  de  bonne  qualité,  bien   pure,  et  non  de   celle 
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eau  i-rou|ne,  houcuse  ot  mitlfaim:  que  l'on  renconlrc  lians 
\es  atireuvoir-'  mal  enlrploiuiH. 

l.orsqup,  iliins  tes  prés,  il  y  a  une  source  {l'eau  vive  ou 
de  ("eau  coiininle  cjue  les  vacli.'s  pul'-sontboireii  leur  soif, 
elles  sVn  trouvoriint  bien  (■(  iHoiluinint  plus  île  lait  ijucsi 
elles  étaient  ahreuvéesà  feriaine*  lii'iiies  ilétcrniinécs  : 
mais, en  tiehoi's  ilt-  là,  lejjraml  iniiven  iTnlilenir  htMiieoup 
de  lait  est  du  donner  do  l'eau  lièili'  ou  rliaudt-,  à  la  t<-m- 
pénidirc  du  ooips  :  50  ilogtvs.  Irois  l'ois  parjour  :  matin, 
midi  et  soir. 

D'après  une  expérience  fiiile  pur  Cnrnrviu,  h  seule 
influenec  de  la  iempérature  des  buissons  fait  varier  lo 
R-ndcr»cnt  en  lait  de  1  kilogr.  4IIII  par  vaelie  el  par  jour. 
A  cous  i|ui  ne  veulent  pas  s'aslrciiidn- ii  clianiïer  l'eau 
pour  les  animaux,  nous  conseillons  d'avoir  dans  leurs  éla- 
bles  un  ^rand  tonneau  rempli  d'eau  ipii  prend  ainsi  la 
température  ambiante  ot  est  bien  préfi-rable  à  celle  i|ui 
est  servie  inimédlalcrnerit  après  avoir  été  lirée  du  puits. 

Ce  principe  essentiel  posé,  voyons  niiiinleiianl  comment 
on  arrive  a  Taire  Imire  aux  vaclies  la  pins  i;rande  quantité 
d'eau  possible. 

C'est  inuoiilestableiucnt  en  les  abreuvant  (piand  elles 
uni  M)ir,  et  le  inumenloii  la  soiTsc  maniresic  est  inimédia- 
teincnt  après  qu'elles  ont  manj^^è  de  la   nourriture  sècbe. 

Donc,  donnez  à  boire  ù  vus  vaches  itnmèiiialcinent 
apri»  qu'elles  auront  été  riissasièe<i  de  rorii,  el  avant  de 
leur  donner  une  ration  siippléiiicn'.aire  <le  vert,  rci;aiii, 
trèfle,  betteraves,  carottes,  etc.,  et  cei'i  e-;!  e^iviiticl,  car 
les  vaches  boiraient  moins  après  avoir  pris  du  veit  on  des 
racines. 

Abreuvez  ainsi  trois  fois  ])itr  jour  et.  (piand  Ic-^  bibles 
auront  peu  ou  |ioinlsoir,ajootez  à  leoreau  (piebpie  chose 
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dont  elles  sont  friandes,  tels  que  son,  tourteaux,  pommes 
de  terre  ou  carottes. 

Il  est  bon  également  de  saler  la  boisson,  de  même  que 
la  nourriture  des  animaux,  puisque  Taddition  du  sel  aiix 
aliments  de  l'homme  est  jugée  indispensable  pour  leur 
donner  la  sapidité  voulue,  et  pour  les  rendre  plus  facile- 
ment digestifs  ;  c*cst  une  pratique  très  ancienne  en  France, 
car  Olivier  de  Serres  écrivait,  cn-lBOO,  que  les  baux,  dans 
certains  pays,  contennieni  obligation  par  le  propriétaire 
de  fournir  le  sel  destiné  aux  animaux. 

Les  éléments  du  sel.  chlore  et  soude,  font  partie  des 
tissus  et  des  humeurs,  formant  le  corps  des  animaux  ;  ils 
doivent  donc  se  trouver  dans  la  ration. 

En  outre,  le  sel  active  cerlainement  Tappétit  et  fait  boire 
davantage. 

On  en  saupoudre  les  fourrages  secs,  en  les  entassant,  ou 
bien  on  jette  un  peu  de  sel  dans  la  boisson  ou  sur  les  fa- 
rineux ou  racines. 

50  grammes  par  jour  suffisent  pour  la  vache  bretonne, 
50  à  70  grammes  pour  la  n.intaise  ou  les  vaches  de  grande 
taille, 

Le  sel  dénaturé,  destiné  à  l'agriculture,  ne  coûte  pas 
cher,  parce  qu'il  est  exempt  d'impôt. 

Telle  est  donc  la  base  de  la  nourriture  des  vaches  lai- 
tières  ;  du  foin  et  de  Teau,  de  la  meilleure  qualité  possi- 
ble, car  le  foin  de  pré  haut,  de  première  qualité,  est  deux 
et  trois  fois  plus  nutritif  que  le  mauvais  foin,  ou  foin  de 
marais. 

Le  foin  nouveau,  encore  sucré,  est  plus  savoureux,  plus 
appétissant  et  les  animaux,  qui  le  préfèrent  au  vieux  foin, 
le  mangent  goulûment  avec  une  sorte  de  voracité»  et 
comme  il  n'a  pas  encore  subi  les  déperditions  que  Ton 
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constate  dans  le  foin  de  Tannée  précédente, il  est  beaucoup 
plus  nourrissant,  a  volume  et  à  poids  égaux,  que  ce  der* 
oierquia  perdu  unegrandepartiedeses  principes  alibiles. 
Mais,  de  même  que  le  pain  et  la   boisson,  sufiisants  a 
l'homme  pour  l'entretien  de  la  vie,  ne  peuvent  lui  donner 
'a  vigueur  et  l'énergie  nécessaires  ;  de  môme,  le  foin    et 
/'eau,  indispens^abies  pour   renlrclien  dn  la  vie  animale 
che2  la  vache,  ne  suffisent  pas  non    plus  pour   lui   faire 
produire  le  maximum  de  sécrétion  laitière  ;  il  lui  faut  pour 
Celcj  d'autres  aliments  qui  ne  sont,   il  est  vrai,  que  des 
accessoires,  mais  des  accessoires  indispensables.  En  prc- 
'wier  lieu,  nous  cilerons  une  bonne  lu'rbe,  prise  au  pAlu- 
'■«^ge  ou  servie  dans  les  râteliers  ;  c'est  là  le  typo  par  excel- 
lence des  aliments,  car  Therbcî    renferuu;   chimiquement 
'i>  'Hatièrc  sèche  du  foin  ot  bi^aucoup  d'eau  :  BO  o/o  envi- 
^^^^  .    EHe  peut  donc  remphicer  le  foin  complètement,  à   la 
''•gueur,  quoi  qu'il  soit  préférable  de   leur  en  donner  un 
P®^   clans  leur  râtelier  ;  en  tout  cas,  elle  supplée  avanta- 
g^Usernenl  aux  son,  tourteaux  et  racines  dont  nous  allons 
P**'l*:*r,  —  et  ceci  esl  tellement  certain,  (|ue  les  vaches 
mises   dans  un  bon  pâturage  de  pré   haut,  de  mars  à  tin 
1^*^  9   et  dans  les  bons  marais  jusqu'à  (in  septembre  ou  au 
milieu  d'octobre,  donnent  autant  ou  même   plus  de   lait, 
*^'ee   leseul  pâturage  conqjléié  par  une  ration  de  bon  foin 

ni** 

*  ■  ^tîible^  que  pendant  Thiver  avec  du  son  et  des  racines; 

"*•*'»    les  bons  pâturages  au  pré  ne  durent  que  trois  mois, 

^^  tout  le  monde  ne   possède  pas  de  bons  marais.  Il  faut 

oonc  y  suppléer,  et  nous  placerons  en  premier  lieu,com- 

^^  C'Ompléroent  de  nourriture,  le  son  du  froment,  on  bar- 

Dotage  tiède;  1  kilogr.  1/2  ou  i  kilogr.  et  môme  davan- 

^%^  pour  les  grandes  vaches,  augmentera  sensiblement  la 

^^irèiion  laitière. 
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Les  lourloaux    romplaccnl  avanldi^PusomcMil  le  son  el, 
paiini  eux,  il  l'aul  placer  en  première   liii^iie,  ceux  de  co 
prah,  dt»  edlon   décorliipié  d*Aîiiérii|ue  el  de  coton   non 
déeorljjpié  d'Eiivple,  de  Sésariu»,  ek\;   niallieureu.sement 
s'ils  ne  eoùlenl  içuère  plu-^  cher  ipje  le  son  pris  sur   place, 
ils  reviennenl  à  un  pris  uès  ôjcvé  rendus  à   doslination, 
car  il  l'aul  l(»s  laiie  veîiirdu  Havre,  de   Marseille,  de  Tou- 
lon. Il  vaut  {U)nc  niieu\  s(*  bornera  ceux  (}ue  Ton    trouve 
à  Nantes,  c'est  a  «lire  à  ceux  de  coprah,  d*arachide  ol  de 
colon,  «pie  vendent  MM.  Douault  el  ïalvandc,  de  Nantes, 
et  l)elal'oy,de  Chanl(MUiy. 

Les  l(\miinineu<e<,  choux,  luzerno,  irèlle,  à  l'état  vert, 
remplacent  avania^i'UstMnent  le  son  ou  les  tourteaux, 
mais  mieux  vaut  les  faire  alterner.  (|uand  il  n'y  a  pas 
abondance  ii<^  vcri,  avec  les  farineux. 

Knlin,  un  excelleni  aliment  en  hiver  sont  les  betteraves 
el  les  pommes  de  terre,  employées  cuiies  de  préférence, 
ainsi  (pie  les  carottes.  (|ui  domnent  pourtant  moins  de  luit, 
mais  |)ius  de  ij;raisse. 

Kn  coupant  au  coupe  racine  les  betteraves,  carottes, 
rutabaij;as,  en  les  mélani^eant  ensend)le  avec  de  la  paille 
ou  du  foin  haché,  les  saupoudrant  de  son  et  d'un  peu  de 
sel,  el  les  laissant  macérer  pendant  vin^^t-quatre  heures, 
on  obtient  un  aliment  ex'  client,  (|ue  les  vaches  mangent 

avidement. 

Aux  vach(»s  fraîches  vélées  il  faut,  penilant  quelques 
jours  a|)rès  la  parlutilion,  ne  pas  donru^r  de  vert  ni  de 
racines,  niais  seulement  une  bonrie  ration  de  son,  en  bar- 
hotai^e,  dans  de  Teau  chaude  ;  l(\s  nourrir  abondamment 
pendant  au  moins  quinzi^  jours  a|)rès.  et  nous  ajouterons 
même  pendant  les  huit  jours  précédant  le  \élage,  contrai- 
rement à  ce  (|ui   se  prati(jue  d'habitude,  car  c'est  immé* 
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dînlcment  avant,  et  immôdijU-mcnt  iipros  lo  ^('lii^c  ijuc 
les  glai)'J(!s  inamiiiairosou  veines  luitirrcsso  il('\chi|ipent; 
el  le  <lévelc>|)|>en)ent  en  est  (r:tul)iiil  plii'-  cdrisiili'Dtlile 
(jue  la  nuurrilurc  e.il  plu'*  riche  ;  Ih  iiKlalioii  s'en  n-ssent 
avdntajïeusenient.  mf^me  pendimt  toute  l'iiiiiirr. 

Rn  somme,  il  fuut  une  nouniiiiic  vnrirf  cl  ili>(ril)iii''C 
hy^icniif'ienient,  car,  île  niénic  <|in'  riiuinriic  qui  [n-ut  se 
(iprniettre  plui^teurs  ^>lais  à  t^es  n'|iiis,  ivm-i  vc  |i(iiir  la  fin 
ce  r|ui  ffiriliie  la  digestion,  tels  que  le  fionuifie  ci  le  liuits, 
ei  ne  cominence  pas  d'aboril  pur  prendre  son  l'iiTé.  qui  lui 
couperait  l'appétit,  de  mi^nie  il  r»ul  donner  !iu\  iininiiinx 
leur  nourriture  de  telle  rii<;«n  ipie  lii  prcinièic  r;iliiiii 
o'empccho  pas  de  prendre  la  seinmlc.  ((■  qui  .irrivcrait 
Dccess.'!) renient  sî  on  leur  seivail  du  verl  ou  des  rarincii 
avant  le  see,  c'est  iwlire  le  foiu,  el  si  U  hoissun  était 
donnée,  non  iinmAdialonicut  après  le  l'iiin.  mais  iiprés  lu 
tert  on  les  nicines. 

Combien  d'éleveurs  pourtant  cpii  nourris<;ont  leurs  ani- 
maux sins  inélhode  et  qui  vous  disent:  ■  Mes  [vaches 
•  sfjnl  très  bien  nourries,  elles  ont  une  nourriture  riche 
a  et  pourtant  olte:^  donnent  peu  de  lait  '.  •  Ce  n'est  pas 
élonnant  ! 

Vuici  maintenant  quelques  types  de  ntlions  pour  une 
vache  de  4  à  500  kilogr.  et  pour  un  seul  repas  ; 
1  ■    Herbe  de  pré S.")*"     • 

Paille :.       . 

Tourteau  ou  son I       • 

2*    Foin I  :.0« 

Pommes  de  terre  ou  betteraves     I  ô        ■ 

Paille 5  :m 

Son I  :>m 

Tourteau 1  5U0 
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3°    Foin 3  500 

Drêche  de  brasserie  fraîche. .     12       • 

Paille  4       • 

Tourteau  de  coprah 1       • 

4»   Foin 2  500 

Carottes  ou  pommes  de  terre.     13       » 

Paille 4       » 

Drêche  de  brasserie  séchée. .  1  • 
Une  bonne  chose  aussi  est  de  mettre  dans  leurs  ra 
liers,  pour  passer  la  nuit,  un  peu  de  paille  ou  de  foin 
marais;  elles  y  broutent  de  temps  à  autre,  dans  la  m 
et  se  recouchent  plus  satisfaites,  ce  qui  a  une  influei 
heureuse  sur  la  sécrétion  et  ne  les  empêche  nullement 
manger,  le  malin,  du  foin  de  bonne  qualité,  qui  es 
premier  aliment  à  leur  distribuer. 

En  général,  il  faut  aux  vaches  laitières  8  o/o  de  1 
poids  de  matière  sèche,  pour  entretenir  leurs  os,  le 
muscles  et  leurs  nerfs.  Le  surplus,  c'est-à-dire  la  pa 
aqueuse,  contribue  surtout  à  la  production  du  lait. 

En  résumé,  il  faut  nourrir  abondamment,  car,  s'il 
vrai  que  certaines  économies  coulent  cher,  c'est  suri 
en  semblable  matière  ;  donner  le  plus  de  nourrit 
aqueuse  possible,  abreuver  immédiatemant  avec  de 
bonne  eau  après  le  foin,  et  ainsi  on  obtiendra  un  litre 
lait  de  plus,  faire  chaufter  ou  tiédir  l'eau  et  cuire  les  pc 
mes  de  terre  ou  pulpes  de  racines  et  l'on  aura  encore 
litre  de  lait  de  plus;  faire  traire  trois  fois  par  jour,  au  \ 
dd  deun  fois,  et  Ton  obtiendra  un  troisième  litre  de  p' 


Les  iiualités  a'ime  terre  fertile 


Une  question  capitale  en  us-ricullure  est  l<i  détcimina- 
lion  de  la  productivité  des  irnains  agricoles,  de  leur 
aptitude  à  une  production  abondimtc  et  variée,  car  toutes 
'es  pratiques  agricoles  s'y  rattachent.  Quand  on  étudie 
avec  soin  une  terre,  c'est  toujours  pour  en  connaître  les 
P''Opriélés  agricoles,  pour  en  npprocier  la  fertilité  et  par 
suite  les  défauts,  afin  de  lescurrijtor  par  les  amande- 
"Qents,  par  les  façons  culturales.  j>ar  les  engrais  appro- 
priés à  la  nature  de  ce  terrain. 

Les  caractères  d'une  terre  parlaite,  c'est-à  dire  d'une 
terre  qui  posséderait  toutes  les  conilitinnsdéî-iraldes  pour 
^tre  le  plus  favorable  à  la  pruduclion  agricole  se  ralla- 
chenl  aux  huits  chefs  buivanis  ; 

(.  —  l'aération 

Pour  être  productive,  la  terre  vésétale  doit  Être  aérée 

dans  toutes  ses  parties  et  pariiculièremont  oxygénée, 

Cesi-à>dire  donner  un  accès  facile  a  Voxifijène.  agent  par 

cicellencede  tous  les  phénomènes  vitaun  :  germination, 

respiration,  décomposition  des  engrais,  nitrification.  Dans 

l>  terre  cultivée  fourmille  tout  un  monde  de  niiurohes 

dont  les  fonctions  spéciales  sont  vraiment  surprenantes. 

L'air  confiné  au  scindes  terres  cullivées  s'appauvrit 

,         ^<>iic  en  oxygène,  il  doit  donc  élre  renouvelé,  c'est   une 

(        oondilion  indispensable  de  lu  fertilisation  du  sol.  C'est  là 

V        une  des  raisons  de  l'utilité  des  labours  et  de  toutes  les 

^9>ni  cultarales  quÎM^HH^çllement  pour  objet  Vou- 


1 
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veiiurcdc  la  terre  ardble  aux  influences  bienfaisantes  d  ^ 
Talniosplière. 

2.    —    I.A   FRAICHEUR 

La  lene,  pour  être  ferlile,  doit  ôlrc  fraîche,  afin  de  fat 
cilitcM*  la  dissolution  des  matières  alimentaires  dos  plan 
tes,  leur  absorption  et  l(*ur  migration   au  travers  de  Is 
plante.  L'eau,  comme  Pair,  intervient  dans  tous  les  phé 
nomènes  de  la  vie. 

3.    —   LA    CHALEUR 

La  chaleur  met  là  plante  en  état  de  vivre.  Elle  eon 
court  également  à  la  germination,  à  la  nutrition,  à  la  de 
conjposition  des  engrais,  à  la  nitrification.  I!n  façonnan 
une  terre,  on  Taére  et  on  la  réchauffe  en  même  temps- 
Mais  c'est  encore  une  question  de  mesure  ;  la  terre,  pou 
être  fertile,  doit  pouvoir  se  n)aintenir  ni  trop  froide  n 
trop  chcmde.  Pour  végéter  d'une  manière  normale,  le- 
plantes  doivent  avoir  leurs  racines  |)longées  dans  ui 
milieu  moins  chaud  cpie  celui  de  leurs  parties  aériennes 
La  chaleur  et  l'évaporation  entraînent  le  mouvement  d' 
la  sève. 

4.    —   LA    PERMEABILITE 

La  terre,  pour  être  protluclive,  doit  être  perméable 
c'est  à  dire  faciliter  le  renouvellement  de  l'air,  de  Teau 
de  la  chaleur,  agents  sar.s  le-^quels  aucun  acte  de  végéta 
tion  souterraine  n'est  possible.  La  perméabilité  du  ter 
rain  est  utile  directement  à  Télongation  des  racines  € 
indirectement  à  la  germination,  à  la  respiration  des  raci 
nés,  à  la  décomposition  des  engrais,  à  la  nitriticatior 
Plus  la  couche  terreuse  exploitée  par  les    racines   et 


épaisse,  plus  les  plantes  ap;ri(.oles  y  Irouvenl  des  princi- 
pes alimentaires  cl  moins  leur  croissance  est  enlrnvée  par 
es  funestes  effets  île  la  sécheres-ii!  et  de  l'Iiuniidilé.  C'en 
K>ur  maintenir  et  accroître  la  perméabilité  des  terres 
mbles,  (|uc  le  cultivateur  \cs  lahoure  rrétiiicmment  et  de 
l'ia  en  plus  prorondéinent. 


5. 


TÉNACITÉ 


La  [erre  doit  être  meuble,  perméable  et  cependant  siif- 
i^ain  ment  tenace,  pour  permellro  auK  racines  des  plan- 
es de  s'y  fiseï'  solidement,  de  manière  à  pouvoir  snule- 
nir  et  maintcfiii*  la  plante  entière  dehoiit  et  bien  droile 
contre  l'aclioii  (les  vents  et  autres  causes  qui  pourraient 
la  renverser  et  la  déraciner. 

t).    —   LA    RICIIi;s:il-: 

La  terre  doit  être  pourvue  diins  toutes  ses  parties  <le 
ŒBlières  organiques  et  minérales  nutritives  en  quantités 
beaucoup  plus  considéraldes  que  celles  que  les  plantes 
cultivées  peuvent  enlever  par  leur  récolte  ;  car  les  nui  - 
Ws  tles  plantes,  queUjUC  ratndiées  qu'elles  soient,  ne 
peuvtïul  aller  partout  et  absorber  la  totalité  des  inutières 
aliiDcnlaires  que  la  terre  contient. 

7.  —  l'activité 


L*  terre  ttoil  favoriser  par  ses  différentes  propriétés 
physiqaes  et  chimiques,  hi  dé.oniposîlion  graduelle  des 
matières  alimentaires  tenues  en  réserve,  des  engrais,  des 
limiers  incorpotés  dans  sa  miisse.  de  manière  à  renouve- 
ler constamment  et   prompiement    l'approvisionnement 
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des  particule^  terreuses  et  principes  minéraux  assimila 
bics,  qu'elles  doivent  tenir  à  la  disposition  des  racine 
des  plantes  agricoles. 

8.   —   LA  CONSERVATION 

Par  là,  il  faut  entendre  la  faculté  désignée  sous  le  non 
de  pouvoir  absorbant,  «|ui  fait  que  la  terre  végétale  retien 
les  produits  de  la  décomposition  des  engrais,  afin  de  le 
tenir  toujours  prêts  pour  les  besoins  nutritifs  des  plante? 
et  sans  que  les  eaux  de  pluie  qui  les  traversent  puisser 
les  laver  et  les  dissoudre  entièrement. 

«  L'étude  des  exigences  des  plantes  agricoles  dan 
leur  vilî  soutei raine  doinontrc  de  la  manière  la  plu- 
clairo,  que  les  qualités  d'une  terre  parfaite  sont  don 
d'être  :  perméable  aux  agents  atmosphériques,  oxygènéE 
fraîche  et  chaude  sans  excès,  meuble  et  cependant  tenace 
riche  en  engrais  organiques  et^ninéraux,  active  dans  L 
décomposition  des  engriis  et  conservatrice  des  produit 
alimentaires  de  cette  décomposition.  »  (Masure.) 

Voilà  le  type  de  la  terre  parfaite. 

Certainement  il  existe  quelques  terrains  agricoles,  heia 
reuscment  formés  et  favorablement  situés  qui  posséder 
toutes  les  qualités  que  nous  venons  d'énumérer  ;  mais 
faut  avouer  qu'ils  sont  rares.  Les  terres  cultivées  cbaqw 
année  se  trouvent  le  plus  souvent  dépourvues  de  Yum 
ou  dé  l'autre  de  ces  heureuses  qualités,  qui  déterminer 
la  productivité  des  terres.  Or  comme  ce  sont  lesabondan 
tes  récoltes  qui  seules  peuvent  payer  avec  bénéfice  le 
frais  culturaux,  souvent  élevés,  une  indication  pour  I 
pratique  agricole  se  dégage  de  plus  en  plus  nettement 
celle  de  ne  cultiver  que  les  terres  suffisamment  fertiles  £ 
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de  délaisser  celles  qui  ne  le  sont  plus,  à  moins  qu'on  ne 
paisse  économiquement  ramener  leur  rortriité. 

C'est  là  un  prévepte  agronomique  qui  a  (-lé  méconnu 
autrefois  et  dont  la  transgression  a  cnust'  hicii  di-s  ruines 
8j;rico1es,  qu'on  ne  saurait  trop  rréqucmmcnt  rappeler  et 
sur  lequel  on  ne  saurait  craindre  H'iiisistfr  trop  .'i  notre 
époque. 

Le  cultîvatuur  intelligent  doit  imijouis  viwei- ji  faire 
beaucoup  avec  peu.  C'est  un  eliefit'n'uvri' en  ions  j^en 
re^,  mais  qui  est  |mrlieuliérenionl  inipusi-  en  .i;;riL-iillurc 

-  L'ai^ricultcur  ne  doit  [his  faire  do  l'a^iiiulturc  Jivjc 
de  l'argent,  mais  runnailre  l'art  iK'iuiniuj»  plus  dillii^ilc 
défaire   de  l'argent  avec  l'agriciillun'.   •    U>'   Héliague.) 

•  L'agriculteur  doit  avant  (oui  Iim'ii  etiniiidlre  les  terres 
qu'il  cultive  et  apprécier  s-ainouicnt  leinsqualité-i  et  It'ui 
défauts,  afrnde  maintenir  les  unes  <le  l'iiiri^i'r  les  iiiitri 
et  de  les  cuîttver  suivant  leur  nature. 

•  Le  fondemcnlde  l'agriculture  fsi  la  eonnaissance  des 
terres  que  nous  voulons  cultiver  •.  a  il\l  exeellenirnont 
Olivier  de  Serres,  le  patriarche  de  notre  agriculture  fran  - 
{aise. 

C.    BOUSCASSE. 
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Importance  des  lalsours 


Il  n*ost  guère  de  cullivateurs  qui  ne  sachent  bien  la- 
bourer, ou  qui,  tout  au  moins,  ne  sachet. t  rinfluence 
qu'exercent  les  labours  sur  les  réi'oltes.  Malgré  cela,  la 
terre,  en  maintes  circonstances,  ne  reçoit  que  des  façons 
însuffisanlcs  ;  de  là,  rinfiMioritc  trop  fréquente  des  récol- 
tes (lan»5  des  sols  de  bonne  qualité  et  bien  engraissés. 
«  Si  tu  laboures  mal,  tu  moissonnerai  pis,  »  dit  un  pro- 
verbe italien.  Rien  n'est  plus  vrai.  Il  est  donc  utile  d'ap- 
peler de  temps  h  autre  l'attention  des  cultivateurs  sur  ce 

m 

point. 

Les  labours  ont  pour  but  d  ameublir  le  sol,  de  f  aérer, 
de  le  nettoyer. 

Dans  un  sol  meuble,  dt'îloncé  à  une  profondeur  suffi- 
sante, les  raciriesdes  plantes  pénétreront  et  se  dévelop- 
peront aisément,  cela  va  de  soi  ;  partant,  la  récolle  sera 
plus  vigoureuse,  résistera  mieux  à  la  sécheresse.  E(^ 
bien  que  plus  vigoureuse,  celle  récolte  sera  moins  sujette 
qu'une  autre  à  la  verse,  parce  qu'elle  sera,  en  quelque 
sorte,  mieux  fixée  au  sol. 

L'air  exerce  sur  le  sol  une  action  fertilisante  incontes- 
table. La  terre  qui  n'a  jamais  été  remuée,  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour,  suivant  l'expression  de  nos  campagnes,  esl 
infertile.  Laissiez  un  champ  on  friche,  c'est  à  dire  inculte 
sans  le  labourer  ni  l'onsomcncer,  loin  de  s'améliorer,  il 
perdra  de  sa  qualité.  Labourezie,  au  contraire,  durant 
toute  Tannée  sans  rensemenccr,  en  d'autres  termes,  met- 
tez-le en  jachère,  il  augmentera  sa  fertilité  ;    la   terre^ 
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pour  ainsi  dire,  se  reconstituera,  voilà  ce  que   nous  ap- 
prend rexpérience  journalière. 

La  théorie  démontre  que  ces  résultats  sont  dus  à    Tac- 
tion  de  Tair.  L'air  est  composé   d'azote  et  d'oxygène, 
Lazoleest  un  des  principes  fertilisants    les   plus   iwXih  : 
c'est  à  lui,  par  exemple,  que  le   nitrate   do   soude  et  le 
sulfate  d'ammoniaque  doivent  leurs  propriétés.  Par  un  de 
ces    merveilleux  et   providentiels   phénomènes,   dont   la 
nature  est  si  prodigue,  l'air  abandonne  un(;  partie  de  son 
azote  à  la  terre  :  nuis  pour  (pie  cette  transHision  s'opère, 
il  faut    -  et  cela  se  comprend  —  que  les  diverses    molé- 
cules du  sol  soient  mises  en  contact  avfc   Tair.    De   là,  à 
ce  point  de  vue,  l'utilité  des  labours,  ipii    retournent  le 
sol  €»n  tout  sens,  le  divisent,  mettent  dessus  ce   (pii  était 
dpssous.  le  rendent  en  un  mot  perméable  à  l'air. 

L''s  labours  ne  sont  pas  moi?is  utiles  an  (»oint   de   vue 
du  nettoyage  de>  terres.  Si  bien  tenue  cpie  soit  une   ten  e, 
rlie  renferme  toujours  des  plantes  parasites:  le  plus  sou- 
vent elles  proviennent  de  la  récolte   précédente  ;    pari'oii^ 
on  m;  sait  d'où  elles  viennent  ;  elles  peuvent  nïéme  a\oir 
séjourné  dans  le  sol  pendant  plusieurs  années  et  s'\    être 
conservées  intactes  jusqu'au   jour  où  elles   se   trouvent 
dans  lies  conditions  propres  à  leur  germination.   Il  est  in- 
dispensable de  les  détruire,  parce  qu'elles  absorbent  une 
partie  des  engrais   qui  étaient  destinés  aux   récoltes,   et 
4*1  olles  gênent  ct  Iles-ci  dans  leur  (lévelo|)|)eînent.  •  Une 
mauvaise  »  herbe,  a  dit  avec  .son  bon  sens  habituel  iiw- 
ques  Bujault,  tue  trois  «  pieds  de  froment  et  |)rend  pl.ioo 
uun  quatrième.  »  Et  plus  loin,  il   ajoutait  :    •    Les  nuiu- 
i         vatscs  herbes  sont  de  la  famille  des  cultivateurs»,   vou- 
\         latit  dire  par  là  que  la  propreté  des  terres  est  la  piemière 
condition  d'une  bonne  agriculture.  Or,  il  n'est  pas  d'autre 
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moyen  d'avoir  des  terres  propres  que  do  les  labourer  et 
de  les  bien  labourer. 

En  quoi  consiste  donc  un  labour  ? 

Un  bon  labour  doit  être  (i*abord  égal  :  qu'il  s'agisse 
d*un  labour  profond  ou  d'un  superficiel,  peu  importe,  il 
devra  être  uniforme,  c'est  à  dire  qu*il  est  nécessaire  que 
la  terre  soit  partout  également  travaillée.  Pour  aller  plus 
vite  et  rattraper  lo  temps  qu'ils  ont  perdu  par  leur  faute, 
les  valets  de  ferme  ont  une  tendance  à  labourer  à  ^rancfes 
raies;  \ii  résultats  est  qu'ils  laissent  souvent  entre  les 
raies,  une  bande  Je  terre  non  remuée  que  l'on  appelle 
ourlet.  Ces  ourlets  ne  sont  pas  apparent  à  l'œil,  lorsque 
vous  passez  au  bout  du  champ  ;  la  terre  remuée  les  à  re- 
couverts. Creusez  le  sol  avec  le  bout  du  pied,  vous  les 
apercevrez.  D'autres,  toujours  pour  aller  plus  vite,  ne 
maintiennent  pas  suflisaminent  les  mancherons  de  leur 
charrue  :  là  ils  ne  font  qu'écorcher  le  sol  ;  plus  loin,  ils  te 
défonceiit. 

Quelle  doit  élre  la  profondeur  dos  labours?    A  cela  il 
n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  de  règle  générale.   La  profon- 
deur du  labour  est  subordonnée  à   deux  choses  :   le    but 
que  l'on  se  propose  et  l'épaisseur  de  la  couche  arable  sur 
laquelle  on  opère.  Il  est  bien  évident  (ju'un   premier  la» 
bour  destiné  à  détruire  les  mauvaises  herbes  et  à  provo- 
quer la  germination  de  mauvaises   graines  ne  peut  avoii^ 
la  môme  profon«leur  que  celui  (jui  a    pour    but  d'enfouir 
du  fumier.  De  mênie,  on   ne  peut  atteindre  la  môme  pro- 
fondeur dans  les  terres  légères,  sablonneuses  ou  pierreu-^ 
SBs,  que  dans  les  franches  terres.  Disons  seulement  que, 
en  général,  on  ne  laboure  pas  assez   pronfondément  ;  1^ 
cultivateur  doit  s'eiTorcer  d'augmenter  sans  cesse  l'épais^ 
:)éur  de  la  couche  arable  de  son  sol  ;  les  récoltes  n'en  s( 
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ront  que  pliiA  vigoureuses  et  [}lus  réïistantrfl,  aussi  bien 
à  lii  verse  i)u*à  la  sochcrcsse  ;  mais  en  ci'la,  uuiiimc  en 
beaucoup  tl'autres  choses,  il  fuut  procéder  sagenient.  len- 
tement et  progressivement. 

L'ne  autre  uoniiition  <i*un  lion  hihour,  cimilîlion  hélas  ' 
i)ui  ne  déponi)  pas  tuujour  du  trullivaieur.est  d'élrn  cITeo 
lue  en  temps  0|>porlun,  c'est  à  dire  ni  Irop  lot  ni  Inip 
tard,  et  par  un  beau  temp^.  Lalxinrer  lorsipi'il  picnl, 
c'est  aller  In  plus  soiivi'nl  à  l'enconlre  du  but  chcnihé.  Au 
lit'u  d'ameublir  II!  sol,  un  le  n^nd  |iliis  (.-ompait  :  an  lieu 
de  détruire  lis  maiiviiises  herlifs,  on  ne  Tait  i|iie  les  i-hiui- 
ger  de  placi-,  quand  nn  ne  b^s  innilipltc  p.is  i-n  h's  diii- 
sunl. 

Li_'s  lalnnirs  propceinmls  dih  ^'cffi-ctucnl  ii  la  charrue  : 
les  hersages  sont  leur  rninplrnimt  IrMlispi'iisdili'.  I.a 
hersi!  Jp1;)riit  le  sol,  dnisc  li-*  nmtlrs,  scl-oui'  le-  mau- 
vaises herbes,  va  chercher  ccdlus  i|ui  l'iaienl  résilies  en- 
fouie!;, les  ramène  à  la  sorriice  et  li-s  expose  au\  rayons 
destructeurs  du  soleil. 

Depuis  quelques  année!(,  des  oulils  pcrfeirtionnés  ont 
été  inventés  qui  fucilitenl  gnindtMiieiit  le  travail  du  sol. 
Cn  sont  \eH  iléi:hrifimeuse>i,  d'une  part,  pcliles  i-liarrues  à 
plusieurs  socs,  qui,  pour  les  labours  superiiciels,  vont 
deu>  fois  plus  vile  que  bi  c]iarru<>  ordinaire,  et  donnent 
de  meilleurs  résultais,  rt  d'autre  part,  les  extirpaleiirs, 
a''Atri(lcateiirs  f.t  cultivaleiirs  i\u\  ne  .sont  autre  chose  que 
des«  herses  triangulaires,  munie  de  dénis  peu  nombreuses 
mais  fortes,  et  montées  sur  roues  ot  crémaliéres  de  façon 
qu'on  puisse  régler  la  profondeur  de  leur  Uavail.  I.a  terre. 
Boe  fois  retournée  par  la  charrue,  les  extirpalenrs  la  re- 
muent en  tout  sens,  la  divisent  et  l'ameublissent  mieux 
que  ne  pourrait  le  faire  aucun  autre  instrument. 


—  176  — 

Dans  beaucoup  de  cas,  le  cultivateur  aura  avantage  k 
faire  alterner  le  rouleau  avec  la  herse  et  les  extirpateurs. 
Si  le  temps  est  sec,  il  obtiendra  ainsi  plus  promptement 
et  plus  sûrement  la  destruction  des  mauvaises  herbe» 
dont  les  mottes  restent  le  dernier  abri. 

Tels  sont,  très  brièvement  exposés,  et  Tutilité  des  l.i- 
bours  et  les  moyens  dont  nou^  disposons  pour  les  bien 
effectuer.  Nulle  (juestion  ne  paraît,  à  jyremière  vue,  plus 
élémentaire  ;  nulle,  au  foml,  ne  uïérite  davantage  de  fixer 
Tatlention  des  (;ultivateuis. 

(Socièfd  il' A'jricuUurc  de  l'Indre). 


De  la  ïetterave  fourragère 

Touto-;  los  i)etleravi's  cultivées  descendent  de  la  Beta 
mfU'itima  L.,  planle  vivace,  indigène  des  cotes  occiddla- 
les  il«'  riiiiropo  cl  dt*  tout  le  poriour  de  la  Méditerranée. 

A  l'étiit  sauvage,  c'c>t  uuc  herbe  rampante,  à  feuille» 
épaisses,  d'un  vert  brillant  et  plus  ou  moins  veiné  de 
rouge.  Les  racines,  ramdiées,  longues,  minces,  sont  lé^gë- 
rement  «rharnues  et  généralement  rosées  ou  rougeatres  a 
Tinlérieur.  Elles  possèiienl  une  saveur  franchement  su- 
crée  en  môme  temps  c|u'un  goût  acre  et  terreux  très  par- 
ticulier. 

De  ce  type  sauvage,  assez  uniforme  et  seinblable  à  lui- 
même  dans  toute  son  aire  (rextension,  sont  sorties  deuk 
plantes  cultivées  fort  différentes  Tune  de  Tautre  :  d'une 
part,  les  belles  ou  poirées  dans  lesquelles  loâ   fouilles,  et 
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principalement  la  côte  et  Ih  nervure  cenlmle  <!(>  la  reuillo 
qui  en  est  le  prolongement,  ont  été  conNidérablemenl  dé- 
veloppées sans  que  la  rarine  ait  été  l'ohjet  d'une  intention 
particulière  et.  d'aulrc  part,  les  bvKeravfS  proprement  di- 
tes, dont  le  nom  setublerait  indi(|uer  qu'elles  ne  sont  en- 
trées en  usage  que  poslérieurenienl  aux  licttcs  ol  chez 
te<-queltes,  à  ta  différence  de  celles  ci,  rcll'ori  de  l'amé- 
Itoration  a  porté  principatemcnl  sur  répaÎHsissenientde  la 
racine  et  sa  Iransfeimalion  en  un  corps  volumineux, 
charnu,  tendre,  diversi;mcnt  coloré  et  toujours  plus  ou 
moins  sucré. 

Il  paniîi  élabii,  d'après  on  passage  de  Théopiirasle  cité 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Candniie,  sur  l'origini'  dos  [)lan- 
tes  cultivées,  que  les  Grecs  en  connaissaient  déj.i  une  va- 
riété rouge  et  une  blanche  ;  ma i^  ces  plantes  pouvaient 
élre  aussi  bien  des  poiréesque  des  betteraves  véfiliiijtes. 
Il  semble  bien  certain  qtie  la  betterave  est  restée  jusi{u'au 
XVIII*  îiièclc  une  plante  cnclusivemcnt  piilagére  ;  le 
nombre  des  variétés  s'est  accru,  la  l'orme  a  varié  dans  des 
limites  assez  amples  ainsi  que  la  couleur,  bien  qu'en  gé- 
néral, la  plante  soil  restée  du  type  allongé,  enterré, 
aydnl  la  rhaird'un  rouge  intense  et  te  feuillage  plus  ou 
moins  coloré.  C'est.  »u  moins,  ce  que  font  supposer  tes 
pansages,  gènéialement  peu  explicites,  des  auteurs  qui, 
dans  les  siècles  passés,  en  signalent  l'introduction  eu 
France  (Olivier  de  Serres)  et  en  Angleterre  (Gerarde). 

La  première  mention  authentique  de  la  betierave  con- 
sidérée comme  plante  fourragère  se  trouve  en  France 
dans  une  brochure  publiée  par  l'Imprimerie  ri)y;>le  on 
1786  et  intitulée  :  •  Insiruciton  sur  la  ailiure,  l'itsatje  et 
letWBonlages  de  la  Betierave  champiire,  principalement 
ntrwittd'uh  M4m»irede  M.Cabbéde  Commrrelt.  corre$- 
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pondant  de  /a  Société  Royale  des  Sciences  et  Arts  de  Metz  ». 

Vers  la  même  époque,  Tabbé  Rozier,  dans  son  Diction- 
naire  d'Agriculture,  signalait  quatre  variélés  de  bellera* 
ves  :  la  pelile  et  la  grosse  rougo,  la  jaune  et  la  blanche, 
mais  il  ne  parle  pas  de  races  fourragères. 

VAlmanach  du  lion  Jardinier  ne  commence  à  citer  la 
betterave  fourragère  qu'en  171?^  ;  il  Tappelle  la  betterave 
sur  terre,  endoîinant  cornmosynonymcs  :  betterave  cham- 
pèlrf,  racine  d'abondance,  racine  de  disette. 

En  même  tem|>s  qu'elle  pénétrait  en  France,  la  belle- 
rave  fourragère  était  introduite  en  Angleterre.  J.  C.  Lett 
soin  traduisit  du  franc^ais  la  notice  de  Tabbé  de  Comme- 
rell*;  en  17118,  un  né*iOciant  nommé  lîddie  en  vcndailcou- 
ramm(Hil  des  gr;iincs  et  'Mi  17î>0,  la  culture  en  avait  péné- 
tré dans  le  pavs  de  Ciallrs. 

A  partir  du  commencement  du  siècle,  le  nombre  des 
variétés  fourragères  de  la  betterave  va  toujours  en  gran- 
dissant, puis  les  meilleures  survivent  seules  et  hérilcnl 
de  la  faveur  du  cultivateur. 

C'est  d*abord  la  «  disette  camuse  »,  à  moitié  enfoncée 
en  terre,  rou^e  de  peau,  \erte  ou  bronzée  de  feuiflage^ 
productive  pour  son  temps  mais  bientôt  dépassée  par  la 
«  disette  d'Allemagne  »  hors  terre,  race  |)lus  longue  .en 
même  tenq)S  <|ue  plus  volumineuse,  s'élevant  presque  en- 
tièrement aurjessus  du  sol  et  donnant  naissance,  par 
l'exagération  de  sa  forme  longue  et  mince,  à  la  variété 
dite  Corne  de  vache  dont  la  racine  se  courbe  et  se  déjelle 
de  côté. 

En  môme  temps  que  certaines  variélés  s'allongeaÎQntr 
d'autres,  au  contraire^  tendaient  à  se  raccourcir  jusqu*k 
prendre  la  forme  ovoïde  el  même  la  forme  sphérique.: 
betterave  rouge  ovoïde,  betterave  rouge  globe.  Et  ce  qui 
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pas!)aît  dans  \iis  variétés  rougps  si>  protliiisuit  niissi  pnvni- 
léiDCnUlans  1c!<  rnccs  blani-Iios  ot  jaunes,  niiirnant  les 
races  diverses  usitiVs  iliins  Ips  il  i  fie  rentes  parties  de  Iliu- 
ropr  à  une  mnUiplicité  vraiiiniit  Imp  graiulc.  nir  e'est 
une  Icnilance  géiiénilc  lie  Tespril  hiiiniiin  —  et  je  serais 
presque  porté  ii  croire  qu'elle  se  tiiiinifeslc  priiiripatenionl 
chez  les  ajjrieulli'urs  elles  liorlieulteiirï»  — (jne  lie  i-licr- 
flier  toiijaursâ  ftunpléter  ^a^^(^rti^llelll  des  loiim-s  piissi. 
blés  dans  iiiic  série  i|uelc'i)iit|iii'  il'èlres  vivants,  ih-  snrle 
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Ion  possède  déjà,  ilaiis  tmc  rlas-e  de  liell.r;n.s  d'iint' 
fOiiteiir  donnée.  (l<'s  rai-iiies  fjrjindis  il  petite>.  ionvui-s 
et  ooiMles.  rotules  et  poinlues.  on  nr  sern  plcitieini'iil  >a- 
ti^ffiit  ipie  ipiaixl  on  aurii  oluenii  Itnili-s  l.-s  foMiiis  cor- 
rt'spuiidantes  dans  tontes  les  -ériesaiilreirn  ni  niliiirr^. 

.^•^surénienl.  les  modiliratiiitis  de  taille.  lU- 
précoi-ité  ont  leur  raison  d'être  et  mihi  muivci 
des  e»ndition>  de  milieu  dan<'  lesipielles  la  ru 
ini'-e,  mais  il  y  a  aussi  eerliitricim-riL  une  .liraiide  pari 
d*ha6itu;!eet  de  préjugé  dans  les  pM-frreJ..es  lorale-.  (-[ 
on  )'n  voit  la  preii\o  éviderile  dans  la  nianiéri-  dont  rer- 
taincs  races  tout  à  fait  siipéireiire-i  par  la  sotnnic  de  li'iii> 
qtiiilitês  etilturales  so  snnl  univcrselleinerit  répandues. 
pênélranl  partout  cl  .«'y  implaiitaril.  paieir  ([u'elles  s'im- 
posent à  la  faveur  par  des  uiôritos  évidents  et  iiieonte^ia- 
liles.  Ce  sera,  je  l'espère,  un  des  seiviees  rendus  à 
l'agricullure  par  le  présent  travail,  ipie  de  faire  ressortir 
les  mérites  et  de  bien  délerininer  les  earatléres  des  rates 
lout  à  fait  supérieures,  île  manière  à  rejeter  le  plus  possi- 
ble dans  l'ombre  les  races  qui  n'ont  pour  elles  que  l'Iia- 
'  bilade  prise  et  la  routine  moutonnière.  Si  l'on  pouvait 
élaguer  des  catalogues  commerciaux   des  quantités  de 
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vieilles  races  qui  n*y  sont  maintenues  que  par  les  exigen* 
ces  souvent  irraisonnées  des  cultivateurs,  le  travail  des 
producteurs  de  semences  en  serait  singulièrement  allégé, 
et  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  graines  des  races  les  meil- 
leures pourraient  être  produites  un  peu  plus  facilement 
et  à  meilleur  compte. 

La  betterave  |)résente,  à   côté  d'avantages  culturaus 
nombreux  et  importants,  celui  d'être  un  peu  plus  accom- 
modante que  les  autres  racines  fourragères.  Il  en  résulte 
que  Taire  d'extension  de  cette  culture  est  plus  étendue 
en  Europe  que  celle  du  rutabaga,  de  la  carotte  et  du  pa- 
nais, pour  ne  citer  que  les  principales^  lesquelles  sortent: 
moins,  soit  des  terres  d'alluvion,   soit  du  voisinage  de  la 
mer.  Tandis  que  ces   dernières  restent  ainsi    limitées,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  champs  de  betteraves  dans  les 
régions  le  plus  spécialement   adonnées  aux  autres  cul- 
tures. 

Parmi  les  betteraves  fourragères,  il  semble  que  les 
races  jaunes  soient  celles  qui  ont  les  facultés  d'adaptatioc 
les  plus  étendues,  tandis  que  les  rouges  et  surtout  le=^ 
blanches  demandent  des  conditions  de  fraîcheur  qui  ne  ss 
rencontrent  partout.  On  peut  estimer  qu'aujourd'hui  Is 
culture  des  betteraves  fourragères  occupe  annuellement 
en  France  plus  de  300,000  hectares  ;  la  statistique  agrL 
cole  officielle  donnant  déjà  pour  l'année  1882  le  chiffra' 
de  296,739  hectares. 

J'ai  évité  à  dessein  de    mentionner   des  analyses  de* 
différentes  races  de  betteraves  fourragères  ;   celles  qi^ 
ont  été  publiées  provenant  de  localités  et  d'années  diffi^ 
rentes  et  n'ayant  pas  été  exécutées  dans  le  mémo  labor^ 
toire,  les  résultats  ne  peuvent  pas  être  regardés  comns^ 
comparables  entre  eux,  et  leur  rapprochement  conlribius 
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nil,  sans  cloute,  à  égarer  plus  qu*à  guider  le  jugement 
des  lecteurs. 

La  composition  des  récoltes  est,   au  surplus,  si  aisé- 
ment modifiée  par  la  nature  et  la  proportion  des  engrais 
employé  squ'on  ne  peut  guère  comparer  utilement  entre 
elles,  que  des  plantes  développées  dans  des  conditions 
optimum  de  culture,  comme  a  essayé  de  le  faire  M.  Jou- 
'ie  ;  malheureusement  ce)  optimum  n*esl    pas   facile  à 
réaliser,  parce  qu'il  comporte  une  part  d'influences  cli- 
matérîques  échappant  à  l'action  de   rexpérimenlaleur  et 
qu'en  outre,  on  n'est  jamais  certain  que  les  résultats  ob- 
tenus  ne  seront  pas  dépassés,  ce  qui  démontrerait  que  le 
premier  résultat  n'était  pas  véritablement  Voplimtim, 

Plutôt  que  le  résultat  d'expériences  chiffrées^  les  ap- 
préciations publiées  dans  le  présent  travail  sont  le  résu- 
■&0  des  jugements  portés  et  des  opinions  émises  par  de 
très  nombreux  cultivateurs  qui  ont  bien  voulu  les  com- 
"Ji^uniciuer  à  l'auteur,  soit  verbalement,  soit  par  écrit. 

Heisry  L.  de  YaMORiN. 
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LES 


MESURES  AGRAIRES 


DE  LA  TERRE  DE  PEYRE 


de  Saint-Geniès-d'Olt  et  d'Espalion 


AUX 


xvn*  ET  xvin'  siècles 


} 


LES 


MESURES  AGRAIRES 


DE   LA 


Terre  de  Peyre,  de  SUeniès-d'Olt  et  d'Bspalion 


AUX  XVir  ET  XVIir  SIECLES 


Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  Jules  Michel, 
ingénieur  des  Ponts  et  chaussées,  intitulé  :  Essai  sur 
tes  diverses  mesures  de  longueur  et  de  superficie  em- 
ployées en  France  avant  Tadoption  du  système  métri- 
que. (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon)  (1),  le  chapitre 
quatorzième,  intitulé  :  Mesures  agraires  du  Géoau- 
^^f^,  qui  peut  servir  de  préambule  à  la  publication 
^^^  manuscrit  qui,  après  avoir  été  la  propriété  de 
M.  André,  a  passé  dans  nos  mains.  Ce  manuscrit, 
^û  à  un  expert  ou  agrimenseur  du  17*  ou  du  18^  siè- 
cle, mérite,  selon  nous,  d'être  publié,  car  il  intéresse 


V*)  Lyon  1878.  Association  typog.  Riotor,  12,  rue  de  la  Barre, 


i 


M 
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toute  une  région  connue  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Terre  de  Peyre,  laquelle  est  comprise  toute 
entière  dans  le  Gévaudan.  Les  mesures  agraires  de 
St-Geniès-d'Olt  et  d'Espalion  intéressent  une  partie 
du  département  voisin,  TAveyron,  et  peut-être  aussi 
quelques  localités  de  la  Lozère,  touchant  cette  partie 
de  TAveyron,  et  qui  pourraient  avoir  fait  usage  autre- 
fois des  mesures  agraires,  usitées  dans  ces  deux  loca- 
lités. 

Extrait  du  travail  de  M.  Jules  Michel  (  qui  a  puisé 
ses  premiers  renseignements  dans  TAnnuaire  du  dé- 
partement de  la  Lozère  de  1866.  Cet  annuaire  repro- 
duit les  tables  publiées  le  22  brumaire  an  X  par  les 
soins  de  l'administration  départementale. 

«  La. canne  du  pays  valant  1"993  se  divisait  en  8 
«  pans.  C'est  la  canne  de  Montpellier  (1°* 987)  qui  a 
«  subi  une  légère  augmentation  en  s'éloigant  du  point 
((  de  départ. 

tt  Toutes  les  divisions  de  mesures  du  Gévaudan 
«  sont  généralement  des  multiples  de  8.  Elles  sont 
a  désignées  uniformément  par  les  noms  de  setcrées^ 
((  contenant  8  cartes,  cartades,  cartons  ou  carton- 
«  nées. 

«  1°  La  seterée  de  Mende  valant  31  ares  80,  con- 
«  tenait  8  cartes  de  10  cannes  de  côté.  C'était  donc  un 
«  rectangle  composé  de  deux  carrés,  ayant  chacun 
«  20  cainies  ou  120  pieds  de  côté.  C'est  le  double  de 
«  Vactus  romain,  mesuré  en  pieds  du  pays. 

«  2*"  La  seterée  de  Randon,   valant  95  ares  424, 
«  contenait  4  cartes  de  23  ares  856. 
«  Cette  carte  n'est  autre  qu'un  carré  de  150  pieds 
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w  de  roi  de  côté  :  C'est  la  candele(l)  des  campagnes 
ï  dont  la  valeur  exacte  en  pieds  de  0,3248  est  23  ares 
«  73. 

«  La  carte  se  divisait  en  4  cartalières  et  la  carta- 
«  Hère  en  4  boisseaux  (2). 

«  3°  La  seteréc  du  pays  d'Aubrac  valait  61  ares 
i  056.  Celte  mesure  est  un  carré  de  240  pieds  de  roi 
I   de  coté.  C'est  le  type  de  [' Heradium  des  Romains, 
1    basé   sur  le  système  métrique  national  (3).  Cette 
;    mesure  avait  sans  doute  été  importée  par  les  Béné- 
dictins qui  possédaient  le  pays  d'Aubrac. 
<i  4"  La  seterée  des  Causses  de  Mende  valait  ÔO 
ares  880.  C'est  exactement  l'Heredium  ou  un  carré 
de  240  pieds  i-omains  de  éôté.  (100  perches  de  24 
pieds  de  O^âO?!  valaient  50  ares  8440. 
«  5"  On  se  servait  en  outre,  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit, communiqué  par  M.  l'archiviste  de  Monde, 
d'une  niesureoucesf((;r(l)de  la  TerredePeyre,  dans 
le  plateau  situé  entre  l'Aubrac  et  la  Trueyre  et  St- 
CIiély-d'Apcher.  Cette  mesure  contenait  1280  can- 
nes carrées  de  Montpellier,  et  par  conséquent  valait 
:  50  ares  5Ï4.  C'était  comme  la  précédente,  VHere- 


n)Alga)li  candetem  appellant  iii  nreis  urbiniis  sputium  C 
icarn;  de  100  pieds  de  côté),  in  ngrestis  autera  CL  (carrû  de  150 
pieds  de  cAlà)  quod  aratores  cadetum  nominani  ;  f^cmi-jugeruin 
quoquc  arepennem  vocant.  (Coluraeilc  :  de  Re  ru^ticii'  V.  1). 

(2)  La  captade  de  Florac  valant  4  ares  770,  était  le  1, 20  do  la 
wterée  de  Randon  ou  1/5  de  candele  des  campaj^ues. 

(3)  On  divisait  la  selerée  en  8  cartons  équivalant  ù  7  ares  fi32 
ou  1/2  bicherée  de  Ste-Colomlic  de  Vienne.  Le  carton  se  divi- 
sait en  8  boîsse>u![. 

(4)  (ou  cestiêrée). 
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«  dium  des  Romains  dont  la  contenance  avait  été 
«  dijfninuée  pour  cadrer  avec  le  nombre  voulu  des 
«  cannes  carrées  de  Montpellier. 

«  Cette  mesure  se  divisait  en  4  quartes,  8  coupes^ 
«  32  boisseaux,  320  dextres  ou  1.280  cannes  car- 
te rées  (1).  Elle  était  le  double  de  ce  que  Ton  appelait 
«  la  mesure  de  Montpellier  qui  contenait  640  cannes 
«  carrées  ». 

<(  Deux  jugères  étaient  la  portion  assignée  par 
iir  Romulus  à  chaque  citoyen.  Elle  se  transmettait  par 
((  héritage.  Delà  le  nom  de  Heredium.  Le  nom  de 
«  jugère  était  dû  sans  doute  à  ce  qu'il  représentait  la 
<(  surface  de  terrain  qu'un  attelage  de  bœufs  peut  la* 
«  bourer  en  un  jour.  Toutefois  les  auteurs  ne  sont  pas 
«  d'accord  à  ce  sujet.  Le  mot  actus  se  traduit  par 
«  chaîne  d'arpenteur,  j) 


(1)  La  journée  de  vignes  de  St-Geniès-d'Olt  valait  80  canaff* 
carrées  ou  1/8  de  mesure  de  Montpellier.  Ia  journée  d&p*^ 
valait  960  cannes  carrées  ou  1  mesure  1/8  de  Montpellier»  Oft 
donnait  anciennement  dans  le  pays  aux  divisions  du  setier  00 
seterée  les  noms  de  coupe  ou  coupaldde,  valant  4  gitaU  on  boiff* 
seaux  ;  le  dextre  de  quatre  cannes  carrées  s'appeUût  Mtnj^  }^ 
perge  ou  perche* 


i 


GARKET  D'UN  EXPERT-GÉOMÉTRE 

AUX  XVII*  &  XVIII*  SIÈCLES 
A   SalDt-fienièa-d'Oll    (AveyroD) 


t  Jésus,  Mari*,  Joseph. 

Petit  livre  coDceritHQt  l'arpentage  de  la  terre  qui  n'est  autre 
chose  que  mesurer  la  surface  d'icella,  dans  lequel  on  Terra 
la  mesure  que  font  plusieurs  arpenteurs  dans  les  lieux  oA  ils 
te  trouvent  travailler,  en  suivant  In  coustume  des  pays  où 
ils  sont  appelés,  le  présent  ayant  esté  fait  pour  l'usage  de 
Guillaume  Mercadier,  habitant  de  la  ville  de  Si-Geniés,  qui  a 
travaillé  de  l'art  d'agrimenseur  et  fait  les  susdites  mesures  es 
lieux  circonvoisins  de  sa  résider.ce  comme  sera  cy  après  ex- 
pliqué. 

Premièremenl  la  mesure  dudit  St-Geniès  se 
comiiose,  comme  dans  la  terre  de  la  Roque  Valzer- 
eue,  Aurelie,  Rodez,  Guabriac  et  autres  lieux  comme 
s'en  suit,  qui  est  mesnre  de  Montpellier. 

A  la  canne  carrée  faut  soixante-quatre  pans. 

Au  dextre  faut  quatre  cannes. 

Au  demi  boisseau  faut  dix  cannes  faisant  deux 
dextres  et  demi. 

Au  l)ois-;eau,  vingt  cannes  faisant  cinq  dextres. 

Aux  deux  boisseaux,  quairute^uges  faisant  dix 
dextres. 
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A  trois  boisseaux,  soixante  cannes  faisant  quinze 
dextre.^. 

A  quatre  boisseaux,  faisant  la  coupe,  huitante  can- 
ne?  vingt  dextres. 

A  la  coupe  un  boisseau,  cent  cannes,  vingt-cinq 
dextres. 

A  la  coupe  deux  boisseaux,  cent-vingt  cannes, 
trente  dextres. 

A  la  coupe  trois  boisseaux,  cent  quarante  cannes, 
trente-cinq  dextres. 

A  la  coupe  quatre  boisseaax,  composant  la  quarte, 
cent  soixante  cannes  faisant  quarante  dextres. 

A  la  quarte  demi  boisseau  faut  cent  septante  can- 
nes, faisant  quarante-deux  dextres  et  demi. 

A  la  carte  un  boisseau,  cent  huitante  cannes  faisant 
quarante-cinq  dextres. 

A  la  quarte  un  boisseau  demy  boisseau ,  cent 
nouante  cannes  faisant  quarante-sept  dextres  et 
demv. 

A  la  quarte  deux  boisseaux  faut  deux  cannes  fai- 
sant cinquante  dextres. 

A  la  quarte  deux  boisseaux  et  demy  faut  deux  cent 
dix  cannes  cinquante-deux  dextres  et  demy. 

A  la  quarte  trois  boisseaux  faut  deux  cent  vingt 
cannes  faisant  cinquante-cinq  dextres. 

A  la  quarte  trois  boisseaux  et  demy,  deux  cent 
trente  cannes  qui  font  cinquante-sept  dextres  et 
demy. 

A  la  quarte  une  coupe,  deux  cent  quarante  cannes 
faisant  soixante  dextres. 

A  la  quarte  coupe  demy  boisseau,  deux  cent  cin- 
quante cannes  faisant  soixante-deux  dextres  et  demy. 


k. 


A  la  quarte  coupe  un  boisseau,  deuxcentsoixante 
annes  faisant  soixante-cinq  dextres. 

A  la  quarte  coupe  un  boisseau  et  demy  boisseau, 
leux  cent  septante  cannes  faisant  soixante-sept  dex- 
res  et  demy. 

A  la  quarte  coupe  deux  boisseaux,  deux  cent  hui- 
ante  cannes  faisant  septante  dextres. 

A  la  quarte  coupe  deux  boisseaux  et  demy,  deux 
«ntnonante  cannes  faisant  septante-deux  dextres  et 
lemy. 

A  la  quarte  coupe  trois  boisseaux,  trois  cents  ca- 
les  faisant  septante-cinq  dextres. 

A  la  quarte  coupe  trois  boisseaux  et  demy  faut 
ieptanle-sept  dextres  et  demy,  faisant  trois  cent  dix 
.'aunes. 

Aux  deux  quartes,  trots  cent  vinjït  cannes  faisant 
mitante  dextres. 

Aux  deux  quartes  et  demy  boisseau  faut  trois  cent 
rente  cannes  faisant  huilante^- deux  dextres  et 
lem  y . 

Aux  deux  quartes  un  boisseau  faut  trois  cent  qua- 
ante  cannes  faisant  huitante-cinq  dextres. 

Aux  deux  quartes  uu  boisseau  et  demy,  trois  cent 
inquante  cannes  faisant  huitante-sept  dextres  et 
emy. 

Aux  deux  quartes  deux  boisseaux,  trois  cent 
oixante  cannes  faisant  nonante  dextres. 

Aux  deux  quartes  deux  boisseaux  et  demy  faut  no- 
lante-denx  dextres  et  demy  faisant  trois  cent  sep- 
tante cannes. 

Aux  deux  quartes  trois  boisseaux,  trois  cent  hui- 
laute  cannes  faisant  nonante-cinq  dextres. 
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Aux  deux  quartes  trois  boisseaux  et  demy,  trois 
cent  nouante  cannes,  faisant  nonante-sept  dextres  et 
demy. 

Aux  deux  quartes  coupe,  quatre  cents  cannes  fai- 
sant cent  dextres. 

Aux  deux  quartes  coupe  demy  boisseau^  quatre 
cent  dix  cannes  faisant  cent  deux  dextres  et  demy. 

Aux  deux  quartes  coupe  un  boisseau,  quatre  cent 
vingt  cannes  faisant  cent  cinq  dextres. 

Aux    deux   quartes  coupe   un  boisseau  et  demy 
boisseau,  quatre  cent  trente  cannes  faisant  cent  sep^ 
dextres  et  demy. 

Aux  deux  quartes  coupe  deux  boisseaux,  quatvre 
cent  quarante  cannes  faisant  cent  dix  dextres. 

Aux  deux  quartes  coupe  deux  boisseaux  et  dencn) 
boisseau,  quatre  cent  cinquante  cannes  faisant  C9  ^^ 
douze  dextres. 

Aux  deux  quartes  coupe  trois  boisseaux,  quat:.  ^ 
cent  soixante  cannes,  faysant  cent  quatorze  dextres-  et 
demy. 

Aux  deux  quartes  trois  boysseaux  et  demy,  quaK^i^ 
cent  septante  cannes  et  coupe,  faysant  cent  dix-s^^P* 
dextres. 

Aux  trois  quartes    quatre  cent  huitante  cann^^i 
faisant  cent  vingt  dextres. 

Aux  trois  quartes- demy  boisseau,  quatre  cent  no- 
uante cannes  faisant  cent  vingt-deux  dextres  «t 
demy. 

Aux  trois  quartes  un  boysscau,  cinq  cents  cannes 
faisant  cent  vingt-cinq  dextres. 

Aux  trois  quartes  un  boisseau  et  demy,  cinq  cent 
dix  cannes  faysant  cent  vingt-sept  dextres  et  demy. 
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rois  quartes  deux  boysseaux,  cinq  cent  vingt 
aisânt  cent  trente  dextres. 
•ois  quartes  deux  boysseauxet  demy,cinq  cent 
nnes  faisant  cent  trente-deux  dextres  etdemy. 
rois  quartes  trois  boysseaux^  cinq  cent  qua- 
mes  faisant  cent  trente-cinq  dextres. 
rois  quartes  trois  boysseaux  et  demy  boys- 
iq  cent  vingt  cannes  faysant  cent  trente-sept 
et  demy, 

ois  quartes  coupe  cinq  cent  soixante  cannes 
ïent  quarante  dextres. 

rois  quartes  coupe  demy  boysseau,  cinq  cent 
cannes,  faysant  cent  quarante-deux  xlextres 

» 

pois  quartes  coupe  un  boysseau,  cinq  cent 
cannes  faysant  quarante-cinq  dextres. 
rois  quartes  coupe  un    boysseau  et  demy, 
t  nouante  cannes,  cent  quarante-sept  dextres 

rois   quartes  coupe    deux   boysseaux ,    six 

nés  faysant  cent  cinquante  dextres. 

rois  quartes  coupe  deux  boysseaux  et  demy, 

dix  cannes,  faysant  cent  cinquante-deux  dex- 

3my. 

rois  quartes  coupe  trois  boysseaux,  six  cent 

nés,  faysant  cent  cinquante-cinu  dextres. 

rois  quartes  coupe  trois  boysseaux  et  demy 

j,  six  cent  trente  cannes,  faysant  cinquante- 

tres  et  demy. 

cestier  de  quatre  quartes  de  la  susdite  mesure 

cent  quarante  cannes  faisant  cent  soixante 
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La  mesure  cadastrale  de  St-Geniès-d'Olt,  Ste-Eu- 
lalie,  Malescombes,  Xaves,  Verlac,  St-Martin,  Mont- 
bon,  Lunet,  Pomayrols  et  Caiiet  est  composée  de  huit 
cent  cannes,  la  cesterv^e  faisant  cinq  quartes  de  la 
mesure  de  Montpellier,  laquelle  mesure  cadastrale, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  une  vérification  sur  le  pied  des 
cadastres,  se  compose,  savoir  : 

Le  boysseau  de  vingt-cinq  cannes  faisant  six  dex- 
tres  et  quart. 

Les  deux  boysseaux  de  cinquante  cannes  faisant 
douze  dextres  et  dcniv. 

Les  ti'ois  boysseaux  de  septante-cinq  cannes  fai- 
sant dix-huit  dextres  et  trois  quarts. 

La  C()Ui)e,  cent  cannes  faisant  vingt-cinq  dextres. 

La  quarte,   deux  cens   cannes  faisant  cinquante 
dextres. 

Les  deux  quartes,  quatre  cens  cannes,  faisant  cen^ 
dextres. 

Les  trois  quartes,  six  cens  cannes,  faisant  cent  ci 
quanto  dextres. 

Le  cestier,  composé  comme  dit,  est  est  de  huit  ceT^ 
cannes,  faisant  deux  cents  dextres. 


Mesure  d'Espalion  et  toute  rentière  paroisse      ^^ 
mandement  de  Cambon-d'Olt  au  diocîèze  de  Rode^  ^* 
autres  lieux  où  il  ce  fait  par  Coupoulade,  chaque  col.*' 
poulade  y  ayant  cent  canes,  chacune  vingt-cinq  p©^^ 
ges  qc*est  quatre  gitals  et  font  six  perges  et  un  qiia^* 
à  chaque  gital. 
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k  deux  coupes,    deux  cannes  qu'est   cinquante 

ges. 

L  trois  coupes,  trois  cents  cannes,  taisant  septante 

q  pcrges. 

i  quatre  coupes,  quatre  cents  cannes,  cent   per- 

L  cinq  coupes  faut  cinq  cents  cannes,  faisant  cent 

gt-cinq  perges. 

L  six  coupes,  six  cents  cannes,  faisant  cent  cin- 

uite  perges. 

i  sept  coupes,  sept  cents  cannes,  faisant  cent  sep- 

te-cinq  dextres  ou  perges. 

V  huit  coupes,  faisant  la  cesterée,  huit  cent  cannes 

ssant  deux  cents  dextres,  perges  ou  lates. 


L<a  mesure  de  Terre  de  Peyre,  en  Gévaudan,  est 

nposée  de  trois  cent  vingt  perges  au  double  de 

le  de  Montpellier. 

\a  boysseau  faut  quarante  cannes,  faisant  dix  dex- 

s. 

A  la  coupe  de  quatre  boysseaux,  cent  soixante  can- 

3,  faisant  quarante  dextres. 

A  la  quarte,  trois  cent  vingt  cannes,  faisant  hui- 

ite  dextres. 

Anx  deux  quartes,  six  cent  quarante  cannes,  fai- 

nt  cent  soixante  dextres. 

Aux  trois  quartes  faut  neuf  cent  soixante  cannes, 

isant  deux  cent  quarante  dextres. 

Et  a»  cestier,  douze  cent  huitante  cannes,  faisant 

s  trois  cent  vingt  dextres. 
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La  journée  de  pred  est  composée  de  neuf  cent  soi- 
xante cannes  qu'est  six  quartes,  mesure  de  Montpel- 
lier, faisant  deux  cent  quarante  perges. 

Le  quart  de  journée  de  pred  est  de  deux  cent  qnnr 
rante  cannes,  faisant  soixante  perges. 

La  demy  journée  est  quatre  cent  huitante  cannes, 
faisant  cent  vingt  perges. 

Les  trois  quarts  de  journée^  sept  cent  vingt  cannes, 
faisant  cent  huitante  perges. 

Le  tiers  de  journée  est  de  cent  vingt-cinq  cannes, 
faisant  huitante  perges  qu'est  deux  quartes. 

Les  deux  tiers  de  journée  font  six  cent  quarante 
cannes,  faisant  cent  soixante  perges  et  quatre  quar- 
tes qu'est  le  cestier. 

Et  les  trois  tiers  ainsi  formés  composent  lé,  jour- 
née. 


La  joupjiée  de  vigne  se  compose  à  St-Geniès  ^ 
autres  lieux  de  quatre  boysseaux,  mesure  de  Mont- 
pellier, faisant   quatre-vingt   cannes  qui  font  vingt 
perges,  chaque  boysseau  de  vingt  cannes  seulement- 
La  journée  de  vigne,  terre  Calmontèze,  se  composa 
d'une  coupe,  faisant  vingt-cinq  perges  qui  font  co«xt 
cannes. 
La  quarte  des  jardins  est  de  quarante  cannes. 
La  cesteréedes  champs,  chatanals,  bartes  et  bK»* 
se  compose  de  six  cent  quarante  cannes,  faisant  c^^* 
soixante  perges,  à  moins  qu'on  ne  veuille  Caire  la 
sure  cadastrale  ainsi  qu'il  est  expliqué  cy-devant. 
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^a  forme  de  réduire  les  cannes  en  perches  ou  dex- 
s,  d'iceux  en  boisseaux,  des  boisseaux  en  coupes, 
3  coupes  en  quartes,  des  quartes  en  cestiers. 
[ï  faut,  lorsqu'on  a  mis  tout  le  mesurage  de  la  pièce 
cannes,  prendre  le  quart  d'icelles,  ce  qui  en  pro- 
indrasera  de  perches  ;  pour  ycelles  mettre  en  boîs- 
aux,  il  n'y  aseulement  qu'a  coupé  la  dernière  figure 
5  perches,  ce  qui  restera  sera  de  boysseaux  et  la 
rnière  chiffre  coupée  sera  de  perges,  et  chaque 
ux  boisseaux  qui  se  trouveront  au  produit  seront 
I  coupes,  parce  queJe  boisseau,  de  ceste  manière, 
t  de  quarante  canes  et  la  coupe  de  quatre-vingt  ca- 
».  Et  pour  réduire  les  boisseaux  en  quartes,  il  faut 
'endre  le  quart  des  boisseaux,  à  cause  que  de  sorte 
n'y  a  que  quatre  boisseaux  à  la  quarte,  et  mettre 
elles  en  cestiers,  faut  aussi  prendre  le  quart  des 
lartes,  ce  qui  restera,  sera  des  cestiers  ;  il  faut 
Jatre  quartés  pour  faire  un  cestier. 


Manière  facile  pour  savoir  par  canes,  après  qu'on 
ra  mesuré  la  terre,  les  dextres,  perches,  demy 
isseau,  boisseau,  coupe  et  cesterées  qu'il  y  aura. 

Premièrement. 

1  caimes±s un  quartde  dextre. 

2  un  demi  dextre. 

3  trois  quart  de  dextre. 

4  un  dextre. 

5  un  dextre,  un  quart  de  dextre. 

6  un  dextre,  et  demi  dextre. 

7  un  dextre,  trois  quarts  de  dextre. 
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8  cannes = deux  dextres. 

9  deux  dextres,  un  quart  de  dexrte. 

10  deux  dextres  et  demi,  demi  boissea. 

11  demi  boisseau^  un  quart  dextre. 

12  un  demi  boisseau,  un  demi  dextre. 

13  un  demi  boisseau,  trois  quart  dextr 

14  un  demi  boisseau,  un  dextre. 

15  un  demi  boisseau,  un  dextre  un  qua.T 

16  un  demi  boisseau,  un  dextre  et'derr 

17  un  demi  bo.,  un  d.  et  trois  quart  dô  * 

18  un  demi  boisseau,  deux  dextres. 

19  un  demi  bo.,  deux  d.  et  un  quartde 

20  un  boisseau. 

21  un  boisseau  et  un  quart  dextre. 

22  un  boisseau  et  un  demi  dextre. 

23  un  boisseau  et  trois  quart  dextre. 

24  un  boisseau  et  un  dextre. 

25  un  boisseau,  un  dextre  et  un  quart* 

26  un  boisseau,  un  dextre  et  un  demi  cJ 

27  un  boisseau,  un  d.  et  trois  quarts  d  - 

28  un  boisseau,  deux  dextres. 

29  un  boisseau,  deux  dextres,un  quart 

30  un  boisseau  et  demi  boisseau. 

31  un  b.,  un  demi  b.  et  un  quart  de  d. 

32  un  b.,  un  demi  b.  et  un  demi  dext.J 

33  un  b.,  un  demi  b.  et  trois  quart  da 

34  un  b.  un  demi  b.  et  un  dextre. 

35  un  b.^  un  demi  b.,  Id.  et  un  quart  d^ 

36  un  b.,  un  demi  b.,  1  d.  et  un  demi   ^ 

37  un  b.,  demib.,  un  d.  trois  quarts  de  < 

38  un  b.,  un  demi  b.  et  deux  dextres. 

39  un  b.^  un  demib.,  deux  d.  et  un  quarto* 
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nnes^iadeux  boisseaux. 

deux  boisseaux  et  un  quart  dpxtre. 
deux  boisseaux  et  un  demi  de^tre. 
deux  boisseaux  et  trois  quart  dextre. 
deux  boisseanx  et  un  dextre. 
.deux  boisseaux,  un  d.  et  un  quart  ^. 
deux  boisseaux,  un  d.  et  un  demi  d. 
deux  boisseaux,  un  d.  et  trois  quarts  d. 
deux  boisseaux  et  deux  dextres. 
deux  bo.,  deux  d.  et  un  quart  d. 
deux  boisseaux  et  un  demi  boiss^u. 
deux  bo.,  un  demi  bo.  et  un  quart  d. 
deux  bo.,  un  demi  bo.  et  un  demi  d. 
deuxbo.,  un  demi  bo.  et  trois  quari^. 
deux  bo.,  un  demi  bo.  et  un  dextre. 
deux  bo.,  demi  b.,  un  d.  et  un  quartd. 
deux  b.,  un  demi  b.  un  d.  et  undemi  d. 
deuxbo.,  un  <iami  bo.,  un  d.  $t  trois 

quarts  de  dtextre. 
dux  bo.  un  d^mi  bo.  et  deux  dextres. 
deux  bo.,  un  demi  b.,  deux  d.  etun« 

quart  dextre. 
trois  boisseaux. 

trois  boisseaux  et  un  quart  dextre. 
trois  boisseaux  et  un  demi  dextre. 
trois  boisseaux  et  trois  quarts  dextre. 
trois  boisseaux  et  un  dextre. 
trois  bo.,  un  d.  et  un  quart  de  d. 
trois  boisseaux,  un  d.  et  un  demi  d. 
trois  bo.,  un  d.  et  trois  quarts  de  d. 
trois  boisseaux  et  deux  dextres. 
trois  boisseaux,  deux  d.  et  un  demi  d. 
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70  can  1168=- trois  boisseaux  et  un  demi  boisneau. 

71  trois  bo.,  un  demi  bo.  et  un  quart  d. 

72  trois  bo.,  un  demi  bo.  et  un  demi  d. 

Diminution  d'un  canne 

74  trois  boisseaux  un  demi  bo.  et  un  d. 

76  trois  b.,  un  demi  b.,und.  et  undemid. 

78  trois  bo.,  un  demi  bo.  et  deux  d. 

80  une  coupe. 

82  une  coupe  et  un  demi  dextre. 

84  une  coupe  et  un  dextre. 

86  une  coupe,  un  dextre  et  un  demi  de>^^ 

88  une  coupe  et  deux  dextres. 

90  une  coupe  et  un  demi  boisseau. 

92  une  coupe,  un  demi  bo.  et  un  demi      ^ 

94  une  coupe,  un  demi  boisseau  et  un 

96  uneco.,un  demib.,  und.  et  un  demi 

98  une  cou[>e  et  deux  dextres. 

100  une  coupe  et  un  boisseau. 

102  une  couqe,  un  boisseau  et  un  demi 

104  une  coupe,  un  boisseau  et  un  dextre 

106  une  coupe,  un  bo.,  un  d.  et  un  demi 

108  une  coupe,  un  boisseau  et  deux  de: 

110  une  coupe,  un  boisseau  et  un  demi 

112  une  coupe,  un  boisseau,  un  demi  bo 

seau  et  un  demi  dextre. 

114  une  coupe,  un  boisseau,  un  demi  b< 

seau  et  un  demi  dextre. 
116  une  coupe,  un  boisseau,  un  demi  b 

seau,  un  dextre  et  un   demi  dex'fc** 
118  une  co.,  un  bo.  un  demi  bo.  deux  dL  - 

.  120  une  coupe  et  deux  boisseaux. 


-.-NJI 
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=  une  co.,  deux  bo.  et  un  demi  d. 
une  cotipe,  deux  boisseaux  et  un  dext. 
uiiecoupe.deuxbo.,und.  et  un  demid. 
vue  cuupe,  deux  boisseaux  et  deux  d. 
une  coupe,  deux  bo.  et  un  demi  bo. 
une  c, deux  b.,  un  demi  bo.,  un  demi  d. 
une  co.,  deux  bo.,  un  demi  bo.  et  un  d. 
une  coupe,  deux  boisseaux,  un  demi 

boisseau,  un  dextro  ot  un  demi  d- 
une  co,,  deux  b.,  un  demib.  et  2d. 
une  coupe  et  trois  boisseaux' 
un  coupe,  trois  bois,  et  un  demi  d. 
une  coupe,  trois  boisseaux  et  un  d. 
une  co.,  trois  bo.,  une  d.  et  un  demi  d. 
une  coupe,  3  boisseaux  et  deux  dext, 
une  coupe,  troisseaux  et  un  demi  bo. 
une  c,  troisb.,  un  demi  b.  et  un  demid. 
une  c,  trois  b.,  un  demi  b.  et  un  d. 
une  coupe,  3  bol  îseaux,  un  demi  bois- 

-seau,  un  dextre  et  un  demi  dextre. 
une  c,  troisb.,  un  demi  b.  et  deux  d. 
une  quarte    mesure    de    Montpellier 

taisant  huit  boisseaux, 
une  quarte  et  un  demi  dextre. 
une  quarto  ot  un  dextre. 
une  quarte,  un  dextre  et  un  di}nii  d. 
une  quarte  et  un  demi  boisseau. 
une  quarte  un  demi  Iioisseau. 
une  quarte,  nn  demi  bo.  et  un  demi  d. 
une  quarte,  un  demi  boisseau  et  un  d. 
nneq-,  undcmibo.,und.  et  un  demi  d. 
une  quarte,  un  demi  bo.  et  deux  dext. 
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ISOcanneses une  quarte  et  un  boisseau. 

182  une  quarte,  un  bo.  et  un  demi  dextre. 

184  une  quarte^  un  boisseau  et  un  dextre, 

186  une  qu.,  un  bo.,  un  d.  et  un  demi  d. 

188  une  quarte,  un  boisseau  et  deux  dext. 

190  une  qu.,  un  boissseau  et  un  demi  b. 

192  une  q.,  un  b.,  un  demi  b.  et  un  demid 

194  une  q.,  un  b.,  un  demil).  et  un  dext 

196  une  q.,  un  b.,  un  demi  b.,  un  d.  et  u 

demi  dextre. 

198  une  q.,  un  b.,  un  demi  b.  et  deuxd. 

200  une  quarte  et  deux  boisseaux. 

202  une  quarte,  deux  b.  et  un  demi  dextre 

204  une  quarte,  deux  boisseaux  et  un  d. 

206  une  q.,  deux  b.  un  d.  et  un  demi  d. 

208  une  quarte,  deux  boisseaux  et  deux  c=f 

210  uue  quarte,  deux  bois,  et  un  demi  b^=: 

212  une  q.,  deuxb.,  un  demi  b.,  un  domi  en 

214  une  q.,  deux  b.  un  demi  b.  et  un  d. 

216  une  q.,  deux  b.,  un  demi  b.,  un  d.,     ** 

un  demi  dextre. 

218  une  q.,  deux  b.,  un  demi  b.,  deux  ^ 

220  une  quarte  et  trois  boisseaux. 

222  une  quarte,  trois  b.  et  un  demi  d. 

224  une  quarte^  trois  boisseaux  et  un  d. 

226  une  q.,  trois  b.,  un  d.  et  un  demi  d. 

228  une  quarte,  trois  boisseaux  et  deux  d. 

230  un  quarte,  trois  bois,  et  un  demi  bois. 

232  une  q.,  trois  b.,  un  demi  b.,  un  demid. 

234  une  q.,  trois  b,  un  demi  b.  et  un  d. 

236  uneq.,  trois  b.,  un  demi  b,,un  d.  et 

un  demi  dextre. 
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âdScannes^sune  q.,  trois  b.,  un  demi  b.  et  deux  d. 
240  une  quafte>  une  coupe. 

242  une  quarte,  une  coupe  et  une  demi  d. 

244  une  quarte,  une  coupe  et  un  dextre. 

246  une  quarte,  une  c,  un  d.  et  un  demi  d. 

248  une  quarte,  une  coupe  et  deux  d. 

250  une  quarte,  une  coupe  et  un  demi  bois. 

252  une  q.,une  c.,un  demi  b.  et  un  demi  d. 

254  une  quarte.,  une  c,  un  demi  b.  un  d. 

256  une  q.,  une  c,  un  demi  b.,  un  d.  et 

un  demi  dextre. 
258  une  q.,  une  c,  un  demi  b.  et  deux  d. 

260  une  quarte,  une  coupe  et  un  boisseau. 

262  une  q.,  une  c,  un  b.  et  un  demi  d. 

264  une  quarte^  une  coupe,  un  b.  et  un  d. 

266  uneq.,unec.,  un  b.,und.etundemid. 

268  une  quarte,  une  coupe,  un  b.  et  deux  d. 

270  une  quarte,  une  coupe  et  "un  demi  b. 

272  uneq.,  unec.^underoi  b.  etundemid. 

274  uneq.,  une  c,  un  b.  un  demi  b., un  d. 

276  une  quarte,  une  coupe^  un  boisseau, 

un  demi  b.,  un  d.  et  un  demi  d. 
278  une  quarte,  une  coupe, un  b.,un  demi 

boisseau,  deux  dextres. 
280  une  quarte,  une  coupe  et  deux  bois. 

282  uneq.,  une  c,  deux  b.  et  un  demi  d. 

284  une  quarte,  une  coupe,  deux  b.,  un  d. 

286  uneq.,unec.,deuxb.,und., un  demid. 

288  une  q.,  une  c,  deux  b.,  et  deux  d. 

290  uneq.,  une  c.,deuxb.,  un  demi  bois. 

292  une  q.,  une  c,  deux  b.,  un  demi  b.  et 

un  demi  dextre. 
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294cannes -=  uneq. ,unec. ,  deux  b.,  un  demi b.^  un  d. 
296  une  quarte,  une  c,  deux  b.,  un  demi 

boisseau,  un  d.,  un  demîdextre. 
298  uneq.,  une  c,  deux  b.,  un  demi  b.  et 

deux  dextres. 
300  unequarte,  une  coupe,  trois  boisseaux.  • 

302  uneq.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  d. 

304  une  quarte,  une  coupe,  trois  b.  un  d  . 

306  uneq.,unoc.,troisb.,und.,undemicl. 

308  une  q.,  une  c,  trois  b.,  deux  d. 

310  une  q.,  une  c,  trois  b.^  un  demi  b. 

312  une  q.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b.,  i«. 

demi  dextre. 
314  uneq.,  unec,  trois  b.,  undemib.  un  ^ 

316  une  q.,une  c,  trois  b.,  un  demib.,  l"i 

dextre,  un  demi  dextre. 
318  une  quarte,  une  coupe,  trois  b.,  «^ 

demi  boisseau,  deux  dextres. 
320  deux  quartes. 

322  deux  quartes,  un  demi  dextre. 

324  deux  quartes,  un  dextre. 

326  .deux  quartes,  un  dextre,  un  demi      ^ 

328  deux  quartes,  deux  dextres. 

330  deux  quartes,  un  demi  boisseau. 

332  deuxqarrtes,  un  demi  b.,  un  demi  ^ 

334  deux  quartes,  un  demi  b.,  un  dextre- 

336  deux  q.,  un  demi  b.,un  d.,  un  demi  d. 

338  deux  quarte,  un  demi  b.,  deuxd. 

340  deux  quartes,  un  boisseau. 

342  deux  quartes,  un  boisseau,  un  demi  d. 

344  deux  quartes^  un  boisseau,  un  dextre. 

340  deux  quartes,  un  b.,  un  d.,  un  demi  d. 
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348caiines=deux  quartes,  un  boisseau,  deux  d. 

350  deuxcjuartes,  uu  boisseau,  un  demi  h. 

353  deux  q.,  on  b.,  un  demi  b.  un  demi  d. 

^4  deux  quartes,  uub.,undemi  b.,  un  d. 

^6  deuxquartes,  unb.,  un  demib.,  un  d., 

un  demi  dextre. 

358  deux  q.,  un  b.,  un  demi  b,,  deux  d. 

360  deux  quartes,  deux  boisseaux. 

362  deux  quartes,  deux  b.  un  demi  d. 

364  deux  quartes,  deux  boisseaux,,  un  d. 

366  deux  q.,  deux  b.,  un  d.,  un  demi  d. 

368  deux  quartes,  deux  boisseaux,  deux  d. 

370  «Jeux  quartes,  deux  bois.,  un  demi  b. 

372  deux  q,.  deux  b.,ini  demib.jUii  demid- 

374  deux  q.,  deux  b.,  un  demi  b.,  nu  d, 

376  deux  q.,  deux  b.,  un  demi  b.,  un  d-, 

un  demidexti-e. 

378  deux  q.,  deux  b-,  un  demi  b.,  deux  d. 

380  deux  quartes,  trois  boisseaux. 

382  deux  q.,  trois  boisseaux,  un  demi  d. 

384  deux  quartes,  trois  boisseaux,  un  d. 

380  deux  q.,  trois  b.,  un  d.,  un  demi  d. 

388  deux  quartes,  trois  boisseaux,  deux  d. 

390  deux  quarlps.  trois  b.,  un  demi  b. 

392  deux  q.,troisb.,  un  demi  b-,  un  demid. 

394  deux  q.,  trois  b.,  un  demi  b.,  urid. 

39ti  deux  quartes,  trois  b.,  uudemi  .it,  un 

dextre,  un  demi  dextre. 

398  deuxq.  trois  b.  un  demi  b.,  deux  d. 

40O  deux  quartes,  une  coupe. 

402  deux  quarto^,  une  cou|ie,  un  demi  d. 

404  deux  quartes,  une<-oupe,  un  dextre. 
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406 cannea?=  deux  q.,  une  c,  un  d. ,  un  demi  d. 
408  deux  quartes,  unecoupe,  deux  dextres. 

410  deux  quartes,  une  coupe,  un  demi  b. 

413  deuxq,,  une  c,  un  demi  b.  un  demid. 

414  deux  q.,  une  c,  un  demi  b.^  un  dext. 
416  deux  q.,  une  c.^  un  demi  b.,  un  d.,un 

demi  dextre. 
418  deux  q.,  une  c,  un  demi  b.,  deux  d. 

420  deux  quartes,  une  coupe,  un  boisseau. 

422  deuxq.,  une  c,  un  b.^  un  demi  d. 

4?4  deux  quartes,  une  c,  un  b.,  un  d. 

426  deuxq.,  unec,  unb.^un  d.,  un  demid. 

428  deux  q.,  une  c,  un  J).  deux  dextres 

430  deux  q.,  une  c,  un  b.,  un  demi  b. 

432  deux  q,,  une  c,  un  b.,  un  demi  b.,  ix 

demi  dextre. 
434  deuxq.,unec.,unb./undemib.,un  < 

436  deux  quartes,  une  c,  un  b.,  un  dec 

boisseau,  un  dextre^  un  demi  d- 
438  deuxq. ,unec.,anb., un  demi b.,deuX- 

440  deux  quartes,  une  coupe^  deux  bois  - 

442  deux  q.,  un  c,  deux  b.,  un  demi  d. 

444  deux  quartes,  une  c,  deux  b.,  un  dl- 

446  deux  quartes,  une  c,  deux  b.,  un    ^ 

un  demi  dextre. 
448  deux  q.,  unec,  deux  b.  deux  dextre 

450  deux  q.,  une  c,  deux  b.,  un  demi 

452  deuxq.,  unec,  deux  b.,  un  demi  b 

un  demi  dextre. 
454  deux  q.,  un  c,  nnb.,un  demi  b.,  und 

456  deux  q.,  une  c,  deux  b.,  un  demi  b., 

un  dextre,  un  demi  dextre. 


j 
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;aniie$=3deux  q.,  une  c,  deux  b.^  un  demi  b. 

deux  dextres. 
deux  quartes,  une  coupe,  trois  bois, 
deux  q.,  unec,  trois  b.,  un  demi  d. 
deux  q.,  unec,  trois  b.,  undextre. 
deuxq.,unec.,troisb.,und.,undemid. 
deuxq.,  une  c,  trois  b-,  deux  d. 
doux  q,,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b. 
deux  quartes,  unec,  trois  b.,  un  demi 

boisseau,  un  demi  dextre. 
deuxq.,une  c. , trois  b., un  demi  b. , un  d. 
deux  q.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b-, 

un  dextre,  un  demi  d. 
deux  q.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b., 

deux  dextres. 
trois  quartes. 

trois  quartes,  un  demi  dextre. 
trois  quartes,  un  dextre. 
trois  quartes,  un  dextre,  un  demi  dext. 
trois  quartes,  deux  dextres. 
trois  quartes,  un  demi  boisseau, 
trois  quartes,  un  demi  b.,  un  demi  d. 
trois  qusries,  un  demi  bois.,  un  dext. 
trois  q.,  un  demi  b.,  un  d.,  un  demi  d. 
trois  ("{uartes,  un  demi  bois.,  deux  d. 
trois  quartes,  un  boisseau, 
trois  quartes,  un  bois.,  un  demi  dext.. 
trois  quartes,  un  boisseau,  un  dextre. 
trois  q.,  un  b.,  un  dext.,  un  demi  d. 
trois  quartes,  un  boisseau,  deux  dext 
trois  quartes,  un  bois.,  un  demi  bois, 
trois  q.,  un  b.,  un  demi  b.,  un  demi  d. 
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514 cannes = trois  q,^  un  bois.,  un  demi  b.,  un  dext. 

516  trois  q.,  un  b.,  un  demi  b.,  un  dext- 

un  demi  dextre. 

518  trois  q.,  un  b.,  un  demi  b.,  un  dextre 

520  trois  quartes,  deux  boisseaux. 

522  trois  quartes,  deux  bois.,  un  demi  ^ 

524  trois  quartes,  deux  bois.^  un  dextre 

526  trois  q.,  deux  b.,  un  dext.,  un  demi  « 

528  trois  quartes,  deux  bois.,  deux  deîc 

530  trois  quartes,  deux  bois.,  un  demi  1 

532  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b.,  un  demi 

534  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b.,  un  de> 

536  trois  q.,  deux  b.,  xn  demi  b.,  un  de>c 

un  demi  dextre. 

538  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b.,  deux  c 

540  trois  quartes,  trois  boisseaux. 

542  trois  quartes,  trois  bois.,  un  demi  <■ 

544  trois  quartes,  trois  bois.,  un  dextre. 

546  trois  q.,  trois  b.,  un  dext.,  un  demi  < 

548  trois  quartes,  trois  bois.,  deux  de.^ 

550  trois  quartes,  trois  bois.,  un  demi  b. 

552  troisq.,  trois  !>.,  undemi  b., un  demi 

554  trois  q.,  trois  b.,  un  demi  b.,  un  de?- 

5i36  trois  q.,  trois  b.,  un  demi  b.,  un  der* 

un  demi  dextre. 

558  troisq.,  trois  b.,  undemi  b.,  deux 

560  troisq.,  une  coupe  (ou  4  boisseaur* 

562  trois  quartes,  une  coupe,  un  demi  d. 

564  trois  quartes,  une  coupe,  un  dextre. 

566  troisq.  une  coupe,  un  dext.  un  demi  * 

568  trois  quartes,  une  coupe,  deux  dexL 

570  trois  quartes,  une  coupe,   un  demi  i 
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Miniies--=troisq.,  unec,  un  demi  b.,  un  demid. 
trois  q-,  une  c,  un  demi  b.,  un  dext. 
trois  c].,une  c,  un  demib.,  un  dextre, 

un  demi  dextre. 
trois  q.,  une  c,  un  demi  b.,  deux  d. 
trois  quartes,  une  coupe,  un  boisseau, 
troisq.,  une  c,  un  b.,  un  demi  dext. 
trois  q.,  une  c,  un  bois.,  un  dextre. 
trois  qu.,  une  c,    un  b.,  un  d.,   un 

demi  dextre. 
troisq.,   unec,  unb.,  deux  dextres. 
trois  q.j  une  c,  unb.,  un  demi  bois, 
trois  q.,  une  c.,  un  b.,  un  demi  b.,  lui 

demi  dextre. 
troisq.,  unec,  un  h  ,  un  demi  b.,  uud. 
trois  q.,  une  c.,  nu  b.,  un  demi  b.,  un 

dextre,  nu  demi  dextre. 
trois  q.,   une  c.,  un  b.,  un  demi  b., 
deux  dexti-es. 
tix)is  quartes,  une  coupe,  doux  bois, 
ti-ois  q.,  unec,  deux  b.,  un  demid- 
trois  q.,  une  c,  deux  b.,  un  dextre. 
troisq.,unec.,deuxb.,und.,uudemid. 
trois  q.,  une  c,  deux  b.,  deux  dext. 
troisq.,  une  e.,deuxb.,  un  demi  b. 
troisq.,  unec,  deux  b-,  un  demi  b., 

uu  demi  dextre. 
trois  q.,uiiec., deux  b-, un  demi  b.. un  d. 
trois  q. ,-iiiie  r.,  deux  b..   un  d-ind  II, 
uu  dextre,  un  demidexii-e. 
trois  ij.,  miec,  deux  b..  tiu  demi  II, 

deux  dextres. 
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(520 cannes = trois  quartes,  une  coupe,  trois  bois. 

622  trois  q.,  unec,  trois  b.,  un  demi  dext. 

624  trois  q.,  une  c,  trois  b.,  un  dextre. 

626  trois  q.,  unec,  troisb.,und.;un  demi  d 

628  trois  q.,  une  c,  trois  b.,  deiix  dextres. 

630  trois  trois  q.,  unec,  trois  b.,  un  demi  b. 

632  trois  q.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b., 

un  demi  dextre. 

634  trois  q.,unec,  trois  b.,  un  demib.  un  d. 

636  troisq.,  une  coupe,  trois  b.,  un  demi 

bois.,  un  dextre,  un  demi  dextre. 

<i38  trois  q.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b., 

deux  dextres. 

640  Une  cesterée  de  la  mesure  susdite. 

650  une  cesterée,  un  demi  boisseau. 

660  une  cesterée,  un  boisseau. 

670  une  cesterée,  un  bois.,  un  demi  bois. 

680  une  cesterée,  deux  boisseaux. 

690  une  cesterée,  deux  bois.,  un  demi  b. 

700  une  cesterée,  trois  boisseaux. 

710  une  cesterée,  trois  bois.,  un  demi  b. 

720  une  cesterée,  une  coupe. 

730  une  cesterée,  une  coupe,  un  demi  b. 

740  une  cesterée,  une  c,  un  b.,  un  demi  b. 

550  une  cesterée,  une  coupe,  deux  bois. 

760  une  cesterée,  une  coupe,  deux  bois. 

770  une  cest.,  une  c,  un  b.,  un  demi  b. 

780  une  cest.,  une  coupe,  trois  boisseaux. 

790  une  cest.,  une  c,  3  b.,  nn  demi  b. 

800  une  cesterée  et  une  quarte. 

810  une  cesterée,  une  quarte  undemi  h. 

820  une  cesterée,  une  quarte,  un  boisseau. 
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830cannes=uDe  cest.,  une  q.,  un  b.,  un  demi  b. 
840  une  cesterée,  une  quarte,  deux  bois, 

850  une  cest.,  une  q.,  deux  b..  un  demi  b. 

860  une  certerée,  une  quarte,  trois  bois. 

870  une  cest.,  une  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

880  une  cesterée,  une  quarte,  une  coupe. 

890  une  cest.,  une  q.,  une  c,  un  demi  b. 

900  une  cest.,  une  q..  une  c,  un  boisseau. 

910  une  cest.,  une  q.,  une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 
920  une  cest.,  une  q.,  une  c,  deux  bois. 

930  une  cest.,  une  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
940  une  cest.,  une  q.,  une  c,  trois  bois. 

950  une  cest.,  une  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
960  une  cesterée.  deux  quartes. 

970  une  cesterée,  deux  quartes^  un  demi  b. 

980  une  cesterée,  deux  quartes,  un  bois. 

990  une  cest.,  deux  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

'SI.OOO  une  cesterée,  deux  quart.,  deux  bois. 

:i.010  une  cest.,  deux  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

^•020  une  cest.  deux  quartes,  tiois  bois. 

Z1.030  une  cest.,  deuxq.,  trois  b..  un  demib. 

1.040  une  cesterée,  deux  quartes,  une  coupe 

:1.050  une  cest.,  deux,  q.,  une  c,  un  demi  b. 

1.060  une  cest.,  deux  q.,  unec,  un  bois. 

1.070  une  cest.,  deux  q.,  unec,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 
1.080  une  cest.,  deux  q.,  unec,  deux  bois. 

1.09O  une  cest.,  deux  q.,  une  c,deux  b.,  un 

demi  boisseau. 


i 
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.l(X)cannes==unc  cest.  deux  q.,  une  c,  trois  bois. 
.  110  une  cest.  deuxq.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
.  120  une  cesterée,  trois  quartes. 

.130  une  cesterée,  trois  quartes,  un  demi  b. 

.140  une  cesterée,  trois  quartes,  un  bois. 

.  130  une  cest.  trois  q.,  un  bois.,  un  demib. 

.  160  une  cesterée,  trois  quartes,  deux  bois. 

.170  une  cest.,  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

.180  une  cesterée,  trois  quartes,  trois  bois. 

.190  une  cest.  trois  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

.200  nue  cesterée,  trois  quartes,  une  coupe 

.210  une  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  demi  b, 

.220  une  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  bois. 

.230  une  cest.,  trois  q  ,   une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 
.240  unecest.,  trois  q.,  une  c,  deux  bois. 

.2r)0  une  cest.,  trois  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
.260  une  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  bois. 

.270  une  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
.280  deux  cestierées. 

.290  deux  cest.,  un  demi  boisseau. 

.300  deux  cest.,  un  boisseau. 

.310  deux  cest.,  un  boisseau,  un  demi  b. 

.320  deux  cest.,  deux  boisseaux. 

.330  deux  cest.,  deux  bois.,  un  demi  b. 

.340  deux  cest.,  trois  boisseaux. 

..350  deux  cest.,  trois  bois.,  un  demi  b. 

.360  deux  cest.,  une  coupe. 

.370  deux  cest.,  unecoupe,  un  demi  b. 
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1.380cannes  =  deux  cest.,  unecoujie,  un  boisseau. 
1.390         '         deux  cest.,  iincc,  un  b.,uii  demi  b. 

1.400  deux  cest.,  une  coupe,  deux  bois. 

1.4iO  deux  cest.,  une  c.,deux  b.,  un  demi  b. 

1.420  deux  cest-,  unecoupe,trois  bois. 

1,430  deux  cest.,  une  c,  trois  b.,  iindemi  b, 

1.440  deux  cest.,  une  quarte. 

1.450  deux  cest.,  une  quarte,  un  demi  b. 

n.4G0  deux  cest.,  une  -juarte,  un  boisseau. 

1.470  deux  cest.,  une  ((..un  b.,  un  demi  b. 

1.480  deux  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 

1.490  deux  cest.,  une  q., deux  b..un  demib. 

1.500  deux  cest.,  une  quarte,  trois  bois. 

1.510  deux  cest.,  une  q., trois  b.,  un  demi  b. 

n.520  deux  cest.,  une  quarte  une  coupe. 

1.530  deux  cest.,  une  q.,  une  c,  un  demi  b. 

1.540  deux  cest.,  une  q. , une  c,  un  boisseau. 

1.550  deux  c.,uneq.,unec.,unb.,  un  demib. 

1,560  deux  cest.,  une  q.,  une  coupe,deux  b. 

1..570  deux  c,  une  q.,  une  c,  deux  b-,    un 

demi  boisseau. 

1.580  deux  cest.,  une  quarte,  une  c,  trois  b. 

1.590  deux  c,  une  q.,  une  c,  trois  b.,  un 
demi  boisseau. 

1.000  deuxcestiérées,  deux  quartes. 

1.610  deux  cest.,  deux  quartes,  un  demi  b. 

1.620  deux  cestiérées,deux  quartes, un  bois. 

1.630  deux  cest.,  deux  q.,uh  b-,  un  demi  b. 

1.640  deux  cest.,  deux  quartes,  deux  bois. 

1.650  deux  cest.,  deux  q. , deux  b., un  demi  b. 

1.660  deux  cest.,  deux  quart.,  trois  bois. 

1.670  deux  c,  deux  g.,  trcâ^^.  un  demi  b. 
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1.680canness=deux  cest,  deux  quartes,  une  coupe. 
1 .690  deux  c.^  deux  q.,  une  c,  un  demi  b. 

1 .700  deux  cets.,  deux  q.,  une  c,  un  bois. 

1.710  deux  c,  deux  q.,  une  c,  un  b,,  un 

demi  boisseau. 
1 .720  deux  cest.  deux  q.,  une  c,  deux  bois. 

1.73  i  deux  c,  deux  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
1.740  deux  cest.,  deux  q.^une  c,  trois  bois. 

1.750  deux  cest.^  deux  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
1.760  deux  cestiérées,  trois  quartes. 

1.770  deux  cest.,  trois  quar..,  un  demi  b. 

1 .780  deux  cest.,  trois  quartes,  un  bois. 

1.790  deux  cest.,  trois  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

1 .800  deux  cest.,  trois  quartes,  deux  bois. 

1.810  deux  c,  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

1 .820  deux  cest.,  trois  quartes,  trois  bois. 

1.830  deux  c,  trois  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

1 .840  deux  cest.,  trois  quartes,  une  coupe. 

1.850  deux  cest.,  trois  q.,  un  c,  un  den^i  b. 

1.860  deux  cest.,  trois  q.,  unec,  un  b. 

1.870  deux  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  b,,  un 

demi  boisseau. 
1.880  deux  cest.,  trois  q.,  une  c.^  deux  b. 

1 .890  deux  cest.,  trois  q.,  une  c,  deux  bois.» 

un  demi  boisseau. 
1.900  deux  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  b. 

1.910  deux  cest.,  trois  q.,une  c,  trois  b.^un 

demi  boisseau. 
1 .  920  trois  cestiérées . 

1.930  trois  cest.^  un  demi  boisseau. 
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1. 940 can nés  =  trois  cest.,  un  boisseau» 

1.950  trois  cest.,  un  boisseau,  un  demi  b. 

1.960  trois  cest.,  deux  boisseaux. 

1.970  trois  cest.,  deux  bois,  un  demi  b. 

1 .980  trois  cest.,  trois  boisseaux. 

1.990  trois  cest.,  trois  bois.,  un  deHUkki. 

2.000  trois  cest.,  une  coupe. 

2.010  trois  cest.,  une  coupe,  un  demi  b. 

2.020  trois  cest.,  une  coupe,  un  boisseau. 

2.030  trois  cest.,  une  c,  un  b.,un  demi  bois. 

2.040  trois  cest.,  une  coupe,  deux  bois. 

2.050  trois  cest.,  une  c. ,  deux  b.,  un  demi  b. 

2.060  trois  cest.,  une  coupe,  trois  bois. 

2.070  trois  cest.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b, 

2.080  trois  cest.,  une  quarte. 

2.090  trois  cest.,  une  quarte,  un  demi  b. 

2.100  trois  cest.,  une  quarte,  un  boisseau. 

2.110  trois  cest.,  une  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

2.120  trois  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 

2.130  trois  cest.,  une  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

2.140  trois  cest.,  une  quarte,  trois  bois. 

2.150  trois  cest.,  une  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

2,160  trois  cest.,  une  quarte,   une  coupe. 

2.170  trois  cest.,  une    quarte,  une    coupe, 

un  demi  boisseau. 

2.180  trois  cest.,  uueq.,  une  c.,un  boisseau. 

2.190  trois  cest.,  une  q.,  unec,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 

2.200  trois  cest.,  une  q.,  unec,  deux  bois. 

2.210  trois  cest.,  une  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 

2 .  880  trois  0Mt»/4UiiÉÉiliÉlfeC.  •  trois  bois . 


"  -  --■, 
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2.230 cannes= trois  cest.,  une  q.^iine  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
2.240  trois  cest.,  une  q.,  une  c,  quatre  b. 

faisant  trois  cestiers,  deux  quartes. 
2.250  trois  cest.,  deux  quartes,  un  demi  b. 

2.260  trois  cest.,  deux  quartes,  un  bois. 

2.270  trois  cest.,  (rois  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

2.280  trois  cest.,  deux  quartes,  deux  bois. 

2.290  trois  cest.,  deux  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

2.300  trois  cesL,  trois  quartes,  trois  boiis. 

2.310  trois  cest.,  dcuxq.,  trois  b.,  un  demi  b. 

<?.320  trois  cest.^  deux  quartes,  une  coupe 

2.330  trois  cest.,  deux  q.,  une  c.^  un  demib. 

Ç.3  40  trois  cest.,  deux  q.,  une  c,  un  boisseau 

2.350  trois  cest.,  deux  q.,  une  c,  un  bois., 

un  demi  boisseau. 
2.360  trois  cest.,  deux  q.,  une  c,  deux  bois. 

2.370  trois  cest.,  deux  q.,  une  c.,  deux  b., 

un  demi  boisseau. 
2.380  trois  cest.,  deux  q.,  une  c,  trois  bois. 

2.390  trois  cest.,  deuxq.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
2.400  trois  cestién'^es,  trois  quartes. 

2'. 410  trois  cest.,  trois  quartes,  un  demi  b. 

2.420  trois  cest.,  trois  quartes, un  bois. 

2.430  trois  cest.,  trois  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

2.440  trois  cest.,  trois  quartes,  deux  bois. 

2.450  trois  cest.,  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

2.460  trois  cest.,  trois  quartes,  trois  bois. 

2.470  trois  cest.,  trois  q.,  trois b.^  un  demib. 

S. 480  trois  cest.,  trois  quartes,  une  coupe. 

2.490  trois  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  demi  b'« 
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if. 5(X)cannes= trois  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  bois. 
2.510  tro's  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 
2.520  trois  cest.,  trois  q.,  une  c,  deux  bois. 

2.530  trois  cest.,  trois  q.,  uncc,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
2.540  trois  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  bois. 

2.550  trois  (!est.,  trois  q.,  unec,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
2.560  trois  cest. ^  trois  q.,  une  c,   quatre  b. 

faisant  quatre  cestiérées. 
2.570  (|uatre  cestiérées^   un  demi  boisseau. 

2.580  quatre  cestiérées,  un  i)oisseau. 

2.590  quatre  cestiérées^  un  bois.,  undemi  b. 

2.600  quatre  cestiérées^  deux  boisseaux. 

2.610  quatre  cest.,  deux  bois.,  un  demi  b. 

2.620  quatre  cestiérées,  trois  boisseaux. 

2.630  quatre  cest.,  trois  bois.,  un  demi  b. 

2.640  quatre  cestiérées,  une  coupe. 

2.650  quatre  cest.,  une  coupe,  un  demib. 

2.660  quatre  cest.,  une  coupe,  un  boisseau. 

2.670  quatre  cest.,  une  c,  un  b.,  un  demi  b. 

2.680  quatre  cest.,  une  coupe,  deux  bois. 

2.690  quatre  c,  une  c,  deux  b.,  un  demi  b. 

2.700  quatre  cest . ,  une  coupe,  trois  bois 

2.710  quatre  cest.,  trois  bois.,  un  demi  b. 

2.720  quatre  cestiérées,  une  quarte. 

2.730  quatre  cest.,  une  quarte,  un  demi  b. 

2.740  quatre  cest.,  une  quarte^  un  bois. 

2.750  quatrecest.,  une  q.,  unb.,  undemi  b. 

2.760  quatrecest.,  une  quarte,  deux  bois. 

2.770  quatre  c,  une  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 
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2.780canness=quatrecest.,  une  quarte, troi  s  bois. 
2.790  quatre  c,  une  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

2.800  quatre  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 

2.810  ,     quatre  c,  uneq.,  une  c,  un  demi  b. 

2.820  quatre  c,  une  q.,  une  c,  un  boisseau. 

2.830  quatre  c,  uneq.,  une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau . 
3.840  quatre  c,  une  q.,  une  c.,deuv  bois. 

3-850  quatre  c,  une  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau . 
2.860  quatre  c,  une  q.,  unec,  trois  bois. 

2.870  quatre  c,  une  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau . 
2 .  880  quatre  cestiérées,  deux  quartes . 

2.890  quartre  cest.,  deux  quart.,  un  demi  b. 

2.900  quatre  cest.,  deux  quartes,  un  bois. 

2.910  quatre  c.^  deuxq.,  un  b.,  un  demi  b. 

2 .  920  quatre  cest . ,  deux  quartes,  deux  b . 

2.930  quatre  c,  deux  q.,  deux  b.,  un  demi  b . 

2.940  quatre  cest. ^  trois  quartes,  trois  b. 

2.950  quatre  c,  deux  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

2.9G0  quatre  cest.,  huit  quartes,  une  coupe. 

2.970  quatre  c,  trois  q.,  une  c,  un  demi  b. 

2.980  quatre  c,  trois  q.,  une  c,  un  boisseau 

2.990  quatre  c,  deuxq.,  une  c,  unb.,un 

demi  boisseau. 
3.000  quatre  c,  deux  q.,  une  c,  deux  bois. 

3.010  quatre  c,  deux  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau . 
3.020  quatre  c,  deux  q,,  une  c,  trois  bois. 

3.030  quatre  c,  deux  q.,  une  c,  trois  b.,  upi 

demi  boisseau . 


àJi 
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3.040cannes  =  quatrecest.,  trois  quartes. 

3.050  quatrecest.,  trois  quartes,  un  demib. 

3.060  quatre  cest. ,  trois  quartes,  un  bois. 

3.070  quatre  c,  trois  q.,  un  b-,  un  demi  b. 

3.080  quatre  cest.,  trois  quartes,  deuxb. . 

3.090  quatre  c,  trois  q.,  deuxb.,  un  demib. 

3.100  quatre  cest.,  trois  quartes,-  trois  b. 

3.110  quatrec,  troisq.,  trois  b.,  un  demi  b.' 

3.130-  quatrecest. .troisquartes,  une  coupe. 

3.130  quatre  c,  trois  q-,  une  c,  un  demi  b. 

3.140  quatrec,  troisq.,  unec,  un  boisseau 

3.150  quatrec,  troisq.,  une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau . 

3.160  quatrec,  troisq.,  une  c,  deux  bois. 

3.170  quatre  c,  troisq.,  une  c,  deux  b.j  un 

demi  boisseau . 

8.180  quatre  c,  troisq.,  une  c,  trois  bois. 

3.190  quatre  c,  trois  q.,  une  c,  trois  b,,  un 

demi  boisseau. 

3.200  cinq  cestîérées. 

3.210  cinq  cestiérées,  un  demi  boisseau . 

3.2S0  cinq  cestiérées,  un  boisseau . 

3.230  cinq  cest.,  un  boisseau,  un  demi  b. 

3.240  cinq  cestiérées,  deux  boisseaux. 

3.S50  cinq  cest.,  deux  bois.,  un  demi  bois. 

3.260  cinq  cestiérées,  trois  boisseaux. 

3.S70  cinq  cest.,  trois  bois.,  un  demi  bois. 

3.S80  cinq  cestiérées,  une  coupe. 

3.290  cinq  cest.,  une  coupe,  un  demi  bois. 

3.300  cinq  cest.,  une  coupe,  un  boisseau. 

â.310  cinq  c,  une  c,    un  b..  un  demi  bois. 

3.380  cinqcest.j  une  coupe,  deux  bois. 
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3.330cannes=cinqc.j  unec,  deux  b.,  un  demi  b. 

3.340  cinq  cest.^  une  coupe,  trois  bois. 

3.350  cinq.,  c,  unec,  trois  bois.,  un  demi  b. 

3.360  cinq  cestiérées,  une  quarte. 

3.370  cinq  cest.^  une  quarte,  un  demi  b. 

3.380  cinq  cest.,  une  (|uarte,  un  boisseau. 

3.390  cinq  c,  une  (|.,  un  bois.,  un  demi  b* 

3.400  cinq  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 

3.410  cinq  c,  une  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

3.420  cinq  cest.,  une  quarto,  trois  bois. 

3.430  cinq  c,  uneq.,  trois  b.,  un  demi  b. 

3.440  cinq  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 

3.450  cinq  c,  une  q.,  luie  c,  un  demi  bois. 

3.4G0  cin(|c.,  une  q.,  une  c,  un  boisseau. 

3.470  ciiir|  c,  une  q.,  une  c,  un  b.,  un  demi 

boisseau . 

3.480  cinqc,  uneq.,  iniec,  deux  boisseaux 

3.490  cinq  c,  une  (j.,   une  c.^  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 

3.500  cinq  c,  une  c|.,  unec,  trois  boisseaux 

3.510  cinq  c,    uneq.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau . 

3.520  cinq  cestiérées,  deux  (luartes. 

3.530  cinq  cest.,  deux  ({uartes,  un  demi  b. 

3.540  cinq  cest.,  deuxrjuartes,  un  boisseau. 

3.550  cinq  c,  deux  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

3.500  cinq  cest. ,  deux  quartes,  deux  bois. 

3.570  cinq  c,  deux  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

3.580  cinq  cest.,  deux  quartes,  trois  bois. 

3.590  cinq  c,  deux  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

3.6(X)  cincj  cest.,  deux  (juartes,  une  coupe. 

3.610  cinq  c.^  deux  q.,  une  c,  un  demi  b. 
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3.620cannes=cinq  c,  deux  q.,  une  c,  un  boisseau. 
3.630  cinq  c,   deux  q.,  une  c,  un  b.,    un 

demi  boisseau. 
3.640  cinq  c.,deux  q.^  une  c,  deux  bois. 

3.650  cinq  c,  deux  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
3.660  cinq  c,  deux  q.,  une  c,  trois  bois. 

3.670  cinq  c,  deux  q.,  unec,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
3.680  cinq  cestiérées,  trois  quartes. 

3.690  cinq  cest.,  troi>»  quartes,  un  demi  b. 

3.700  cinq  cest. ,  trois  quartes,  un  boisseau . 

3.710  cinq  c,  ti'ais  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

3.720  cinq  cest.,  trois  quartes,  deux  bois. 

3.730  cinq  c,  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

3.740  cinq  cest.,  trois  quartes,  trois  bois. 

3.750  cinq  c,  trois  (j.,  trois  b.,  un  demi  b. 

3.7(50  cinq  cest.,  trois  quartes,  une  coupe. 

3.770  cinq  c,  trois  q.,  unec,  un  demi  b. 

3.780  cinq  c,  ti-ois  q.,  une  c,  un  boisseau. 

3.790  cinq  c,  trois  i{,,  une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 
3.800  cinq  c.^  trois  f|.,  une  c.^  deux  bois. 

3.810  cinq  c,  trois  q.,  unec,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
3.820  cinq  c,  trois  q.,  une  c,  trois  boisseaux 

3.830  cinq  c,  trois  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
3 . 840  six  cesti(M ves . 

3.850  six  cestiérées,  un  demi  boisseau. 

3.860  six  cestiérées,  un  boisseau. 

3.870  six  cest.,  un  boisseau,  un  demi  bois. 
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3.880cannes=  six  eestiérées,  deux  boisseaux. 

3.890  six  eest.,  deux  boisseaux^  un  demi  b. 

3.900  six  eestiérées,  trois  boisseaux* 

3.910  six  cest.,  trois  bois.,  un  demi  bois. 

3.920  six  eestiérées,  une  coupe. 

3.930  six  cest.,  une  coupe,  un  demi  bois. 

3.940  six  csst.,  une  coupe,  un  boisseau. 

3.950  six  cest.,  une  coupe,  un  b.,  un  demi  b. 

3.960  six  cest.,  une  coupe,  deux  boisseaux. 

3.970  six  cest.,  une  c,  deux  b.,  un  demi  b, 

3.980  six  cest.,  une  coupe,  trois  boisseaux . 

3.990  six  cest.,  une  c,  trois  b.,  un  demib. 

4.000  six  eestiérées,  une  quarte. 

4.010  six  cest.,  une  quarte,  un  demi  bois. 

4.020  six  cest.,  une  quarte,  un  boisseau. 

4.030  six  cest.,  une  q.,  un  b.,  un  demib. 

4.040  sixcest.,  une  quarte,  deux  boisseaux. 

4.050  si^  c,  une  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

4.060  sixcest.,  une  quarte,  trois  boisseaux  • 

4.070  sixc,  imeq.,  trois  b.,  un  demi  bois. 

4.080  six  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 

4.090  six  c,  uneq.,  unec,  un  demi  bois. 

4.100  sixc,  uneq.,  unec,  un  boisseaux. 

4.110  six  c,  uneq.,  unec,  un  b.,  undemib. 

4.120  six  c,  une  q.,  une  c,  deux  boisseaux. 

4.130  six  cest.,  une  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 

4.140  six  cest.,  une  quarte,  une  c.  trois  b. 

4.150  sixc,  uneq.,  une  c,  trois  b.,  un  demi 

boisseau. 

4.160  six  eestiérées,  deux  quartes. 

4.170  six  cest.,  deux  quartes,  un  demi  b. 
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4.180cannes=sixcest.,  deux  quartes,  un  boisseau. 
4.190  six  c.  deux  q.^  un  b.,  un  demi  bois. 

4.200  six  cest.,  deux  quartes,  deux  bois. 

4.210  six  c.^  deux  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

4.220  six  cest.,  deux  quartes,  trois  bois. 

4.230  six  c,  deux  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

4.240  six  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 

4.250  six  c,  deux  q.,  une  c,  un  demi  bois. 

4.260       ^  sixc,  deuxq.j  une  c,  un  boisseau. 

4.270  six  c,  deux  q.,  une  c,  un  b.,  un  demi 

boisseau. 
4.280  six  c,  deux  q.,  une  c,  deux  boiss. 

4.290  six  cest.,  deux  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
4.300  six  c,  deux  q.,  une  c,  trois  boisseaux 

4.310  six  cest.,  deux  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
4.320  six  cestiérées,  trois  quartes- 

4.330  six  cest.,  trois  quartes,  un  demi  b. 

4.340  six;  cest.,  trois  quartes,  un  boisseau  . 

4.350  six  c,  trois  q.,  un  b.,  un  demi  bois. 

4.360  six  cest.,  trois  quartes,  deux  bois. 

4.370  six  c,  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  bois. 

4.380  six  cest.,  trois  quartes,  trois  bois. 

4.390  six  cest.,  trois  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

4,400  six  cest.,  trois  quartes,  une  coupe. 

4.410  .    six  c,  trois  q.,  une  c,  un  demi-bois. 

4.420  six  c,  trois  q.,  une  coupe,  un  bois. 

4.430  six  c, trois  q.,unc  c.,un  b.,un  demi  b. 

4.440  six  c,  trois  q.,  une  c,  deux  boisseaux 

4.450  six.c,  trois  q.  uue  c,  deux  b.,un  demi 

boisseau. 
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4.460caiines==six  c,  trois  ([.,  une  c.,  trois  boisseaux 

4.470  six  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 

4 .  480  sept  cestién^es. 

4.490  sept  ces  tierces,  un  demi  boisseau. 

4.5<.)0  sept  cestiérces,  un  boisseau. 

4.510  sept  cest.^  un  boisseau,  un  demi  b. 

4.520  sept  cestiérées,  deux  boisseaux. 

4.530  stîptcest.,  deux  bois.,  un  demi  bois. 

4.540  sept  cestiôr('*es,  trois  boisseaux. 

4.550  sept  cest.,  trois  bois.,  un  demi  b. 

4.560  sept  cestiérées,  une  coupe. 

5.. 570  sept  cestiérées,  une  coupe,  un  demi  b. 

4.580  sept  cestiérées,  une  coupe,  un  demi  b. 

4.500  sc[»t  cest.,  une  c,  un  b.,. un  demi  bois. 

4.f)(M)  sept  cestiérées,  une  coupe,  deux  bois. 

4.010  sept  cets.,  unec,  deux  b.,  un  demi  b. 

4.620  sept  <^est.,  un  boisseau,  trois  bois. 

4.630  sept  cets.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b. 

4.610  sept  cestiérées,  une  quarte.     . 

4.()50  sept  cest.,  une  quarte,  un  demi  bois. 

4.660  se|)t  cest.,  une  quarte,  un  boisseuu . 

4.670  se|)t  cest.,  une  (j.,  un  b.,  un  demi  bois. 

4.680  sept  cestiéré'cs,  une  quarte,  deux  bois. 

4.691)  sept  cest.,  une  q.,  deux  b.^  un  demi  b. 

4.700  sept  cest.,  une  quarte,  trois  bois. 

4.710  sept  cest.,  une  q.,  trois  k,  un  demi  b. 

4.720  sept  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 

4.730  septc,  une  (|.,  nnor.,  un  demi  bois. 

4.740  sept  cest.,  ime  q.,  une  c,  un  bois. 

4.750  septc,  uneq.,  unec,  unb.,  un  demi  b. 

4.760  sept  cest.,  une  q.,  une  c,  deux  bois. 


43  - 


4.780 
4.790 

4.800 
4.810 
4.850 
4.830 
4.840 
4.850 
4.86(1 
4.870 


4.900 

4.910 

4.9S(> 

4.930 

4.94U 
4.950 

4.960 
4.970 
4.980 
4.990 
5.000 
5.010 
5.0S0 


=  sept  cest.,  une  q,,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau, 
sept  cest,,  une  q.,  uncc.  trois  hois. 
sept  cest.,  une  q.,  une  c,  trois  b,,  nu 

demi  boisseau, 
sept  cestiérées,  deux  quartes. 
sept  cest.,  deux  quart.,  uii  denûb. 
sept  cest.,  deux  quartes,  un  boisseau. 
sep.  cest.,  deuxq-,  un  b.,  un  demi  b. 
sept  cest.,  deux  quartes,  deux  bois. 
sept  ('est.,  deux  q.,deux  b-,  un  demi  b. 
Sept  cest..  deux  (piartes,  trois  bois. 
sept  ces.,  deuxq.,  trois  b.,  un  demi  h. 
septc,  deux  q.,  quatre  boisseaux  ou 

une  coupe, 
sept  cest,,  deux  q.,  une  c,  un  demi  b. 
sept  cest,,dL'uxij.,  une  c-,  un  boisseau 
sept  cest.,  deux  q.,  ime  c,  un  b.,  un 
demi  boisseau, 

se|)t  cest.,  doux  q,,  uncc.,  deux  bois, 
sept  cest., deux  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
sept  cest..  dcuxqiiart.,  unec,  ti-ois  b. 
sept  cest-,  deux  q.,  unec,  trois  b-,  un 

demi  boisseau, 
.sept  eestjért'cs,  trois  quartes, 
sept  cest.,  ti-ois  (piart.,  un  demi  bois. 
sept  cest.,  ti-ois  quartes,  un  boisseau, 
sept  cest.,  trois  q.^  un  It-,  un  demi  li. 
sestcest.,  trois  quartes,  doux  bois. 
sept  éest.,*trois  q..  dcuxb.,  un  dt'uiib. 
sept  cest.,  trois  quartes,  trois  bois. 
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5.030cannes=sept  cest.,  trois  q.,  trois  b.,  un  demil 

5.040  sept  cest.,  trois  quartes,  une  coupe. 

5.050  septc,  trois  q.,  une  coupe,  un  demi  h 

5.060  sept  cest.,  trois  quart.,  unec,  un  bois 

5 .070  septc,  trois  q.,  unec,  un  b.,  un  demi  l 

5.080  sept  cest.,  trois  quart.,  une  c,  deux  \ 

5 . 090  sept  cest. ,  trois  q . ,  une  c ,  deux  b. ,  u 

demi  boisseau. 

5.100  sept  cest.,  trois  quart.,  une  c,  trois  l 

&.110  sept  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  b.,  u 

demi  boisseau. 

5 .  120  huit  cestiérées. 

5.130  huit  cestiérées,  un  demi  boisseau. 

5.140  huit  cestiérées,  un  boisseau. 

5.150  huit  cest.,  un  boisseau,  un  demi  b. 

5 .  160  huit  cestiérées,  deux  boisseaux. 

5.170  huitcest.,  deux  bois.,  un  demi  bois 

5 .  180  huit  cestiérées,  trois  boisseaux. 

5.190  huit  cest.,  trois  bois.,  un  demi  bois. 

5.200  huit  cestiérées,  une  coupe. 

5.210  huit  cest.,  une  coupe,  un  demi  bois 

5.220  huitcest.,  une  coupe,  un  boisseau*. 

5.230  huit  cest.,  une  c,  un  b.,  un  demi  b. 

5.240  huit  cest.,  une  coupe,  deux  bois. 

5.250  huit  cest.,  une  c,  deux  b.,  un  demi  1 

5.260  huit  cest.,  une  coupe,  trois  bois. 

5.270  huit  cest.,  une  c.  trois  b.,  un  demi  l 

5.280  huit  cestiérées,  une  quarte. 

5.290  huit  cest.,  une  quarte,  un  demi  bois 

5.300  huit  cest.,  une  quarte,  un  boisseau. 

5.310  huitcest.,  uneq.,  un  b.,  un  demi  b. 

5.320  huit  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 


.  • 


:•* 
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5.330 cannes«=  huit  cest.,  uneq.,  deux  b.,un  demi  b. 
5.340  huit  cest.,  une  quarte,  trois  bois. 

5.350  huit  c,  une  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

5.360  huit  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 

5.370  huit  éest.,  une  q.,  une  c,  un  demi  b. 

5.380  huit  c,  une  quarte,  une  coupe^  unb. 

5.390  huitc.,nneq.,  unec.,unb.,undemib. 

5.400  huit  cest.,  une  quarte,  une  c,  deux  b. 

5,410  ,     huit  cest.,  une  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau . 
5.420  huit  cest.,  une  q.,  une  c,  trois  bois. 

5.430  huit  cest.,  une  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
5.440  huit  cestiérées,  deux  quartes. 

5.450  huit  cest.,  deux  quartes,  un  demi  b. 

5.460  huit  cestiérées,  deux  quartes,  un  bois. 

5.470  huit  cest.,  deux  q.,  un  b.,  un  demi  b* 

5.480  huit  cest.,  deux  quartes,  deux  bois, 

5.490  huit  cest.,  deux  q.,  deux  b.,  un  demib. 

5.500  huit  cest.,  deux  quartes,  trois   bois. 

5.510  huit  c,  deux  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

5.520  huit  cest.,  denx  quartes,  une  coupe. 

5.530  huit  cest.,  deux  q.,  une  c,  un  demt  b. 

5.540  huit  cest.,  deux  q.,  une  c,  un  bois. 

5.550  huitc,  deuxq.,  unec,  un  b.,un  demi  b 

5.560  huit  c,  deux  quart.,  une  c,  deux  b. 

5.570  huit  cest.,  deuxq.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
5.580  huit  cest.,  deux  quart.,  une  c,  trois  b' 

5.598  huit  cest.,  deux  q.,  une  c.^  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
5*600  huit  cestiérées,  trois  quartes. 
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5.610 caniies=  huit  cest.,  trois  quartes,  un  demi  1 

5.620  huit  cest.,  trois  quartes,  un  boiss( 

5.630  huit  cest.,  trois  q.,  un  b.,  un  dem 

5.640  huit  cest.,  trois  quartes,  deux  boif 

5.650  huit  c,  trois  q.,  deux  b.,  un  demi 

5.660  huit  cest.,  trois  quartes,  trois  boii 

5.670  huitc,  trois  q.,  trois  b.,  un  demi 

5.680  liuit  cest.,  trois  quartes,   une  çot 

5.690  huit  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  dem 

5.700  huit  cest.,  trois  quart.,  une  c,  un 

5.710  huitc,  troisq.,uncc.,unb.,under 

5.720  huit  cest.,  trois  quart.,  unec.,deu 

5.730  luiit  cest.,  trois  q.,  une  c,  deux  b 

demi  boisseau. 

5.740  huit  cest.,  trois  quart.,  une  c,  troi 

5.750  Imit  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  b. 

demi  boisseau. 

i7.760  neuf  cestiérées. 

5.770  neuf  ccstiérées,  un  demi  boisseau. 

5.780  neuf  ccstiérées,  un  boisseau. 

5.700  neuf  cest.,  un  boisseau,  un  demi  h 

5.800  neuf  ccstiérées,  deux  boisseaux. 

5.810  neuf  cest.,  deux  bois.,  un  demi  b. 

5.820  neuf  ccstiérées,  trois  boisseaux. 

5.830  neuf  cest.,  trois  bois.,  un  demi  b. 

5.840  neuf  ccstiérées,  une  coupe. 

5.850  neuf  cest.,  une  coupe,  un  demi  b. 

5.860  neuf  cest.,  une  coupe,  un  boisseau 

5.870  neuf  cest.,  uncc,  un  b.,un  demi  l: 

5.880  neuf  cest.,  une  coupe,  deux  bois. 

5.890  neuf  cest.,  une  c,  deux  b.,  un  dem 

5.9(X)  neuf  ccstiérées,  une  coupe,  troisb 


5.910cannes= 

5.920 

5.930 

5.940 

5.%0 

5.960 

5.970 

5.980 

Ô.990 

6.000 

6.010 

6.020 

6.030 

6.040 
6.050 

6.060 
6.070 

6.080 
6.090 
6.100 
6.U0 
6.120 
6.130 
6.U0 
6.150 

6.1G(I 
i.l70 
«6.180 


—  47  — 

=  neut'  cest.,  une  c,  truis  b,,  un  demi  b. 
neuf  cestiérées,  une  quarte. 
neuf  cest.,  uneqnarte,  un  demi  b. 
neuf  cest-,  une  quarte,  un  boisseau. 
neuf  cest.,  une  q.,  un  b.,  un  demi  b. 
neuf  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 
neuf  cest.  une  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 
neuf  cest-,  une  quarte,  trois  bois, 
neufcest,,  une  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 
neuf  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 
neufcest.,  uueq.,  une  c,  un  demi  b. 
neuf  cest.,  une  quarte,  une  c,  un  bois. 
neuf  cest.,  uueq.,  une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseati. 
neufcest-,  une  quarte.,  une  c.,deux  b. 
neuf  cest.,  uneq.,  une  c,  deuxb.,  un 

demi  boisseau, 
neufcest.,  une  quarte,  une  c.,  trois  b. 
neuf  cest-,  une<[.,  inie  c,  trois  b.,  ini 

demi  boisseau, 
neuf  cestiérùes,  deux  quartes. 
neuf  cest.,  deus  quart.,  un  demi  b, 
neufcest.,  deux  quartes,  un  bois, 
neufcest.,  deuxq.,  un  b.,  un  demi  b. 
neuf  cest.,  deux  quartes,  deux  bois, 
neuf  c.,  deux  q.,  deux  b-,  un  demi  b. 
neuf  cest.,  deux  quartes,  trois  bois, 
neuf  cestiérés,  deux  q.,  trois  b.,  un 

demi  boisscmi. 
neuf  cest.,  tleiix  quarti'S,  une  rini[ic. 
neuf  c,  deux  q.,  nue  c.,  un  demi  b. 
-  neufcesliérOes,  deux  q-,  une  L\,  un  1». 
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6.190cannes=  neuf  cest.,  deux  q.,  une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 

6.200  neuf  cest., deux  quart.,  unec.,deux  b. 

6.210  neuf  cest.,  deux  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau . 

6.220  neuf  cest.,  deux  quart.,  une  c,  trois  b. 

6.230  neuf  cest.,  deux  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau . 

6.240  neuf  cestiérées,  trois  quartes. 

6.250  neuf  cest.,  trois  quartes,  un  demi  b. 

6.260  neuf  cest.,  trois  quartes,  un  boisseau . 

6.270  neuf  cest.,  trois  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

6.280  neuf  cest.,  trois  quart.,  deux  bois. 

6.290  neuf  c,  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

6.300  neuf  cest.,  trois  quartes,  trois  bois. 

6.310  neuf  c,  trois  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

6.320  neuf  cest.,  trois  quartes,  une  coupe. 

6.330  neuf  c,  troisq.,  une  c,  un  demi  b. 

6.340  neuf  cest.,  trois  quart.,  une  c,  un  b. 

6.350  neufc,  troisq.,  une  c,  un  b.  un  demi  b 

6.36o  neuf  cest.,  trois  q.,  unec,  deux  bois. 

6.370  neuf  cest.,  troisq.,  unec,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
6.380  neuf  cest.,  trois  q.,  unec,  trois  bois. 

6.390  neuf  cest.,  trois  q  ,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 
6 .  400  dix  cestiérées . 

6.410  dix  cestiérées,  un  demi  boisseau. 

6.420  dix  cestiérées,  un  boisseau. 

6.430  dix  cest.,  un  boisseau,  un  demi  b. 

6 .  440  dix  cestiérées,  deux  boisseaux . 

6.450  dix  cestiérées,  deux  boi^.,  un  demi  b. 
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6.460cannes=dix  cestiérées,  trois  boisseaux. 

6.470  dix  cest.,  trois  bois.,  un  demi  bois. 

6.480  dix  cestiérées,  une  coupe. 

6.490  dix  cest.,  une  coupe,  un  demi  bois. 

6.500  dix  cest.,  une  coupe,  un  boisseau. 

6.510  dix  cest.,  une  c,  un  bois.,  un  demi  b. 

6.520  dix  cestiérées,  une  coupe,  deux  bois. 

6.530  dix  cest.,  une  c,  deux  b.,  un  demi  b. 

6.540  dix  cestiérées,  une  coupe,  trois  bois. 

6. 550  dix  cest.,  unec,  trois  bois,  un  demi  b. 

6. 560  dix  cestiérées,  une  quarte. 

6.570  dix  cest.,  une  quarte,  un  demi  bois. 

6. 580  dix  cest. ,  une  quarte,  un  boisseau . 

6.590  dix  cest.,  une  q.,  un  bois.,  un  demi  b. 

6.600  dix  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 

6.610  dixc,  uneq.,  deux  bois.,  un  demi  b. 

6.620  dix  cest . ,  une  quarte,  trois  boisseaux . 

6.630  dix  cest.,  une  q.,  trois  b.,  un  demi  b.- 

6.640  dix  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 

6.650  dix  cest.,  une  q.,  une  c,  un  demi  b. 

6.660  dix  cest.,  une  quarte,  une  c,  un  bois. 

6.670  dixc,  uneq.,  unec,  unb.,  un  demi  b. 

6.680  dix  cest.,  une  q.,  une  c,  deux  bois. 

6.690  dix  c,  uneq.,  une  c,  deux  bois..,  un 

demi  boisseau . 

6.700  dix  cest.,  une  quarte,  une  c,  trois  b. 

6.710  dix  cest.,  une  q.,  une  c^  trois  b.,  un 

demi  boisseau . 

6. 720  dix  cestiérées,  deux  quartes . 

G. 730  dix  cest.,  deux  quartes,  un  demi  b. 

6.740  dix  cest.,  deux  quartes,  un  boisseau. 

6.750  dix  c,  deux  q.,  un  bois.,  un  demi  b. 
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t).760cannes==--yix  cest.,  deux  quartes,  deux  bois. 

6.770  dix  cest.,  deux  q.,  deux  6.,  undemi  b, 

6.780  dix  cest.,  deux  quartes,  trois  bois. 

6.790  dix  c,  deux  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

6.800  dix  cest.,  deux  quartes,   une  coupe. 

6.810  dix  cest.,  deux  q.,  une  c,  un  demi  b. 

6.820  dix  cest.,  deux  quart.,  une  c,  un  bois. 

6.830  dix  cest.,  deux  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

6.840  dix  cest.,  deux  quart.,  deux  boisseaux. 

6.850  dix  cest.,  deux  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

6.860  dix  cest.,  deux  quartes,  trois  bois. 

6.870  dix  cest.,  deux  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

6.880  dix  cestiérées,  trois  quartes. 

6.890  dix  cest.,  trois  quart.,  un  demi  bois. 

6.900  dix  cestiérées,  trois  quart.,  un  bois. 

6.910  dix  cest.,  trois  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

6.920  dix  cest.,  trois  quar..,  deux  bois. 

6.930  dix  cest.,  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

6.940  dix  cestiérées,  trois  quart.,  trois  bois. 

6.950  dix  cest.,  trois  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

6.960  .  dix  cestiérées,  trois  quart.,  une  coupe. 

6.970  dix  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  demi  b. 

6.980  dix  cest.,  trois  quart.,  une  c,  un  bois. 

6.990  dix  cest.,  trois  q.,    une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 

7.000  dix  cest.,  trois  q.,  une  c,  deux  bois. 

7.010  dix  cest.,  trois  q.,  une  c,  deux  b.^  un 

demi  boisseau. 

7.020  dix  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  bois. 

7.030  dix  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 

7.040  onze  cestiérées. 
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T.OoOcaiiiies-ssonze  cestiérées,  un  demi  boisseau. 

7.060  onze  cestiérées,  un  boisseau. 

7.070  ,        onze  cestiérées,  un  bois.,  un  demi  b. 

7.080  onze  cestiérées,  deux  boisseaux. 

7.090  onze  cestiérées,  deux  bois.,  un  demi  b. 

7.100  .        onze  cestiérées,  trois  boisseaux. 

7. 110  onze  cestiérées,  trois  bois.,  un  demi  b. 

7 .  120  onze  cestiérées,  une  coupe. 

7.13)  onze  cestiérées,  une  coupe,  un  demib,, 

7.140  onze  cestiérées,  une  coupe,  un  bois. 

7.15()  onzecest.,  une  c,  un  bois.,  un  demi  b. 

7.160  onze  cestiérées,  une  coupe,  deux  b. 

7.170  onzecest.,  unec,  deux  b.,  un  demi  b. 

7.180  onze  cest.,  une  coupe,  trois  bois. 

7.190  onzecest.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b, 

7,2lK>  onze  cestiérées,  une  quarte. 

7,210  onze  cest.,  unç  quarte,  un  demi  bois. 

7.220  onze  cestiérées,  une  quarte,  un  bois. 

7.230  ^  onze  cest..  une  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

7.240  onze  cest.,  une  quarte,  deux  bois.     * 

7.250  onzecest.,  une  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

7.260  onze  cest.,  une  quarte,  trois  bois. 

7.270  onzecest.  uneq.,  trois  b.,  un  demi  b. 

7.280  onze  cestiérées,  une  quarte,  une  coupe 

7.200  onzecest.,  uneq.,  unec,  un  demi  b. 

7.300  onze  cest.,  une  q.,  une  c,  un  bois. . 

7.310  onze  cest.,  une  q.,  une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 

7.320  onze  cest.,  uneq.,  une  c,  deux  bois. 

7.330  onze  cest.,  une  q.,  une  c,  deux  bois., 

un  demi  boisseau. 

7.340  onze  cest.,  une  q-,  une  c,  trois  bois- 


—  5S  — 

7.350canneRs=sonze  cest.,  une  q.,  une  c,  trois  bois. ^ 

un  demi  boisseau. 
7.360  onze  cestiérées,  deux  quartes. 

7.370  onzecest.^  deux  quart,  un  demi  bois. 

7.380  onze  cestiérées,  deux  quart.,  un  bois. 

7.390  onze  cest.,  deuxqu.,  un  b.,  un  demi  b. 

7.400  onze  cest.,  deux  quart.^  deux  bois. 

7.410  onzecest.  deuxq.,  deux  b., un  demi  b. 

7.420  onze  cest.,  deux  quartes,  trois  bois. 

7.430  onze  cest.,  deuxq.,  trois  b.,  un  demi  b. 

7.440  onze  cestiérées,  deux  quart.,  unecoup» 

7.450  onze  cest.,  deux  q,,  unec,  un  demi  b. 

7.460  onzecest.,  deux  quarte,  unec,  un  b. 

7.470  onze  cest.^ deux  q.,  unec,  un   bois.,. 

un  demi  boisseau. 
7.480  onze  cest.,  deux  q.,  une  c^  deux  b. 

7.490  onze  cest.,  deuxq.,  une  c,  deux  b.,. 

un  demi  boisseau . 
7.500  onze  cest.,  deux  quart.,  unec,  trois  b. 

7.510  onzecest.,  deuxq.,  une  c,  tiois  b.>. 

un  demi  boisseau. 
7 . 520  onze  cestiérées,  trois  quartes. 

7.530  onze  cest.,  trois  quart.,  uu  demi  bois. 

7.540  onze  cestiérées,  trois  quart.,  un  bois.. 

7.550  onze  cest.,  trois  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

8.560  onze  cest.,  trois  quartes,  deux  bois» 

7.570  onze  cest.,  trois  q.,  deux  b.,  un  demi  b 

8.580  onze  cest.,  trois  quart.,  trois  bois. 

7.590  onzecest.,  troisq.,  trois  b.,  un  demi  h.. 

7.600  onze  cestiérées,  trois  quart.,  une  coupe 

7.610  onzecest.,  trois  q.,  une  c,  un  demi  b. 

7i620  onze  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  bois. 
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7.630cannes=onze  ces  t.  _,  trois  q.,  une  c,  un  b.,  un 

demi  boisseau. 

7.640  onzecest.,  trois  q.,  une  c,  deux  b. 

7.650  onze  cest.,  trois  q.,  une  c,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 

7.660  onze  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  bois. 

7.670  onze  cest.,  trois  q.,  unec,  trois  b.,  un 

demi  boisseau. 

7.680  douze  cestiérées. 

7.690  douze  cestiérées,  un  demi  boisseau. 

7.700  douze  cestiérées.  un  boisseau. 

7. 710  douze  cestiérées,  un  bois.,  un  demi  b. 

7*  720  douze  cestiérées,  deux  boisseaux. 

7-  730  douze  cestiérées,  deiix  b.,  un  demi  b. 

^-  7*40  douze  cestiérées,  trois  boisseaux. 

''-VoO  douze  cestiérées,  trois  b.,   un  demi  b. 

' •  760  douze  cestiérées,  une  coupe. 

^•770  douze  cest.,  une  coupe,  un  demi  bois. 

'•780  douze  cest.,  une  coupe,  un  boisseau. 

' -790  douze  cest.,  une  c,  un  b.,  un  demi  b. 

'  •  800  douze  cestiérées,  une  coupe,  deux  b. 

•SlO  douze  cest.,  unec,  deux  b.,  un  demi  b. 

*  ^20  douze  cest.,  une  coupe,  trois  bois. 

*  %30  douze  cest.,  une  c,  trois  b.,  un  demib. 

*  S40  douze  cestiérées,  une  quarte. 

*  ^50  douze  cest.,  une  quart.,  un  demi  bois. 

*  ^60  douze  cest.,  une  quarte,  un  boisseau. 

*  ^70  douze  cest.,  une  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

*  ^80  douze  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 

*  ^90  douzecest.,  une  q.,  deux  b.^  un  demi  b. 

*  900  douze  cest.,  une  quarte,  trois  bois. 

^  -^lO  douzecest.,  une  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 
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7.920cannes= douze  cest.,  une  quarte,  une  coupe 
7.930  douze cest.^  uneq.,  une  c,  un  demi 

7.940  douze  cest.,  une  q.,  une  c.,.un  bois 

7.950  douze  cest.  uneq.,  unec,  un  bois., 

demi  doisseau. 
7.960  douze  cest.,  une  q.,  unec,  deux  ht 

7.970  douze  cest.,  une  q.,  une  c,  deux 

un  demi  boisseau. 
7.980  douze  cest.,  une  q.,  une  c,  trois  h( 

7.990  douze  cest.,  uneq.,  unec,  trois b., 

demi  boisseau. 
8.000  douze  cest..  deux  quartes. 

8.010  douze  cest.,  deux  quart.,  un  dem 

8.020  douze  cest.,  deux  quartes,  un  bois. 

8.030  douze  cest.,  deux  q.,  un  b.,  un  dem 

8.040  douze  cest.,  deux  quart.,  deux  boiî: 

8.050  douze  cest.,  deux  q.,deuxb.,undei 

8.060  douze  cest.,  deux  quart.,  trois  bois 

8.070  douze  cest., deuxq.,troisb.,unden 

8.080  douze  cest.,  deux  quartes,  une  coi 

8.090  douze  ces  t.,  deux  q.,  unec,  unden 

8.100  douze  cest.,  deuxq.,  unec,  un  b 

8.110  douze  cest.,  deux  q.,  unec,  unb., 

demi  boisseau. 
8.120  douze  cest.,  deux  q.,  une  c,  deux! 

8.130  douze  cest.,  deux  q.,  une  c,  deux 

un  demi  boisseau. 
8.140  douze  cest.,  deuxq.,  une  c,  trois  b 

8.150  douze  cest.,  deux  q.,  unec,  trois 

un  demi  boisseau. 
8.160  douze  cestièrées,  trois  quartes. 

8.170  douze  cest.,  trois  quart.,  un  demi  1 


.  .:>_:^ 


tOcannes-=-douze  ceat.,  trois quaites,  un  bois. 
W  douze  cesl-,  trois  q.,  un  b-,  un  denïi  b. 

10  douze  cest.,  trois  q.,  deux  boisseaux. 

8.210  douze  cest,,  trois  q.,  deuxb.,  un  demi  b 

8.220  douze  cnst-,  trois  quart,  trois  bois. 

8,23U  douze  œst.  trois  q.,  trois  b.  un  <dcmi  b. 

8.240  douze  cest.,  trois  quartes,  uue  coupe. 

S.250  douze  cest.,  trois  q.,  imec,  undemi  b, 

douze  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  bois, 
douze  cest,,  trois  q.,  une  c,  un  h.,  un 

demi  boisssaii. 
douze  cest.,  troisq.,  unec,  deux  b. 
î-290  douze  cest.,  treïs  q.,  une  c,  deux  b., 

un  demi  boisseau, 
douze  cest-,  trois  q.,  unec,  trois  b. 
'■310  douze  cest.,  troisq.,  une  c,  trois  !>., 

un  demi  boisseau, 
douze  cest.,  quatre  quartes  ou  13  cest. 
treize  cestiérées,  undemi  boisseau. 
^■340  treize cestiéi-ées,  un  boisseau. 

*-350  treize  cestiérées,  un  bois.,  un  demi  b. 

'■360  treize  cestiérées,  deux  boisseaux. 

^■370  treize  cest.,  deux  bois.,  un  demi  bois. 

^•380  treize  cestiérées,  trois  boisseaux. 

"■39o  treize  cest.,  trois  bois.,  un  demi  bois. 

^•iOO  treize  cestiérées,  une  coupe. 

^•410  treize  cest.,  unecoupe,  undemi  bois. 

^•4S0  treize  cest.,  une  coupe,  un  boisseau. 

^•430  treize  cest.,  une  c,  un  b.,  undemi  b. 

^■440  treize  cest.,  une  c,  deux  boisseaux. 

^•iSiO  treizecest.,  nue  c.^draj^ùUOdfimi  b. 

treize  cest.,  uni 
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8. 470  cannes  =■  treize  cest.,  une  c,  trois  b.,  un  demi  b.. 

8 . 480  treize  cestiérées,  une  quarte. 

8.490  treize  cest.,  une  quarte^  un  demi  bois. 

8.500  treize  cest.,  une  quarte,  un  boisseau. 

8.510  treize  cest.,  une  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

8.520  treize  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 

8.530  treize  cest.,  une  q.,  deux  b.,  un  demi  b. 

8 .  540  treize  cest. ,  une  quarte,  trois  bois. 

8-550  treize  cest.,  une  q.,  trois  b.,  un  demi  b.. 

f 

8.560  treize  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 

8.570  treize  cest.,  une  q.,  unec,  un  demi  b. 

8.580  treize  cest.,  uneq.,  une  c,  un  bois. 

8.590  treize  cest.,  une  q.,  unec,  un  bois., 

un  demi  boisseau. 
8.600  treize  cest.,  uneq.,  une  c.,deux  b. 

8.610  treize  cest.,  uueq.,  une  c,  deux  bois. 

un  demi  boisseau. 
8.620  treize  cest.,  uneq.,  unec,  trois  bois. 

8.630  treize  cest.,  une  q,,  une  c,  trois  bois. 

un  demi  boisseau. 
8.640  treize  cestiérées,  deux  quartes. 

8.650  treize  cest.,  deux  quart.,  un  demi  h. 

8.660  treize  cest.,  deux  quart.,  un  bois. 

8.670  treize  cest.,  deux  q.,  un  b.,  un  demi  b. 

8.680  treize  cest.,  deux  quart.,  deux  bois. 

S. 690  treize  cest., deux  quartes,  deux  b.,un 

demi  boisseau. 
8.700  treize  cest.,  deux  quart.,  trois  bois. 

8.710  treizecest.,  deux  q.,  trois  b.,  un  demrb. 

8.720  treize  cest.,  deux  quart.,  unecoupe. 

8.730  treize  cest.,  deux  q.,  unec,  un  demi  b. 

8.740  treizecest.,  deux  q.,  une  c,  un  bois. 


j 


8.760 

8.770 

8.780 
8.790 

8.800 
8.810 

8.830 
8.K3() 
8.840 

8.av> 

8.860 
8.870 
8.880 
8.890 
8.900 
8.010 

8.9â0 
8.^)30 
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^treize  cest.,  deux  q.,  une  c,  un  H.,  un 

demi  boisseau, 
treize  cest.,  deux  q.,  une  c,  deux  b. 
treizecest.,  deux  q.,  unec,  deux  b., 

un  demi  boisseau, 
treize  cest.,  deuxq.,  une  c,  trois  b. 
treize  cest.,  deux  q.,  une  c,  trois  b., 

uu  demi  boisseau, 
treize  cestiérées,  trois  quartes, 
treize  cest.,  trois  quartes,  un  demi  b. 
treize  cest.,  trois  quart.,  un  bois, 
treize  cest.,  trois  q.,  un  b-,  un  demi  h. 
treize  cest.,  trois  quart.,  deux  bois. 
treizecest.,troirtq.,deuxb,,undemib. 
treize  cest.,  troisquart.,  trois  bois, 
treize  cest,.  trois  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 
treizei^est.,  trois  quartes,  une  couiie, 
treize  cest.,  trois  q.,  unec,  un  demi  b. 
treize  cest-,  trois  q.,  une  c,  un  bois, 
treize  cest.,  ti-oisq.,  une  c,  un  bois., 

un  demi  boisseau, 
treize  cesf.,  trois  q.,  une  c,  deux  h. 
treize  cest.,  trois  q-,  une  c,  deux  h., 

uu  demi  boisseau, 
treize  cest.,  trois  q.,  une  c,  trois  bois, 
treize  cest.,  trois  q.,  unec.,  trois  bois., 

un  demi  boisseau, 
quatorze  cestién^es. 
quatorze  cest.,  un  demi  boisseau, 
quatorze  cestiérées,  uu  boisseau, 
quatorze  cest.,  un  bois.,  un  demi  b. 
quatorze  cest.,  deux  boiseeaux. 
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9.010cannes™quatorze  cest.,  deux  b.,  un  demi  hois. 
9.020  quatorze  cest.  trois  boisseaux. 

9,030  quatorze  cest.,  trois  b-,  un  demi  b. 

9.040  quatorze  eestiérées,  une  coupe. 

9.050  quatorze  cest.,  une  coupe,  un  demi  b. 

9.0G0  quatorze  cest.,  unecoupe,  un  bois. 

9.070  quatorzecest.,uiiec.,  unb.,  undeniib. 

9.08t)  quatorze  cest-,  une  coupe,  deux  bois. 

9.090  quatorze  cest.,  une  c,  deux  b.,    un 

demi  boisseau. 
9.10(1  quatorze  i-est-,  une  coupe,  trois  bois. 

9.110  quatorze  cest.,  une  c,  trois  bois.,  un 

demi  boisseau. 
9.12)1  quatorze  eestiérées,  une  quarte. 

9.130  quatorze  cest.,  une  quart.,  undeniib. 

9.140  quatorze  ce.st.,  une  quarte,  un  hois. 

9.150  quatorzecest.,uneq.,  unb.,  undeniib. 

9.160  quatorze  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 

9.170  quatorze  cest.,  une  q.,  deux  b.,  un 

demi  boisseau. 
9.180  quatorze  ceM.,  une  quarte,  trois  Iwïs. 

9.190  qiuitorze  cest.,  une  q.,  trois  b..  un 

demi  boisseau. 
9.200  quatorze  cest.,  une  quarte,  une  coupe. 

9.210  quatorzecest.uneq.,unec.,undemi  b. 

9.220  quatorze  cest-,  une  q.,  une  c,  un  b. 

9.::;Î30  quatorze  cest.,  uueq-,  une  c,  uu  bois. 

undeini  boisseau. 
9.340  quatorzccest.,  unoq.,  unec.deux  b. 

9.250  qualor/ecest-,  uneq.,  unec.deiixb. 

un  demi  boisseau. 
9.2()0  quatorze  cest,,  une  q,,  une  c 


s. £70  cannes  =■ 

9.280 
9.290 
9.301) 
9.310 

9.330 
9.330 

9.340 
9.350 

9.360 
9.370 

9.380 
9.390 

9.400 
9.410 

9.4SO 
9.430 
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quatorze  cpst.,  une  q.,  une.c,  trois  h. 

un  demi  boisseau, 
quatorze  cestiérées,  deux  quartes, 
quatorze cest.,  deux  q.,  un  demi  Itois. 
quatorze  œst.,  deux  quartes,  un  i:i. 
quatorze  c.ef,t.,  deuxq..  deux  li.,  un 

un  demi  boisseau, 
quatorze  ccst.,  deux  quart.,  deux  b. 
quatorze cast.,  deux  q.,  deux  bois-,  un 

demi  ItoisHeau. 
quatorze  ccst.j  deux  quart.,  trois  h. 
quatorze  cest.,  deux  q.,  trois  bois,  un 

demi  boisseau, 
quator/.ecest.,  denxquar.,  nue  coupe, 
quatorze  cest.,  deux  q.,  une  c,    un 

demi  boisseau, 
quatorze  <'Ost.,  deux  q.,  uue  c,  un  b. 
quatorze <;esl.,  deuxq.,  une  c,  un  b., 

un  demi  boisseau, 
quatorze  cest.,  deuxq.,  unoc,  deuxb, 
quatorze  cest.,  deux  q.,  Miiec.,deax  h. 

un  demi  boisseau, 
quatorze  <!est.,  deuxq.,  une  c,  trois  b. 
quatorze  cest-,  deuxq.,  une  c.  trois  h. 

un  demi  boisseau, 
quatorze  cestiérées,  trois  quartes, 
quatorze  cest.,  trois  q,,  un  demi  bois, 
quatorze  cest.,  troisquart.,  un  bois, 
quatorze  c,  trois  q.,  un  b.,  nii  demi  b. 
quatorze  cest.,  trois  q.,  deux  bois. 
quatorzec.,troisq., deuxb., un  demi  b. 
quatorze  cest.,  troisquart.,  trois  Ijoîs. 
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9. 510cannes=  quatorze c,  trois q., trois b.,  un  demib\ 
9.520  quatorze cest.,  trois  quart.^  une  coupe 

9.530  quatorze  cest.,  trois  q.,   une  c,  un 

demi  boisseau. 
9.540  quatorze  cest.,  trois  <5f.,  une  c,  un  b. 

9.550  quatorze  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  b-, 

un  demi  boisseau. 
9.560  quatorze  cest.,  trois  q.^  unec,  deux  b. 

t>.570  quatorze  cest.,  trois  q.,  une  c,  deux  b., 

un  demi  boisseau. 
9.580  quatorze  cest.,  trois  q.^  unec,  trois  b. 

9.590  quatorze  cest.,  troisq.,  unec,  troisb., 

un  demi  boisseau. 
9.600  quinze  cestiérées. 

9.610  quinze  cestiérées,  un  demi  boisseau. 

9.620  quinze  cestiérées,  un  boisseau. 

9.030  quinze  cest.,  un  bois.,  un  demi  bois. 

9.640  quinze  cestiérées^  deux  boisseaux. 

9.650  quinze  cest.,  deux  bois.,  un  demi  b. 

9.660  quinze  cestiérés,  trois  boisseaux. 

9.670  quinze  cest.,  trois  bois.,  uu  demi  b. 

9.<>80  quinze  cestiérées,  une  coupe 

9.690  quinze  cest.,  une  c,  un  demi  bois. 

9.700  quinze  cest.,  unecoupe^  un  |boisseau. 

9.710  quinze  cest.,  une  c,  un  b.,  un  demi  b. 

9.720  quinze  cest.,  une  coupe,  un  boisseau. 

9.730  quinzecest.,  unec,  deux  b.,  un  demi  b. 

9.740  quinze  cest.  une  coupe,  trois  bois. 

9.750  q  uinze  cest.,  unec,  trois  b.,  un  demi  b. 

9.760  quinze  cestiérées,  une  quarte. 

9.770  quinze  cest.,  une  quarte,  un  demi   b. 

9.780  quinze  cest.,  uno  quarte,  un  boisseau. 
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9.790cannes^=»quinze  cesi.,  une  q.,  un  b^un  demi  b. 
9.800  quinze  cest.,  une  quarte,  deux  bois. 

9.810  quinzecest.,  uneq.,  deux  b.,un  demi  b. 

9.820  quinze  cest.,  une  quarte,  trois  bois. 

9.830  quinze  cest.,une  q., trois  b.,un  demi  b. 

9.840  quinzecest.,  unequarte,  une  coupe. 

9.850  quinzecest.,  une  q.,  une  c,  un  demib. 

9.860  quinze  cest.,  une  q.,  une  c,  un  b. 

9.870  quinze  cest.,  uneq.,  une  coupe,  un  b. 

un  demi  boisseau. 
9.880  quinzecest.,  une  q.,  une  c,  deux  b. 

9.890  quinze  cest.,  une  q.,  une  c,  deux  ho. 

un  demi  boisseau. 
9,900  quinzecest.,  une  q.,  une  c,  trois  b. 

9.910  quinze  cest.,  une  q.,  une  c,  trois  b. 

un  demi  boisseau. 
^•920  quinzecest.,  deux  quartes. 

^•930  quinze  cest.,  deux  q.,  un  demi  bois. 

^•940  quinze  cest.,  deux  quartes,  un  bois. 

^•950  quinzecest.,  deuxq.,  un  b.,  un  demi  b. 

^•960  quinze  cest.,  deux  q.,  deux  boisseaux. 

^•970  quinze  c,  deuxq.,  deux  b.,  un  demi  b. 

•  980  quinze  cest.,  deux  quartes,  trois  b. 

•990  quinze  c, deuxq., trois  b.,  un  demi  b. 

^•OOO  quinze  cest.,  deux  quartes,  une  c. 

^•OlO  quinze  c.,de«xq.,  unec,  un  demi  b. 

*^^*OâO  quinze  cest.  deux  q.,  une  c,  un  b. 

'-^•OSO  quinze  cest.,  deux  q.,  une  c,  un  b. 

un  demi  boisseau. 
1.O.O40  quinze  cest.,  deux  q.,  unec,  deux  b. 

'i'^.OoO  quinze  cest.,  deuxq.,  une  c.^  deux  b. 

un  demi  boisseau. 
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10.0t)0catme»=qiiiuze  cest.,  deux  q.,  une  c,  trois  b. 

10.070  quinze  cest.,  doux  q.,  une  c,  trois  b. 

un  demi  boisseau. 

10.080  quinze  cest.,  trois  quartes. 

lO.OîX)  quinze  cest.,  ti*oisq.,  un  demi  b. 

10.100  quinze  cest.^  trois  q.,  un  boisseau. 

10.110  quinze  cest., trois  q.,un  b.^  undemLb. 

10.120  quinze  cest.,  trois  quartes,  deux  b. 

10.130  quinzec,  troisq.,  deux  b.,  un  demi  b. 

10.140  quinze  cest.,  trois  q.,  trois  b. 

10.150  quinze  c,  trois  q.,  trois  b.,  un  demi  b. 

10,l(îO  quinze  cest.,  trois  quartes,  une  coupe. 

10.170  quinze  c,  trois  q.,  une  c,  un  demi  b. 

10.180  quinze  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  b. 

10.190  quinze  cest.,  trois  q.,  une  c,  un  b., 

un  demi  boisseau. 

10.20(î  quinze  cest.,  trois  q.,  nne  c,  deux  b. 

10.210  quinze  cest.,  trois  q.,  une  c,  2b.  12. 

10.220  quinze  cest.,  trois  q.,  unec,  trois  b, 

10.230  quinze  cest.,  trois  q.,  une  c.,3b.  1;2. 

10.?40  seize  cestiérées. 
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NOTES 


Dans  les  tables  de  comparaison  entre  les  ancien- 
nes mesures  de  la  Lozère  et  les  mesures  du  Système 
métrique (Mende,J.J. M.  Ignon)^  on  trouve  : 

Mesures  ag^paires  (Aiimont). 


Hectares  ou 
Arpens  nouveaux 


Carton f  ,f  7950 

Seterée §,03600 


1 
1 


12. 679 
1592 


OfxtreK 
1 

2 

3 
1 
5 

6 
i 

8 

9 

10 


Ares 

ou 

l*erch«*s  carrées 

0,159 

1 

0,318 

2 

0,477 

3 

0,636 

4 

0,795 

5 

0,954 

'^       6 

1,113 

7 

1,272 

8 

1,431 

9 

1,590 

10 

De  X  Ires 

6,28f; 
12.578 
18,867 
25,156 
31,445 
37,734 
44,023 
50,312 
56,601 
62,890 
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Le  système  légal  des  poids  et  mesures  mis  en  rap- 
port avec  les  anciennes  mesures  de  Théret  (Impr.  à 
Marvéjols)  en  1840,  donne  pour  les  mesures  agraires 
d'Aumont  : 

Le  carton  vaut 7  ares 9  déclares    S  centiares . 

La  seterée  vaut Sdécarcs..     3  ares....     8  déoiares. 


Mende,  8Juin  1899. 


F.  Germer-Durand^ 

Architecte  départemental. 


NOTES 


DOCUMENTS 


Jean  ROUCAUTE 


lUPRlUGRIE   TYPOGRAPHIQUE    A.    PRIVAT 
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I 


La  répartition  des  tailles 


EN 


GÉVAUDAN 


au  débat  da  XVir  siècle 


DaiAS  son  excellent  livre  sur  «  les  Etats  de  Langue- 
doc et  TEdit  de  Béziers»  (1),  M.  P.  Gachon  a  signalé 
aux  érudits  un  important  document  qui  parait  avoir 
échappé  aux  auteurs  de  la  réédition  de  Tœuvre  de 
Dom  Vaissète,  et  dont  le  titre  général  est  «  Estât  du 
«  domaine  et  des  propriétés  taillables  en  1625  d'après 
A  le  Registre  du  Taillon  ».  (2) 


(1)  P.  Gachon.  —  Les  Etats  de  Languedoc  et  l'Edit  de  Béziers^ 
1632.  —  Paris.  Hachette  et  Cie,  1887.  p.  2,  note  2. 

(2)  Arch.  de  l'Hérault.  Série  C.  Comptes  du  Trésorier  de  la 
Bourse,  année  1628.  Le  manuscrit  [registre]  papier,0"25  sur  0"35, 
non  inventorié,  cttmprend  114  pages. 
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Notre  savant  maître  a  très  heureusement  prouvé 
que  la  date  1625,  attribuée  à  cet  «  Etat  »  sur  le  registre 
qui  le  contient,  est  fausse.  Avec  lui,  nous  pensons 
qu'il  appartient  aux  années  1631,  1632  ou  1633,  sans 
qu'il  soit  possible  d'atteindre  à  une  plus  grande  pré- 
cision. 

Ce  document  comprend  une  liste  de  toutes  les  com- 
munautés réparties  entre  les  vingt-deux  diocèses  du 
pays  de  Languedoc,  «  avec  le  tarifîe  et  pesage  de  ce 
i<  que  chascun  lieu  porte  tous  les  ans  de  la  totalité  de 
«  l'imposition  du  Taiilon  (1)  sur  le  pied  de  282,600 
livres  »,  et  l'indication  des  seigneurs  dont  elles  re- 
lèvent respectivement.  On  peut  ainsi  connaître 
les  communautés  taillables,  qui,  au  début  du  XVII* 
siècle,  constituaient  le  domaine  du  Roi,  des  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques  en  Languedoc,  —  et  le  tarif 
d'après  lequel  était  taxée  chacune  des  petites  circons- 
criptions financières  du  Pays.  Le  même  tarif  de  ré- 
partition entre  les  diocèses,  et  dans  chaque  diocèse 
entre  les  communautés,  s'appliquait,  en  effets  à  toutes 
les  impositions  «  rurales  »  ou  roturières,  aide,  octroi,, 
crue ,  «  préciput  de  l'équivalent  »  (2).    C'est    dire 


(1)  Le  taillon  est  un  supplément  de  l'ancienne  taille  destiné  a 
l'entretien  des  gendarmes  du  Roi,  des  compagnies  d'ordonnance 
Gt  des  officiers  de  la  Maréchaussée. 

(2)  Connaissant  (A)  le  chiffre  du  taillon  levé  sur  toute  la 
Province,  (B)  le  tarif  de  répartition  entre  les  22  diocèses»  te 
qu'il  est  rigoureusement  appliqué  depuis  1530  (Albisson.  Lois 
municipales... tome  V,p.  809.  —  Dognon.  Les  institutions  politi- 
ques et  administratives  du  Pays  de  Languedoc.  Toulouse,  1895» 
Edit.  Privât,  p.  637),  et  (C)  le  chiffre  du  taillon  fixé  pour  chaque 
communauté,  —  il  est  aisé  de  trouver  (X)  le  tarif  d'après  lequel 


J 


la  valeur  de  ce  Registre.  Souhaitons  qu'une  édition 
intégrale  en  soit  bientôt  publiée. 


II 

Notre  intention  est  d'indiquer  quel  parti  les  érudits 
pourront  tirer  de  ce  document  en  étudiant  les  quel- 
ques pages  relatives  au  diocèse  de  Mende  et  pays  de 
Gévaudan. 

Ce  diocèse  comprenait  176  communautés  (l)  ou  cir- 
conscriptions tînancières,  et  194  paroisses.  En  com- 
parant 0  l'Ëstat  du  Domaine  et  des  propnétés  tailla- 
bles...  «,  extrait  des  Archives  de  l'Hérault,  à  o  l'Estat 


se  fait  dans  chaque  diocèse  la  rèpaplition  des  Uiilles  entre  les 
circonscriptions  financières.  X:^  „ 

Exemple  :  Quelle  est  ta  ptirt  ie%  impositions  rurales  four' 
niesipar  Miirvejols  (diocèae  de  Mende)  t 

A  l'époque  oii  ftit  rédigé  •  l'Estat  du  Domaine...  s,  le  Langue-- 
doc  payait  282,600  livres  pour  le  taillon.  (Eslut  du    Doronine' 

page  1).  Le  diocèse  de  Mende  est  laxt;  à  1 00  000  ^'*'*  ""  ^'^' 
huitième  et  demi  de  l'imposition  totale.  (Albisson.  op.  cit, 
(.  V.  p.  808).  —  Mnrvejols.  paye  476  livres  de  taillon.  (Rstnt  du 
Domaine,  p.  1).     On  a  :  X    =       j^f^  =  32 

Marvejols  fournil  le  1/32  des  impositions  rurales  levées  sur 
le  Pays  de  Gévaudan. 

(I)  u  Estât  du  Domaine  et  des  propriétés  taillahles  -,  pp.  107 
A  JH.  En  1884,  il  y  avait  en  Gévaudan  169  communautés.  (Mo- 
nard.  —  Histoire  de  Nimes  t.  ni,  p.  85). 


_  6  — 

des  paroisses  du  diocèse  de  Mende  »  (1),  transcrit 
dans  le  tome  XVII*  du  Fonds  Languedoc  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  on  constate  que  les  176  com- 
munautés du  Gévaudan  se  répartissent  en  quatre 
catégories  : 

1^  13  communautés  comprennent  28  paroisses 
groupées  par  deux  ou  par  trois. 

2^  14  communautés  géminées  ne  forment  que  7 
paroisses. 

3*^  148  communautés  (c'est-à-dire  la  très  grande 
majorité)  coïncident  avec  un  nombre  égal  de  parois- 
ses (2).  En  Gévaudan,  non  seulement  le  diocèse 
ecclésiastique  (ce  qui  est  rare  en  Languedoc),  se  con- 
fond avec  le  diocèse  civil,  mais  les  subdivisions  de 
l'un  et  de  l'autre  sont,  pour  la  plupart,  identiques. 
La  circonscription  civile  est  l'héritière  de  la  circons- 
cription ecclésiastique  ;  la  filiation  est  ici  très  sensible. 


(1)  «  Estât  des  paroisses  du  diocèse  de  Mcndc  et  des  lieux 
dont  chaque  paroisse  est  composôe  ».  —  Bibl.  nat.  Ms.  Fonds 
Languedoc,  t.  XVII,  f*'  97  à  108,    inédit. 

(2)  Il  en  est  dix  dont  les  chefs-lieux  diffôrent  : 

ChefH-lieux  <lo  commuimuté  Cbef»-lieux  <ie  paroisse 

Béasses-Canourguc.  Molezon. 

Beauregard.  Fau-de-Peyre. 

Cénaret.  Barjac. 

Chapieu.  Lanuéjols. 

Belvezet.  Chasseradès. 

Le  Chayla-Dance.  St-Paul-le-Froid. 

La  Garde-Guérin.  Prévenchères. 

Dolan.  St-Préjet-du-Tarn. 

Meyrone.  Ventuejols. 

Montbruq.  Quézac 
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4**  La  quatrième  catégorie  comprend  une  seule 
comniunauté  intitulée  «  Teri*e  épiscopale  »,  formée 
de  11  paroisses  entières  et  des  «  démembrements  »  de 
32  autres  paroisses  (1).  Mais  elle  n'est  pas  toute  la 
propriété  de  l'Evèché  qui  possède  en  outre  26  parois- 
ses, 24  communautés  (2).  Parmi  ces  26  paroisses,  il 
en  est  12  (3)  dont  une  partie  est  à  la  «  Terre  épisco- 
pale »  proprement  dite.  Total  ;  25  communautés,  37 
paroisses  et  parcelles  de  20  autres  paroisses,  soit  le 
quart  environ  du  Pays  de  Gévaudan,  —  voilà  le 
a  Domaine  propre  »  de  TEvèque  de  Mende  au  début 
du  XVIP  siècle. 

Seul  le  domaine  gévaudanais  du  duc  d'Uzès,  pos- 
sesseur de  la  majeure  partie  de  Tancienne  baronnie 
de  Mercœur,  approche,  par  le  nombre  des  commu- 
nautés (non  par  leur  importance),  do  celui  du  Prélat  : 
28  communautés  comprenant  30  paroisses. 


(1)  Les  32  paroisses,  dont  des  parcelles  seulement  appartien- 
nent à  la  Terre  épiscopale,  sont  celles  de  Noalhac,  Cliauchailles, 
Albaretle-Comtal,  Palhers  (Rocbevalier),  La  Chapelle,  Céna- 
ret,  Les  Salelles,  Montjézieu^  Montrodat,  Montvaillant,  Sainte- 
Croix,  Le  Pompidou,  St-Laurent-de-Trèves  (NosièresJ,  Mont- 
brun,  Los  Caires,  Ribennes,  St-Gal,  Rieutort,  Les  Laubies^ 
St-Denis^  Serverette,  Fontans,  Estables,  St-Amans,  Grandrieu, 
Crosances,  Le  Chayla-Dance,  Arzenc-de-Randon,  Le  Born,  La 
Rouvière,  Ste-Colombe,  St-Laurent-de-Veyrès. 

(2)  Voir,  plus  loin,  pp.  15  16  et  17. 

(3)  Les  12  paroisses  dont  une  partie  est  à  la  communauté 
intitulée  «  Terre  épiscopale  »,  et  Tautre,  quoique  appartenant 
aussi  à  l'Evéque,  est  cependant  rattachée  à  une  communauté 
distincte,  sont  :  Chauchaillcs,  les  Salelles,  le  Pompidou,  St- 
LMirent-de-TrèveSy  Ribennes»  St-Gal,  Les  Laubies,  Serverette» 

Fontans^  St-Amans,  Grandrieu,  Le  Born. 
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Parmi  les   «  huit  barons  de  tour  »  (1),  les  plus 
riches  propriétaires  de  terres  roturières  sont  : 

M.   de  Polignac,  baron  de  Chateauneuf-Randon 
(16  communautés,  18  paroisses)  ; 

Le  comte  de  Peyre  (15  communautés,  17  parois- 
ses) ; 

Le  baron  du  Tournel  (10  communautés,  11  pa- 
roisses) ; 

Le  comte  d'Apcher  (5  communautés,  5  paroisses)  ; 

Le  marquis  de  Canillac  (4  communautés,  6  pa- 
roisses) ; 

M.  de  Mercœur  (3  communautés,  3  paroisses). 

Parmi  les  nobles  ordinaires,  ayant  cependant  droit 
il'entrée  aux  Etats  du  Pays,  on  remarque  : 

Monsieur  d'Arpajon  (10  communautés,  10  parois- 
ses) ; 

Monsieur  de  Morangiès  (3  communautés,  3  pa- 
roisses), etc. 

Enfin,  parmi  les  nobles  n'assistant  pas  à  rassem- 
blée diocésaine,  sauf  le  comte  d'Alais  (2),  dont  le 
domaine  est,  à  vrai  dire,  extérieur  au  Gévaudan,  et 
M.  de  Mallesaigne,  (3)  il  en  est  21  qui  ne  possèdent 
qu*une  seule  communauté-paroisse. 

La  grande  noblesse  a  donc  conservé  ses  impor- 
tants domaines.  Membres  de  familles  anciennes,  les 


(l)  C'est-à-dire,  les  huit  barons  qui,  à  tour  de  rôle,  siégei 
aux  Etats  Généraux  de  Lanf<uedoc. 

(2^  Le  comte  d'Âlais  ne  possède  en  Gévaudan  que  2  commu- 
nautés-paroisses. 

(3)  Le  domaine  rural  de  M.  de  Mallesaigne  comprend  2  com- 
munautés-paroisses. 
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Caniilac,  les  Tournel,  les  Peyre,  les  Apcher  ont  pu, 
dans  ces  régions  d'accès  difficile,  défendre  leurs  ter- 
res contre  la  puissance  rivale,  la  Royauté,  tandis  que, 
dans  la  plaine  languedocienne,  les  principales  mai- 
sons, ruinées  par  la  guerre  des  Albigeois,  affaiblies 
par  le  morcellement  de  leurs  biens  fonciers,  se  sont 
insensiblement  éteintes. 

Comparées  aux  domaines  si  étendus  de  TEvêque 
et  des  principaux  seigneurs  de  la  région,  qu'étaient 
d'ailleurs  les  possessions  de  la  Couronne  ?  Quatre 
communautés-paroisses  (1),  dont  une,  La  Canourgue, 
tenue  en  paréage  avec  le  marquis  de  Canillac.  L'alié- 
nation du  Domaine  roval  a  même  commencé  dans  le 

w 

diocèse  de  Mende  :  Grèzes  a  été  cédée  au  Prélat. 
Grôzes,  c'est-à-dire  le  chef-lieu  de  la  vicomte  de 
Gévaudan,  dont  l'acquisition  définitive  par  la  Cou- 
ronne, en  1258,  avait  permis  aux  Capétiens  d'interve- 
nir dans  le  Pays,  non  plus  en  leur  qualité  de  suzerains 
des  évèques-comtes  qui,  en  la  personne  d'Odilon  de 
Mercœur,  leur  avaient  prêté  «  brièvement  »  l'hom- 
mage simple  (2),  mais  à  titre  de  propriétaires  fonciers 
ainsi  engagés  dans  la  féodalité  gévaudanaise  ! 


(1)  Marvejols,  Chirac,  Antrenas,  La  Canourgue. 

(2)  Le«  pt-einîères  relations  du  Prélat  de  Mende  et  des  Capé- 
tiens datent  de  la  Bulle  d'Or  (1161).  —  «  [Episcopus]  celeriter 
Evangelio  taclo  fidelitatem  fecit  ».  —  Teulet.  Layettes  du  Trésôl» 
des  Chartes,  tome  I,  p.  84. 
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III 


Si  le  «  Domaine  propre  »  du  Roi  tend  à  dis- 
paraître par  aliénations  ou  engagements^  la  multi- 
plication des  offices  et  le  perfectionnement  des 
procédés  administratifs  et  financiers  de  la  monarchie 
moderne  lui  ont  permis,  il  est  vrai,  de  faire  sentir  son 
action  jusqu'en  Gévaudan^  Tune  des  parties  les  plus 
reculées  du  Royaume.  Il  est  bien  loin  le  temps  où  le 
Roi  n'était  guère  influent  que  dans  les  régions  où 
s'étendaient  ses  propriétés  !  Et  cependant,  même  au 
point  de  vue  administratif  et  financier,  le  Gévaudan 
ne  se  confond  pas  absolument  avec  les  nombreux 
pays  dont  la  juxtaposition  a  formé  la  communauté  de 
Languedoc  définitivement  constituée  au  XV*  siàcie. 

«  [A  cette  époque],  a  récemment  écrit  l'auteur  d'une 
«  belle  et  forte  Etude  sur  les  Institutions  de  la  France 
«  méridionale  (l),  la  société  languedocienne  est  en- 
«  core  féodale  et  pourtant  moderne  par  certains  traits 
«  qui  lui  prêtent  une  physionomie  originale  :  le  do- 
«  maine  royal  est  si  étendu,  si  grande  la  puissance 
«  des  villes  et  des  bourgeois,  l'état  des  biens  et  des 
t(  personnes  est  si  favorable  au  Tiers,  qu'entre  le 
«  peuple  et  le  Roi,  la  noblesse  et  le  clergé  paraissent 
«  des  quantités  politiquement  négligeables  ».  Très 
juste  pour  la  plupart  des  pays  languedociens , 
cette  observation  ne  saurait  s'appliquer  au  diocèse 
de  Mende.  Au  début  du  XVII*  siècle,  la  Société,  en 
Gévaudan,  est  encore  plus  féodale  que  moderne  : 


(1)  P.  Dognon.  Op.  cit.  p.  194. 
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domaiae  royal  très  réduit,  quelques  rares  consu- 
lats^ aucun  centre  urbain  important.  Aussi  la 
bourgeoisie,  en  tant  que  corps  privilégié,  joue-t-elle 
un  rôle  effacé,  tandis  que  la  grande  féodalité  conserve 
ses  anciens  et  vastes  domaines,  et  que  Tévêché,  déjà 
si  riche,  accroît  même  ses  propriétés  par  l'acquisition 
des  terres  royales  aliénées. 

Dans  l'organisation  de  la  Société  gévaudanaise, 
le  Clergé  occupe  la  première  place,  et  cela  a  été 
de  tout  temps,  au  XVIP  siècle,  comme  au  XIV*  ou 
au  XV. 

La  preuve  en  est  fournie  par  le  document  que  nous 
publions.  Quand  la  Royauté,  au  XV*  siècle  (1),  régu- 
larisa en  la  fixant  Torganisation  financière  du  Pays  de 
Languedoc,  divisé  en  22  diocèses  civils,  le  domaine 
épiscops^I  fut  gratifié  de  laveurs  réelles. 

En  1632,  les  11  paroisses  entières  et  les  parties 
détachées  de  32  autres  paroisses  forment  une  seule 
circonscription  financière  intitulée  <(  Terre  épisco- 
pale  »  et  subdivisée  en  deux  articles  :  1°  «  La  Mande 
épiscopale  »  avec  Mende,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante des  paroisses  du  Gévaudan,  et  Badaroux  ;  — 
&*  «  La  Terre  épiscopale  foraine  »,  comprenant  tout  le 
reste  de  l'ancienne  Terre  épiscopale. 

Nous  disons  «  ancienne  »,  car,  depuis  le  règne  de 
Charles  VII,  le  domaine  du  prélat  s'est  accru  d'ac- 
quisitions nouvelles,  (24  communautés),  qui  sont  tou- 
jours restées  soumises  au  tarif  général. 

La  communauté  unique  intitulée  «  Terre  épisco- 


(1)  Notamment  sous  le  régne  de  Charles  VII. 
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pale  •>  a  un  Receveur  particulier  (1)  qui  rend  ses 
comptes  à  celui  du  diocèse.  Elle  paye  le  quinzième  (2) 
des  inipositions  roturières  levées  sur  tout  le  diocèse 
de  Mende.  Mais  les  tailles  ne  sont  pas  réparties  sur 
toutes  les  paroisses  d'après  un  tarif  uniforme.  Il  con- 
vient  de  tenir  compte  de  l'importance  des  loca- 
lités qui  composent  la  Terre  épiscopale  et  les  175 
communautés  du  Gévaudan,  et  dont  peuvent  té- 
moigner, à  défaut  d'autres  éléments  d'appréciation, 
les  chiffres  de  population.  Le  «  Dictionnaire  des 
lieux  habités  du  département  de  la  Lozère  »  par 
P.  \'incent,  quoique  datant  de  1879,  permet  ce- 
pendant de  jeter  quelques  clartés  sur  cette  ques- 
tion délicate.  Le  nombre  des  habitants  a  peu 
varié  en  Gévaudan  depuis  deux  siècles.  Un  recense- 
ment de  1700  porte  146,667  personnes  (3j,  un  autre, 
datantde  1791, 146,673(1)  —  c jlui  de  1879, 137,363 (5). 
Let>  pertes  éprouvées,  lors  de  la  création  du  départe- 
ment de  la  Lozère^  par  la  cession  à  celui  de  la  Haute- 
Loire,  de  Saugues  et  des  localités  voisines,  ont  été 


(1)  J.  Roucaute.  —  Documents  pour  servir  à  riiisloire  du 
Pays  de  Gévaudan  au  temps  de  la  Ligue.  —  Paris,  A.  Picard,' 
édit.  1891,  p.  6G. 

(2)  Le  diocèse  de  Mende  doit  fournir  la  18*  partie  1/2  des 
282,600  livres  de  taillon  imposées  sur  tout  le  Pays  de  Languedoc, 
soit  15,000  livres.  La  «  Terre  épiscopale  »,  taxée  à  1010  livres, 
paye  donc  le  1  15'  des  impositions  rumles  levées  en  Gévaudan. 

(3)  «  Dénombrement  des  habitants  de  la  province  de  Langue- 
doc, vers  1700  »  —  Bibl.  nat.  Ms.  Fonds  Languedoc,  t.  I,  topo- 
graphie, supplément,  —  inédit. 

{4)  J.  Bourot.  «  Dictionnaire  géographique  de  la  Lozère  ».  — 
Mendo.  Boyer,  édit.  1852,  p.  LXV. 

(5)  P.  Vincent.  «  Dictionnaire  des  Lieux  habités  du  départe* 
«  mont  de  la  Lozère  ».  —   Mende.  C  Privât,  édit.  1879. 
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compensées  par  Tacquisition  de  Villefort  et  de  Mey- 
rueîs.  D'après  «  l'Estat  des  paroisses  »,  le  diocèse  de 
Mande  comprenait  194  circonscriptions  religieuses  ; 
aujourd'hui  il  est  formé  de  196  communes  qui,  pour 
la  plupart,  leur  correspondent.  Depuis  le  XVII*  siècle, 
la  proportion  des  habitants  ne  s'est  sans  doute  })as 
modifiée  sensiblement,  car  le  Gévaudan  est  un  pays 
exclusivement  agricole,  où  l'industrie  (1),  toute  ru- 
rale, n'exige  aucune  agglomération  urbaine  impor- 
tante. 

Or  le  chiffre  total  de  la  population  des  11  communes 
correspondant  aux  11  paroisses  de  la  «  Terre  épisco- 
pale  »  était,  en  1879,  de  14,404,  soit  environ  le  dixième 
des  habitants  du  département  de  la  Lozère.  Les 
Gévaudanais  soumis  à  la  taille  royale  auraient  payé 
environ  une  fois  et  demie  plus  d'impôts  que 
ceux  de  la  Communauté  épiscopale.  La  proportion 
était  certainement  beaucoup  plus  forte  ;  car,  non 
seulement  la  Terre  épiscopale  comprend,  en  outre^ 
des  parcelles  de  32  autres  paroisses  (ce  qui,  tout  en 
allégeant  la  part  des  habitants  des  11  paroisses,  grève 
d'autant  celles  des  communautés  ordinaires),mais  les 
4  localités  de  Badaroux,  Mende,  Balsièges  et  Chanac, 
assises  sur  les  rives  du  Lot,  appartiennent  à  la  région 
la  plus  fertile  du  Gévaudan. 

Au  XVIII*  siècle,  l'Intendant  Balainvilliers  décla- 
rera même  incidemment  que  la  proportion  entre  les 
tailles  épiscopale    et   royale  «  est  assez  générale- 


(1)  La  seule  industrie  gévaùdanaise  était  celle  des  serges  et 
cadis^  étofies  grossières  que  le  paysan  tissait  chez  lui  pendant 
les  jours  de  mauvais  temps  et  les  longues  veillées  d'hiver. 
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«  ment  de  1  à  5,  de  sorte  qu'un  bien  fonds  assujetti 
«  à  la  taille  royale  paye  à  peu  près  cinq  fois  plus 
«  f|u*un  pareil  bien  fonds  contribuable  à  la  taille 
«  épiscopale  ».  (1)  Si  telle  était  la  proportion  vers  la 
fin  deTancien  Régime,  àybr/ïor«  était-elle  aussi  celle 
de  1632.  Funeste  conséquence  du  Paréage,  qui  se  re- 
tournait ainsi  contre  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion gévaudanaise ;  car,  en  vertu  du  principe  langue- 
docien de  la  solidarité  des  fonds  taillables,  elle  devait 
même  fournir  les  sommes  dont  un  privilège  excessif 
avait  exonéré  la  Terre  épiscopale. 

Depuis  longtemps,  toutes  les  tailles,  royales  et 
épiscopales,  sont  payées  au  Roi  seul  ;  mais  celles-ci 
ont  été  réparties  suivant  un  tarif  très  modéré,  afin  de 
ménager  les  droits  seigneuriaux  du  Prélat  qui  ve- 
naient en  concurrence  avec  ceux  de  la  Couronne. 

Ainsi  se  vérifie,  dans  le  diocèse  de  Mende,  l'asser- 
tion de  M.  Taine  (2),  relative  aux  rapports  des  Capé- 
tiens avec  la  grande  féodalité  :  «  Dans  l'Evèque...  le 
«  Roi  a  respecté  le  propriétaire  en  renversant  le 
<(  rival,  mais,  dans  le  propriétaire  subsistant,  cent 
<(  traits  indiquent  encore  le  souverain  amoindri  ». 
Jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  Régime,  cette  quasi 
souveraineté  primitive  du  Prélat  de  Mende  se  survit 
à  elle-même  aussi  bien  dans  l'état  administratif  et 
financier  du  Gévaudau  que  dans  son  organisation 
judiciaire  (3). 

(1)  Bull.  (Je  la  Soc.  Languedocienne  de  Géographie,  tome  X, 
p.  137. 
,(2)  Taioe.  «  L'ancien  Régime  ».  p.  21. 

(3)  Sur l'orgaaisation  judiciaire  du  Gévaudan,  Cf.  riotcoduc- 
tion  à  nos«LeUres  inédites  de  Philippe-lc-Bel   »r  Mende  1897. 

pp.  VU-XI. 
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Liste  des  Communautés  du  Diocèse  de  Mende 

GROUPÉES   PAR  SEIGNEURIE» 


NOMS  CIIEFS-LÎErX      CHEFS- LIEl'X  PAHT 

des  de  de  d^ 

rBOPHIÉTAIRI»  COMMUXAU  rit  PARUI8SK  TAIIXON     S 

<a'aprè»  rEstut       (d'après  TEsUt  du     (d'après  l'EstatdeH     (d'aprcs  l'Kstat  du 
du  domaine...)  1         domaine...)  paroisses...)  9  duinaiop...) 

A  j  Antrenas Antrenas  .  .(3).  34"  18*   2* 

\  f  Chirac 

Le  Roi ^Chirac )  St-Bonnet  les        102    5    0 

I  (      Chirac 

:  Marvejols Marvejols 470    2    0 

LeRoiet  le  mar- 
quis de  Canil- 
lac LaCanourgue.  La  Coiiourgue.  217  12  10 

B 

Les  Ecclésiastiques, 

(  La  VilleDieu.  La  Ville  Dieu.  27    4    0 

M.  le  Cardinal.! 

(  La  Panousc. . .  La  Panouse. . .  68    0     3 

L'archevùque  de 
Bourges Nasbinals Nasbinal.s 75  18    3 

Monsieur  de  La((Terreépis-  11       paroisses    [1.010    0    0] 
Mende,  comte   copale  »(6)pro-    et  parties   de 
deGévaudan.     prement  dite  :    32  paroisses  .- 


I    Cf.  plu  haat,  p.  2,  note  8. 

9    «  Estai  des  paroisses  du  Diocèsi^  do  Mende  •>  Cf.,  p\us  haut,  p.  fi,  note  1. 

1    La  paroisse  d'Antrcnas  formait  deux  coruniunautés  :  Antren.is,  au  Roi,  et 
Lards,  a  M.  d'Apcher 

4    Cette  eommanauté-paroiitse  est  iona>2  en  p.-%réap;e  parle  Hoi  et  le  nnar<|uis  de 
r        Canillac. 
L  S    Cf.  plos  liaat,  p.  7,  notes  1  cl  S. 

■         ê   m  f^'Estal  du  Domaine »  mentionne  seulement  la  «  Terre   èpisoopale  », 

K     wêêS»  n^hadique  ai  les  paroisses,  ni  les  psf  ceHes  .de  paroisses  dont  elle  se  compeee, 
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[l*L.a   Mandej  Mende. 
épiscopale...)  Badaroux. .(1). 

Balsièges . 
St  Martin -de- 
Liinsuscle. 
LtChamp-Quin- 
tignac . 
2*  La  Terre  épis- 1  Fournels. 
copale  foraine)  Ste-Eulalie. 

Esclanèdes. 
Chanac. 
St-Chély-du-T. 
Cheylard-l'évê- 
que.]      (2) 


ni  la  part  de  Taillon  qui  lui  revient.  Voici  comment  nous  avons  procédé  pour  com- 
bler cette  triple  lacune. 

Le  manuscrit  C.  1321  inédit  des  archives  départementales  de  la  Loxëre  intitulé 
t<  Estât  des  sommes  payées  par  les  paroisses  composant  la  «  Terre  épiscopale  fo- 
«  foraine  »  du  diocèse  de  Mende  pour  l'aide  et  octroi  accordé  à  Sa  Majesté  en 
«  1567  »  nous  a  fourni  les  noms  de  41  paroisses,  Par  la  comparaison  avec  la  liste 
des  communautés  et  des  paroissrrs  de  tout  le  Diocèse  que  nous  avions  déjà  dresaée, 
nous  avons  pu  relever  les  noms  de  9  paroisses  qui  appartiennent  entièrement  à  la 
Terre  épiscopale  et  ceux  des  3i  paroisses  dont  des  «  démembrements  t»  font  seolt 
partie  de  cette  vaste  communauté.  Enfin,  sur  ces  32  parcelles  de  paroisses,  12  sont 
a  des  communautés  épiscopales  soumises  au  tarif  général  et  90  a  des  communautés 
appartenant  à  d'autres  seigneurs,  laïques  ou  ecclésiastiques. 

Quant  aux  1010  livres  de  laillon  dues  par  l.a  «  Terre  épiscopale  »,  une  fcérii» 
d'opérations  ont  été  nécessaires  pour  arriver  a  en  fixer  le  ohiUre  avec  précision. 

Ije  Pays  de  Languedoc  paye,  en  1632,  28^.600  livres  de  laillon.  D'après  le  tarif 
le  1530,  religieusement  respecté  comme  un  dogme  administratif  |asqa'à  la  Révolu- 
tion pour  la  répartition  de  toutes  les  tailles  ou  impositions  roturières  (Albisson,  op. 
cit.,  p.  807)  le  diocèse  de  Mende  doit  payer,  pour  lOO.UOO  livres  d'impéts  levées  sur 
toute  la  Province,  5.335  livres,  soit  environ  le  dix-huitième  st  demi.  La  part  de 
taillon  que  fournit  le  Gévaudan  est  donc  :  *-^ — '  {  '  '  =-  15.076  livres. 
Additionnons  les  sommes  auxquelles  sont  impo.vécs  les  175  commnnaués  ordinai- 
res du  Diocèse  et  soustrayons  le  nombre  ainsi  trouvé  (14.066  1.;  de  15.076;  nous 
avons  ainsi  les  1010  livres  de  taillon  fournies  par  la  «  Terre  épiscopale  ». 

1  La  «  Terre  épiscopale  foraine  »  comprend  aussi  les  parcelles  de  82  autres 
paroisses,  déjà  énumérées.    plus  haut,  p.  7,  note  1. 

9  D'après  le  manuscrit  inédit  des  archives  municipales  de  Mende  CC.  81  (an- 
née 1599)  Badaroux  paye  le  1/16  des  impositions  de  la  ville  de  Mende,  en  vertu 
4*ttBe  ancienne  transaction  qui  date  du  24  juillet  1477  (Arch.  Loière  FF.  Il  lAédit). 
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Béasse?  —  Ca  - 

nourgue 

Le  Born-Saînt- 

Martin 

Chauchailles. . 

Fontans 

Fontanes 

Grandrieu. . . . 

Grèzes 

Salses  lesHer-J 

maux ( 

Hures 

LesLaubies... 
Prades-Castcl- 

bouc 

Ribcnnes 

Monsieur  del  St-Amans .... 
MeDde ^  Saint-Flour-de- 

Pompidou  .. 

Sl-Gal 

StHilaire-de- 

Lavit 

St  Jean-de-Go- 

briac. . . .(Ij. 
St-Laureiit-de- 

Tréves 

St- Martin-  de- 

Bobeaux... . 
St-Martin.-de- 

Cancelade  . . 
St*Saturnin. . . 
Ste-Enimie  .. . 

Les  Salelles..] 

Serverette  . . . . 
LeChapitrede/  Chastel-Nouvel 
Mende (La  Rouvière  . . 

1    Voir  plot  loin,  p.  23,  note  1. 


Molezon 


Le  Born 

Chauchailles. . 

Fontans 

Fontanes 

Grandrieu 

Grèzes • 

Les  Hermaux. 

Salses 

Hures 

Les  Laubies. . 

Prades-du-Tarn 

Ribennes 

St  Amans 

Saint  -  Flour-de 

Pompidou  . . 

StGal 

St-Hilaire  -  de- 

Lavit 

St-Jean-de-Ga- 

briac 

St- Laurent -de- 

Trèves 

St- Martin  -  de- 

Bobeaux.  . . . 
St  -  Martin-de- 

Cancelade.  . 
St  Saturnin. . . 
Ste  Enimie.. .. 
Les  Salclles.. . 
Le  Villard.. .. 
Serverette. .. . 
Chastel-Nouvel 
La  Rouvière. . 


19  13  5 

57     7  2 

77    3  0 

52  8  0 
147    0  0 

75  19  6 

89    2  10 

111  13  4 

71  14  4 

77    6  5 

91  18  9 

30    9  4 

100  16  8 

35  2  0 

28    0  0 

53  6  0 

36  6  1 
117  18  3 

54  3  5 

33  13  3 
206  13  10 

34  8  4 

120  15  6 

59  17  0 

43  17  6 
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L'Archidiacre 
de  Mende. . .  Bunassac Banassac 115'*  13*  6' 

IClerguemort . .  St  -  Andéol  -  de- 
Clerguemort         38    6    9 
St- André -de-  St -André -de - 
Lancize Lanciza 55    3     1 

Le  Prieur    de 

Langogne..  Langogne. Laugogne 208  15    7 

!  LeChambon..  N.- D.-de- Vftl- 

Le  Prieur  de^  francesqMe(l)         39    5    0 

^t       .  \  La  Melouze. ..  LaMelouze...  16    1     -1 

Cnambon  •  -i  ^   ^  .     ,     ^ 

St-Germain-de-  St-Germain-de- 

Calberte Calborte 84  16    0 

Le  Comraandeu'(  Palhers Palhers 14  15    4 

de  Malte..  J  Pierreficlie. . . .  Pierrefiche. . . .          41  17    0 

LeCommand'de  St-Sauveur-de-  St-Sauveur-de- 

Gapfrancès  .       Ginestoux. . .  Ginestoux. . .          50    7     7 

Le    Prieur  du  St-Frézal-de  St-Frézal -de- 

Bousquet...      Ventalon Ventalon...          68    3    9 

L'Abbé    de    la     ' 

Chaise-Dieu .  Chaulhac Chaulhac 33    4    0 

Le  Prieur  d'Is- 

pagnac Ispagnac Ispagnac 206    2    0 

La   Trinité   de  St-Frézal-d'Al-  St-Frézal  d'Al- 

Mende buges ;      buges 38  11    0 

Les  Jésuites 

de  Rodez Le  Monastier. .  Le  Monastier. .          34    9    4 

(  Vebroii 

Le    Prieur    de  ..  ,  \  t*    •     •     ^   j  hc%^     ^    ^ 

-.  ,  Vebron {  Fraissinet-de-        125    4    0 

Vebron I 

{      Fourques... 
C 

Les  Nobles 

i  Le  Bousquet. .  Le  Bousquet-la- 
Barthe 18    9    0 

St-Ronrjans-de-  N.-D.-de- Val- 
Tusques ....     francesque  (2)        131     2    2 


1    A  cette  même  paroisse  appartenaient  les  deux  communautés  du  Chambon  ot 
de  St-Homans-de-Tusques. 
t    Cf.  la  note  précédente. 
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Le  Malzîeu. . . .  Le  Malzieu. . . .        239"  18*  3* 


MoBsieur 


de\  St  -  Léger  -  du  - 

•1 


Mercœur . .)      Malzieu 


Saugues 

Albaret-Ie-Com- 

tal 

Albaret-Ste-Ma- 

rie 

Arcomie 

Arzenc  -  d'Ap  - 

cher 

Le  Bacon 

Bellegarde 

La  Bessière. . . 


Les  Bessons. . 

Blavignac 

Brion 

I^ducd'Uzès/^*'^"'^**'''"^^" 

Clauses-Grèzes 

La  Fage-St-Ju- 

lien 

Grandvals 

Julianges 

Monistrol 

Montalleyrac . 

Noalhac 

Paulhac 

Les  Plantais.. 
Recoules 


St  -  Léger  -  du  - 

Malzieu.. ... 
Saugues.. (1).. 
Albaret-le  Com- 

tal 

Albaret-Ste-Ma- 

rie 

Arcomie 

Arzenc  -  d'Ap  - 

cher 

Le  Bacon 

St-P  rivât-  de- 

Vallongue  . . 
LaBessière-Ste- 

Marie 

Les  Bessons  . . 
Blavignac: .... 

Brion 

Chauchailles . . 
Clauses-Grèzes 
La  Fage-St-Ju- 

lien 

Grandvals 


Julianges 


I 


St-Michel-de- 
Dèze 


Monistrol  d'Al- 
lier  

Montalleyrac. . 

Noalhac 

Paulhac 

Saugues.  (2) . . 

Recoules 

St  -  Michel -de - 

Dèze 

Le   Collet -de 

Dèze 


69  7  0 
281    5  3 

80    6  7 

65  0  4 
44    1  0 

37  9  10 
20    7  0 

74    6  9 

48  15  6 

66  7  10 

70  16  4 
47  19  0 

60  17  1 
98  17  4 

61  15  0 

49  3  7 
39  16  9 

69    5  3 

38  3  3 

47  12  10 
20  15  6 
37    8  5 

48  18  6 

39  6  8 


^   ^piroissa  de  Saugues  formait  deuY  communaatés  :  Saugues  et  les  Plantats. 
*  C(.la  note  précéâent*?. 
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I  St- Privât- du 

Fau 

Termes 

Thoras-Vazeil- 

Le  duc  d'Uzès/      les 

Verdezuij 

Verdun-St  Pré  - 

jet 

\  Vereyrolles  . . . 

Apchct» 

La  Fage-Mon- 
tivernoux. .. 

Larcis 

Prunières 

St-Chély-d'Ap- 
cher 

Aumont 

Beau  regard. . . 

La  Chazc 

Génébrié  -  Bal- 

dassé 

Javols 

(3)  .. 

Marchastel .... 


Le  comte  d'Ap- 
cber 


St  -  Privât -du- 

Fau 

Termes 

Thoras 

Vazeilles 

Verdezun 

St-Préjet-d'Al. 

lier 

Vereyrolles .  . . 
Prunières.  (1). 
La  Fage-Mon- 

tivernoux. . . 
Antrenas..(2).. 

Prunières 

Sl-Ché!y.d'Ap- 

cher 

Aumont 

Faude-Peyre.. 
La  Cliaze 


Gabrias, 
Javols  . , 


Muret, 


Le  Comte  de 
Peyre  .... 


Prinsué 


^iol...{ 


Rimeyses 

St-Laurent-de- 

Veyrès 

St  -  Pierre  -  le  - 

Vieux 


Marchastel.. . . 
St-Laurent-le- 

Muret 

Le  Buisson  . . . 
Prinsuéjols  . . . 
Malbouzon. . .. 

Rimeyses 

St-Laurent-de- 

Veyrès 

St  -  Pierre  -  le  - 

Vieux 


64»»  2'  0* 
54  15    0 

82    1     4 
16    3  10 


67 
5 


4    2 
6    2 


16    0  0 

96  15  3 

16  11  3 

23  17  1 

209    6  0 

93  14  2 

96  12  5 

40    4  6 

57    8  7 

68    3  9 

37  11  8 

"  33    8  3 

70    5  0 

74    0  0 

70  11  9 

20    0  5 

78  13  4 


1  A  la  paroisse  de  ï*runi^res  appartiennent  les  deuv  comrounauiés  de  Pnmièrea. 
et  d'Àpcher. 

2  Cf.  plus  hant,  p.  15,  note  3. 
8    Nom  illisible. 


j 


-  21  - 

St-Sauveur-de-  St-Sauveur-de- 
Peyre Peyre 49'*  9'  0* 

Sle  -  Colombe  -  Ste  Colombe  - 
de-Peyre. . . .  de-Peyre 60  15    1 

Servières Servières 90    7    8 

M.  de  Giber-A 
tes      bar     )  Cénaret Barjac 67  11    2 

,   ',  )  Montrodat .. . .  Montrodat . . . .  56    8    8 

deCénaret.l 

Aliène Aliène 173    9  0 

Bagnols Bagnols 19  14  1 

Le  Bleymard . .  LeBleymard..  77  13  9 

Brenous Brenous 78    3  9 

Chadenet Chadenet 71     1  8 

.  I  Chapieu Lanuéjols 83  12  4 

*f  Baron   àul  l  Cubicres 

'  ournel. . . .  1  Cubières Jr-,-,    „  103  15  3 

St-Etienne-du-  St-Etienne-du - 
Valdonnez..       Valdonnez . .         188  12    9 

St-Julien-du  -  St-Julien- du - 
Tournel Tournel 154  18    2 

Ste-Hélène....  Ste-Hélène....  19  11     7 

Altier Altier 121     7    0 

Arzenc  •  près  -  Arzenc  -  près  - 
Châteauneuf.      Chûteauneuf.  92    1    9 

^  I    Belvezet Chasseradès  . .        148  17    6 

^  Polignacl  chambon-St-V  Chambon  -St- 

'iii^^.                \    Symphorien  .(     oymphopien. 
^^«auneuf-    ^ua* d^-. 


^^^iiidon 


Châteaun.-Ran 

don Chûteauneuf..  51  10    1 

Luc Luc 171  17    6 

Montauroux. . .  Laval -Montau- 

roux (1)         55    9  10 


^  La  paroUse  de  Laval-Montaaroux  comprenait  les  deux    communauté»  rie 
Vofllaorotix  et  de  Laral. 


Randon. 
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LaMagdeleine-  \ 
Planchamp-r  St    Jean  -  Cha- 

St  -  Jean  -Cha-  i      zorne 73'*  19*  10* 

zorne .' 

Naussac Naussac 50  18    6 

Puylaurens  . . .  Puylaurens  ...  14  10    2 

^,    ,    ,,  ,.         ,  Rocles Rocles 48  14    6 

btr^ndf'l  St  -  Bonnet-de-  St  -  Bonnet-de- 

\      Montauroux.      Montauroux.  59    8    7 

Châteauneuf-    s^-Christophle.  St-Christophle.  81     3     3 

St-Denis St-Denis -     92  15    3 

St-Four-de-Mer-  St-Flour-de-Mer- 

coiro coire 46  17    6 

St-Jean-la*Fouil-  S-Jean-la-Fouil- 

louse louse 110    6    6 

S»*Colombe-de-  S»*  Colombe- de - 
\      Montauroux.      Montauroux  31     3  10 

Canillac Canillac 38    8    0 

Mouriès Pin-Morics. ...  79  10    3 

-  .    j  1  St  Germain  du- 

Le  marquis  dei  \      t  -i 

Canilllac....JNogaretetson'g^_p.;-;j^^       209     3    8 

mandement,      .. 

I      Nogaret 

'  Trélans 

^    baron  dej  ^^^^^^ ^^^^^^ 182  10  '  0 

Florac ^ 

Bédoués Bédouès 19  17     4 

Cocurès Cocurès 19  17     8 

Falguières St-Jean-de-Ga- 

briac  ..(!;..  76    6    7 

M.du  Roure.'^  ^  (.^i^^^ 

Fraissinet-  de- 
Lozère 171  10  11 


Frutgùres. 


1    Les  deux  chefs-lieux  de  commiinaatés,   Falguières  et  St-Jean-de-Gabi 
appartenaient  à  la  paroisse  de  St-Jeàn-de-Gabriac. 
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MâuRonre. 


Le  Chayla  Dan- 

ce St  PauMe-Froid 

La  Garde-Gué- 

fin Prévenchères  . 

St-Alban St-Alban 


M,  d'Arpcyon.\ 


M.  de  Barre. . .  Barre Barre 

I  l«a  Capelle ....  La  Capelle .   . . 

Cubelles Cubelles. .  ^ . . . 

Dolan St -  Préjet- du- 

Tarn 

Laval-du-Tarn .  Laval-du-Tarn. 
Le  Recoux. ...  Le  Recoux .... 

Le  Rozier . ....  Le  Rozier 

St-Georges-de-  St-Georges-de- 

Lévejac  ....       Lévejac 

St  -  Pierre-des-  St  -  Pierre-des- 

Tripiers  ....      Tripiers 

St  -  Roman-de  -  St  -  Roman-de  - 

Doinn Dolan 

Inos Inos 

Estables Estables  de  Ran- 

don 

saigne i  Randon-Roche-  Bieutort-Roche- 

V      belot belot 


M.  de  Malle 


\ 


M.  de  Balmes 


i 


Balmes  -  près  -  Balmes  -  près  - 
Barre Barre..  (1).. 


M.  de  Cabanis  St-Vénérand  . .  St-Vènérand  . . 

M.  de  Condren  A uroux Auroux 

M.     d'Entrai  -  St  -  Léger  -  de-  St  -  Léger  -  de- 

gues Peyre Peyre 

M.     d'Els,pin  -  St- Juliep-des-  St- Julien-des  • 

chai Points Points 


67"  11-  1* 

186  6  9 
215  4  6 

63  10  1 

58  18  1 

59  16  0 

60  13  1 
74  1  10 
71  19  0 
26  9  0 

139  14  4 

79  1  0 

53  7  0 
73  8  9 

79  11  0 

147  8  11 

91  18  0 

25  6  0 

134  5  4 

91  5  11 
19  2  0 


1    Cette  paroisse  comprenait  les  deux  communautés  de  Balmes  près  Barre  et 
**  Housses. 
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iCassagnas .... 
St-Julien-d'Ar-        170'*  18'   ( 
paon 

M.  delà  Favre.  Chastanier Chastanier. ...  56  17    ( 

M.  du  Mas....  Cultures Cultures 34  17    ^ 

M.  de  Meyrone.  Meyrone Ventuéjols  ....  88    5    ( 

M.  de  Montes- 
quieu/. La  Malène....   La  Malène....  57     1     ^ 

M.  de  Mirai...  Les  Bondons..  Les  Bondons..        106  15    l 
M.  de  Montia- 

loux Montialoux St-Bauzile *     17     4    : 

M.  de   Montjé-  Montjézieu Salmon-Mont - 

zieu jézieu 79  10    i 

M.  de    Mont-  Montvaillant . .   Prunet-Mont- 

vaillant vaillant 26  12 

M.  des  Rous- 
ses    Les  Rousses(l)  Balmes      prés 

Barre 28    8    • 

M.  de  St  Etienne  St  -  Etienne-de    St-  Etienne-de- 

Valfranccsquc    Valfrancesque        237  10    î 

M.  de  St-Point.  Laval Laval-Montau  - 

roux.... (2)..         102    9 
M.  de  Ste-Croix.  Ste  -  Croix-de  -  Ste  -  Croix-de  - 

Valfrancesque     Valfrancesque  56  13 

M.  de  Vareilles.  Montbrun. Quézac 175    9 

M.  du  Viadon.  La  Parade  ....  La  Parade 66    7 


TOTAL 176  communaatés  194  paroisses.  . .   15 .076  l.t. 


1  Cf.,  pins  haut,  p.  98,  noie  1. 

2  Cf.,  plus  haut,  p.  21,  note  1 . 

3  Parmi  ces  194  paroisses, il  en  i^st  7  dont  chacune  forme  deux  communau 
Antrflnas,Notr6-Danie-de-VaI(rancesque,  Saugues,  Pruni<^res,Laval-Montaur< 
St-Jean-de-Gabnac,  Balmes  près  Barre. 


II 


Note  sur  les  Lettres  dePhilippe- 
le-Bel  extraites  du  Registre  6. 864 
des  Archives  départementales  de 
la  Lozère. 
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Le  Manuscrit  G.  864  (1)  des  Archives  départemen- 
tales de  la  Lozère  est  l'un  des  plus  précieux  de  ce 
xiche  dépôt.  Il  contient  les  copies  de  nombreux  man- 
iements de  Philippe-le-Bel,  de  Louis-le-Hutin  et  de 
l^hilippe-le-Long  relatifs  au  Pays  de  Gévaudan. 

L'origine  de  ce  Registre  est  obscure  ;  d'après  les 
caractères  de  la  graphie,  il  appartient  à  la  pi*emière 
moitié  du  xiv®  siècle.  Il  a  probablement  été  rédigé 
sous  le  règne  de  Charles  IV.  L'absence  de  lettres  de 
ce  Roi  s*ajoutant  aux  données  paléographiques  auto- 
rise cette  hypothèse. 

La  plupart  de  ces  actes  étant  adressés  aux  officiers 
de  la  Sénéchaussée  de  Beaucaire,  le  scribe  anonyme 
du  palais  épîscopal  les  a  très  probablement  transcrits 
sur  des  vidimus  insérés  dans  les  lettres  de  ces  der- 
niers à  leurs  subordonnés  en  Gévaudan,  et  conservés 
dans  les  Archives  de  l'Evùché  de  Mende.  Ces  vidimus, 
dont  nous  avons  retrouvé  un  assez  grand  nombre, 
sont  généralement  datés,  (à  un  ou  deux  ans  près),  de 
la  même  époque  que  les  originaiux. 

Ce  recueil,  d'une  écriture  uniforme,  est  l'œuvre  de 
quelque  clerc  ignorant,à  en  juger  par  les  fautes  nmlti- 


(1)  Arch.  dép.  Lozère  —  Série  G.  864.  —  Registre,  papier,ia-4*. 
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ptes  dont  il  est  émaillé,  mais  qui,  le' plus  souvent,  n'en 
comj^romettent  pas  gravement  le  sens  exact.  Encore 
s'il  était  possible,  même  à  ce  prix,  de  le  déchiffrer  en 
entiei-  !  Mais  il  présente  aussi  de  regrettables  lacunes. 
Plusieurs  feuilles  ont  été  déchirées  en  partie  ;  Thumi- 
dité  et  la  moisissure  en  ont  rendu  quelques  autres, 
(rares,  il  est  vrai),  absolument  illisibles. 

Nous  avons  pu  cependant,  grâce  à  la  précieuse  col- 
laboration de  M.  Marc  Sache,  archiviste  paléographe, 
extraire  de  ce  Recueil  soixante- douze  lettres  de  Phi- 
lippe-le-Bel  et  les  insérer  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'Agriculture, Sciences  et  Artsdu  département 
do  la  Lozère  (1). 


II 


Le  règne  de  Philippc-le-Bel  eut  sur  l'organisation 
du  Gévaudan  une  influence  décisive.  Le  Paréage  de 
1307  (2),  en  fixant  définitivement  les  droits  respectifs 
de  la  Coui'onnne  et  de  TEvèché  dans  l'ancien  diocèse 
de  Mende,  dota  cette  région  historique  d'une  physio- 
nomie vraiment  originale  dont  elle  conserva  les  prin- 
cipaux traits  jusqu'à  la  Révolution. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Lozère,  année  1896. 

(2)  Cf.  le  Paréage,  Buîi.  Soc.  Agr.  Lozère,  année  1896,  partie 
historique  pp.  174  sqq. 
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Les  «  Lettres  de  Philippe-le-Bel  relatives  au  (lé- 
vaudan(l)  »>  ne  doivent  donc  pas  être  séparées  de  cet 
Skcie  inaportant  dont  elles  sont,  pour  la  plupart,  le 
cîommentaire. 

Les  Lettres  antérieures  à  1307  témoignent  des  fa  veu  rs 
Raccordées  par  le  Roi  au  Prélat  de  Mende.  S'agit-il  de 
1  a  levée  des  subsides  exigés  pour  la  guerre  de  Flandre, 
XeRoi  se  défend  d'avoir  voulu  porter  atteinte  aux  pri- 
'^j'ilèges  et  libertés  de  TEvèché  (2).  Les  roturiers  jouis- 
ant  de  biens  nobles  sont-ils  tenus  de  satisfaire  aux 
xigences  fiscales,  les  ecclésiastiques  gévaudanais,qui 
'ont  pu  s'acquitter  envers  la  Couronne, sont  remis  en 
ossession  de  leurs  biens  déjà  saisis  et  libérés  de 
outes  taxes  jusqu'à  la  réception  de  nouveaux  ordres(3). 

L'évèque  se  d-'clare-t-il  lésé  par  les  u  avertisse- 

^*aients  »  royaux,  Philippe-le-Bel  ordonneau  Sénéchal 
eBeaucairede  se  montrer  favorable  à  sa  requête^  etc. 
te.  Ce  qui  donne  à  ces  déclarations  toute  leur  valeur, 
*est  qu'elles  sont  parallèles  au  grave  procès  engagé, 
es  Tannée  1269,  entre  TEvèché  et  la  Sénéchaussée 
e  Beaucaire  (4),  et  dont  elles  laissent  pressentir  la 
^lution  prochaine  et  définitive  de  1307. 

Les  lettres  postérieures  au  Paréage  sont  relatives, 


(1)  Ces  mandements  de  Philippe-le-Bel  sont  adressés  au  Séné- 
chal de  Baucaire  ei  de  Nîmes,  à  son  Lieutenant,  le  Juge-Mage, 
AoBayle  royal  de  Marvejols,  au  Bailli  de  la  Cour  Commune  de 
Oévaudan^  à  Guillaume  de  Plaisians,  commissaire  royal,  etc.etc. 

(2)  Arch.  dép.  Lozère.  G.  864.  f'  17 V. 

(3)  Ibid.  f-  64  V. 

(4)  Consulter  sur  ce  point,  Arch.  dép.  Lozère,  G.  730  inédit. 


—  so- 
les unes  au  respect  des  clauses  de  ce  contrat  (1),  les 
autres  à  Topposition  que  lui  firent  les  nobles  du  Pays, 
les  autres  eufin  aux  Enquêtes  (2)  sur  les  domaines  de 
rEvêché  et  du  Roi  en  Gévaudan.  Ces  dernières  sont, 
pour  la  plupart,  écrites  à  Guillaume  de  Plaisians,  spé- 
cialennent  chargé  par  Philippe-le-Bel  de  veiller  à 
Texécution  du  Paréage.  Leur  étude  permet  de  se  ren- 
dre compte  des  procédés  administratifs  de  Philippe- 
le-Bel,  auteur  de  plusieurs  «  Associations  »>  du 
même  genre  avec  les  Seigneurs  ecclésiastiques  de  la 
France  centrale,notamment  les  Evoques  du  Quercy,du 
Velay(3)  etdu  Vivarais(4),pays  voisins  ou  limitrophes 
du  Gévandan. 

Quelques  lettres  isolées  se  rapportent  à  Tinsurrec- 
tion  de  Béraud  de  Mercœur,  aux  Juifs,  aux  Templiers, 
à  laperccption  des  subsides  pourlaguerre  de  Flandre. 

Tous  ces  documents  étaient  inédits^  à  Texception  de 
deux  ou  trois  pièces,  véritables  circulaires,  envoyées, 
le  môme  jour,  à  tous  les  Sénéchaux  et  Baillis  ou  à 
tous  les  Prélats  du  Royaume,  et  dont  on  a  conservé 
des  expéditions  adressées  à  d'autres  qu'à  TEvêque  de 
Mende  ou  au  Sénéchal  de  Beaucaire  (5). 


(Ij  Arch.dép.  Lozère,  G.  864.  f"  67  v%  —  38  r' et  V,  —  54 
V,  —  68  V'  et  69  r*  —  37  v*  et  38  !••  —  etc. 

(2)  Ibid.  f '  38  r*  et  V,  et  39  r*  —  40  v»  —  41  v'  et  r*  —  etc. 

(3)  Septembre  1307,  Trésor  des  Chartes,  JJ.  54,  n"  10  et  20, 
Cf.  Dom  Vîiissète,  Hist.  Lang.  édit.  Privât,  t.  ix,  pp.  305  et  306. 

(4j  Janvier  1308,  Arch.  nat.  J.  342;  —  Hist.  Lanf^.  ibid.  pp. 
287  et  288. 

(5)  C'est  à  la  bienveillance  de  notre  savant  maître,  M.  Ch.  V. 
Langlois,  que  nous  devons  cette  précieuse  constatation. 

On  sait  que  M.  Ch.  V.  Langlois,  chargé  de  Cours  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  TUniversité  de  Paris,  prépare  actuellement  le 
Cutalogue  général  des  Actes  de  Philippe-le-Bel. 


r 
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III 


Ces  lettres  permettent  de  fixer,  avec  quelque  préci- 
sion, Tattitude  de  Philippe-le-Bel  a  Tégard  de  Tun  des 
plus  hauts  représentants  du  Clergé. 

Le  Roi  prend  sous  sa  protection  le  Prélat,  les  droits 

deses  juridictions  temporelle  et  spirituelle,  ses  rêve- 

'^tls,  sa  personne  même,  gravement  menacés  par  les 

audacieuses  entreprises  des  nobles  du  Pays,  du  Sé- 

'ïéchal,  du  Juge-Mage,  des  Enquêteurs,  des  Viguiers 

^u  bayles  d'Alais,  Anduze,   Meyrueis,  Marvéjols  et 

Uzès  ;  —  il  refrène  le  zèle  de  ces  agents  et  leur  interdit 

^^rmellement  tout  empiétement  sur  les  privilèges  de 

*  Eglise  de  Mende,  à  peine  de  sévères  «  punitions   ». 

Le  6  août  1309,  Philippe-le-Bel  écrit  au  Sénéchal  lui 

^^ome  :  «  sicontracoTnpositionempredictam(i) 

J^^Gsumpseritis  attemptavi  in  prejiidicium  Episcopi 
^^cpradicti,  ipswn  Episcopum  super  hoc  dedampni- 
f^cciri  et  vos  puniri,  prout  ratioriabile  fuerit^Jacie- 

^^U8^>   (2). 

Sans  doute,  les  prétentions  excessives  de  ces  officiers 
PB.raissent,  de  prime  abord,  favorables  aux  progrès 
^^  la  Royauté  dans  la  France  centrale  ;  mais  il  eût  été 


(1)  C'est-à  dire  le  Paréage  de  1307. 
(V  Apch.  dép.  Lozère.  G.  864.    f»  07  v'. 
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imprudent  de  ne  pas  limiter  leur  action,  à  une  époque 
où  la  lutte  contre  la  Papauté,  le  Procès  des  Tem- 
pliers (1),  la  nécessité  d'accroître  ses  ressources  fi- 
nancières pour  suffire  à  la  guerre  étrangère  (2)  et  assu- 
rer le  perfectionnement  de  l'administration,  impo- 
saient à  Philippe-le-Bel  le  respect  des  privilèges  de 
l'un  des  prélats  les  plus  influents  du  Royaume. 

Cette  influence, Guillaume  II  Durant  la  doit  peut-être 
autant  à  son  ascendant  personnel  qu'à  sa  puissance 
temporelle.  Successeur  (3)  et  neveu  du  célèbre  Specu- 
lator,  il  fait  preuve,  pendant  tout  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel,  d'une  grande  activité.  Il  est  l'un  des  deux  seuls 
prélats  qui  assistent  au  Concile  de  la  vaste  province 
de  Bourges,  convoqué  pour  consentir  à  la  levée  des 
décimes  accordées  en  1304  par  Benoit  XI  au  Roi,  et 
destinées  à  faciliter  la  frappe  de  la  monnaie  sur  le  pied 
de  celle  de  Saint-Louis  (4).  Il  est  aussi  l'auteur  du 
De  modo  (jeneralis  concilii  celebrandi  (5),  composé 
à  l'occasion  du  Concile  de  Vienne,  sous  l'inspiration 
de  Clément  V.  N'est-ce  pas  lui  enfin  qui,  avec  l'arche- 


(1)  Arch.  dép.  Lozère,  G.  864  f  56  v. 

(2)  Ibid.  f*'  55  r*  et  V,  -  47  V,  —  63  r», 
—  65  r*  et  v%  66  r*  et  V  etc. 

(3)  Guillaume  II  Durant  succéda  à  son  oncle  Guillaume  I» 
en  1296. 

(4)  Arch.  nat.  J.  1025,  n*  4. 

(5)  Le  titre  complet  de  ce  Traité  est  le  suivant  :  «  Tractatu«r 
de  modo  generalis  Concilii  celebrandi  per  Guillelmum  Duran- 
dum,  Episcop.  Mimât,  jussu  Clementi  V  sumrai  Pontif.  edit.,  et 
Concilio  viennensi  oblatus.  —  Parisiis  ap.  Pranciscura  Clousier> 
Bibliopolam,  1671  y>. 
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vêque  de  Narbonne,  les  évoques  de  Baveux  et  de  Li- 
moges, est  spécialement  désigné  pour  recueillir  les 
documents  propres  à  éclairer  les  membres  de  ce  Con- 
cile, où  sera  prononcée  la  sentence  générale  (1)  et 
définitive  sur  Tordre  du  Temple?  D'ailleurs,  mal  lui 
en  prit  :  car  le  Roi  lui-même  dut  l'autoriser  à  se  faire 
escorter  dans  tout  le  Royaume  par  des  gens  armés, 
destinés  à  protéger  sa  personne  contre  les  ennemis 
que  lui  avaient  suscités  non  seulement  la  défense  des 
droits  de  TEvéché  de  Mende,  mais  aussi  l'enquête 
contre  Tordre  du  Temple  tout  entier,  a  contra  totum 
Ordinem  Templi  »  (2).  —  Il  lui  était  d'autant  plus 
aisé  d'affirmer  et  de  soutenir  personnellement  ses  pri- 
vilèges en  présence  de  PhiIrppe-le-Bel  (3)  qu'il  avait 
fait  de  son  prieuré  d'Argenteuil  sa  résidence  favo- 
rite. 

Cette  attitude  envers  la  Rovauté  était  de  tradition 
dans  cette  famille  de  prélats.  Au  sujet  du  Speculator, 
Philippe-le-Bel  n'écrivait -il  pas,  le  18  octobre  1291  (4), 


(1)  Ch.  V.  Langlois  :  Le  Procès  des  Templiers.  —  Rev.  des 
Deux  Mondes,  t.  cm.  (15  janvier  1891),  p.  401. 

(2)  Arch.  dép.  Lozère.  G.  864.  f  56  r*. 

(3)  En  1297,  le  chapitre  cathédral  de  Mende  prit  la  décision 
suivante  :  un  subside  de  soixante  ssus  tournois  fournis  par  les 
ecclésiastiques  du  diocèse  et  la  moitié  des  revenus  des  bénéfices, 
la  première  année  de  leur  vacance,  seront  annuellement  accor- 
dés à  rEvêque  Guillaume  II  Durant  pendant  son  séjour  'à  Parts 
OTi  il  est  retenu  pour  la  consercation  et  défense  des  droits  et  prici- 
lèges  de  son  Eglise  ».  Arch.  dép.  Lozère.  G.  33,  inédit. 

(4)  On  ne  voit  Guillaume  I  Durant  à  Mende  avec  certitude 
c|ue  le  14  juillet  1291.  (V.  Leclerc.  Hist.  Littéraire,  t.  XX, 
p.  421).  Il  y  séjourne  jusqu'en  1295.  (Ibid.  p.  422). 
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au  Sénéchal  de  Beaucaire  :  <c  Cum  dilectus  et  ftdelis 
noster  Episcopus  Miwatensis  se  qtiamplurimum 
qfferat  ad  servitium  et  honorem  nostrum  et  ad  nos- 
tra  negotia,  quotiens  ipseper  vos  oel  génies  nosiras 
indefuerit  requisituSy  (1) »  ? 

Toutefois,  la  personne  de  Guillaume  II  Durant  et  la 
mémoire  de  son  illustre  prédécesseur  mises  à  part, 
Philippe-le-Bel  pouvait  s'estimer  satisfait  du  Paréage 
qui  favorisait  son  intervention  dans  une  région  isolée, 
où  rinttuenceroyale,toujours  contrariée  par  la  prépon- 
dérance exclusive  de  TEvèque  (possesseur,sinon  de  la 
plus  riche,  du  moins  de  la  plus  vaste  des  seigneuries 
ecclésiastiques  du  Royaume)(2),avait  été  presque  nulle 
aux  XIP  et  XIIP  siècles.  Les  fiefs  et  arrière-fiefs  de  la 
mouvance  royale  (3)  étaient  moins  importants  que 
ceux  de  la  mouvance  épiscopale  (4)  Dès  maintenant 
ils  sont  tous  confondus  et  déclarés  communs  à  TEvê- 
ché  et  à  la  Couronne.  Une  «  Cour  commune  du  Bail- 
liage de  Gévaudan  (5)  »,  instituée  et  entretenue  par  le 
Roi  et  le  Prélat,  connaîtra,  à  Tavenir,  des  causes  in- 
téressant cette  ((  Terre  Commune  ».  C'est  donc  la 
Royauté  qui  a  le  plus  gagné  à  l'association  de  1307. 

Quant  à  l'Evêque,  il  fut  assez  heureux  d'assurer  à 
ce  prix  la  pacification  de  son  diocèse  rendue  impos- 


(1)  Arch.  dép.  Lozère.  G.  771. 

(2)  Cf.  Longnon  :  Atlas  historit^ue  de  la  FrancePI.  XIII. 

(3)  Consulter  le  «  Feuda  Gabalorum  »  (Arcli.  dép.  Lozôre, 
G.  757,  Registre  inédit^  pp.  85  à  205. 

(4)  Ibid.  pp.  205  à  262. 

(5)  Cf.  le  Paréage  de  1307. 
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sible  par  la  turbulence  de  ses  redoutables  vassaux. 
Mais  il  obtint  aussi  de  Philippe-le-Bel  la  confirmation 
solennelle    de  sa   grande  puissance  teniporelle,  li- 
mitée, il  est  vrai,  dans  la  terre  commune  par  les 
droits  égaux  de  la  Couronne,  mais  assurée  et  fortifiée 
dans  ses  vastes  domaines,  autrement  importants  que 
ceux  du  Roi  et  des  principaux  Barons  du  Pays  :  arme 
précieuse  dont  les  Prélats  de  Mende,  la  plupart  très 
influents,  useront  volontiers  pour  s'opposer,  souvent 
avec  succès,  aux  empiétements  des  officiers  royaux. 
D'ailleurs  l'isolement  de  leur  grand  diocèse  monta- 
gnard leur  assurera,  même  dans  la  terre  commune, 
une  influence  prépondérante,  surtout  lorsqu'ils  se 
décideront  à  résider  dans  leur  Palais  de  Mende  ou 
leur  château  de  Chanac  (1). 

C'est  évidemment  aux  dépens  des  nobles  qu'a  été 
signé  le  Paréage.  Rudes  seigneurs,  issus  des  plus 
vieilles  fanfiilles  féodales  du  Royaume,  les  Mercœur, 
les  Apcher,  les  Cénaret,  les  Canillac,  les  Peyre,  les 
Chàteauneuf,  les  Tournel,  tous  feudataires  de  l'Eve- 
ché,  s'élevèrent  contre  cette  extension  de  l'autorité 
royale  (2).  Ils  sentaient  bien  qu'elle  allait  contenir  leur 
turbulence  envahissante  dans  une  contrée  difficile- 
ment accessible,  où  l'impunité  était  absolue  et  Tindé- 


(1)  Tels,  à  la  fin  du  XVr  siècle,  Adam  de  Hcurtelou  (Cf. 
no^  Documents  pour  servir  a  l'Histoire  du  Pays  de  Gévaudan 
au  temps  de  la  Ligue.  —  op.  citât.),  —  et,  au  début  du  XVII*, 
Mgr  de  Marcillac 

('2)  Sur  l'opposition  des  nobles  Gùvaudanais  au  Paréage, 
Cf.  :  Arch.  dép.  Lozère,  G.  872,  Registre  (latin),  82  feuil- 
lets —  inédii. 


Les  v-^S^^'^^^"'   xUv^<^  '' 
nue  covû^^^f  Is    ^levvoe^S'  ^L^o^'^^^' 

..nées  =»<"C  V»*'  Tf  ^"»»'*''tpt'v6'*^°; 


r 
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pondit  aux  trente-deux  articles  dressés  par  les  Barons 
contre  le  Paréage  en  affirmant  que  cet  accord  ne  lésait 
ni  les  droits  de  la  Couronne,  ni  ceux  des  seigneurs, 
—  ce  qui  était  légalement  vrai.  Mais,  quoiqu'ils  pré- 
tendissent le  contraire,  il  s'agissait  beaucoup  plus 
pour  les  nobles  d'une  question  de  fait  que  d'une  ques- 
tion de  droit.  Leur   liberté  jusqu'alors    à  peu  près 
entière  allait  désormais  subir  la  contrainte  du  pouvoir 
royal  agrandi.   Cet  important  procès  se  prolongea 
jusqu'en  1341.  A  cette  date,  Philippe  VI  de  Valois 
reconnut  solennellement  à  l'Evèque  tous  les  privilèges 
consacrés  par  le  Paréage  et  ordonna  même  au  Séné- 
chal de  Beaucaire  et  au  Juge-mage  de  réparer  les 
torts  qu'ils  pourraient  lui  avoir  causés  à  l'instigation 
des  Barons  du  Pays.  Tous  les  actes  contraires  à  la 
teneur  dudit  contrat  furent  annulés  et  le  Paréage  resta 
la  cliarte  constitutive  du   Gévaudan  aux  tem|)S  mo- 
dernes.   Des  lettres  patentes  délivrées  sous  chaque 
règne,  et  dont  les  Archives  de  la  Lozère  possèdent 
soit  les  originaux,  soit  les  vidimus,  de  1334  à  1720 
inclusivement,  le  maintinrent  en    vigueur  jusqu'en 
1789. 

Ainsi  s'expliquent  les  fréquentes  défenses  faites  par 
Philippe-le-Bel  à  ses  agents  d'empiéter  sur  les  droits 
et  prérogatives  de  l'Evèché  de  Mende  :  politique 
toute  conforme  à  l'intérêt  bien  entendu  de  la  Couronne 
en  Gévaudan  au  début  du  XIV*  siècle. 


La  récente  publication  des  «  Lettres  de  F^hilippe-le- 
Bel  relatives  au  Pays  de  Gévaudan  »  a  <lonc  sa  place 
à  côté  de  celles  de  MM.  Baudoin  et  de  Flamare  con- 
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tenant,  la  première,  les  «  Lettres  de  Philippe-le-Bel 
conservées  aux  Archives  de  la  Haute-Garonne  et  de 
Toulouse  »  (1)^  la  seconde,  «  quelques  actes  de  Phi- 
lippe-le-Bel  concernant  le  Nivernais,  extraits  des 
Archives  de  la  Nièvre  »  (2).  Des  recueils  de  cette 
nature  rendront  enfin  possible  la  préparation  d'une 
Etude  coniplète  sur  l'Administration  de  la  France 
au  temps  de  Philippe-le-Bel. 


(1)  A.  Baudoin,  «  Lettres  inédites  de  Philippe-le-Bel  »,  — 
Paris  -  1887,  in-8- 

(2)  H.  de  Flamare,  •  quelques  actes  de  Philippele-Bel  con- 
cernant le  Nivernais  »,  (tome  II  des  Mémoires  de  la  Société 
Académique  du  Nivernais). 

On  trouve  aussi  dans  le  «  Grand  Gautier  de  FEvéchê  de  Poi- 
tiers »  (publication  de  la  Société  des  Archives  du  Poitou),  de 
noïpbreusçs  lettres  de  Philippe-le-BeL 
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Plus  souvent  gueux  que  riches^  ayant  pour  toute 
fortune  leurs  quelques  chansons,  ils  s'en  allaient  de 
^^liâteau  en  château^  au  bon  vieux  temps  où  à  la  place 
es  ruines  qui  jalonnent  nos  monts,  flottaient  au- 
essus  des  forteresses  et  des  manoirs  les  bannières 
es  puissants  barons  et  seigneurs  disparus  depuis 
^^ngtemps.  La  herse  du  castel  se  levait  dès  que  la 
rompe  du  héraut  signalait  au  loin  l'approche  de  quel- 
ue  poète  errant  suivi  de  son  jongleur  et  apportant 
vec  les  nouvelles  du  royaume  la  gaité  de  ses  chau- 
ssons. Attendu  comme  un  messager,  maîtres  et  valets 
^^luaient  et  acclamaient  le  chanteur  dont  la  présence 
^dlait  dissiper  pendant  quelques  heures  la  tristesse 
^ombantdes  sombres  plafonds  et  des  vieilles  murailles. 
Avec  lui  c'était  le  retour  du  printemps  et  de  la  joie  : 
les  festins  et  les  fêtes  commençaient  en  son  honneur. 
Et  quand  dans  la  vaste  salle  magnifiquement  parée  le 
troubadour  chaulait  à  la  louange  de  son  Roi  et  de  sa 
Dame^  quand  il  égrenait  ses  refrains  de  guerre  ou  ses 
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hymnes  d'amour,  faisant  gémir  sa  viole  ou  vibrer  sa 
mandore,  aux  accents  de  sa  voix  mélodieuse  et  cares- 
sante^ pKis  d'une  dame  se  pâmait  en  écoutjaqt  le  ma- 
gique chanteur  réveillant  les  échos  endormis  sous  les 
voûtes 

Et  lorsque  le  mendiant  d'amour,  acclamé  et  chargé 
de  présents  quittait  à re^çret  les  maîtres  du  castel,  une 
fois  la  herse  retombée  derrière  lui,  plus  loin  que  leurs 
yeux,  los  pensées  de  mainte  soubrette  et  de  sa  Dame 
accompagnaient  le  pov^te  errant  sous  les  étoiles...., 

Le  Gévaudan  eut  autrefois  ses  poètes,  jongleurs  et 
troubadours  ;  les  noms  de  quelques  uns  d'entre  eux 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ma's  d'autres  dont  l'ori- 
gine est  incertaine  —  faute  de  documents  —  méri- 
teraient de  prendre  place  à  côté  des  noms  connus  de 
Garin  d'Apcher,  de  Guillaume  Adhémar  et  de  Per- 
digon. 

L'histoire  littéraire  de  la  France  a  conservé  quel — 
ques  noms  et  de  plusieurs  recherches  faites  dans  dif — 
férentes  bibliothèques  dans  le  but  d'agrandir  la  pléï — 
ade  de  nos  vieux  poètes  gévaudanais,  voici  tout  c 
qu'il  nous  a  été  permis  d'apprendre. 

Deux  femmes  poètes  A  js  a  lais  dWnduise  et  Clar 
d'Andiue,  parentes  toutes  deux  se  firent  connaitc 
par  leurs  amours  romanesques  ;  la  première  avec 
chevalier  Hugues  de  St-Cyr  et  la  seconde  avec  le  tro^m^m 
badour  Pons  de  Chapteuil  (1).  Guillaume  d'AnduîEî:- ^* 
égalementtroubadourappartenaitàcette  même  familles 
Une  autre  troubadouresse,  Avalais  d'AUi^r  eut  ^on 
genre  de  célébrité  en  ce  temps  là. 


',. 


(!•)  Ea^nouard  II,  p.  187. 
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Un  certain  Guillaume  de  Balaun  eut  aussi  des 
aventures  annoureuses  avec  une  belle  daniede  Javiac, 
en  Gévaudan  (1),  ai  isi  que  Peirols  avec  la  femnie  de 
Bérau  1  de  Mercœur,  parent  de  Bertrande  de  Mer- 
cœur^  autre  femme  poète  (2). 

Quant  à  ceux  dont  leâ  noms  suivent,  leurs  anivres 
sont  aussi  contestées  que  vagues  leurs  biographies  : 
il  y  aurait  autant  de  m  TÎte  que  «rintérêt  à  les  tirer  de 
l'oubli.  Ce  sont  Hugues  de  Lescure  et  Bernard  Si- 
f^art^  de  Marvejols  (3)  ;  Guérin  du  Tournel,  évèque 
deSenlis  (1)  et  Aldebert  du  Tournel  (5)  ;  Pons  de  la 
Garde  et  Arnaud  de  Maruelk  ou  Marveil  et  enfin. 
Pierre  de  Barjac  (6  . 

A  de  plus  érudits  de  nous  faire  connaître  ces  der- 
niers. Le  but  de  ce  travail  a  été  de  donner  une  biogra- 
phie aussi  complète  que  possible  de  nos  plus  illustres 
troubadours  (7)  et  de  réunir  leurs  œuvres  ou  des  frag- 
lïients  publiés  et  disséminés  dans  les  nombreux  ou- 
vrages intéressant  les  poètes  provençaux  :  Toriginalité 
du  texte  et  Tidiome  du  vieux  temps  ont  été  conservés, 
ï^ais  nous  regretterons  toujours  de  n'avoir  pu  en 
donner  une  bonne  traduction  française  complète. 
J.  B. 

^î)  Roirhegude,  p.  30.  —  Hist.  Litt.  XV,  p.  447. 
^2)  Fauriel  II,  p.  1 17. 

<3)  Raynouard  IV,  p.  191.  —  Hist.  Utt.  XVII,  p.  590. 
'^^)  Hist.  Utt.  XVllI,  p.  33. 
(^)  Hist.  Lit.  XIV,  p.  623. 

(^)  Fauriel  I,  p.  545.  —  Raynouard  II  p.  39.  -  Hist.  Lit.  XV, 
^•^^■7  -  Rochegude,  p.  30.  " 
^)  Voir  :  Ignon.  Notices  biographiques.  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Agriculture.  An.  1832-33. 
F.  Remize.  Les  Tro»ibadours  du  Gévaudan.  Lozère  Pit- 
toresque. Juillet  1897. 
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Gaillaume  Âdhémar 

(Dans  quelques  manuscrits  appelé  AMèmar) 


Guillaume  Âdhémar  naquit  au  château  de  Mai 
ou  Marveil  (1)  en  GévaudaiK  II  était  filsd'un  chev 
qui  n'était  ni  riche  ni  puissant.  On  croit  que  ce  q\ 
lier  se  nommait  Gérard,  et  que  ce  fut  à  lui  que  1 
pereur  Frédéric  I**^  donna  en  fief  le  château  de  G 
gnan  ou  Grignan.  C'est  de  cette  maison  qu'éta 
marquis  de  Grignan,  qui  épousa  Mademoiselh 
Sévigné,  On  sait  combien  Madame  de  Sévigné 
fière  des  Adhémars. 

Guillaume  acquit  pas  ses  talents  (2),  par  la  de 
tesse  et  l'enjouement  de  son  esprit,  les  bonnes  gi 


(1)  L'abbé  Millot  croit  que  c'est  Maree/o^.  Dans  un  de! 
Duscrits  contenant  quelques  notes  biographiques^  on  lit  < 
rueis  n. 

(2)  Au  chapitre  IV  du  Triomphe  d'amour,  Pétrarque,  dai 
Ters  à  la  louange  des  poètes  provençaux»  dit  ceci  : 

quel  Guillelrao 

Che  per  cantar,  ha  il  fior  de  soi  di  scemo 
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de  Frédéric,  bienfaiteur  de  son  père.  11  se  mit  ensuite 
au  service  du  Comte  de  Provence  (1),  qui  Tarma  che- 
valier. Il  fut  brave  soldat  et  bon  poète.  L'objet  de  ses 
amours  fut  une  comtesse  de  Die,  différente  de  celle 
qui  aima  Rambaud  d'Orange,  mais  qui  joignait  comme* 
elle  à  ses  autres  belles  qualités  le  don  de  la  poésie. 
£lle  composait  des  chansons  dont  son  amant  était  si 
fier  qu'il  les  portait  ordinairement  avec  lui.  Il  les 
ehantait,  sans  en  nommer  Tauteur,  dans  les  plus 
brillantes  réunions  de  dames  et  de  chevaliers.  Enfin^ 
il  était  si  passionnément  amoureux  d'elle,  qu'ayant 
appris  qu'on  parlait  de  la  marier  au  comte  d'Embrun, 
la  douleur  qu'il  en  conçut  le  conduisit  au  tombeau. 

Etant  tombé  malade,  à  son  château  de  Grignan,  la 

comtesse  qui  l'aimait,  l'alla  visiter  avec  sa  mère.  Le 

^TOubadour  violemment  ému  par  sa  présence^  prit  sa 

'ïïaîn,  qu'elle  lui  présenta,  la  baisa  en  soupirant  et 

expira.  On  place  sa  mort  en  1198.  La  mère  eut  soin  dé 

'^i  faire  élever  un  superbe  mausolée,  sur  lequel  elle 

•ît  graver  des  vers  héroïques  à  sa  louange.  La  fille  fut 

^^Uement  frappée  de  cette  mort,  qu'elle  ne  voulut  point 

^^  marier.  Elle  se  fit  religieuse  à  St-Honorat  de  Ta- 

'^^^con,  où  elle  mourut  de  chagrin  peu  d'années  après. 

L'abbé  Millot  est  tombé  dans  une  erreur  au  sujet 

^^  Guill.  Adhémar,  en  voulant  en  redresser  une  de 

^ostradamus  :  «  Trompé,  dit-il,  par  le  nom  d'Adhé- 

**^ar,  Nostradamus  conjectureque  ce  troubadour,  était 

*îls  de  Gérard  Adhémar,  etc...  Il  était  certainement 

^ntemporain  du  moine  de  Montaudon,  qui  parle  de 


(1)  Sans  doute  Alphonse  1" 
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lui,  dans  sa  satire  (1)  comme  d'un  hom^me  qu'il  a 
coonu.et  fréquenté  ;  ce  moine  florissait  à  la  fin  dû 
XIII®  siècle  ;  ainsi  Ton  ne  peut  douter  de  la  méprise 
de  Nostradamus  ».  (Or  Montaudon  est  du  XIP  :  ir- 
réflexion deMillotet  preuve  que  Nostradamus  n*est 
pas  de  bonne  foi.) 

Rien  de  ce  que  raconte  Nostradamus  ne  se  trouve 
d'accord  avec  les  manuscrits  provençaux.  Tout  ce 
qu'ils  disent  de  Guill.  Adhémar,  c'est  qu'étant  sorti, 
secrètement  dans  sa  jeunesse.du  château  de  Marveil, 
^ù  il  était  né,  et  dont  le  Seigneur  l'avait  fait  chevalier, 
sa  pauvreté  l'empêcha  de  soutenir  cette  noble  profes- 
sion ;  qu'il  prit  celle  de  jongleur  ;  qu'ayant  composé 
beaucoup  de  chansons,  il  eut  dans  le  monde  de  très 
grands  succès  ;  et  qu'enfin  après  avoir  longtemps  vécu 
de  cette  sorte,  il  entra  dans  l'ordre  monastique  de 
Grammont,  où  il  mourut. 

Qu'oiqu'il  en  soit,  on  dit  que,  outre  ses  chansons,  il 
avait  fait  en  rimes  provençales,  Loa  Cathalog  de  las 
donnas  illustras,  qu'il  dédia  à  Tlmpératrice  (sans 
doute,  Béatrice  de  Bourgogne,  mariée  en  1156  et 
morte  en  1185)  femme  de  Frédéric  I".  Il  avait  aussi 


(1)*  Dans  une  sirvente  du  Moine  de  Montaudon  où  i\  énumèrer 
divers  ti*oubadours,  on  trouve  : 

K  E'I  seizes  Guilems  Âzemars, 
«  Cane  no  fo  pus  raalvatz  joglars  ; 
<  £t  u  près  manh  vieUi  vestimen, 
•«  E  fai  de  tal  loc  sos  chantars 
•(  Don  non  es  a  sos  trenta  pars  ; 
«  E  vey  l'ades  praubr'e  sufren. 

Raynouaud  IV.  p.  370. 


—  9  — 

inventé  un  jeu,  où  Ton  se  parlait  à  Toreille  «  pour  don- 
ner, dit  Nostradamus,  commodité  aux  amoureux  de 
découvrir  leur  amour,  san^oupçon  des  assistants  ». 
La  Croix  du  Maine  lui  attribue  plusieurs  comé- 
dies non  imprimées,  écrites  en  langage  provençal  ; 
mais  on  sait  ce  que  pouvaient  être  les  comédies  de  ce 
temps  là  (1). 


(I)  Hist.  Utt.  Tome  XIV.  1817,  p.  567. 
Nostradamus,  45. 

Crescembeni,  28. 

Bastero,  85. 

Hist.  Gén.  du  Langued.  II.  p.  520. 
Milloî  II,  p.  497. 
Pam.  Occit.  p.  258. 

Raynouard  IV,  p.  178  cite  le  début  d'une  de  ses  pièce.s  : 
c  est  une  comparaison. 

L'aigua  pueiro  contra  mon 
Ab  fum,  ab  niul  et  ab  ven, 
Et,  on  pus  autes,  dissen  ; 
Eisamen  puei  a  valons 
Ab  ben  fag  et  ab  honors, 
E  cant  es  aut,  deysendria 
Si  rbes  no  la  sostenia. 

Uaigua  pueia. 


L. 
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El  temps  d*estiu  quan  par  la  flors  el  bruelh. 
E  son  braidin  li  auzeljiet  d'erguelb, 
Ai  pessamen  damor  que  m  dezacuelh, 
Que  nulha  re  tan  no  deûr  ni  vuelh. 
Ai  !  douss'  amia, 

Mala  us  viron  ney  buelh. 

Si  chauzimens  no  m  guia. 

Veiaire  m'es  qu'ieu  no  sui  selh  que  sueUi, 
Si  m'a  sospris  us  grans  mais  don  mi  duelb, 
Don  ieu  murrai,  si  la  dolor  no  m  tueih 
Ab  un  dous  bais  dins  cambra  o  sotz  fuelh. 
Ai  !  douss'amia, 

Mala  us  viron  mev  huelh^ 

Si  chauzimens  no  m  guia. 

Membre  us,  domna,  quan  me  detz  senhoriu. 
De  vos  servir  m'autrei  tan  cum  ieu  viu  ; 
Tortz  es  si  us  prec,  qu*anc  ren  no  vos  forfiu 
Ja  no  m  poscan  dan  taner  enemin. 
Ai  !  douss'  amia 

Qu'a  son  coral  amiu 

Non  deu  hom  far  guandia. 

Neguna  res  non  es  tan  fort  esquiu 
Cum  es  d'amar  lauzenjador  braidiu 
Qu'aya  poder  que  menta  so  que  pliu, 
Mas  fos  verais  e  tengues  so  que  diu. 
Ai  !  douss'  amia 

Qu'a  son  coral  amiu 

Non  deu  bom  iar  guandia. 
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Jeu  ai  ja  vist  home  que  conoys  fort, 
Et  a  legit  nigromausi'e  sort. 
Trahit  per  femn'  a  peccat  et  a  tort  ; 
Et  ieu  lasset  no  m'en  tenc  per  estort. 
Ai  !  douss'  amia, 

Guidatz  me  a  bon  port  ; 

Si  dieus  vos  benezia. 

Jamais  no  vuelh  chant  ni  ris  ni  déport 
S'eras  no  m  fai  la  bel  h'  ab  si  acort  ; 
Près  n'ai  lo  mal  don.cug  qu'aurai  la  mort, 
Si'n  breu  de  temps  no  fai  de  que  m  cofort. 
Ai  !  douss'amia, 

Guidatz  me  a  bon  port  ; 

Si  diéus  vos  benezia.     (1) 


II 


S'ieu  conogues  que  m  fos  enans 

Vas  l'amor  mi  dons  vers  ni  sos^ 

Moût  en  fora  plus  volentos 

De  far  que  non  es  mos  taians  ; 

£  pero  no  m'en  vuelh  gequir, 

Ans  am  mais  en  perdo  çhantar 

De  lieys,  qu'antr  amor  conquistar.      (2) 


O)  Raynooard,  1. 111,  p   199. 

Poètie  également  citée  par  Hoohegude  (arec  qaelqae»  variantes  dans  l'or- 
thofpraphe)  daaa  Pamasie  Occitanien.  Toolonte  1819,  p.  258. 
{î)  Tradoet.  -*  Si  J'étais  aiwaré  que  mes  vers  et  mes  ohaats  snasent  attendrir  W 
de  madAM^,  Je  les  composerais  avec  plus  d'ardeur  qne  je  ne  lais  :  pourtant 
i*  ne  eesaerai  de  la  célébrer  ;  j'aime  mieux  chanter  pour  eUe  sans  espoir  de  ré- 
^■penae,  f—  thanter  pour  une  autre,  dassé-je  obtenir  aon  amow.)  Ray- 
^«mwd  U,  p.  19. 
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D'aquesta  sui  fizels  amans, 
£  no  'I  serai  fais  ni  gtniios  ; 
Quar  non  estai  de  cel  en  jos 
Negun'ab  belliazors  semblans, 
A  cui  dieus  donet  lo  chauzir 
Del  mon,  per  que  '1  fai  leu  triar  ; 
Lieys  prec  e   tôt  Tais  lays  estar. 

Ben  say  que  ja  non  er  mos  dans, 

Quar  l'am  mais  d'autra  re  qu*anc  fos  , 

Qu'elha  es  tan  ensenîiada  c  pros 

Que  del  tôt  m'er  guaxardonans  ; 

E  '  1  guazardo  non  puesc  falhir, 

Quar  ab  na  ris  me  pot  payar, 

S'ieu  n'era  estatz  près  oltra  mar.      (1) 

Q'us  paues  de  ben  m'es  de  lieys  grans. 
Quan  Ten  ai,  mont  en  sui  joyos  ; 
E  greus  treballis  e  perillios 
Quan  m'en  ve,  ges  no  m  sembrafans  ; 
Donrx,  qu'on  o  sai  ?  quar  o  aug  dir  : 
Amicx  ai  que  m  volon  jurar 
Quepen'  aisso  que  leu  me  par. 

Tant  es  cortez  *  e  benestans, 
E  riqu'e  de  belhas  faissos, 
Qu'ieu  n'ay  estât  moût  cossiros 
Lones  temps,  e  mos  cors  sospirans  ; 
Quar  ja  de  lieys  non  pot  mentir 
Nuls  hom  que  la  vuelha  lauzar 
Ni  ver  dir,  si  la  vol  blasmar.      {2] 


(l>  Traduct.  —  Je  snis  bien  assuré  que  je  no  perdrai  pas  toutes  mes  peines, 
me»  soins.  J'ai  pour  elle  un  attachement  si  tendre,  si  sincère  ;  elle  est  si  équi 
si  généreuse,  qu'elle  m'accordera  enlin  une  juste  récompense'  ;  et  celte  récom 
ne  peut  me  manquer.  Oh  !  si  dans  l'espoir  de  lui  plaire,  a£frontant  les  péril 
flots  et  les  combats,  j'avais  subi  l'esclavage  d'outre  mer,  elle  s'acqutterait  large 
envers  moi  avec  un  seul  de  ses  sourires  enchanteurs.  —  Raynouard  II.  p.  14. 

(9)  Traduct.  —  Ma  dame  est  si  aimable,  si  gra^aeuse  ;  elle  a  des  manières  : 
blés  et  si  délicates,  que  depuis  longtemps  elle  est  l'objet  des  pensées  de  mon 
et  celui  des  affections  de  mon  cœur  ;  Oui,  elle  est  tellement  parfaite,  que  celu 
en  ferait  l'éloge  le  plus  exagéré  n»  saurait  mentir,  et  que  celui  qui  oserait  sf 
mettre  le  plus  léger  blâme,  ne  pourrait  dire  vrai.  >      Raynouard.  II.  p.  35. 
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Quorasqu'ieu  fos  grieus  ni  pezans, 

Niabruzitz,  ni  nualhos, 

Eras  suy  bautz  e  delechos, 

E  vau  ves  lieys  far  sos  cocnans  : 

E  si'  llia  rae  vol  obezir. 

No  m  lays  Dieus  de  lieys  tan  lonhar 

Que  110  m  trobe  ses  trop  sercar. 

Per  lieys  m'en  perdra  *\  reys  Ferrans 
E  las  cortz  e'is  dos  e'Is  baros, 
Non  per  aver,  ni  permancos, 
Ni  per  cavalho,  ni  per  bezans  ; 
Que  res  tan  eu  m  lieys  non  dezir  ; 
E  no  m  pot  nullis  hom  estancar, 
Si  no  m  fai  penre  o  liar. 

E  prec  rai  dons,  al  vers  fenir, 
Cui  sui  hom  per  vendr'e  per  dar 
Que  pes  d'En  Guillem  Ademar.      (1) 


III 


Non  pot  esser  suffert  ni  atendut 
Qu'ades  non  chan^  pus  estius  vey  tornat, 
E  li  vergier  cum  si  eron  canut 
Pareysson  blanc,  e  verdeyon  li  prat. 
Âdoucx  m'a  si  conquistat  un  amors, 
Sol  per  respieg  d'un  covinen  que  m  fe  ; 
Guardatz  que  feira  s'agues  del  fag  re> 
Qu'a  penas  denh'ab  antr'  aver  solatz. 


ih  Raynooârd.  Choix  des  Poésies  det  Troubadours.  T.  III  p.  198. 1818.  Paris. 


I        ' 


i 
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Al  sieu  ops  m'a  de  bon  cor  retengut 
Setba  que  m'a  per  amie  conquistat  ; 
Qu'assatz  m'a  mielho  en  breu  temps  conognt 
Que  tais  on  ai  lonc  terminî  ponhat  ; 
Q'us  reproviers  me  ditz  dels  ances9ors  : 
Qui  temps  espéra  e  no  fai  quan  temps  ve, 
S'el  temps  li  falb,  ben  estai  e  cove  ; 
Que  loncs  espers  a  manbs  plagz  destorbatz. 


Ab  aisso  m'a  joy  e  déport  rendu t, 
£  mon  ^aber  tenc  éndreg  meluyrat  * 
Qu'en  aquest  mot  cng  aver  entendut, 
Que  m  vol  en  breu  fur  rie  de  s'amistat. 
Aisso  conosc  ben  dels  lauzenjadors 
Quan  mi  cugeron  far  mal,  m'an  fait  be, 
E  grazisc  lor  de  la  mala  merce, 
Quar  suy  de  iieys  estortz  et  exapatz. 


Ane  non  auzis  son  per  plag  avengut 
Ad  homeviu,  amiatz  cum  es  anat  : 
Qu'adoble  m'an  miey  enemic  valgut 
Que  no  feiron,  si  m'aguesson  amat  : 
E  fon  ancmais  en  aissi  valedors, 
Qu'ieu  lor  vuelh  mal  de  mort,  et  ilh  a  me  ; 
Pero  trag  m  'an  de  tal  loc  on  jasse 
Suffrira  afan,  e  fora  perilhatz. 


Eras  ai  ieu  a  bon  port  de  salut 
Fe  qu'ieu  vos  dei,  mon  navei  aribat, 
Et  ai  lo  plom  a  Testanh  recrezut, 
E  per  fin  aur  mon  argent  cumbiat  ; 
Qu'autreiat  m'a  una  de  las  gensors 
Donas  del  mon,  e  ges  no  m  dessove 
Que  m  don  s'amor,  e  d'un  baizar  m'estre  ; 
Et  es  tant  pros  q'us  reys  en  for'  honrat/.. 
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E  por  aisso  tenc  me  per  ereubut, 
E  non  envei  el  non  oulh  horoe  nat. 
Si  m  vol  mi  dons  tener  vestit  o  nut, 
Baisan  lonc  se,  en  luec  de  mollerat  : 
Ane  no  fon  fag  al  mieu  par  tais  honors 
Cum  er  a  mi,  s'en  aissi  s'esdeve  ; 
Qu'el  sieu  cors  blanc,  gras  e  chauzit  e  le 
Remir  baizan,  ni  m  tenc  entre  mos  bratz. 

Si  1  reys  N  Arofos  cui  dopton  H  Masmut, 
PI  mielher  coms  de  la  crestiantat 
Mandesson  ost,  pus  be  son  remazut, 
Al  nom  de  Dieu  farian  gran  bon  ta  t, 
Sobr*  els  Paiuns  Sarrazins  trahidors  ; 
Ab  que  l'us  d'els  menés  ensems  ab  se 
Marit  gelos  qu'inclau  e  sera  e  te, 
Non  an  peccat  non  lur  fos  perdotiatz.      (\) 

Jeu  remanrai  e  non  irai  nlhors» 
Ni  vîvarai  vas  autra  part  mon  fre  ; 
Eja  negus  no  m  demande  per  que, 
Quar  ja  per  ellis  non  serai  descelatz       (2) 


'')  ^FAdoct.  —  Si  le  Roi  AIphoDM,  redoaté  par  les  Mahométaiu  ;  si  les  poit- 
^"  princes  de  la  chrétienté  assemblaient  une  armée  contre  le  paganiame  des  frai- 
^'^rrazins,  ils  serviraient  utilement  la  cause  de  Dieu  ;  etpoami  qo>  Vnn  d*euK 
^^nàt  sTec  toi  certain  mari  jaloux  qui  tient  sa  femme  enfermée  S9«s  ole^  il  n'est 
^*'**  «le  péché  qui  ne  leur  fût  pardonné.  —  Raynooard  II.  p.  ». 

'*)  Bsjmouard.  T.  /II.  p.  196. 


M 
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âiïpvente 

leu  ai  ja  vista  manhta  rey 
Don  anc  no  fis  semblan  que  vis. 
Et  ai  ab  ta!  joguat  e  ris 
Don  anc  guaire  no  m'  aizautey  ; 
Et  ai  servit  a  maniit  hom  pro 
Don  anc  nocobrey  guazardo  ; 
Et  a  raanh  nesci,  ab  fol  parlar, 
Ai  ja  vist  trop  ben  son  pro  far. 

Et  ai  jîi  vist  per  avol  drut 
A  domna  '1  marit  dezamar. 
Et  a  manh  nesci  acaptar- 
Plus  qu'a  un  franc  apercenbut.. 
E  per  domnas  ai  ja  vist  ieu 
A  manlit  hom  despendre  lo  sieu  : 
Et  ai  ne  vist  amat  ses  dar, 
E  mal  volgut  abmolt  donar. 

Ieu  ai  vist  donas  demandar 
Ab  plazers  et  ab  lionramens, 
Pueys  venia  us  desconoyssens 
Abrivatz  de  nesci  pailar 
Qu'en  avia  la  mielher  part. 
Esguardatz  si  son  de  mal  art  î 
Manthas  n'i  a  qu'els  plus  savays 
Acuelhon  mielhs  en  totz  lurs  plays. 

Ieu  ai  vist  en  domnas  ponhar 
D'ensenhatz  e  de  ben  après, 
E*l  nescis  avincn  nemes 
Qu'el.  plus  savis  ab  ^en  preyar  ; 
Et  ai  vist  nozer  chauzimens 
A  trops  valer  ab  tricliamens, 
Pei*  :|ue  val  mais,  a  mos  entens. 
En  luec  fondatz  que  sobrie^s  sens. 


É^S 


'■"""'  ^^ 
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A  domn'  ai  vist  hom  encolpar 

De  80  que  no  moria  mul, 

E  que  30  loisi^nvon  dô  tal 

Od  se  pogron  a  dreg  clnmar  ; 

Et  ai  JQ  ta)  ren  e^fiunrdat 

On  n'er  en  ren  mon  cor  virnt, 

Per  que  m'nn  fuit  mos  ries  volers 

Mantlias  vetz  dons  e  desplazeni.    (1 1 


Garin  d'Apchier 


(;'était  un  chevalier  d'une  maison  tivs  noble  el  très 
îiiicienne  du  Gevaudari,  vaillant  et  hoii  guerrier  (â), 
Jit-on  ;  mais  it  ne  reste  aucun  mémoire  de  ses  faite 
(l'armes  et  de  chevalerie  ;  fîalant  et  trt^s  habile  en 


(i)n  Gapina  d'Apcl>iei  si  To  un  gentils  custeilnns  de  Juviiudnn, 
de  l'ùvesquatdc  Meiii'te,  <i'ùs  en  la  marqua  d'AIvumc  c  lio  Ro- 
ser};uc,e  de  l'Evesquntdel  Puoi  Snntu  Maria.  Vulens;  fo  c  boiu^ 
fçneri'ers,  o  lares,  e  bnn  irobuire.  e  bels  cavaliers  ;  c  sap  d'amor 
et  de  domnei,  et  tôt  so  qu'en  er>t,  E  fets  lo  prcmii'i'  ilcfcort  <\uc 
nnc  fos  fais,  lo  qunl  eomensct  ; 

Quan  foitl'e  Hor  reverdis 

EtOUglocarit  d,-!  i-ossisnol.  - - 

■Cfette  pièce  n'existe  plus  et  Roclicgudc  prolond  'juc  celles  ifui 
lui  soDl  attribuées  ne  valent  rien. 
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amour,  et  Ton  ne  trouve  aucune  trace  de  ses  aventu- 
res tendres  et  de  ses  galanteries  ;  enfin  de  quelque 
célébrité  parmi  les  troubadours  du  XII*  siècle,  sans 
que  ce  qui  nous  reste  de  ses  poésies  donne  une  haute 
idée  de  son  talent. 

On  lui  attribue  l'invention  d'une  espèce  de  poésie 
appelée  dcscord  ou  descors.  L'abbé  Millot  cite,  pour 
expliquer  ce  mot,  un  manuscrit  français  et  latin  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Laurent,  à  Florence^  qui  l'inter- 
prète d'une  certaine  diversité  et  variation  dans  le 
chant.  C'est  un  glossaire,  manuscrit  provençal  et  latin, 
qu'il  fallait  dire,  et  voici  ce  que  porte  ce  glossaire  : 
Discors^  Discordes.  "Discordia.  V.  Caiitilenahabens 
sonos  diccrsos  (1)  ;  c'est-à-dire  une  chanson  ou  un 
chant,  ayant  des  sons  divers  ;  ce  qui  ne  paraît  signi- 
fier rien  de  particulier,  attendu  que  tous*  les  sons  des 
chants  possibles  sont  différents  les  uns  des  autres  ; 
maïs  dans  la  plupart  des  chansons  provençales^  toutes 
les  sti'ophes  étaient  sur  les  mêmes  rimes  que  la  pre- 
mière. Dans  \e  descors^  au  contraire,  chaque  couplet 
ou  chaque  strophe  avait  ses  rimes  différentes  de  celles 
ides  autres,  ce  que  traduit  le  habens  sonos  di~ 
versos. 

Garin  d'Apchier,  le  troubadour,   car  il  y  eut  plu- 
sieurs chevaliers  de  cette  maison    nommés   Garin, 
florissaitsous  le  comte  Raymond  V  de  Toulouse,  niais 
on  ignore  l'époque  précise  de  sa  naissance  et  de  sa. 
mort. 


(1)  Voir  Crescemlxini.  Vol.  II  de  son  Hist.  «le  la  Poésie- Vul^r, 
édit.  de  17ô0,  p.  187. 
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Les  cinq  pièces  de  lui  qui  se  sont  conservées  sont 

toutes  adressées  à  son  jongleur  ;  il  se  nomniait  Comi- 

fictif  était  vieux,  voulait  faire  le  galant,   et  chantait 

d'une  manière  ridicule  les  vers  de  Garin.  Celui-ci  en 

fait  des  reproches  grossiers  et  qui  n'ont  rien  de  pi- 

<i  liant  (1). 

Dans  un  manuscrit  (2)  qui  contient  deux  de  ses 
l>ièces  et  une  courte  notice  de  sa  vie,  la  vignette  qui 
orne  cette  notice,  le  représente  à  cheval,  le  casque  en 
ïôte^  Tépée  d'une  main,  et  tenant  de  Tautreun  bou- 
<'Iier  chargé  d'un  écu  d'azur,  à  la  bordure  et  à  trois 
t>arres  d'or,  celle  du  milieu  ondoyée. 

<  V.  Hist.  du  Languedoc^  par  D.  Vaissette,  tome  II, 
I>-  520). 

Sirvente 


CominnI,  vieHi,  flac.  playdcs, 
Paubre  d'aver  et  escas, 
Tant  failz  malvatz  sirventes 
Que  del  respondre  sui  las  ; 
E'I  vostra  cavalaria 
Venra  tota  ad  un  dia, 
Quant  er  so  denan  detras, 
L'a  vol  bo  e'I  bo  mal  va  s. 


H)  Hist.  Littéraire  de  la  France,  tome  XIV,  1817,  p.  565. 
---    Bastero.  83. 

-^    Parn  Occit.  10. 

--   Millot.  L  39. 

(2)  N*  71.225  de  la  Bible  du  Roi 


—  20  — 

Ane  un  bon  mot  non  fezes, 
Non  i  agues  do»  roalvatz» 
Per  qu'ie  us  toirai  vostre  ses. 
Mon  clian  ab  que  us  fermiatz  , 
Quar  cliantatz  ab  vilania  ; 
E'I  conrjtessa  m'en  chastia 
Que  ten  Beders  e  Burlas, 
Que  ditz  que  vos  rebuzas. 

Ane  sagpamen  non  tenguos 
Del  tornel,  quant  l'avias  ; 
Ni  nul  temps  ver  non  disses, 
Si  mentir  non  cuidavas  ; 
Et  anas  queren  tôt  dia 
Qu'on  se  fi,  e  qui  se  fia, 
Tenetz  lo  taulior  e*ls  datz, 
E  del  joc  sabetz  assatz. 

Qu'ie  us  tolia  Vivares, 

L'Argontiere  e'I  Solas, 

On  lor  comtes  mansorbes 

Mezuros  vos  liom  lo  vas  ; 

Que  quant  Ponstorstz  vos  payssia, 

iL  San  11  Laurens  vos  vesiia, 

Siatz  totz  paubres  e  nis. 

Que  sieus  es  enquer,  si  us  plas. 

Et  avetz  tant  de  mal  près 

Aras  e  d'aissi  entras, 

Que  non  sai  cum  vos  tolgues 

Si  '1  pe  no  us  toli  o'I  nas 

O'is  huelhs,  o  no  us  aussizia  ; 

Si  nofos  la  confrairia 

De  Chassier  e  de  Carias, 

Ab  los  pecols  anaras  (1). 


(1)  Kuynouard.  T.  IV,  p.  S49. 
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SIpvente 


Mos  Cominals  fai  ben  parer 
Que  si  '1  saubes  dire  ni  far 
So  qu'a  mi  degues  enuiar 
Qu'el  en  faria  son  poder  , 
Mas  jovens  e  poders  li  falh, 
E  paubreira  e  veillors  l'assalh  ; 
Per  qu'ai  guerrier  non  fai  paor  ; 
E  non  a  amie  ni  senhor 
Que  no'l  tenha  per  enueyos» 
Mas  tan  quant  ditz  nostras  tcnsos. 

E  s'ieu  lo  vuelh  ben  dechazer, 
Qu*el  vuelha  toire  mon  chantar, 
Ja  non  er  qu'il  h  don'a  manjar, 
Vi  '1  vuelha  albergar  un  ser  ; 
Mas  metray  lo  chan  din  serralh, 
Per  qu'el  soven  trembl'  e  badalh; 
Que  la  vercliieira  de  sa  sor 
Vendet  de  son  gay  maint  pastor, 
Car  lai  vivia  ab  sos  lairos, 
Emblan  las  fedas  et  Is  moutos. 

Ane  ab  armas  non  sap  valer 
Hom  meinz,  tant  sen  volgues  lauzar  ; 
Ni  als  guerriers,  mas  ab  parlar, 
No  saup  hom  meinz  de  dan  tener  ; 
Mas  soven  mon  guerra  et  assalh 
A  sels  que  an  croz  e  sonalh. 
Don  mil  monge  dins  refeitor 
Pregan,  ploran,  nostrc  senhor. 
Qu'en  Ponstortz  e'n  Sanz  Laurens  fos, 
Si  cum  es  viclhs  e  sofraitos. 
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Leialtat  sol  molt  mantener, 

E  falset^it  totz  temps  blasmar  , 

Mas  al  tornei  1*^  i  vim  laissar, 

E  del  tôt  melr'en  non  clialer  ; 

Pes  que  ditz  lo  par  de  Neralh 

Que  home  que  nafre  e  taHi, 

E  prendra  son  lige  senhor, 

Vi  qu'el  toilla  castel  ni  tor, 

No  M  den  mantener  nullis  lioms  pros^ 

Per  qu'el  no  'l  mante  ni  'n  randos. 

Ja  nulh  marit  non  cal  temer 
De  lui,  ni  sa  molliergardar, 
Ans  lo  pot  laissai*  domneiar 
Et  estar  ab  leys  A  lezer  ; 
Que  quais  qu'el  de  bois  vil  entalh, 
Deboissar  lo  pot  d'aital  talh, 
Ses  pel,  ses  carn  et  ses  color 
Et  ses  joven  e  ses  vigor ; 
E  d'orne  qu'es  d'aital  ftiysos 
Von  deu  esser  maritz  gelos  (1). 

l.'iie  (le  ses  pièces  se  termine  par  ce  couplet  : 

Eu  no  m'apel  ges  Olivier 

Ni  Rothian,  que  qu'el  s'en  dises, 

Mas  valer  los  cre  maintas  ves, 

Quan  cossir  de  bis  qn'en  cnquier  ; 

E  non  sai  el  mon  cavalier 

Qu'en  adoncs  no  '1  crezes  valer  ; 

Evolria,  tal  sieu,  a  ver 

A  partir  regisme  o  empier. 

L'autr'  ier 


(1)  Raynoiiard.  —  T.  IV,  p.  «50. 
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Suivent  quelques  tVaguients  cités  pai-  Rayuouard.  — 
IV,  p.  155. 
On  trouve  dans  un  autre  : 

Veillz  Comunal;  plaides.... 

E  ill  malvoz  serventes 

Que  vos  aug  far  e  dir  ' 

Me  tornon  en  azir  ; 

E  ill  vostra  janglosia, 

Don  vos  faiz  escarnir. 

Me  desplaz  chascun  dia  : 

Em  n'es  vos  enoios... 

Gais  e  scms  e  falcos 

Ane  mais  auzir  que  vos 

Membrari'us  deljornal, 
Quan  perdes  vostres  cuissos 
A  Montfort,  e  messes  vos 

Dins  en  la  boissera  ; 

Granz  esmais 
Vos  veng  e  graiiz  esglais, 
Qu*els  draps  vos  traisses  donan  ; 
Bc  us  gari  deus  per  sembUjn 
Car  no  us  torques  en  carn  nuda... 

Veillz  Comunal. 

A  titre  de  curiosité,  voici  une  Sirce/tée  de  Coiainaly 
J^^ngleur  de  Garin  et  peut-être  son  compatriote. 

Si  rv en te 

Comtor  d'Apcliier  rebuzat, 
Pos  de  clian  vos  es  laissai. 
Recrezut  vos  lays  e  mat, 
Luenh  de  tota  benanansa» 
Vencut,  de  guerra  sobrat, 
Comtor,  mal  encompanliat, 
Ab  pauc  de  vi'e  de  blat, 
Plen  d'enuey  e  de  carn  ransa 
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Oisi  prenc  de  vos  corojutz, 
Pois  may  de  mi  no  cliantatz, 
E  del  vostre  vielli  barat, 
E  de  vostra  vielha  pnnsa, 
E  del  nas  tort,  mal  talliat, 
E  del  vesep  biaisait, 
Que  tal  vos  a  dieus  toriiat 
C'anas  co  escut  e  lansn. 

Be  us  a  breujat  lo  corr  il 
Monlaur  que  ténias  per  vil 
Que  de  may  tro  qu'en  abri! 
Vos  fay  eslar  en  balansa  ; 
E^t  non  aves  senlioril, 
Tant  aut  son  dur  cor  apil  ! 
Que  ja  us  trooon  en  plan  mil. 
Por  que  m  pren  de  vos  peznnsa. 

Can  vos  clavon  lo  corlil 
Sil  que  us  son  deus  lo  capil 
E  tornatde  bran  Lumil, 
K  tout  chant  ealegransa  ; 
K  s'anc  raubes  loc  mongil, 
Ara  us  faitz  dire  a  mil 
Que  dicus  e  Torde  clergil 
Vos  a  tout  pretz  et  onransa. 

Pos  de  cliantar  em  al  som 
Aiss'ie  us  desampar  lo  nom  ; 
Tôt  vostr'  argen  torn  en  plom, 
E  vostr'  afar  desenansa  ; 
Vilhet  pus  blanc  d'un  colom, 
Be  us  menon  de  tom  en  tom, 
E  no  sabetz  qui  ni  com  ; 
Tartseres  mais  reis  de  Fransa  (IV 


[l]  Kaynouard,  l-eime  IV,  p.  153. 
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Perdigon 


Oo  trouve  dans  la  vie  de  ce  troubadour  un  singu- 
lier exemple  des  revers  qui  peuvent  atteindre  dans 
'^ temps  départi  THomme  ambitieux  et  indifférent 
•*^iir  les  devoirs  de  la  reconnaissance.  Il  naquit  dans 
'^n  bourg  du  Gévaudan  nommé  VEspéron.  Il  paraît 
9Ueson  nom  était  Pierre  et  que  celui  de  Perdigon 
*^^^ît  un  diminutif.  Fils  d'un  pauvre  pécheur  qui  ne 
Pût  lui  donner  aucune  instruction,  il  se  trouva  heu- 
**^usement  doué  par  la  nature  d'une  voix  agréable  et 
^*Uii  talent  facile  pour  composer  des  airs  de  musique. 
^   une  époque  où  chacun  faisait  des  vers,  il  en  fit 
^Ussi   et  parvint  à  jouer  de  plusieurs  instruments. 
Muni  de  ces  talents,  qui  suffisaient  alors  pour  con- 
duire à  la  fortune,  le  jeune  Perdigon  se  livra  d'abord 
*^  la  profession  de  jongleur,  et  bientôt  après,  sentant 
^ii  lui-même  qu'il  était  poète,  il  se  plaça  parmi  les 
^ï*oubadours.  C'était  alors  la  fin  du  XII*  siècle,  temps 
*>ù  florissaient  un  grand  nombre  de  poètes  du  premier 
Ordre  en  ce  genre,  et  il  sût  se  faire  distinguer  au  mi- 
lieu de  ses  habiles  concurrents. 

Robert,  dauphin  d'Auvergne,  troubadour  lui-même, 
ayant  eu  occasion  de  .connaître  son  mérite,  l'appela 
auprès  de  lui,  voulut  se  l'attacher  et  le  combla  de 
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oèreiiient  le  poète  à  ce  prince,  (^  Parmi  les,  trouba- 
dours, dit  Doni  Vaissette  (1),  un  de  ceux  cjui  eui-eiit  le 
plus  de  part  à  sa  faveur,  fut  un  nommé  Perdigon, 
qui  le  paya  d'ingratitude  ». 

La  croisade  contre  les  Albigeois  étant  survenue,  il 
se  lia  avec  Folquet,  alors  évèrjiie  de  Toulouse,  et  se 
jeta  avec  lui  dans  le  parti  des  croisés.   Apres  la  ba- 
taille de  Muret,  où,  comme  ou  sait,    Pierre    H   (sou 
bienfaiteur),  fut  tué,  il  composa  une  sirveute  pour  re- 
mercier Dieu  de  cet  événement  :  lùi   fcU  laazon^  <t 
Dieu,  car  los  Franres  acian  mort  e  desco/it  lo  rei 
tTArago.  Aussitôt  après,  il  alla  à  Rome  avec  Kolquet, 
le  prince  d'Orange  et  Tabbé  de  Citeaux,   pour  sollici- 
ter de   nouveaux  secours,   et  pour  parvenir,   ajoutr 
l'historien,  à  la  ruine  entière  de    Haimond  :   A'  pcr 
adortlenar  cro^acla,  e  per  cicseretar  lo  bon  comte 
Raimon.  En  même  temps,  dit  encore  le;  biographe,  il 
prêchait  en  chantant  au  sujet  des  événements  publics, 
et  faisait  lever  des  croisés  :  E  a  totz  cujuest  faUf^Jui. 
son  PerdigoSj    e'n  /as  pre^icitti^a  en  canlan,  per 
que  se  cro^eron.  Ce  mot  de  prêcher  en  chantant  vsera 
sans  doute  remarqué.   Il   nous  montre  la   chanson 
dans  toute  sa  puissance,  au  milieu  des  troubles  et  des 
malheurs  publics  ;   le  troubadour   devient  par  ses 
chants  un  des  apôtres  de  la  guerre  et  de  la  paix. 

Cette  conduite  indigna  les  anciens  amis  de  Perdi- 
gon.  Malgré  les  victoires  de  Montfort,  Tesprit  général 
du  Languedoc  protégeait  la  mémoire  de  Pierre  11  ('t 
défeiHiait  les  intérêts  du  comte  Raimon.  Le  trouba- 
dour, totalement  déconsidéré  dans  Topinion  publique. 


(I)  D.  VaîsseUe,  t.  III,  p.  354. 
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perdit,  suivant  l'expression  du  biographe,  ses 
ses  amies,  sa  réputation,  son  honneur,  sa  fo 
Perdet  los  amies  et  las  amigas,  el  prêt:;,   e  i 
e  Uacer.  Aucune  dçs  personnes  échappées  au 
sacres  ne  voulut  le  voir  ni  l'entendre  :  Tug  si 
remajsan  vieu  negus  no'l  cogran  ve^er  ni  au 
dauphin  d'Auvergne  lui  retira  toutes  les  tern 
lui  avait  apparemment  données  en  fief.  Le  fils 
cheur,  dépouillé,  redevint  aussi  pauvre  qu'il  W 
4îomnien(;ant  sa  carrière.  Il  n'osa  plus  paraîtr 
(•une  cour,  ni  dans  aucune  société  élégante 
au:;et  anarni  venir  ;  il  cessa  défaire  des  ve 
personne  n'aurait  plus  voulu  chanter,  les  sach 
lui.  Proscrit,  honni,  mourant  de  faim,  il  n'avj 
pour    échapper  à  l'horreur    qu'il    inspirait, 
moyen  que  de  se  jeter  dans  quelque  monast' 
lieu  désert  ;  et  cela  même  ne  lui  fut  pas  aisé.  F 
Montfort  et  Guillaume  ayant  été  tués,   il  lui  f 
courir  à  la  pitié  d'un  seigneur  proven(;al,  La? 
Monteilh,  gendre  du  prince  d'Orange.  Ce  se 
fit  entrer  dans  le  couvent  de  Silvabelle,   a 
l'ordrade  Citeaux.  Perdigon  y  |)rit  Thabit 
et  y  mounit^  on  ne  sait  à  quelle  époque,  ^ 
obtenu  le  pardon,  ni  recouvré  la  bienvoilla 
sonne.  «  Cette  mélancolique  destinée  du  t 
dour  qui  eût  trempé  dans  la  Croisade  coi 
fait  mieux  entendre  que  nulle  autre  chos 
^ré  les  autres  furent  opposés  à  cetto  ex 
pour  avoir  été  atroce  et  sanglante,  \\('n 
vaine  et  honteuse  »  (1). 

(P  Fauriel.  —  Hist.  de    hi  poésie  nrovornal» 
Paris,  1846. 
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Si  Ion  en  croyait  Nostradamus,  iJ  aurait  vécu  jus- 
qu'en 1269  ;  mais  cette  assertion  est  peu  vraisembla- 
ble, puisqu'il  se  serait  écoulé  56  ans  entre  la  bataille 
de  Muret  et  sa  mort,  et  que  son  séjour  à  Clermont  et 
sas  rapports  avec  Faidit  sont  bien  antérieurs  à  cet 
événement.  Il  en  est  de  même  de  l'opinion  do  cet 
écrivain,  lorsqu'il  veut  que  Pcrdigon  ait  composé  une 
histoire  des  guerres  du  comte  de  Provence  Raymond 
BéraiigerlV  ;  car  il  faudrait  pour  cela  qu'il  ait  vécu 
à  la  cour  de  ce  prince,  à  la  fin  de  son  règne,  vers 
Tan  1245,  tandis  qu'il  dût  entrer  au  monastère  de  Sil- 
vebclle,  diijà  avancé  en  âge,  en  1219. 

Les  sirventes  que  Perdigon  composa  en  faveur  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  ne  se  retrouvent 
plus.  Ce  sont  ses  chansons  d'amour,  sa  tenson  avec 
Fàidit,  et  un  hymne  à  la  V^icrge,  qui  peuvent  nous 
faire  connaître  son  talent.  Ces  jâèces  sont  au  nombre 
dedouzo  environ.  M.  Raynouard  en  a  publié  5,  aux- 
quelles il  joint  plusieurs  fragments.  M.  de  Rochegude 
en  a  donné  une  qui  ne  fait  point  partie  de  celles  de 
M.  Raynouard.  «  C'est,  dit  ce  poète,  avec  le  chant  des 
oiseaux  que  commence  ma  chanson  ;  je  chante  quand 
]  entend  le  cri  de  l'aigle  et  de  la  grue,  quand  je  vois  le 
lis  reverdir  dans  nos  jardins,  le  bluet  reparaître  parmi 
les  buissons,  et  les  clairs  ruisseaux  couler  sur  le  sa- 
ble, là  où  sont  répandues  de  blanches  fleurs  »  (1). 


(1)  Pièce  commençant  par  :  Ab.  Clians  d'Auzels... 
Mss.  de  la  Bibl.  Roy.,  n'  2701,  ^  88  verso,  —  col.  2. 
Mss.  dit  de  Maz.inîes,  cli.  136. 
Milloi,  1. 1,  p.  128. 
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Il  définit  dans  la  mônne  pièce  quelques  caractères 
de  Tamour  : 


Ben  pauo  aiua  «irut  que  non  es  gilos,  Aime  biea  peu  l'amaot  qui  ii*<^vt  jaloux  î 
K  p:iuc  aiua  qui  non  es  adziros,  id.        «jai  f)*épronv«  pas  Is  haine  ; 

E  p:iuc  aina  qui  non  es  folletis,  id.        qui  ne  fait  des  folies  ; 

K  pauc  araa  qui  non  fuy  trassios  ;  id.        qui  ne  commet  de«  trahisons  ; 

Mais  val  d*amor  cant  hom  es  euveios  ;  Plus  vaut  l'amour  quand  l'amant  est  en- 

l'n  do]/  plorar  no  fan  XIV  ris.  Un  doux  pleurer  ne  valent  14  ri*,  [vieux 


Perdigon  est  de  ces  troubadours  qui  aiment  les 
larmes  et  qui  comptent  sur  la  puissance  de  ce  moyen, 
a  Quand  à  genoux,  devant  Madame,  je  lui  demande 
merci,  quand  elle  me  reproche  mes  manquements,  et 
que  voyant  mes  larmes  couler  sur  mon  visage^  elle 
me  regarde  tendrement  et  me  pardonne,  c'est  pour 
moi  la  joie  du  paradis  ».  (1)  Peintre  et  poète,  le  trou- 
badour s*est  pei  t  ici  lui-même  dans  son  tableau. 

Quant  en  H  quier  merce  en  genoillos, 
Ela  mi  colpa  et  mi  met  ocliaisos, 
E  l'aiga  m  cur  aval  permest  lo  vis, 
Et  ela  m  fai  un  regard  amoros, 
Et  en  11  bais  la  buclia  e'is  ois  ambdos, 
Adonc  me  par  un  joi  Je  paradis. 

Sa  prière  à  la  Vierge  est  un  hymne  où,  en  célébrant 

les  louanges  de  Marie,  il  la  supplie  d  3  lui  faire  obte — 
nir  le  pardon  de  ses  péchés  ;  «  Leur  nombre,  dit  \«^ 
poète,  je  ne  le  dis,  ni  ne  le  sais  ;  faites  qu'à  ma  moir"^ 
ils  ne  tournent  pas  à  ma  perte. 


(l;  Même  pièce. 
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Qu'flN  pecciii/  i|u'ieu  ay 
Fat/,  ni  dil/,  ni  say. 
No  m  puesciiii  mal  fuiro, 
-Qutindel  sugl'irai   (V, 

Le  seul  troubadour  postérieur  à  Perdigoii  et  qui  se 
refuse  â  lui  reconnaître  quelque  talent,  est  Hugues  de 
I^scure  (13'  sii'cle).   Dans   une  sirocnlc  contre  les  • 
seigneui-s  de  son  temps,  il  s'exprime  ainsi  ; 


....  Ni  n  Pcriiigos  de  gpeu  sonet  bcstir 
e  Per.ii  jon  s'il  s'iigit  lie  luilir  u»  air  pcs 


11)  HiM.  litt 

~  Nostrad.   123 

^  Bastiro.  IHI 

~~  Hist.  s 


Wiii-  I8:{5,  p.  met. 


-- it,  gén.  du  Lang.,  t.  III,  p.  254. 

■  Millol,  1. 1,  p.  4S8. 

■  Paru.  Octit..  p.  m. 
î)  RajmunrI,  t.  V,  p.2ill. 

B«t.  iit.t.  XIX,  p.eiil. 
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Ben  ais'l  mal  e  Vf\f:\n  e'I  cossir 
Qu'ieu  ni  sufert  lon«i:amen  per  amor» 
Quap  mil  nitans  m'  en  an  mais  de  »abor 
Li  ben  qu*  amors  mi  fai  aras  sentir, 
Quar  tan  mi  fai  lo  mais  lo  ben  plazer 
Que  somblans  m'  es  que,  si  !o  mais  no  foî>, 
Ja  negus  bes  no  fora  saboros  ; 
Doncx  es  lo  mais  m'^lliuramen  del  be 
Per  q*usquecx  fai  a  ^razir  quan  s'ave.  il) 

A  iin'  amorgpazisc  lo  dous  dezir 

Que  m  fai  e«tar  en  tan  fina  dousor, 

Que  non  es  mais  de  t|ue  m  senlis  dolor, 

Si  totz  lo  mons  mi  jutjava  a  mûrir  ; 

Et  aia  m  grat  merces  que  m  fetz  voler 

A  la  bellia  de  oui  fatz  mas  chansos, 

Qu'ieu  li  m  donei,  et  ane  tan  no  m  plac  dos  ; 

Quar  qui  m  dones  tôt  lo  mon  por  jasse 

Vo  m  plagra  tantcom  quan  li  donei  me. 

En  amador  pogra  miels  avenir, 
Tant  a  de  prctz,  de  sen  et  de  valor, 
Qu'ilh  s'en  dera  ab  moût  mais  de  ricor  ; 
Mas  als  auctors  ai  aïK'se  auzit  dir 
Qu'en  ben  amar  em  qua^^eus  d'un  poder  ; 
Et  hom  paubres  hi  fai  meillurazos, 
Quant  es  de  sen,  contra  'l  ne  cabales, 
Qu'.iitan  com   i\   mevns  de  rictnt  eh  se. 
Tan  grazis  mais  qui  Thonra  ni  '1  mante. 


[1]  Tra'luct.  —  W:.nU  soient  1  '«.  sf>U'is,  los  chîiirrins,  l<>s  maux  qu'auiour  m'a  cau- 
s(^  penl  mt  si  lon:;t  Mups  !  If>  1  ur  dois  do  S'Mitir  ivec  mille  fois  plut  d*ivre»«  le» 
liieiifails  qu'il  m'ai^corilc'  aujour  l'iiui.  L*^  souvenir  de  m*^s  pciaes  me  rend  id  doQV 
K*  bonheur  prés-nt,  qu»  j'os^  cr  >ir  •  qu- ,  s  ins  ivoir  éprouvé  l'infortune,  on  ne  peut 
Kavourer  tout  I^  char. net  de  la  féliciti^.  L"S  m  uk  S'^rvont  donc  ainsi  a  -rendM  le* 
hiens  plus  pajf  (its.  Ils  y  ajout  mii  un  prix  qu'2  ne  connussent  point ce^px.^  n'<mt 
été  qu'tieuTcux.)  Raynouard,  t.  II,  p.  2î. 
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Ë  lin'  amors  no  rnanda  ges  chauzir 
Comte  ni  rey,  duc  ni  emperador, 
Mas  fin  amie  e  ses  cor  trichador. 
Franc  e  leyal,  e  que  s  gant  de  falhir  ; 
E  qui  non  sop  aquestz  ayps  mantener 
Paratge  aunis,  e  si  mezeis  met  jos, 
Pep  qu'en  amap  non  es  valens  ni  bos  ; 
Qu'en  paratge  non  conosc  ieu  mais  re, 
Mas  que  mais  n'a  sclh  que  mielhs  se  capte. 

Fis  Jois  Honratz,  pustan  vos  faitz  grazir, 
Pep  amop  dieu,  aissi  doblatz  Tonop 
Que  m  peten.ii:uatz  per  leyal  preyador, 
Ë  no  vulliatz  cscoutap  ni  auzip 
Fais  lauzengieps  qu'en  amor  dechazer 
Ponhon  totz  temps,  tant  son  contrapios  ; 
E  vos  faitz  los  mopip  totz  enoios  : 
Si  col  pechat  estenh  hom  ab  mepce, 
Estenhetz  elhs,  quar  pep  elhs  no  m  recre. 

Aitan  sapchatz,  s'ieu  ja  pen  cug  valer, 
Mo  senliep  Nue  de!  Baus,  qu'es  envoies 
De  tôt  quan  t;inli  a  tin  prctz  cabales, 
Mi  fai  cuiup  (]u'ab  tal  gaug  mi  Pele, 
Cum  s'ep*  ieu  ppetz  qu'elh  ama  mais  que  pe. 

De  Monpesliep  vai  ben  a  Mon  Plazep, 
Qu'el  senliep  es  fpancs  et  humils  e  bos, 
Et  en  SOS  faits  es  d'aital  guizepdos 
Qu'el  lionra  dieu,  et  tôt  bon  ppetz  mante^ 
Pep  qu'el  lo  cpeis  e  l'enanssa  e'I  soste.  (1) 


nj  H^riiowrd,L  III,  p.  345. 
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II 


Aissi  cum  selhque  tem  qu'amors  l'aucia, 
E  re  non  sap  on  s'esconda  ni  s  guanda, 
Met  mi  meteys  en  guarda  et  en  comandn 
De  vos  qu'ieu  am  ses  gienli  e  ses  bauzia,  . 
Quar  mielher  etz  del  mon  e  la  belaire  * 
Et  si  amors  mi  fal  vas  vos  atraire^ 
Si  be  m  folhey,  no  cug  faire  folhia. 

Qu'aissi  m*aven,  dona  '1  ganser  que  sia, 
Q'us  deziriers,  qu'ins  en  mon  cor  s'abranda, 
Mi  conselha^  e  m  ditz  que  us  serva  e  us  blanda, 
Evol  que  m  lais  de  sercar  autra  via 
Per  vos  ab  cui  tug  bon  ayp  an  repaire  ; 
E  pus  amors  no  vol  que  m  vir  ni  m  vayre, 
Si  m*  aucizetz,  no  cug  que  be  us  estia. 

Essenhamens  e  pretz  e  cortezia 

Trobon  ab  vos  lur  ops  e  lur  vianda, 

E  non  dcvetz,  s'amors  no  ers  es  truanda, 

Merce  lunhar  de  vostra  companîiia, 

Qu'il  us  clam  merce  tôt  jorn  cum  fis  amaire  ; 

E  si  merces  ab  vos  non  a((ue  faire, 

Ma  vida  m  val  trop  meyns  que  si  moria. 

Pero  vers  es  que  per  me  leujaria 

Vielh  mais  puiar  que  drechura  no  manda, 

Qu'ieu  tenc  lo  pueg,  e  lays  la  plana  landa, 

E  cas  lo  joy  qu'a  mi  non  tanlieria, 

Qu'amor  me  ditz,  quant  ieu  m'en  vuelh  esti*aire>  ' 

Que  mantbas  vetz  puei,  om  de  bas  afaire, 

E  conquier  mais  que  dregz  no'l  cossentria  (1;. 


(1}  Tradiict.  —  Il  est  vrai  qu'emporté  par  la  témérité  de  mon  amour,  j'ose  ékver 
iiî-ï  vœux  \Au^  iiaut  «lu'il  ne  sernit  convenable.  J'abandonne  la.  piainç  facile  Hr 


-  35  — 

Juli  César  conquis  la  senhoria 
De  toi  lo  mon  tan  eu  m  ten  m'  garanda, 
Non  ges  qu'el  fos  senher  ni  reys  d'Irlanda 
Ni  coms  d'Angieus  ni  ducx  de  Normandla, 
Ans  ton  hom  bas,  segon  qu*auzem  retraire  ; 
Mas  quar  fon  pros  e  francx  e  de  bon  aire, 
Puget  son  pretz  tan  quan  puiar  podia. 

Per  que  m  conort  enquer,  s'ieu  tan  vivia, 
Qu'aia  de  vos  so  que  mon  cors  demanda, 
Pus  us  sols  hom  ses  tor  e  ses  miranda 
Conquis  lo  mon,  e  Tac  en  sa  baylia, 
Aissy  ben  dey,  segon  lo  mieu  veîaire, 
De'vostr'  amor  de  dreg  estr'  emperaire, 
Cum  el  del  mon  ses  dreg  que  non  y  avia. 

Domna  valent/,  corteza  e  de  bon  aire. 

No  us  pes,  s'ieu  sui  ses  gienh  e  ses  cor  vâirc, 

Quar  esser  deu  so  qu'  amors  vol  que  sia  (1). 


III 


Tôt  Tan  mi  ten  amors  de  tal  faisso 
Cum  esta  self)  qu'a'l  mal  don  s'adormis, 
E  morria  dormen,  tant  es  conquis^ 
En  breu  d'ora  éntro  qu'  hom  lo  rissida, 
Atressi  m'es  tal  dolor  demezida 
Que  m  don  amors,  que  sol  no  sai  ni  sen, 
E  cug  morir  ab  aquest  marrimen 
Tro  que  m'es  fors  dô  far  una  chanso 
Que  m  rissida  d'aquelh  turmen  on  so. 


"derehe  U  montagne  escarpé^'.  J*âmbitionne  on  bonheur  qui  semble  iie  tnVtif. 
P^t  dettiné.  Hélas  !  lorsque  j'ess.li^  de  renoncer  à  mes  espérances  arabitieu»eN, 
''v&oar  mo  dit  tout  bas  que  f  ou  vent  M  snoct  s  ezt  le  prix  de  l'audace  et  qu'elle  rjtvit 
'(Mlquefeia  baurensement  ce  que  la  justice  n'accorderait  jamais.  ~  Raynnn:mi, 
'  II.  p.  9$. 
W'  lUrmwtfd,  t.  III,  p.  346. 
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Be  m  fetz  amors  Tusat^e  del  lairo, 
Quant  encontra  selhui  d'estranh  pahis, 
E'I  fai  creire  qu'alhors  os  sos  camis, 
Tro  que  H  dis  :  «  Belhs  amîcx,  tu  me  guida  » 
Et  en  aissi  es  manta  gens  trahida 
Qu'el  mena  lai  on  pueis  lo  lia  e'I  prcn  ; 
Et  ieu  puesc  dir  atressi  veramen 
Qu'ieu  segui  tantamor  com  li  saup  bo, 
Tan  mi  menet  tro  m'  ac  en  sa  preizo. 

E  te  m  lai  près  on  no  truep  rezemso 
Mas  de  ma  mort,  qu  aissi  lop  abelhis 
Entre  mi  dons  et  amor  cui  sui  fis  ; 
Lor  platz  ma  mortz  e  lor  es  abelUda^ 
Mas  iou  sui  selh  qui  merce  no  lor  crida. 
Aissi  cura  selh  qu'es  jutgatz  a  turmen, 
Quesap  que  pois  no  ill  valria  nien 
Clamar  merce,  aia  tort  o  razo, 
Perqu'ieu  m'en  lais  que  mot  non  lor  en  so. 

Pero  non  sai  quai  me  ftiss'o  quai  no. 
Pus  per  mon  dan  m'  enguann  e  m  trahis 
Amors,  vas  cui  estau  lotz  temps  aclis 
Al  sieu  plazer,  qu'ai  tais  fo  m'  escarida  ; 
E  tengr'  o  tôt  a  paraula  grazida, 
Si  no  m  mostres  tan  brau  captenemeii  ; 
Mas  se  aunis  pcl  mieu  decliazemen^ 
Be  fai  semblan  que  m'  aia  'l  cor  fello. 
Que  per  mon  dan  no  m  tem  fai  mespreizo. 

E  fas  esfortz,  s'ab  ira  joy  mi  do, 
Quar  en  aisso  m  conort  e  m' afortis 
Contra '1  dezir  en  qu'  amors  m'a  assis^ 
Aissi  cum  selh  qu'a  batalha  remida, 
Que  sap  de  plan  sa  razos  es  dclida. 
Quant  es  en  cort  on  hom  dreg  no  '1  cossen. 
Et  ab  tôt  so  se  combat  eVssaraen, 
Me  combat  ieu  en  cort  e  no  m  ten  pro, 
Que  amors  m'a  forsju^jat  no  sai  que. 
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Ai  !  Bel  Espér^  pros  dompna  issernida, 
Taa  gran  dreiz  er.  si  d'amor  mal  m'eti  pren, 
Quar  anc  de  vos  mi  parti  las!  dolen. 
Par  4al  una  que  ja  no  m  tenra  pro^ 
Ans  m'aucira  en  sa  dolza  preiso  (1) 


IV 


Pepd%oa  et  Gauoelm  Faidlt 


TensofK 
Perdigons,  vostre  sen  dijsratz  ; 

Que  us  par  de  dos  mariu  gelos  ? 

L'us  a  moiller  qu'es  bella  e  pros^ 

Franca^  cortesa  e  cliausida, 

E  Tautres  laida  e  marrida, 
Villana  e  davol  respos  ; 
Chacuns  es  gardaire  d*amdos  : 
E  pos  tant  fols  mestiers  lor  platz, 
Niaital  es  lor  voluntatz, 
Quais  en  deu  «sser  roeins  blasmatz  ? 

Gaucelm  Faidit^  ben  voill  sapchatz 
Que  de  domna  ab  bellas  fuissos 
Don  tôt  lo  mons  os  enveios, 

Qui  Ta  près  de  si  aizida. 

Non  fai  ges  tan  gran  faillida. 
Si  '1  la  garda  e  n'es  cobeitos, 
Com  Tau  très  desaventuros 
Qu'es  tant  de  totz  mais  ains  çargatz' 
Qu'en  gardar  no  '1  forsa  beutatz 
Ni  res  mas  laidesa  e  cors  fatz. 


tu  Raynouard,  t.  II|,  p.  S48. 
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PerdigonSi  en  fol  razonatz  ; 
E  com  auseiz  anc  dire  vos 
Q'om  tenga  so  qu'es  bel  rescos, 
Ni  qu'om  gart  damna  eissernida» 
Bella^  de  valor  complida  f 
Doncs  no  lo  garda  sos  sens  bos  f 
Mas  la  laida  ab  ditz  enoios 
Deu  gardar  lo  maritz  senatz 
Per  qu'om  no  veia  sas  foudatz 
Ni  com  el  ses  mal  moilleratz. 

Gaucelm,  entr*  els  nescis  agratz 
Gent  cubert  blasme  vergoîgnos  ; 
Pero  mal  conseillatz  l'espos^ 
Quan  disetz  qu'aia  tal  vida 
Que  gart  sa  mala  escarîda. 
Ni  fassa  dun  malastre  dos  ; 
Miels  a  de  gardar  ochaizos 
Bella  domna  on  es  grans  beutats, 
Dom  par  q'om  sia  enamoratz, 
£  deu  n'esser  meins  encolpatz. 

Perdigons,  on  plus  en  parlatz 
Plus  desmentetz  vostras  chansos, 
Que  gelosia  es  fols  ressos» 

Don  totz  lo  mons  brai  'e  crida 
Q'om  gart  domna  issernida, 
Et  es  laitz  blasmes  entre  vos  ; 
Mas  l'autre  gardars  es  razos, 
Ses  gelosia  e  ses  peccatz, 
Q'om  resconda  so  qu'es  màlvatz, 
E  monstre  so  dont  es  honratz. 

Gaucelm^  s'avol  aver  gardatz» 
D'avol  thezaur  etz  poderos  ; 
£  no  m  pars  ges  sens  cabalos. 
Qui  pretz  per0  ni  joi  oblîda 
Per  malvaisa  causa  aunida  ; 
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Mas  qui  per  bel  aver  joios 
Faill  ni  '\  trembla  sQn's  a  sazos, 
D'amor  par  qu'eo^ia  forsatz  ; 
E  si  d'aisso  u^^neraveillatz, 
Be  m  merayil  si  vos  amatz. 

Totz  temps  duraria  ill  tensos, 
PeriigODs,  per  qu'ieu  voill  e  m  platz 
Qu'el  Dalfin  sia  '1  plaitz  pau^ats, 
Qu'el  jutje  e  la  eort  en  patz. 

Gaucelm,  tant  es  vera  ill  razos 
Qu'ieu  defen,  et  eltan  senatz. 
Que,  s'en  lui  es  lo  plaitz  pauzatz, 
Voill  que  per  lui  sia  jutjatz^ 


Verges,  en  bon'  hora 
Portes  lo  salvaire, 
Que  el  vos  honora 
E  us  fai  joya  faire, 
E'I  pobol  que  fora 
linratz  a  maltraire 
Vos  pregues  ahora, 
Sancta,  plazen  màirè, 
Quar  d'ira  e  d'esmay 
E  de  tôt  esglay 
Guardatz  lo  pus  laice 
Que  vas  vos  s'  atray. 


.    .     •  •.    .  .   '  V  .;i  ; 
H)  KarnoDard,  i.  IV,  p.  U.   ^  ' 
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Domna,  doussa  e  bons, 
Humil,  de  bOD  aire, 
Ajuda  e  pernona 
Ad  aquest  peccaire  ; 
Guarda  ma  peraona 
D'anta  e  de  mal  Tuire, 
E  m'amiu  rozona 
Ab  lo  tieu  car  paire, 
Qu'els  piiocata  qu'ieu  ay 
Fats,  ni  ditz,  ni  say 
No  m  pueacan  mal  faire, 
Quan  del  segl'  irai. 

De  (gracia  plena, 
'  Avetz  Qom  Maria, 
Quai-  geliiiz  de  pena 
Cui  merce  vos  cria  : 
liant  ni  cadena 
No  'I  te  ni'l  tenria, 
Pus  qu'ab  quarantena 
Gen  vos  lu  mi  lia  : 
Penedensa  fei 
Hoinjusle  veray, 
E  per  ailal  via 
Va  senes  esmay. 

Regina  d'auteza 
E  de  senhoria, 
La  vostra  franqueza 
A  'I  mon  en  bailia  ; 
De  (ota  boneza 
Elz  roz'  espandia, 
Quaren  voss'esmeza 
Gracia  floria  ; 
Sel  frug  fon  veray 
Qu'intrel  ab  to  ray 
En  vos,  dona  pîa, 
Quan  fange]  venc  sai. 
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Verges,  eo  efansa 
Nasquet  lo  dous  Sire 
De  vos,  ses  duptansa. 
De  qu'ieu  sui  servîre, 
La  sua  pitansa 
Mi  fassa  jauzire 
Ab  gran  alegransa 
Dels  bes  qu'ieu  dezire, 
Quar  gran  dezir  ni 
Qu'ieu  tos  el  renc  lai 
Senes  tôt  cossire, 
On  sanh  Peir'  -estay  (1) 


VI 


Entr'  amor  e  pensamen, 
E  bos  cug  e  greu  cousir, 
E  fin  joi  e  lonc  dezir 
Mi  menet  levan  cazen. 
E  per  loc  sospir  e  plor, 

De  paor 

Qu'el  comiatz 

Que  m  fo  donatz» 

Gent  autrejatz, 
S'oblit  quar  no  soi  tornaiz. 

Lo  bos  cug  en  qu'ieu  enten 
M'adui  molt  coral  sospir, 
Tan  tem  él  cujar  fallir 
Qu'ai  d'un  ricemprendemen. 
E  s'ieu  trop  estau  aillor, 


|1|  lUyaMUtfdp  t  IV,  p.  420. 
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Lei  qu'aor 
Prec»  si  i  platz, 
Que  no  s  deslatz 
Lo  plaitz  fermatz 
Que  m  fo  per  leis  acordatz. 

Quar  parra  d'afortimen, 
Qui  m  ve  laissar  e  gurpir 
Lei,  q'usquexs  volgt*'  obezir, 
Si  m  rete  per  cauzimen. 
Quar  li  valen  valedor 

An  sabor 

Qu'aïs  laissatz 

Dezeretatz, 

Don  par  peccatz, 
Fasson  captenh  acabatz. 

Qui  m  laissa  ses  faillimen 
No  m  cug  per  aitan  delir  ; 
Qu'enquer  soi  on  pose  guérir, 
Si  dieus  e'i  Bautz  roi  cossen. 
Que  lai  trob  fina  valor 

Ses  error  ; 

Que  l'ouratz 

Pretz  comeratz^ 

SobremontatZy 
Ampara  desamparaiz. 

Fis  Jois  dreiturans  defen, 

Que  qui  que  vejatz  faillir. 

Que  uos  non  prenguetz  albir. 

Mas  prêts  e  valor  e  sen 

Vos  det  dieus,  queus  fes  meillor 
E  gensor 

Dels  regnalz  : 

Per  so  gardatz 

Que  Tenganatz 

Viu  sal  e  Tautr'  encolpatz. 


■I  «1 
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Del  rei  d'Aragon  m'es  gen, 
Quar  tan  li  platz  enantir 
Toi  quaà  bos  pretz  deu  grazir*; 
E'I  rei'n  Anfos  eissamen, 
Qu'ab  ries  faitz  d'emperador 
Creis  honor. 

Don  sapchatz 
Quer  acordatz 
Sos  volgr'  en  patz 
Vezer  contra  'Is  renegatz. 

Fillol»  si  faitz  vostra  tor^ 

Ben  gardatz 

Si  ben  l'obratz. 

Que  compliscatz 
Uobr'e  no  la  desfasatz. 

Ves  n  Arias  mon  senhor 

Vai  e  cor 

Cant  roesclatz  ; 

E  di  1  si  1  platz 

Qu'entre  'Is  regnatz 
Par  son  fis  pretz  esmeratz.  (1) 


'*}  RocMgvde.  -^  Le  PaniaMe  OccitaniMi,  p.  114,  •-  TmIoum,  Ittê. 
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Frag^ntenta 


Be  m  dizon,  s'en  mas  chansos 
Fezes  sonetz  plazens  e  gais^ 
Que  mos  chaos  en  valgra  mais  ; 
Et  en»  segon  mas  razos, 
Taing  que  fassa  motz  e  sos 
Qu'il  auzon  ben  c'anc  si  me  plaing 
En  chantan  del  mal  d'amor, 
E  s'ieu  chan  de  ma  dolor» 
Non  lor  deu  esseï*  estraing^ 
Si  no  m  fas  sos  coindes  e  galaubiers, 
C'ab  raarimen  no  s'acorda  alegriers..... 
£  ja  malvaz  ni  janglos 
No  m  toiran  tant  rie  gazaing 
Si  puosc  conquerre  valor 
Ab  sola  lieis  cui  ador, 
Plassa  mos  bes,  puois  sieus  sui  dourengiers  ; 
A  mon  dan  met  gelos  e  lauzengiers. 

Be  me  dizon. 


Ane  no  cujei  que  m  pogues  far  amors 
Tan  de  plaser  qu'eu  fos  al  sen  coman  ; 
Mas  ara  vei  q'en  no  m  pose  tan  ni  qnan 
Partir  de  lieis,  tant  es  grand  sa  valors, 
Qu'il  m'a  conques  e  m  ten  en  sa  bailia. 
Si  que,  mon  grat,  partir  no  m'en  volria, 
Qu'en  tal  dompna  m'a  fait  amors  chausîr 
Que  val  mil  tan  q'eu  non  sabria  dir. 

Aoc  aocujeî. 
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Pero  tant  m'an  dat  de  lezer 

Sens  e  fin'  amops,  cui  mi  ren, 

C'ab  mi  dons  mi  fan  remaner 

Amie  e  leial  e  sofren  ; 

Et  a  tôt  so  i'/a  lei  dci  nbellir 

E  s'ieu  volguos  lauzen;?ier  consentir, 

C'ab  plaitz  d'amor  son*tos  temps  enueios, 

Leu  pogr'  esser  d'amore  de  joi  blos. 

Ci'l  cui  plazon. 

Lais  qu'anc  no  m  feron  be, 

Et  ab  tôt  joy  m'azip  e  m  dezacort, 

Âissi  cum  naus  cuy  vens  men'  a  mal  port 

M'a  mal'  amors  menât  no  sai  perque  ; 

Quar  s'ieu  portes  a  dieu  tan  liai  fe, 

El  h  m'agra  fa  g  plus  au  t  d'emperador  ; 

E  qui  ama  mala  dompna  ni  cre 

Luenh  es  de  joy  e  près  es  de  folhar.  (1) 

Ira  K.  Pezars. 


Tpaduction  d'une  pièce  non  eitée 


*  Je  suis  maintenant  loyal  ami,  mais  il  y  a  peu  de  temps 
^^re,  car  jusque  là  les  biens  d'amour  ne  me  plaisaient  guère. 
^5  je  viens  de  conquérir  une  dame  qui  pne  fera  joyeusement 
<înanterd'elle.  Toutefois  je  veux  aimer  avec  prudence,  etque  mu 
^*nie  ne  se  figure  pas  que  je  l'aimerai  longuement,  si  je  m'aper- 
^ï8  qu'elle  veut  me  faire  mourir.  Je  suir  résolu,  si  elle  me  roal- 
"^^  de  m'adresser  à  un  autre. 

'  J'ai  tant  appris  d'amour  et  de  son  gouvernement,  ma  belle 
^^®>  qu'avant  de  vous  abandonner  complètement  mon  cœur. 


•M  Haynooard,  t.  V,  p.  278. 
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je  verrai  d'abord  si  je  dois  trouver  merci  près  de  vous.  Mon  Cii»up 
est  encore  assez  à  moi  pour  que  je  puisse  vous  Tôter... 

«  Je  vous  ai  prié  de  ne  pas  me  faire  souffrir,  et  je  vous  ai  dé* 
claré  quel  est  mon  désir.  Ne'  croyez  pas  que  j*aille  vous  aimer 
deux  QU  trois  ans  pour  rien.  Je  veux  trouver  tout  de  suite  mon 
pi*ofit  avec  vous»  dame,  que  j'aime  tendrement,  et  je  vous  prie 
de  n'aller  pas  chaque  jour  me  dire  :  non.  C'est  un  mot  que  je 
hais,  et  quiconque  me  le  dit  trop  souvent  est  sûr  d'être  quitté 
par  moi. 

tf  Je  no  dis  pas  que  vous  êtes  la  plus  belle  qui  soit  au  monde, 
et  ne  vous  en  fâchez  pas,  ma  bonne  dame.  Je  ne  suis  ni  un  duc, 
ni  un  comte,  ni  un  marquis,  et  il  me  semble  qu'il  ne  me  convien- 
drait pas  d'aimer  la  fleur  des  dames.  Mais  vous  avez  bien  assez 
de  beauté,  de  jeunesse  et  de  mérite,  pour  que  je  m'en  contente, 
et  je  m'en  tiendiai  à  vous,  si  vous  me  faites  du  bien.  »  (1) 

Je  fais  grâce  au  lecteur  du  dernier  couplet  où  le 
troubadour  désenchanté  s^explique  sur  le  même  ton 
et  avec  la  nnême  platitude  de  franchise,  sur  un  dernier 
point  plus  délicat  que  les  autres. 

Les  sept  vers  suivants  semblent  faire  allusion  à 
quelque  histoire  romanesque  de  Saint-Nicolas  de 
Barri,  le  patron  des  nautonniers. 

a  Nicolas  de  Barri,  s'il  eut  vécu  longtemps,  serait  devenu  un 
savant  homme.  Il  était  resté  longtemps  sur  mer,  entre  les  pois- 
sons, et  savait  qu'il  y  mourrait  une  fois  ou  l'autre.  Il  ne  voulait 
pas  cependant  revenir  de  ce  côté,  et  s'il  revint,  il  retourna  bien 
vite  mourir  là-bas  sur  la  mer,  sur  la  grande  mer  dont  il  ne  put 

phis  sortir.  » 

P'auriel,  t.  II,  p.  385. 


|i:  Kauriel.  —  Hîit.  de  la  Poésie  proven.'al*'.  —  Paria.  ISiO,  t.  II,  p.  IW. 
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Clara  d'Andase 

(xin*  siècle) 

A;:alaïs  cf'A  nduse  -  Guillaïune  d'A  nef  use 


Clara  d'Anduse  qu'une  seule  pièce  de  vers  a  sulli 

pour  rendre  célèbre,  n'est  d'ailleurs  connue  par  au- 

^'une  particularité  historique, siée  n'est  la  passion  qui 

^ui  inspira  une  chanson,  donnée  ci-aprcs,  et  la  tradi- 

^'on  qui  veut  que  Hugues  de  Saint-Cyren  fut  Tobjet. 

^^is  par  les  rapports  des  noms  et  des  dates,  on  peut 

'*6connaître  qu'elle  appartenait  à  la  noble  maison  des 

'^^îgneurs  d'Anduse,  de  Sauve  et  d'Alais  ;  qu'elle  était 

^'"e  de  Pierre  Bermond  d'Anduse  (Ij  (dit  Pierre  VI) 

^^  de  Constance,  fille  de  Ravmond  VI,  comte  de  Ton- 

^^Se.  En  effet,  D.  Vaissotte  (2)  qui  a  établi  la  filiation 

'«es  Seigneurs  d'Anduse,  montre  que  Pierre  VI  eut  de 

■^^Hstance  de  Toulouse  trois  fils  devenus  les  chefs  de 

^•ftVSrentesbrancîhes  de  cotte  maison  et  trois  filles  dont 

^^  Seconde  nommée  Béatrix  fut  mariée  à  Arnaud  do 

*^Oqnefeuil  ;  la  troisième  nomm**e  Sybille  à  Barrai  des 

^Ux  ;  et  rainée,  dont  il  u'a  pas  découvert  le  nom,  à 

'^guesde  Mirabel.  Il  paraît  que  c'est  cette  dame,  ai- 

^*^e   des  trois  petites  filles  de  Raymond   VI  qui  se 


VI  ^  Balaguer.  —  Les  Troubadours». 

^^  n.  Vaissette.  Hist.  du  Languedoc,  t.  IlL  p.  233,3Q8,334>  etc. 
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nommait  Clara  ;  car  dans  aucune  des  branches  de 
Sauve  et  d'Anduse,  on  ne  voit  à  aucune  époque  voi- 
sine de  Raymond  VI  ou  de  Raymond  VII,  une  autre 
dame  nommée  Clara  qu'on  puisse  prendre  pourFamio 
de  Hugues  de  Saint-Cyr.  Cette  maison  avait  déjà  pos- 
sédé une  dame  célèbre  dans  Tliistoire  des  troubadours; 
c'est  A  lips  ou  A  salais  d'A  ndtue  (1)  fille  de  Bernard 
VII,  sœur  de  Pierre  VI  et  par  conséquent  tante  do 
Clara. 

Cette  dame  mariée  à  Ozil,  Baron  de  Mercœur,  ins- 
pira une  passion  très  vive  à  Pons  de  Chapteuîl,  riche 
seigneur  et  troubadour  de  beaucoup  de  talent  (que 
Nostradamus(2)  appelle  faussement  Pons  du  Breuil). 
Les  amours  de  Pons  et  d'Azalaïs  eurent  un  grand 
éclat  sans  qu'Ozil  de  Mercœur  parut  s'en  inquiéter. 
Cette  apparente  indifféronce est,  aux  yeux  de  Mîllot(3) 
une  grande  preuve  de  Tinnocence  de  ces  célèbres 
amours  ;  mais  les  mœurs  de  ces  temps  de  galanterie 
nous  ont  accoutumés  à  tant  d'exemples  d'insouciance 
delà  partdes  maris,  commeà  tant  de  vengeances  atro- 
ces, que  nous  ne  sommes  pas  plus  obligés  de  croire  à 
la  chasteté  qu'aux  égarements  des  dames  chantées  par 
les  troubadours.  Quoiqu'il  en  soit  de  P^ns  et  d'Aza- 
Inis,  cette  dame  étant  morte  très  jeune,  son  amant, 


(1)  Hist.  Lin.  t.  XIII,  p.  422. 

t.  XV,  p.  22. 
Raynouard  III,  p.  39. 

(2)  Nostrad.  p.  82. 

(3)  Millot,  t.  1,  p.  43. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  Scientifique  d'Alais,  Ann.  1890, 
t.  XXVII,  p.  88-103. 
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pi-otbudémeiit  atnigé,  partit  pour  la  terre  sainte  et  y 
mourut  fl). 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  amours  de  Clara,  si  ce 
n'est  de  la  part  de  sou  mari,  de  qui  il  n'est  nullement 
question  dans  toute  cette  intrigue.  Hugues  de  St-Cyr, 
homme  de  cour,  séduisant  et  ambitieux,  inspira    à 
Clara  une  passion  ardente  qu'elle  ne  put  contenir  ni 
dissimuler.  Soit   par  une  disposition  naturelle,  soit 
par  artitice,  Hugues  tt'uioigna  de  la  .jalousie  et  se  per- 
mit un  nouvel  engagement.  La  douleur  de  Clara  fut 
vive.  Des  amis  (tant  cette  liaison  était  peu  secrète)  opé- 
rèrent un  raccomodenient.  C'est  au  moment  de  ce 
retour  de  Hugues,  qu'encore  dans  l'inquiétude  et  dis- 
posée à  s'abiindonner  tout  eutit'srciî  sou  umaut,    elle 
protestait  de  sa  fidélité,  et  laissait  éclater  des  senti- 
ments que  dans  d'autres  temps,  elle  eut  peut-ôtre  ren- 
fermés plus  soigneusement  au  fond    de  son  cœur. 
Voici  ses  propres  paroles  :  c'estla  seule  piècequi  reste 
de  cette  dame  (2). 

En  greu  esmay  et  on  ^reu  pess.imcn 

An  mes  mon  cor,  et  en  gi-anila  orioi-, 

Li  lauzengier  e'Ih  fais  devinadoi-, 

Abayssador  de  joy  cl  de  joven, 

Quar  vos.  qu'icu  am  mais  ijue  res  qu'ai  mon  Ki.i, 

An  Tait  do  me  départir  et  ionliiu-, 

Si  qu'ieu  iio  ns  pucsc  ve/er  ni  itimirar, 

Dou  muer  de  doi,  d'ira  e  de  Teunia-     (;JJ 


"J  H  aima  Mad.  A/aloïs  de  Mercii'ur,  dit  un  vieux  biogfrjplie 
prcu-ençal;  tant  qu'elle  vécm,  il  n'en  aima  jamais  d'autt-eR,  et 
liand  elle  fut  morte,  il  se  ei-oisn,  pansu  outremer,  et  y  mourut. 

'*)  Hist.  Litt.,  t.  XIX,  1838,  p.  477. 
Codex  Luurentianus.  12,  PI.  41. 

^  I>uu  Dnr  pénihitf  nfpr.itiuii,  il:ins  un  Mnu-i  •ninl,  ritn»  un  iluulounui  4 
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Selh  que  m  blasmi)  vostr'amor,  ni  m  defen 
Non  podon  far  en  re  mon  car  mellor, 
Ni'l  dous  de7Jr  qu'ieu  ai  de  vos  maior, 
Ni  Tenveya  ni'l  dc-zir  ni'l  talen  : 
E  non  es  hom,  tan  mos  ennemicx  Ma, 
S'il  n'aug  dir  ben,  que  no'l  tenha  en  car  ; 
Ë)  si'n  ditz  mal,  mais  no  m  pot  dir  ni  far 
Neguna  re  que  a  plazer  me  sia.      (1) 

Ja  no  us  donetz,  belhs  amics^  espaven 

Que  ja  ves  vos  aia  cor  trichador» 

Ni  qu'ie  us  camge  per  nul  autr'amador. 

Si  m  prcgavon  d'autras  donas  un  cen  ; 

Qu'amors,  que  m  te  per  vos  en  sa  bailia, 

Vol  que  mon  cor  vos  estuy  e  vos  gar, 

E  farai  o  ;  e,  s'icu  pogues  emblar 

Mon  cors,  tais  Ta  que  jamais  non  Pauria.      (2) 

Amicx  tan  ai  d'ira  e  de  feunîa 
Quar  no  vos  vey,  que  quant  ieu  cug  chautar 
Planh  e  sospir,  per  qu'ieu  no  puesc  so  far 
A  mas  coblas  qu'el  cor  complir  volria      (3) 


rement,  ils  ont  jeté  mon  cœur,  les  inventeurs  de  faux:  rapports,  les  menteurs,  I«k 
ennemis  des  amusements  et  des  plaistirs,  qui  t'ont  fait  t'éloigner  de  moi,  toi  que 
j'aime  plus  que  rien  au  monde,  toi  que  je  no  puis  plus  voir,  plus  contempler  ;  ce  qui 
me  fait  mourir  de  colère  et  de  rage.  Hist.  Litt.  XIX  p.  480. 

1    Ceux  qui  me  blâment  et  mo  défendent  de  vous  aimer  ne  sauraient  rendre  mon 

meiUeur  pour  vous  ni  plus  grand  le  doux  désir  que  j'ai  de  vous.  Il  n'y  a  p(Hiit 

d'homme,  tant  soit-il  mon  ennemi,  que  je  n'aime  si  je  l'entends  parler  bien  de  tous; 

et  oelui  qui  en  dit  du  mal  ne  peut  plus  ni  dire  ni  faire  autre  chose  qui  me  plaise. 

Fauriel,  Hist.  de  la  Poésie  prov.  Paris,  1846  t.  ll,p.  95.—  Raynonard  n,p.  11. 

(2)  Ne  te  donne  pas  de  crainte,  bel  ami,  que  je  te  trompe,  ou  que  je  fabandootte 
pour  un  autre  amant  ;  quand  cent  femmes  me  pousseraient  à  cette  înfidèUtA,  Ta- 
mour  qui  me  tient  en  sa  puissance  me  commande  de  te  garder  mon  coem  ;' je  le 
ferai.  Oh  !  si  je  pouvais  dérober  ma  personne,  tel  la  possède  qui  n'en  jooinit  )i 
mais.  Hist,  Litt.  XIX  p.  480.  Faariel  II  p.  75. 

tS)  Ami,  telle  est  ma  colère  et  ma  rage  de  ne  plus  vous  voir,  que  quand  je( 
chanter,  je  pleure  et  je  soupire,  car  je  ne  puis  faire,  par  mes  chants.  Ce  qne 
cœur  voudrait  accomplir.    —      Chabaneau  et  Thomas,  Mém.  Soc.  Alaîa.  An 
t.  XXVI  p.  «80.    —    Raynonard  III,  p.  335.      —    Millot  II  .477  —    F.  Oc. 
—    D.  Victor  Balaguer  II.  p.  102. 
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Guillaume  d'AndusCy  autre  troubadour  de  cette  fa- 
mille était  loin  de  sa  parente  pour  le  talent  qui  peignait 
ramour  avec  une  bien  autre  chaleur.  II  tournait  assez 
bien  les  vers,  Une  seule  pièce  en  reste  (1). 


Azalaïs  d'Altier 


Le  nom  de  cette  troubadouresse  est  inséparable  de 
celui  de  Clara  :  elle  intervint  à  plusieurs  reprises  dans 
les  querelles  de  cette  dernière  avec  Hugues  de  Saint- 
Cyr  et  fut  assez  heureuse  chaque  fois  pour  faire  ou- 
blier aux  deux  amants  leurs  torts  réciproques.  Azalaïs 
portait-elle  le  nom  de  son  village,  Altier  près  Ville- 
fort  (2),  ou  appartenait-elle  à  la  famille  de  ce  nom  — 
une  des  plus  illustres  du  Gévaudan  —  famille  éteinte 
en  1375  dans  la  maison  de  Borne  (3)  :  les  documents 
ne  permettent  pas  de  fixer  la  question. 

La  pièce  que  Ton  possède  de  cette  poétesse,  est  une 
lettre,  sorte  de  «  salut  »  (4)  adressé  à  Clara  pour  l'en- 
gager à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  amant 
et  ne  plus  le  quitter  (5). 

Voici  le  texte  tel  qu'il  a  été  publié  par  Crescini. 

(1}  Hist.  Litt.  t.  XIX.  1838,  p.  605. 
Ra^nouard,  t.  V,  p.  178. 

(2)  V.  Crescini, 

(3)  La  Roque.  Armoriai  du  Languedoc. 

(4)  Octosyllat^es  en  rimes  accouplées. 

(5)  Chansonnier  provençal  de  la  Marcienne  (Bibl.  de  Venise. 
F.  149). 


i 


—  52  - 

Tanz  salutz  ot  tantas  amors, 
Et  tanz  bens  et  tantas  honors, 
£  tantas  finas  amistaz, 
E  tauz  gauz^  com  vos  volriaz^ 

Et  tant  ris  et  tant  d'alegrier 
Vos  tramet  n'  Azalaïs  d'Altier  : 
A  vos,  donna,  oui  ilh  volria 
Mais  vczer,  qe  ren  qu'el  mon  sia 
Qe  tant  n'ai  auzit  de  ben  dire 

A  ceilh  qeus  es  hom  et  servire 
Que  per  lo  ben,  qu'el  me  n*a  dich 
Ai  tant  inz  c  mon  cor  escric}i 
Votre  senblant,  qe,  sius  vezia 
Entre  milli,  vos  conoisseria. 

Et  die  vos  ben  ai  tan  en  ver 
Qez  anc  donna,  seuls  vezcr, 
Non  amei  tan  d'amor  coral  ; 
Et  die  vos  ben,  si  deus  mi  sal, 
Quez  el  mon  non  es  nulla  res, 

Q'eu  penses  qez  a  voz  plague^», 
Qez  en  non  fezes  voloptiera, 
Senes  mant  e  scnes  proguicra. 
Etz  ai,  donna,  trop  gran  Hosirc 
Quez  eu  vos  vis,  eus  pogues  dire 

Tôt  mon  cor  et  tôt  mon  voler. 
Et  pogues  lo  vestre  saber. 
Aras,  donna,  es  enaissi, 
L'autre  jorn  s'en  venc  zai  a  mi 
Lo  vostr'amica  trîstz  et  marriz, 

Com  hom  enchausatz  c  faiditx, 
Et  dis  rai  q'en  ditz  ez  en  faitz 
Es  vas  vos  mespres  e  forfaitz, 
Segon,  donna^  qe  vos  dizes, 
Q  eu  non  cuidera  q'el  disses^ 
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Ni  q*elh  a  nuilh  jorn  de  sa  vida 

Fczes  vas  vos 

nnz  q'cl  vos  obezis 

Mais  qe  nuilla  ren  q'elh  anc  vis. 
Pero,  donna,  si  vos  cuidatz 

Q'eu  n'aj'esmai,  bon  es  vertatz  ; 
Qe  vos  avcs  ben  tan  de  sen, 
De  valor  et  d'ensengnaroen, 
Qe  si  lo  tortz  granz  non  î  fos, 
Ja  noilh  trobaras  occaisos^ 

Perquel  fcses  de  vos  partir, 
Ni  aissi  désirant  languir; 
Ni  non  podes  jcs  per  raizon 
Azirar  lui  per  l'ucaison, 
Q'eu  sai,  ez  elli  e  vos  sahcs. 

Pero  s'auzire  lo  voles, 
Vostra  el  la  perda  el  danz, 
Et  pois  per  totz  los  finz  amanz 
Heures  en  eser  mcinz  prezada 
Per  totz  temps,  ez  uchaisonada. 

Ez  aquilh  qe  non  o  sabran 
Cuidaran  si  qe  per  talan 
D'autrui  amar,  vos  Tazires, 
Et  de  vos  amar  lo  lungcs  ; 
Ez  intrares  in  folla  bruda, 

Si  est  per  canzaritz  tenguda, 
Q'enqer  fai  de  si  mal  retraire 
Brizeida,  qeilh  fo  cangiairc 
Sos  cors,  qar  laiset  Troïlus 
Pc.r  amar  lo  fil  Tideus. 

Autressius  cr  en  mal  retracli 
Sius  partes  de  lui  scus  forfach  ; 
Qeus  voleus  désira  eus  ama. 
Tant  q'en  moren  n*art  e  n'aflama. 
E  s'atra  donna  Tagucb  mort, 
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Eu  cuîdare  qe  molt  gran  tort 
Vos  agues  fait,  si  rn'aint  dieus, 
Qar  ell  es  mieils  vostre  qe  sieus. 
E  s'el,  donna,  per  sobramar 
Sos  fez  de  ren  vostre  pesar, 

Amors  o  fez,  e  non  gens  elh  ; 
Pe«i  qez  eu  conosc  ben  qe  celh 
Non  deu  perdre  nostre  paria, 
Vi  l'amor  qe  de  vos  avia  ; 
Ni  nulla  donna  non  es  bonna 

Pois  q'estra  ni  toi  zo  que  dona. 
Aras  qon  q'el  sia  estat> 
E  per  la  vostra  volontat, 
O  per  lo  tort  qeus  a  agut, 
Vel  vos  aissi  mort  et  vencut, 

Qez  el  non  dorro,  ni  non  repauza^ 
Ni  el  roond  non  es  nulla  causa, 
Qe  jal  puesca  donar  conort, 
Si  donc  ab  vos  non  troba  acort  : 
Per  q*eu  vos  prec  per  gran  merze, 
Qe  vos,  tôt  per  amar  de  me^ 
Li  perdones  el  finiscatz 
Los  tortz,  don  vos  Tucazonatz  ; 
Ez  eu  faz  vos  per  lui  fianza, 
Qe  ja  en  diz  ni  en  senblanza, 

Non  faza  nul  temps,  ni  non  diga 

Ren  per  qel  sias  enemiga  : 

Et  nol  sias  omais  avara, 

Anz  H  sias  fina  et  clara, 

Qel  noms  nil  semblanz  nous  desmenta 

E  prec  amor  qens  o  consenUi, 
Bona  donna.      {\) 


1    Mém.  Soc.  Alaijs.  t.  XXVII.  v-  ^ï 


Trad  action 

Xdelalde  d'Alticr  vous  envoie  autant  de  salutR  cl  autant  d'a- 
mours, autant  de  biens  et  aulunt  d'honneurs,  uutant  d'amitiéR 
parfaites  et  autant  de  joieK  <|uc  vous  pouvez,  en  souhaiter,  autant 
de  ris  et  autant  d'allégresses,  à  vous  Dume,  â  vouh  qu'elle  vou- 
drait voir  plutôt  que  tout  au  monde. 

Car  j'ai  entendu  dire  tant  de  bien  de  vous  par  celui  qui  est 
votre  sujet  et  votre  serviteur,  que,  grûce  à  l'éloge  qu'il  m'a  fait 
de  voua,  j'ai  votre  portrnit  si  bien  gnivù  dans  mon  cuiur,  que  si 
je  vous  voyais  Je  vous  rcconnaitrais  entre  mille  ot  je  vous  dé- 
clare bien  sincèrement  que  jamais  je  n'éprouverai  pour  une 
dame,  sans  l'avoir  vue,  une  affection  aussi  cordiale  ;  je  voua 
assure  sur  mon  salut  éternel  qu'il  n'est  nulle  chose  au  monde, 
sijejkensais  qu'elle  vous  fut  agréable,  que  je  ne  lis.sc  volon- 
tiers pour  vous,  sans  qu'il  fut  nécessaire  de  me  l'ordonner  ou 
de  m'en  prier. 

Dame,  j'éprouve  un  bien  vif  désir  de  vous  voir  pour  pouvoir 
vous  dire  tout  ce  que  j'ai  dttns  le  cœur  et  tout  ce  que  je  veux  et 
pour  iiavoir  vos  sentiment.'^ . 

Oui,  Dame,  c'est  la  vérité  !  L'uutre  jour  j'ai  rci;u  ici  la  visite 
de  votre  ami,  triste  rt  navré,  semblable  à  un  perRôcuté  et  j*  un 
banni.  11  m'a  dit  qu'en  paroles  et  en  faits  il  était  coupable  et  cri- 
minel envers  vous,  selon  ce  que  vous  'lites  vous  même,  Dame, 
car  pour  ma  part  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  eiH  pu  jamais  dire 
on  btîre  rien  de  coupable  envers  vous  ;  mais  j'aurais  cru  plutôt 
qu'il  vous  obéissait  plus  qu'à  nulle  autre  personne  au  monde. 
Dame,  si  vous  pensez  que  j'en  ni  été  mise  en  émoi,  c"cst  la  vé- 
rité, car  vous  avez  bien  trop  de  sens,  de  mérite,  de  connaissance, 
pour  juger  à  propos  de  l'éloigner  de  vous  et  de  le  laisser  ainsj 
laDgUÎr  de  désir,  s'il  n'avait  pas  un  grand  tort  envers  vous  ; 
TOUS  ne  pouvez,  pas  le  haïr  raisonnablemcnLpour  te  motif  que 
je  sais  et  que  vous  et  lui  savez  aussi.  Si  vous  voulez  qu'il  pé- 
risse, la  perte  et  le  dommage  seront  pour  vous,  puis  vous  y  ga- 
gnerez d'être  à  l'avenir  moins  estimée  de  tous  les  amants  Bdéles 
I       al  d'être  bUmée. 
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Ceux  qui  nesaui*oni  pas  ce  qui  s'est  passé  croiront  que  vous 
l'avez  bal  et  détourne  de  vous  ainner  parceque  vous  désirez  vous 
attacher  à  un  autre  ;  vous  aurez  la  réputation  d'une  folle  et  vous 
passerez  pour  une  inconstante,  car  on  parle  encore  sévèrement 
de  Brizelda,  dont  le  cœur  fut  inconstant  et  qui  abandonna  Troï- 
lus  pour  aimer  le  fils  de  Tydée  ;  de  même,  on  parlera  mal  de 
vous  si  vous  vous  séparez  de  lui  (Hugues  de  St-Cyr)  sans  qu'il 
soit  coupabloi  car  il  vous  veut,  il  vous  désire  et  vous  aime  tant 
qu'il  en  meurt,  qu'il  en  brOlc,  qu'il  s'en  consume.  Si  une  autre 
dame  l*avait  fait  mourir^  je  crois  qu'elle  vous  aurait  causé  un 
bien  grand  préjudice,  aussi  vrai  que  Dieu  m'assiste,  car  il  vous 
appartient  plus  qu'il  ne  s'appartient  à  lui-même  ;  et  si  Dame, 
par  excès  d'amour^  il  vous  a  causé  du  chagrin,  c'est   l'amour  et 
non  pas  lui  qui  l'a  fait.  Aussi  je  comprends  bien  qu'il  ne  doit  pas 
perdre  votre  compagnie,  ni  l'amour  qu'il  avait  pour  vous  ;    une 
dame  n'est  pas  bonne  quand  clic   retire  et  enlève  ce  qu'elle  a 
donné. 

Maintenant,  quoiqu'il  se  soit  passé,  que  ce  soit  l'effet  de  votre 
volonté,  ou  de  son  tort  envers  vous,  le  voilà  mort  et  vaincu,  à 
tel  point  qu'il  ne  goûte  ni  sommeil,  ni  repos,  et  que  rien  au 
monde  ne  peut  le  consoler  désormais,  s'il  ne  fait  sa  paix  avec 
vous. 

Aussi,  je  vous  le  demande  comme  une  faveur  grande,  par  af- 
fection pour  moi,  pardonnez  lui,  et  qu'il  ne  soit  plus  question 
des  torts  dont  vous  l'accusez  ;  je  vous  réponds  pour  lui  que  ja- 
mais dans  ses  paroles  ou  dans  ses  manières  il  ne  fera  rien,  ni 
dira  rien  qui  soit  de  nature  à  provoquer  votre  inimitié. 

Ne  soyez  plus  cruelle  pour  lui,  mais  soyez  lui  fidèle  et  claire, 
que  votre  nom  et  votre  aspect  ne  soient  pas  trompeurs.  Je  prie 
Amour  de  vous  faire  cette  faveur,  bonne  Dame.  (1). 


Jules  BARBOT 

10  Août  1899, 


<1)  Andraud  et  Chabanau. 
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MAITRESSE  DU  GRAND  ROI 


M'"  de  Fontanges 


Notes  pour  serrir  à  son  Iiisloire 


Jules  BARBOT 


t: 


UiiG  Visite  au  Cbâteau  fle  la  Baume 


Au  milieu  dos  croupes  tst  des  mamoloiis  limitant  à 
l'est  le  plateau  da  l'Aubi-ac,  dans  le  nid  de  verdure 
formé  par  les  hautes  futaies  qui  l'entourent,  apparai' 
le  vieux  manoir  des  puissants  liarons  de  Peyre. 

Autour  du  vaste  carré  de  granit  llauquii  aux  angles 
«le  tours  massives  lï  niacliieoulis,  ni  murs,  ni  fossés, 
ni  herse,  rien  qui  ra|)pelle  le  souvenir  de  l'antique  fa- 
mille des  Astorgs,  eonslructoui-s  de  ces  murs  ;  seul, 
i'aigle  noir  d'un  blason,  surmontant  le  linteau  d'une 
j)ortc,  évoque  le  dernier  liai'un,  hole  de  ce  lieu  :  le  ter- 
rible César  de  Grollée. 

Mais  à  côté  de  la  sombre  Ii-gonde  qui  i)lane  encore 
au-dessus  de  ce  vestige  de  la  tV^odalité,  un  souvenir 
charmant  se  rattache  à  son  histniro  :  v  nelui  d'uncdes 
beautés  de  la  cour  de  Louis  XIV,  qui  a  passé  là  plu- 
sieurs années  de  sa  jeunesse.  Angélique  de  Scoraille, 
ftvànt  de  recevoir,  des  faveurs  de  sou  royal  amant,  le 
titrede  duchesse  de  Fontaugcs,  a  habiti't  eu  sombre 
château.  Que  l'imagination  des  lecteurs  s(î  livre  ici  à 
toute  sorte  d'antithtsc.  il  y  a  là  un  thème  à  de  nom- 
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breiises  réflexions  (1).  Proche  parente  de  César  de 
Grollée,  elle  fat  sa  fée  bienfaisante  et  celui-ci,  recon-' 
naissant  des  grandeurs  reeues  de  sa  main,  a  peuplé  le 
château  de  ses  souvenirs  (2).  Bien  que  beaucoup  aient 
disparu  en  93,  il  reste  encore  d'elle,  dans  sa  chambre, 
un  grand  portrait  qui  doit  être  une  copie,  malgré  ce 
qu'en  dit  la  tradition.  (L*original  peint,  dit-on,  par 
Mignard,  est  à  Versailles).  Un  laste  de  mauvais  goût 
cherchant  à  imiter  les  dorures  de  Versailles,  règne 
dans  ces  nombreuses  salles  boisées  couvertes  de  lour- 
des sculptures  ou  de  peintures  mythologiques  (3). 

Les  propriétaires  qui  s'y  sont  succédé  ont  accumulé 
dans  les  pièces  meubles,  ornements  et  bibelots,  et  ont 
fait  une  sorte  de  musée  du  mobilier  ;  il  n'est  pas  jus- 
qu'à —  certain  instrument  barbare  —  piège  à  loups, 
qu'employaient  les  maris  jaloux,  soigneusement  ca- 
ché dans  une  des  tours,  qu'on  prétend  avoir  appar- 


J)  Loin  de  tout  village,  dissimule';  entre  plusieurs  coteaux 
splendidement  boisés  d'nrbres  sil'culnires,  le  chïUeau,  avec  U 
multitude  de  ses  chambres  —  80  cnvion  —  fait  songer  à  quelque 
raracansêtaU  où.  stationnaient  les  jeunes  et  joyeux  paladins  de 
l'époque. 

(2)  Ce  fut  sans  doute  César  de  Grollée  qui  produisit  M"*  de  ' 
Fontanges  à  la  Cour,  vers  1678,  lorsqu'elle  était  û  peine  âgée  de 
17  ans.  (Voir.  D'  Prunières.  —  La  Baronnie  de  Peyre.)  On  le 
voit  en  eifet  figurer  parmi  les  mécontents  qui  ne  furent  pnsi 
compris  dans  une  promotion  faite  par  le  Roi  dans  son  ordre  du 
Saint-Esprit  r  «  Peut  être  Louis  XIV,  si  bon  appréciateur  du 
vrai  mérite,  et  qui  savait  payer  à  leur  valeur  totis  les  îemVc*, 
acait-il  trouva  que  celui  que  lui  avait  rendu  César  de  Grci//^. 
n  était  pas  de  ceux  qui  méritaient  une  des  plus  insignes  dUtinc^- 
lions  de  cette  époque  ».  D'  Prunières  d.  cit.  p.  327. 

(3)  L'Aubrac  par  L.  de  Malafosse. 


tenu  (ost-ce  bien  le  mot?)  à  Mlle  de  FontanKes,qui  ne 
fasse  do  ce  château  une  espèce  de  véritable  Cluny 
provincial. 

Dans  les  allées  environnantes  où,  sitr  leurs  ffiiiK^iuts 
•lestriers  caracolaient  jadis  d'élégants  seigneurs,  ne 
passent  plus  que  les  bêtes  de  travail,  la  tête  liasse,  et, 
la  porte  dont  on  entend  grincer  les  gonds  ne  s'ouvre 
que  pour  livrer  passage  à  quelque  touriste  ou  indigène 
venus  en  curieux  ou  en  pique-nique.  Tout  prorlie, 
dans  un  large  bassin  —  un  vrai  petit  lac  —  les  oios  et 
les  canards  ont  remplacé  les  cygnes  majestueux,  et  de 
son  œil  perdu  dans  le  vague,  une  jeune  bergère  clilo- 
rotique,  sans  rubans  ni  boulette,  nniichalemmcut  al- 
longée  sur  la  peloMse,  surveille  les  brcbis  et  palniipi^- 
des  dont  elle  a  la  garde. 

Dans  les  immenses  écuries  ne  piaffent  plus  de  cite- 
vaux  de  poste  ou  d'impatients  coursiers  ;  des  bœufs 
ruminent  lentement  et  au-dessus,  silencieuses,  les 
araignées,  en  nombre,  lissent  leur  toile  grise,  commele 
jour  qui  filtre  à  peine  par  les  ouvertures.  Et  quand  do 
la  terrasse  —  nouvellement  construite  au-devaut  du 
château  et  dont  la  note  claire  tranche  vivement  sur 
['ensemble  du  décor  —  on  regai-di?  le  large  terre-plein 
(jui  s'élève  vis-à-vis, entouré  par  un  ruisseau  où  pullu- 
lent les  écrevisses,  parait-il ,  on  songe  aux  fêtes  d'au- 
tan ou  aux  carrouselsdonnés  eu  cet  endroit,  en  l'hon- 
neur des  invités  de  marque. 

Autour  de  l'étang  qui  sommeille  avec  ses  nénuphars 
•lu  nord  du  terroir  de  la  Baume  —  étang  formé  par 
lin  barrage  élevé  jadis  en  travers  du  ruisseau  du 
Trémoiiloux  et  où  vivent  encore,  dit-on,  quelques 
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rares  brochets  —  oe  ne  sont  plus  do  joyeuses  bandes 
de  baronnets  et  de  rnarquisettes  cjui  viennent  effrayer 
de  leur  mousqucterie  les  vols  de  canards  ou  de  bécîis- 
sines  abattus  sur  le  calme  miroir  des  eaux  ;  mais 
quelque  indigène,  pécheur  ou  braconnier,  bravant, 
sans  graiids  risques,  les  gendarmes  peu  enclins  à 
s'égarer  dans  ces  solitudes,  pleines  de  charme  cepen- 
dant. 

Mais  au  château,  la  vie  renaît  quand  revient  la  belle 
saison.  Touristes  et  promeneurs  reçoivent  du  châte- 
lain actuel  la  plus  aimable  hospitalité  ;  en  son  absence 
même,  un  cicérone  original  l'ait  les  honneurs  de  l'an- 
tique manoir. 

Le  visiteur  qui,  en  juillet  18U3,  sur  le  livre  du  châ- 
teau de  la  Baume,  inscrivait  son  enchantement  et  ses 
désirs,  tient  aujourd'hui  une  partie  de  sa  promesse. 

Voici  la  page  d'anjour  évoquée  en  passant  ;  la  som- 
bre légende  viendra  plus  tard. 


«  Par  quel  accident,  le  soi'ptre  iiiyal  a  changf* 
de  inaiiiE;  » 


Ce  titre,  empniiitr?  jï  Btissi-K;ilmliii.  le  "-nntpur  ^i-i- 
vijîs 'le  l'Histoifc  amniii-eiisi^  des  (1:imIcs,  iinuîs  dis- 
pensera d'ex[)liqiier,i".iiiit[)iir|>oi  ni,  t'iutchu'hroiiîijui! 
scandaleuse  de  la  Conr  du  (li-îiiid-Uoi.  Belle  et  spiri- 
tuelle, Mme  de  Moiitespan,  '.|iii  avait  siu-oêdi'  wniiiii; 
favorite  A  La  V'allière,  lui  longteniiisl'iiiiiciiicattaclu!- 
meiit  de  Louis  XIV  ;  mais,  son  cs|iritj  (jui  plus  l'iicorc 
(juesa  beauté,  lui  valut  cette  haute  marque  de  distino 
lioii,  fut  également  la  cause  de  sa  perte.  Quelques 
paroles  médisantes,  proufinci-es  pi?ut-êtrcà  la  léf^'ci-e. 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'aire  naiti-c  contre 
elle  une  intrigue  qui  aboutit  liualemeiit  à  su  di*{j;i-àce. 
Plus  tard,  l'indifférence  du  monaiipie  se  rliangea  en 
métiaiice,  quand  il  comprit  le  rôle  joué  par  la  niai- 
tresse  dédaignée  vis-à-vis  de  sa  nnuvelte  rivale,  «-t, 
malgré  les  soupçons  éveillés  pai-  la  Tiiorl  de  cette  dcr- 
nièrej  il  ne  tint  nullement  rigueur  à  la  Jalouse  Mmo 
de  Montespan, 
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a  Voilà  donc  le  Roi  sans  maîtresse,  ce  semble^ 
c'est-à-dire  dans  un  état  de  veuvage  qui  n'a  guère  de 
rapport  avec  son  humeur.  Mais  ne  croyez  pas  qu'il  y 
reste  longtemps,  puisqu'un  homme  fait  comme  lui, 
quand  il  n'aurait  ni  sceptre  ni  couronne,  ne  laisserait 
pas  de  faire  des  conquêtes.  L'amour  qui  se  serait  fait 
un  crime  de  laisser  dans  Toisiveté  un  héros  dont  les 
moindres  actions  sont  éclatantes,  lui  avait  déjà  mar- 
qué celle  qu'il  lui  destinait. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  Ton  donna  à  la 
femme   de   Monsieur  une  fille  d'honneur,    dont  la 
beauté  causa  bientôt  des  désirs  à  tous  les  courtisans, 
et  de  la  jalousie  à  toutes  ses  compagnes.  Elle  était 
d'une  taille  ravissante,  si  bien  que  la  médisance,  qui 
a  coutume  de  mordre  sur  toutes  choses,  se  trouva  en 
défaut  à  ce  coup-là.  De  fait,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
gens  de  l'un  et  de  Tautre   sexe  fut  obligé  d'avouer 
qu'on  n'avait  jamais  rien  vu  desî  accompli.  Louis  XIV 
qui  aimait  alors  Mme  de  Montespan,  plutôt  par  habi- 
tude que  par  délicatesse,  ne  l'eut  pas  plutôt  vue  qu'il 
en  fut  charmé.  Mais^  comme  il  ne  voulait  plus  faire 
l'amour  en  jeune  homme,  mais  en  grand  roi,  il  lui  fit 
parler  par  un  tiers,  et  alîn  que  ses  offres  de  service 
fussent  mieux  reçues,  il  les  accompagna  d'un  fil  de 
perles  et  d'une  paire  de  boucles  d'oreilles  de  grand 
|)rix.  »  (1) 

<'e  fut  le  prince  de  Marcillac,  en  qui  il  avait  une 
extrême  confiance,  et  auquel,  à  titre  d'amitié,  il  avait 
donné  la  charge  de  grand-maître  de  la  garde  robe, 


(1)  Histoire  nraoureuse  de  la  Cour.  —  Cologne  1696. 


<)u'tl  chargea  do  lui  ménager  les  bonnes  gnVces  de 
Mlle  de  Fontanges,  ta  nouvelle  fille  d'Iionnour. 

«...  à  quoi,  le  prince  de  Marciilac  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine,  cette  dernière  n'étant  venue  à  la  Cour 
que  dans  le  dessein  déplaire  au  monarque  (1).  En 
efTet,  ses  parents  la  voyant  si  belle  et  si  bien  faite,  et 
ayant  plus  de  passion  pour  leui'  iortuue  que  de  soin 
pour  leur  honneur,  boursillèrent  entre  eux  punr  pou- 
voir l'envoyer  à  la  Cour,  et  pour  lui  faire  faire  une 
dépense  honnête  et  ccnforme  au  jwste  où  elle  entrait  '2) 
Or,  comme  ils  lui  avaient  donné  des  leçons  U\-dessus, 
ôile  les  mit  en  iiratique,  dés  le  moment  que  le  prince 
'le  Marcillac  lui  eut  parlé  de  Louis  XIV  ».  (3) 

Mlle  de  Fontanges  déclara  à  l'ambassadeur 
d'amours  qu'elle  était  fort  touchée  du  présent,  mais 
surtout  trop  flattée  de  la  déclaration  qu'il  venait  de  Ini 
tairedela  part  du  Roi.  Elle  feignit  un  instant  d'être 
confuse  d'une  pareille  attention  et  chargea  entin  le 


(1)  L'cntrcmethiur  de  cet  amour  eut  In  charge  de  gmnd  ve- 
neur, en  récompense  de  sen  Kerviccs.  Sur  quoi  on  fit  une  clian' 
Mfi  qui  disait,  i^ue  pour  avoir  mis  lu  bcte  dnns  les  toiles.  In  roi 
l'avait  fiiilaon  grand  veneur. 

Journal  du  iti.irquis  de  Dnngcau. 

(2)  •  Ses  parents,  bien  méprisiililes,  si  l'imputation  est  vi-rita. 
ble,  coiinai»SHnl  sa  beauté,  I3  destinèrent,  dès  l'cnlance,  au  rà!<> 
•|u'e1le  joua  depuis.  Duns  cette  intention,  ils  lu  firent  recevoir  au 
nombre  des  filles  d'Iionnour  de  Mailnroe  comme  avilit  ùU:  In 
Vallière  ;  ce  fut  M"  de  Monte^pan  qui  lu  présenta  !iu  Roi  p(  lui 
lit  valoir  aSKez  indécemment  ses  charmes.  > 

Aiiifitetil.  Louis  XIV.    Sa  Cour  et  le   RéB^iit. 
Paris  1789.  T.  Il,  p.  84  et  suiv. 

(3)  La  France  galante. 
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princo  fie  diro  à  son  inaitrc  qu'elle  était  prête  à  se 
donnera  lui  à  condition  (pril  voulût  bien  n'aiivior 
qu'elle  uniquenKMit  :  la  ivixmse  tut  transmise  au  R(ji 
qui,  [lour  le  niouKMit,  ne  tint  compte  (pie  du  bon  vou- 
loii*  et  des  bonnes  dispositions  de  son  sujet. 

La  jeune  d(î  I''ontan«^es  j(»uait  déjà,  on  le  voit,  so!i 
rôle  d'amoureuse»  à  merveille;  les  leçons  données  por- 
taient lem*  fruit  ;  elle  faisait  liabilement  intervenir  la 
jalousie  ipie  lui  inspirait  la  maîtresse  attitrée  Mme  de 
Montespan,  et  voulait  (pie  s<»n  amiti«»  avec  le  roi  fut 
une  amitii»  solide  et  non  pas  ce  (pie  de  nos  jours  iJn 
est  convï.Mm  (ra|)peler  un  w  lM>^uin  »>. 

Les  fav(^!irs  et  la  marque  de  distinction  accîijrdées 
par  son  royal  amant  à  une  sini|?le  fille  d'honneur 
éveillcHMit  des  s(Mitiments  (raniinositt*  chez  Mme  de 
M(jntesj»an.  Lu  V('M'it(''  (»  elle  n'aurait  pas  appréhendé 
laduiv'»edu  cnMlitde  Mlhîde  F()ntan^es  ;  elle  aurait 
ét(*  bien  sùn^  que  U'  Roi  siérait  toujours  revenu  à  elle, 
si  elle  n'avait  eu  qu(;  cet  obstacle.  Son  caractère,  plus 
ambitieux  (pie  tendi(\  lui  avait  lait  souvent  regarder 
avec  indiHV'rence  les  iMtidélitt's  du  Roi  ;  et  comiiic  elle 
a;j;issaii  ({uelques  fois  par  d«»pit,  elh*  avait  elle-inème 
contribu»'  à  fnrtiliiM'Iesconnnencementsdn  goût  que  le 
Roi  avait  [iris  |)our  la  Injauti»  do  Mlle  de  Kontanges  (1). 
.l'ai  (Hiïdire  (pi'elle  l'avait  fait  venir  chez  elle,  elqu'elle 
n'avait  rien  oubli»'*  pour  la  faire  paraitre  plus  belle  aux 
veux  dii  Roi  :  (»ll(»  v  réussit  et  en  fut  fâchée...  »  (2) 


{\  j  Suuncnir.'i  (!■'  M'"'  (Ui  CmnIus. 

l2)  «  (.'«•  nu'il  y  a  «!«•  siii.j"uli»;r  dans  l.i  riouvcile  p;\ssion  du  Roi» 
c'est  «|ui;  M""  dr  Moiiti'spaii  t^llo-m  nu?  eu  inonh*e  l'objet  à  Sa 
Miijostô  :  X  Roicardez  «loue,  Sir«',  lui  disnii-olle  un  jour,  en  tra- 
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La  colère  de  la  mnilresf.-  tHinrt^e  ii'nllail  pas  tariief 
à  éclater.  Bien  que,  soit  par  faiblesse,  soit  par  liiilii- 
tude,  le  Roi  coutimuit  à  frôqui'iilor  Mme  de  .Moiit(!S- 
|>aii  i|iii  pensai!  peu  à  |»eii  ri'Ki'^riioi'sa  roiiliam-c,  il  uo 
laissait  pas  (pic  de  pour.siiivro  sa  pointe  avec  Mlli'  de 
Fou  ta  libres.  Il  la  voyait  pn'sipio  Ions  li.'s  jours,  tanlôt 
chez  la  Heine  ou  i:he/  Madanic,  et  pins  il  la  regardait, 
]»liis  n  eu  dcvfiinit  amoureux  (1;. 


vei'itiiiil  IcM  .i|iparU-iiionls  ilo  Mii'l.-iinf,  voil:^  utioforllu^lloslaini.', 
je  d<:'inuii(l:iis<lci-iiii>r(<iii<?tjl  sirll"  t-nnuii  ilii  i-iMf.T»  <lc('iii-;ii'ikni, 

tue  liiiit  i(iio  vûiis  vouiliv^x,  n  ri'-pi>iiilii   1i?  miiijai'>|U':  :   mui-^,  vivo 
Dieu  '.  vnilù  une  licllo  cri'iiiurf  ». 

(  CI<ro,<i-ifi,-f  -le  ra-lil  iliBi'iil). 
(1]  •<  IJuDS  Ips  pL'(!nii.'i->i  li>in|>s.  M"  .1.-  ,Mnii(iisp:iii,  p.uir  m- 
reitili-w  (ijçivnlilc  lï  -S:i  Miiji»U-.  ji,ii-:ii«Miil  nivurisi'i-  snii  ii)in:.-tic 
.ivc-i:  celle  (juVlle  noinino/.'  C/.„i ;iri:<  :  lAU:  h  |.ai-aii  ilr  ^osm^itjs, 
iliiiKi  qu'elli)  fiiljiitli*;  jinri'i-  (le  fi?llps  rie  Ia  Vnllii-iv  ;  iiiiiis  l'iii- 
«linnlioti  île  Louis  XIV  iMriiïss.iiii  voiilnir  iliiror.  \;i  rD!ivt\u\si'.  l'si 
dev(>iiuc  jiilouHt*  ;  elle  n'li.-il>i1i<'  t>luK  k;i  rivale  que  rie  riiliuiilcs  i>t 
de  i|Uoli>iets.  M*"  il<- Moii(t>spuri  .(  eu  ik'rnîèi-omnnt  un  ^riiiid 
trioinplie  par  l'extrêiiii^  riès;iv:ii]l:i{je  ;ivr>i:  le<|uel /r  C7in(  ,'/Ws  ii 
paru  A  uti  liai  He  VIIIims  Coiki-cI''.  Il  y  ;iv;iii  l<in^'r>'m|is  cjue 
M"  f'o  Fontiinges  ii'nviiit  iliiii-r-  ;  elli'  piirut  tiaucho  ;  sr".  jnml.e* 
n'uiriviiîenl  [uis  ;  oIIh  liiiil  |i:li'  niiirelii'r  siii-  mi  r<>li<'  ci  l;i  riéc.-liira. 
Ne  pas  sjivoir  ritiitsnr  e^l  un  ffinn!  rie  liW  mnjioi.';  ;iux  vfux  'le 
LouJN  XIV,  qui,  à  iiiiurutiti.--lr'>is  iins,  «-si  frii-nn-,  uitoiip  sur,  te 
plus  Ijcsiu  danseur  den  souvni'iiitis  rlr^  l'Kuropi'.  1.;i  j':ivi'ur  iiui'<- 
xnutede  la  mnladmite  r;LV'>rii<'  Tu:  roiniiiMini'C  ri\iui;ii3i  |>1m<- 
gravement  à  Viliers  Collerets,  i|iii!  la  hul(;irii'  r-'U'h-r,  M"'  ili.' 
Montespau,  dansa  de  nniniùro  à  proiivir  ijne  si  i|iiiii':iiii<;  :>mii<:<'s, 
ni  Kes  liuil  eiit'untii  u'avaicnl  en  rien  alli!'['é  M"-  l<'';■'.-rl'll^  et  iju'elle 
jouif^aii  encore  rie  loute  lV-I:isiieiti>  musueulaire  de  --"n  jan-et  •. 

TorcBAitn  I.AFOssK  t.  III,  p.  !W. 
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A  la  fin,  son  impatience  devint  telle,  qu'il  chargea 
le  duc  de  St-Agnan  de  lui  ménager  une  entrevue  avec 
la  belle.  Elle  eut  lieu  aux  Tuileries.  Le  Roi  fut  ravi  de 
la  modestie  de  sa  nouvelle  conquête  dont  le  trouble 
calculé  et  un  certain  embarras  teinté  de  pudeur  Témer- 
veillèrent  ;  il  avoua  son  amour  longtemps  soutenu, 
mais  exigea  un  mot  d'écrit  équivalent  à  une  déclara- 
tion telle  que  la  sienne.  Le  billet  no  se  fit  pas  attendre, 
il  était  coxM^u  en  ces  termes  : 

«  Sire, 

«  Bien  que  le  peu  de  proportion  qu'il  y  a  entre  un 
prince  comme  vous  et  une  fille  comme  moi,  dut  m'o- 
hliger  à  prendre  plutôt  le  discours  de  votre  Majesté 
pour  une  galanterie  que  pour  uiie  sincère  déclaration, 
néanmoins  s'il  est  vrai  que  les  véritables  amants  con- 
naissent, en  se  voyant,  ce  qui  se  passe  de  plus  secret 
dans  leur  cœur,  ce  serait  en  vain  que  je  vous  en  vou- 
drais plus  longtemps  cacher  les  sentiments.  Oui,  sire, 
je  vous  l'avoue,  le  seul  mérite  de  votre  pei*sonne  avait 
déjà  disposé  de  moi-même  avant  que  Votre  Majesté 
m'eût  fait  l'aveu  de  ses  inclinations  ;  pardonnez-le 
moi  si  j'ai  combattu  cette  passion  dès  sa  naissance  ; 
ce  n'était  pas  par  aucune  répugnance  que  j'eusse  à 
chérir  ce  qui  me  paraissait  si  aimable,  mais  plutôt  la 
crainte  que  j'avais  que  mes  yeux  ou  mes  actions  ne 
vous  fissent  connaître,  à  l'insu  de  mon  cœur,  ce  qu'il 
ressentait  pour  vous.  Jugez,  Sire,  de  la  disposition  où 
je  suis,  par  une  confession  si  ingénue  de  ma  fai- 
blesse. »> 

Le  boniment  produisit  le  coup  de  foudre  ;  le  Roi^ 
charmé  du  ton  et  de  l'ingénuité  de  la  déclaration»  ns 
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cessa  de  vanter  les  cjtialittfs  engageantes  et  le  mérite 
éclatant  de  sa  nouvelle  conr|Ui:te,  surtout  devant  St- 
Agnan  qui  renchérissait  t\  son  tour,  rcmplissmit  à 
men'eille  son  rôle  de  flatteur  et  de  cuiirtisan. 

«  On  ne  peut  pas  voir,  lui  disnil-il,  unctnitlo  mieux 
prise  ;  elle  a  le  plus  bel  oeil  qu'on  a  jamais  vu  ;  sa  bou- 
che est  petite  et  vermeille,  et  son  teint  et  sa  gor^e  sont 
admirableâ  ;  mais  ce  qui  mn  charme  davantage,  rV^-i 
un  certain  air  doux  et  modeste  qui  n'a  riDu  de  farou- 
che ni  de  trop  libre  ». 

Les  entretiens  et  les  rendez-vous  devinrent  d(>  jilus 
en  plus  nombi'euK  :  toute  la  Cour  tut  bientôt  au  «Mu- 
rant des  faits  et  gestes  du  monarque  :  l'annonce  ei  les 
préparatifs  de  fête  devant  avoir  lieu  prochainement  à 
Versailles,  achevèrent  de  dissiper  le  mystère  qui  en- 
veloppait pour  quelques-unes  cette  intrigue  doiil  h' 
dénouement  était  proche. 
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Coiiiiiieiit  le  Roi  prit  possession  de  M"^^(le  Fontanges 


Pour  expliquer  ce  point  fli'îlicat,  hiissous  hi  parole 
aucynirpic  (îoutcur,  Bussi-Habutin. 

a  Le  Roi,  avant  que  de  partir  pour  Versailles,  lui 
envoya  un  liabit  magnifique  :  elle  (Mlle)  partit  un  peu 
après  8a  Majesté,  ijui  donna  tous  les  divertissements 
ordinaires  ;\  toutes  les  dames  de  la  cour  ;  il  en  réser- 
vait un  particulier  pour  son  aimable  maîtresse. 

Ce  fut  un  jeudi,  après-midi,  que  cette  place  d*im- 
portnncc,  après  avoir  tUé  reconnue,  fut  attaquée  dans 
les  formes  ;  la  tranchée  fut  ouverte  ;  on  se  saisit  des 
dehors  ;  et  enfin,  après  bien  des  sueurs,  des  fatigues 
et  du  sang  répandu,  le  Roi  y  entra  victorieux.  Ou  peut 
dire  que  jamais  conquête  ne  lui  donna  tant  de  peine. 
Pour  moi,  quoi  jue  je  le  crois  f(»rt  vaillant,  je  n'en  suis 
point  surpris,  parce  que,  s'il  nous  est  permis  de  juger 
de  la  place  par  les  dehors,  rentri'»e  n'en  a  pu  être  que 
très  difficile.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  grande  journée 
se  passa  au  contentement  de  nos  deux  amants;  il  v 
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«iut  bien  des  pletii-s  et  ries  lariTies  versées  d'un  côté,  et 
jamais  une  vlr^iiiitô  inoiirfiiite  n'a  {loiissé  de  plus 
doux  soupirs  ».  (1) 

Lesjeus  et  les  f.Hes  dureront  iihisieurs  jours.  I<e 
Roi  tenait:!  jissorier  son  (Milourageà  son  trionipiie  et 
il  sa  joie  :  Mlle  do  Fontaiifj;es,  somptueusement  vêtue, 
ybniladelont  son  éclnt,  n  l'admiration  de  lonte  la 
cour  et  du  Roi  déridt'inout  i-pei-du  d'nnionr  i'i). 

St-Ayiiancluiutaon  vers  la  viftoii-edcscm  kimum-cux 
princu  ; 


•  Do  tous 
Soit  pourpreiiilro 
Le  pluK  Ijoiiu.  ]< 
Fut  hipi-Uci'u 
Ou  c(i.<ur  <1-Iris 


ips  .,U'!1  f.iil  c 


Avilit  tira 


o  r;ll 


De  pareilles  iavciii-s  airroi'di^iîs  à  niio  souhrctte  de- 
vaient susciter  Iiion  des  jalousies  :  Mme  de  Montes- 
pan  fut  la  première  à  monlrcr  son  ressentiment.  De 
complai-sante  do  sa  rivale,  ainsi  qu'elle  l'avait  été  au 
liébut,  elle  devint  jalouse,  ijuand  elle  vil,  lonlns  ses 


(1)  Ln  France  piUiiito  ou  Ili--toirL'  muni 
Cologne  1606. 

(2)  ■  1^3  bonhoiir  cmliollil  Ii'ik  romitins  : 
â  VillerH-Cotter<.>(-<,  lu  uoiivoUn  fiivni'iin 
ul>IOuiBsiiiUe.  On  liii  'l'ic  ri>n)  ti'i'^aln  sn 
[KturL-ml  Mil  i«)Ui:>i:  :  iii  iiiTivuiil  dans  li- 
rassointtliis  Sun»  .l'inuliiiui-  nue  soute  (■ 
IWna'KiiiM'tà  rOLfiiriliir  >>.        (Chi-ont'/if: 


ri'use  d.'    la  Co 


(M  l)!l-is:l    dov.'int  lll 
i-   lŒH<lrB'rHfi. 
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espérances,  que  cette  inclination  durait.  Elle  oom- 
meni;a  à  répandre  calomnies  et  médisances  et  s'en 
prit  à  tout  le  mondc^  même  au  confesseur  du  Roi  (Le 
Pî'vo  Lu  Chaise).  «  Le  caractère  de  ce  confesseur  qui 
avait  plu  à  Mme  de  Montespan  quand  elle  mettait  le 
Rui  dans  le  cas  d*avoir  besoin  d'indulgences,  lui  fut 
désnj^n^able,  quand  ce  besoin  vint  pour  une  autre  ; 
elle  en  fit  des  plaisanteries  publiques.  (Le  Père  La. 
Chaise,  disait-elle,  est  une  chaise  de  commodité). 
Mlle  de  Fontanges  s'en  choqua.  La  discorde  éclata 
entre  ces  deux  rivales,  auparavant  si  bien  ensemble, 
et  Mme  de  Maintenon  fut  priée  par  Louis  de  se  mettre 
entre  deux  (1  ).  La  jeune  favorite  ne  voulait  rien  enten- 


(1)  Dès  ec  temps  \ii,  il  eut  besoin  de  Fcntremise  de  Madame 
Scarron,  de  ses  conseils,  el  des  consolations  que  sa  conversa- 
tion douce  et  spirituelle  lui  donnait.  Il  eut  encore  plus  besoin 
d'elle,  quand  il  fut  devenu  amoureux  de  M"'  de  Fontanges,  de- 
moiselle de  bonne  maison^  depuis  jeune  Hlle  de  Madame,  d'une 
extrême  beautt'î,  mais  hautaine  et  dépensière,  qui  fit  vanité  de 
ramour  que  le  Roi  avait  pour  elle>  et  dressa,  comme  on  dit,  au- 
tel contre  autel.  Madame  de  Montespan  en  pensa  crever  de  dé- 
pit,  et^  comme  une  autre  Màdce,  menaça  le  Roi  de  déchirer  se» 
enfants  à  ses  yeux.  Pendant  les  fureurs  de  son  ancienne  mal- 
tresse, il  n'avait  de  consolation  que  de  Madame  Scaron,  qui» 
tous  les  jours,  faisait  des  prof^çrùs  dans  son  estime  et  dans  ses 
bonnes  grûces.  A  mesure  que  Madame  de  Montespan  s'éloignait 
de  son  cœur  par  ses  emportements,  l'autre  s'en  approchait  par 
ses  complaisniices.  Le  père  de  La  Chaise  même,  son  confesseur» 
lui  fit  moins  de  scrupule  de  l'nmour  de  M"*  de  Fontanges  que  du 
double  adultère  ;  ce  qui  fit  dire  fort  plaisamment  Â  Madame    de. 
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dre.  Elle  bravait  l'ancitiniie  ut  lui  rendait  tiiiis  les 
méprisque  Mme  de  Moiitespaii  avait  autrefois  distri- 
bu(?  aux  autres  :  eui'oro  se  prétondait-elle  insultée. 
et  elle  en  dcuiuudail  justice  et  l'exigeait,  avoc  des 
emportements  fjuî  iTU-iuii-laicut  Ifl  Itoi.  Mme  de  Main- 
tenou  s'entremit,  mm  pour  les  euj^ager  à  vivre  avec 
plus  de  ooiicert  dans  te  di'surflre,  car  l'ilo  se  rendait  jV 
elle-même  liaulemnut  ee  U'umigiinge  <<  de  n'avoir  ja- 
inaJrricn  dit  aux  niaiti*ossos  du  Uoi  ijui  ne  pût  (''tro 
afficlié  aux  cjualre  roiiis  ilu  monde  »  i\),  mais  pour 
tâcher  de  ramener  ;^  la  vertu  Aille  <le  I-'nnlangos 
qu'elle  CTOvait  plus  susi^eptihledc  n*si[)is<'enso. 

Elle  alla  riiez  elle,  issuy;)  ses  promii'res  vtvacitf'-s, 
l'abatlit  en  lui  repifn-hanl  ses  l'aiblosscs,  la  nîleva  en 
lui  montrant  le  moyen  dn  ii'sexpiei-. 

—  Mais  11110  dois-je  liiirn  f  lui  dit  celte  :itlliy;iM:. 

—  Renoneerau  Roi.  répuiulit  lai-oncilialrice.  Vous 
l'aimez  ou  vous  ne  l'aimez  pas.  Si  vous  l'aimez,  vous 
devez  ie  sauver  et  vous  sauvi'r  avec  lui.  Si  vous  m! 
l'aimez  pas,  l'eHort  ne  <Ii»il  iMiint  vous  couler.  Quoi- 
qu'il eu  soit,  le  quitter,  t^'est  l'aire  une  action  beilij  et 
louable. 

Ce  n'était  pas  là  la  loj^iijuedu  c<t'ui'(;2).  Mlledel-'on- 


Momespan,  que  le  pùri?  lie  lu  CliaJKe  i;l«il  uik;  h    iliftxr    ■!•■  r,.téi 
modiU.  - 

CoHiîctioci  I'etitivi-,  2'  s.'-ritt.   Toiim  l.XV, 
Mcmoiros  du  nuirijuis  ilc  lii  Fiiri',  di.'iji  t). 

(1)  La  Beaimelle.  Il,  p.  18». 

(2)  -  M»"  de  Fontiinges  aimo  vmiablpinedt  U'  Itni  ci  <-llf  rù- 
pondit  un  jour  &  M"  àe  Muinlccion,    r[ui  l'i^xliortuit  ù  ne  guérir 
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^anges,  impatientée  de  tant  de  vérités  affligeantes, 
s'écria  : 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  est  aussi  aisé  de  quitter  le 
Roi  que  de  quitter  ses  habits  ? 

Elle  versa  quelques  larmes  d'embarras  et  de  dépit 
ot  les  remontrances  furent  oubliées  ».  (1) 

Les  fêtes  se  succédaient  sans  relâche  quai-d  eut 
lieu  la  célèbre  partie  de  chasse  où  un  incident  sans 
intérêt  acheva  de  populariser  le  nom  de  Mlle  de  Fon- 
tanges,  malgré  les  railleurs  et  les  jaloux  de  plus  en 
|)lus  nombreux. 

<(  Elle  était  vêtue  ce  jour-là  d'un  justaucorps  en  bro- 
derie d'un  prix  co.isidérable,  et  sa  coiffure  était  faite 
des  |»lus  belles  plumes  qu'on  ait  pu  trouver.  Il  sem- 
blait, tant  elle  avait  bon  air  avec  cet  habillement, 
qu'elle  no  pouvait  |)as  on  porter  un  qui  lui  fut  plus 
avantageux.  Le  soir,  comme  on  se  retirait,  il  s'éleva 
un  petit  vont  qui  obligea  Mlle  de  Fontanges  à  quitter 
sa  capeline.  Elle  fit  attacher  sa  coiffure  avec  un  ruban 
dont  les  nœuds  tombaient  sur  le  front  et  cet  ajuste- 
ment de  tête  plut  si  fort  au  Roi,  qu'il  la  pria  de  se 
coiffer  point  autrement  de  tout  ce  soir.  Le  lendemain, 
toutes  les  dames  de  la  Cour  parurent  coiffés  de  la 
même  manière.  Voilà  l'origine  do  ces  grandes  coiffures 


«fuiio  passion  qui  ne  pouvait  plus  faire  que  son  malheur  :  «  Vous 
me  parle/>  lui  Hit-ollc,  He  quiUer  une  passion  comme  on  parle 
<le  quitter  un  habit  ».  Soucenirs  de  M"*«Je  Caylus.  —  Collection 
Petitot,  2*  Stirie,  t.  LXVI,  p.  376. 

(1)  Anquetil.  —  Louis  XIV.  Sa  Cour  et  le   Régent.   —   Paris 
1769,  t.  II,  p.  8'4  et  suiv. 


—  19  — 

qu'on  porte  encore,  et  qui,  de  la  cour  de  France,  ont 
passé  dans  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe  (1). 

Pendant  lâchasse,  le  Roi  et  sa  maîtresse  s'isolè- 
rent plusieurs  fois  alin  de  s'entretenir  librement  ; 
•(  la  suite  a  fait  connaître  que  nos  amants  ne  se  retirè- 
rentainsi  tous  deux  que  pour  faire  un  tiers.  Mite  de 
Fontanges,  depuis  ce  jour-là,  a  été  fort  incommodée 
de  mauxdecœur  et  fie  douleurs  de  tète,  qui,  ('tant  les 
véritables  symptômes  de  la  grossesse,  nous  pouvons 
ciboire,  sans  deviner,  que  ces  moments  de  retraite  ne 
se  passèrent  pas  tous  dans  l'oisiveté  ».  {2} 

La  belle  se  ressentit  des  fatiynes  'le  la  jourii.'-e  du- 
rant laquelle  sou  amaut,  sans  cesser  d'èlri!  auprès 
d'elle,  lui  lit  les  protestations  de  l'amour  le  plus  exclu- 
sif et  lejpliis  ardent  (3).  Quelques  personnes  rliarita- 
hles  cherchèrent  à  la  distraire  ]ionr  faire  diversion  à. 
ses  malaises  et  la  consoler  des  médisances  que  faisait 
courir  sur  son  compte  Mme  de  Montcspan.  Elle  reçut 
<Iea  visites  nombreuses  :  les  flatteurs  cherchaient  f\ 
s'attirer  les  bonnes  graccs  de  Mlle  de  Fontanges  et 


(1)  Histoire  nmoureuRe  des  Giiules. 

(2)  ilbid). 

(3)  •  Aprùs  la  tUn,  lu  Roi  reconduisit  M"'  do  Fontnnges  dans 
son  nppartomont  ;  elle  souffnitl  be:iucoup  de  la  lôtc,  iii  m^me 
lecnpa  qu'un  mal  de  cœur  trùK  ^i<;iii(iciktir  aniionç.iit  h  foririfition 
d'une  nouvelle  tige  do  Irtlif^ntic  my:ilc.  •  Que  je  suis  dftsnlé  dn 
vous  voir  dans  cet  ébtt  !  dit  Louii  XIV  nvcc  ailcndrÎKRnmeDt.  — 
—  Ah!  mon  cher  prince,  répondit  la  romunn'ique  b(-aut>i,  fnut-il 
<|ue  les  doulcum  suivent  do  si  près  doK  philsir^  si  purs-..  Mnis  il 
n'importe,  je  >-h(^ris  la  ciiusc  de  mon  mal  et  l'nimcrai  éternelle- 
ment... *   -  Toucha KD-L\ FOSSE,  t.  Ul,  p.  112. 


-so- 
les causeurs  rivalisaient  d'esprit  et  d'ingéniosité  pour 
se  voir  remercier  d'un  sourire  ou  d'un  compliment. 
Au  cours  d'une  de  ces  réceptions,  une  Dame  de  la 
Cour  lut  une  pièce  de  vers  dont  elle  dit  ignorer  l'au- 
teur : 

«  Tantôt  je  suis  ouvert,  tantôt  je  suis  formé, 

«  Selon  qu'il  plaît  au  roi,  le  plus  puissant  qu'on  voie  ; 

«  Je  ressens  la  douleur  et  je  donne  la  joie, 

H  Je  suis,  ou  pou  s'en  taut>  de  tout  le  monde  aimé. 

«  Mon  frèi-e,  fort  souvent  de  transport  animé, 

«  Vient  fouler  sans  respect  mon  corail  et  ma  soie, 

«  \\  me  perce  le  sein,  mais  aussi  je  le  noie, 

u  Kt  j'éteins  tous  les  feux  dont  il  s'était  armé. 

«  Je  suis  petit  de  eorps,  mais  je  donne  la  vie, 

u  Plus  je  suis  à  couvert,  plus  ji»  re<;ols  de  pluie  ; 

«  J'ai  la  langue  en  la  bouche,  et  je  ne  parle  point. 

w  Mon  nom  est  trop  caché  pour  le  pouvoir  connaître, 

«  Un  ombra;*e  à  vos  yi;ux  m'emp«'clie  de  paraître, 

«  Ne  vous  rompez  donc  plus  la  tète  sur  ce  poin*  j*. 

La  pièce  contenait  des  allusions  se  rapportant  à  un 
fait  tout  récent  :  devant  l'attitude  de  l'auditoire  qui 
avait  paru  ne  jias  comprendre  la  signification  de 
cette  poésie  d'une  idée  grivoise,  la  dame  qui  venait 
d'en  donner  lecture  ajouta  w  qu'on  ne  devait  pas  être 
surpris  si  le  véritable  sens  de  Téniyme  était  si  diffi- 
cile à  trouver,  puisqu'il  n'y  avait  que  le  roi  qui  en  eût 
la  véritable  clef». 

Le  mot  fut  trouvé  délicieux  et  toute  la  compagnie 
s'en  divertit  :  mais  il  ne  fut  pas  du  goût  du  Roi  qui 
soupçonna  un  moment  que  c'était  là  Tœuvre  de  Mme 
de  Montespan.  Sa  maîtresse  et  lui  tirent  semblant 
d'oublier,  se  promettant  bien  de  cliercher  et  de  punir 
Fauteur  d'une  aussi  grossière  plaisanterie. 
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A  quelque  temps  de  là,  Mlle  do  Fontanges,  alors  à 
Paris,  ayant  appris  qu'à  une  partie  de  chasse  son 
maitre  avait  couru  grand  danger  dans  la  poursuite 
d'un  sanglier,  éprouva  un  vif  chagrin  ;  elle  dépccha 
un  messager  pour  demander  de  ses  nou%'elles  et  lui 
dire  son  inquiétude  et  son  impatience  à  le  voir. 

Voici  la  tendre  missive  qu'elle  Ht  porter  en  toute 
hâte  par  un  exprés  à  son  amant  : 

«  Je  ne  puis,  mon  cher  prince,  vous  exprimer  l'in- 
ijuiêtude  où  je  suis,  puis-je  apprendre  le  peu  de  soin 
que  vous  apportez  à  votre  conservation  sans  trem- 
bler !  Au  nom  de  Dieu  !  ménagez  mieux  une  vie  qui 
m'est  plus  chère  que  la  mienne,  si  vous  voulez  me 
retrouver  vivante  à  votre  retour.  Kh  quoi  !  votre  cou- 
rage n'est-il  pas  assez  connu,  aussi  bien  que  votre 
:idresse,  sans  vous  exposer  ainsi  à  de  nouveaux 
«langers  !  Pouvez-vous  trouver  le  délassement  de  la 
guerre  dans  un  exercice  si  pénible  et  si  périlleux  !... 
Ah  I  j'en  tremble  de  peur.  Pardonnez,  mon  cher 
prince,  ces  reproches  à  l'ardeur  de  ma  passion,  et 
revenez  si  vous  aimez,  et  si  vous  voulez  retirer  de  sa 
crainte  celle  qui  vous  chérit  si  tendrement  ». 

Le  Roi,  au  comble  de  la  félicité,  en  lisant  ce  billet, 
le  baisa  mille  fois  ;  et  s'étant  assis  sur  le  tronc  d'un 
arbre  renvei-sé,  il  traça  au  crayon  la  réponse  suivante 
que  remporta  l'exprès  de  la  favorite  : 

«  Non,  ma  chère  enfant,  ne  craignez  pas  ;  le  péril 
ust  passé,  et  je  ne  veux  plus  me  conserver  que  pour 
vous  seule.  Je  vous  l'avoue,  je  ne  suis  pas  excusable 
d'avoir  cîierché  du  plaisir  dans  des  exercices  que 
vous  n'avez  pas  partagés  avec  moi  ;  mais  pardonnez 
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ce  moment  que  j'ai  donné  au  désir  de  la  gloire  (1). 
et  je  pars  pour  passer  mes  jours  entiers  à  vous  dire 
que  je  vous  aime...  Ah  !  qu'il  est  doux  seulement  d'y 
penser,  lorsqn'on  aime  un  enfant  si  aimable  et  qu'on 
est  certain  d'être  aimé  I  » 

Le  Roi  revint  aussitôt  après  pour  rassurer  sa  belle 
et  pleura  do  voir  avec  quel  soin  jaloux  elle  s'intéres- 
sait à  ses  moindres  actes.  L'abbé  de  Choisy,  dans  ses 
mémoires,  prétend  que  le  Roi  avait  été  ensorcelé  par 
sa  maîtresse  :  il  est  certain  qu'il  était  tout  à  sadévo- 
ti«)n,  heureux  d'accorder  satisfaction  à  toutes  ses 
demandes.  Aussi  obtenait-elle  tout  ce  qu'elle  dési- 
rait (2).  Son  règne  fut  court,  mais  marqué  par  des 
caprices,  des  fantaisies,  des  demandes  et  des  préten- 
tions tantôt  exhorbi  tan  tes,  tantôt  puériles  qui  faisaient 
souvent  repentir  le  Roi  de  s'être  attaché  à  une  en- 
fant». (3) 

La  Cour  revint  à  Versailles,  car  Paris  était  triste  et 
insipide  ;  les  fêtes  et  les  chasses  recommencèrent 
avec  un  luxe  d'équipages  et  une  richesse  de  vêtements 
inaccoutumés  jusqu'alors.  La  maîtresse,  en  proie  è 


(1)  La  gloire  de  tuer  un  sanglier. 

(2)  Malgré  cela,  elle  ne  fit  pas  grand  chose  pour  les  siens* 
o  Elle  fit  donner  ù  sa  sœur  l'abbaye  de  Celles,  sur  la  démission 
de  M**  de  Brissac,  qui  la  reprit  après»  et  donna  une  fôte  splen- 
dide  i\  cette  occasion.  Elle  mtiria  son  autre  sœur  àMolac»  grand 
Ivrogne  breton,  à  qui  elle  fit  donner  de  l'argent  et  le  gouverne- 
ment de  Nantes  a\cc  une  lieutenance  générale  de  Brctargne  •. 

Journal  du  Marquis  de  Dangeau,  annoté  par  St-SimoB. 
Didot.  1844,  t.  II,  p.  121.  -  T.  XVI,  p.  51. 

(3)  Lk  Beaumelle.  t.  II,  p.  190. 
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de  légers  malaises  et  afin  de  ne  point  se  fatiguer,  as- 
sistait aux  parties  en  un  superbe  caresse.  Un  certain 
jour  de  chasse  —  ces  jours-là  sont  si  sujets  aux  inci- 
dents !  —  la  chute  d'une  amazone  qui  n'était  pas 
pourvue,  contre  l'ordinaire,  d'un  w  caleçon  »,  l'amusa 
beaucoup  ainsi  que  son  maître.  Mais  le  Roi,  le  soir 
ayant  dansé  au  bal  avec  une  jeune  demoiselle  à  la- 
quelle il  avait  dit  des  galanteries  fort  obligeantes  et 
et  qu'il  avait  ensuite  embrassée  aux  yeux  de  tous,  elle 
lui  fit  une  violente  scène  de  jalousie.  Le  Roi  s'excusa 
du  mieux  qu'il  pût  et  promit  de  faire  oublier  sa  pecca- 
dille. 

(1  Les  maux  de  cœur  de  Mlle  de  Fontanges  conti- 
nuant, elle  déclara  qu'elle  était  grosse  ;  ce  qui  obligea 
le  Roi  à  lui  donner  le  titre  de  Duchesse,  comme  il 
Tavait  fait  à  La  Vallière,  et  à  lui  faire  une  maison.  Il 
lui  donna  cent  mille  écus  par  mois.  Mais  comme  cette 
demoiselle^  bien  loin  de  ressembler  à  Mme  de  Mon- 
tespan,  dont  l'avarice  allait  jusqu'à  la  vilenie,  était 
généreuse  jusqu'à  la  prodigalité,  il  fut  obligé  aussi  de 
lui  donner  un  homme  pour  retenir  cette  humeur  libé- 
rale, et  pour  prendre  garde  qu'elle  pût  subsister  avec 
cent  mille  écus  par  mois,  qu'il  lui  donnait.  Ce  surin- 
tendant fut  le  duc  de  Noailles,  dont  on  fut  extrême- 
ment surpris,  sa  dévotion  semblant  incompatible  avec 
un  emploi  qui  le  faisait  entrer  dans  beaucoup  de  pe- 
tits détails,  dont  il  aurait  pu  se  passer  honnête- 
ment ».  (1) 


(1)  La  France  galante. 
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Mademoiselle,  à  partir  de  ce  jour-là,  fut  appelée 
Madame. 

<(  Mme  la  duchesse  de  Fontanges  a  reçu,  tous  cee 
jours  derniei's,  dans  son  lit,  les  compliments  de  la 
Cour  sur  son  titre  et  sur  le  tabouret  (2)  qu'elle  pren- 
dra demain.  Les  médecins  ont  ordonné  de  Texerclce, 
l>eaucoup  d'exercice  à  la  belle,  qui,  depuis  une  quin- 
zaine, s'est  mise  à  suivre  le  Roi  dans,  ses  chasses, 
auxquelles  il  n'avait  renoncé  que  par  métaphore 
amoureuse  ». 

(Chroniques  de  VŒiUde-Bœuf). 


(2^  «  Avoir  le  Tabouret»  c'est  à  la  Cour  de  France  ;  avoir  le 
droit  de  s'asseoir  sur  un  tabouret  ou  sur  un  siège  pliant  en  pré- 
sence du  Roi  et  de  la  Reine.  Les  duchesses  ont  le  tabouret. 


La  fin  de  Madame  de  Fontanges 


I'  Quelques  temps  après,  Madame  de  Fontanges 
accoucha  ;  mais  ses  couches  lui  furent  funestes.  Elle 
tomba  dans  une  langueur  qui  la  rendit  iniicoiinaissa- 
ble  ;  il  lui  resta  une  [terte  de  sang  qui  fit  qu'on  crai- 
gnît d'abord  pour  sa  vie.  Il  n'y  eut  personne  qui  ne 
crût  qu'elle  aA'ait  été  empoisonnée  et  chacun  en  accusa 
Mme  de  Montespan.  Bien  loin  qu'elle  fut  soulagée  par 
les  remèdes  qu'on  luiordonna,  sa  langueur  augmenta 
toujours.  Le  Roi  la  voyait  régulièrement  (1)  et  lui 
témoignait  de  la  manière  la  plus  tendre  le  chagrin  où 
il  était  sur  l'état  0(1  il  la  voyait  réduite.  Mais  comme 
elle  connaissait  bien  que  sou  mal  était  sans  remède. 


(t)  •  Je  me  souviens  d'avoir  vu,  pendant  ({uclquo  lomp».  n 
St-Germain,  le  Roi  passer  du  cliiltoau  vieux  au  neuf  pour  l'aller 
▼frirtous  les  soirs  :  on  disait  qu'elle  était  mnl:iil<;  ;  et  on  cft'W, 
•lie  partit  quelques  mois  après  pour  aller  mourir  â  l'ort-ltojral 
ds  Paris  >.  (Souvenirs  de  M"  de  Caylus  ) 
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elle  pria  le  Roi  de  permettre  qu'elle  se  retirât  de  la 
Cour,  ajoutant,  en  versant  des  larmes,  qu'elle  ne  de- 
vait plus  songer  qu'à  mourir. 

Le  Roi,  qui  était  bien  aise  qu'elle  donnât  ordre  aux 
aflfaîres  de  son  salut,  qui,  d'ailleurs  était  sensiblement 
touché,  et  qui  ne  pouvait  consentir  à  être  le  témoin 
de  ses  souffrances,  lui  accorda  ce  qu'elle  lui  deman- 
dait. Fille  se  retira  dans  un  couvent  du  faubourg  St- 
Jacques  (1),  on  il  envoyait,  tous  les  jours,  savoir  de 
ses  nouvelles.  Le  duc  de  la  Feuillade  y  allait  aussi, 
deux  ou  trois  fois  la  semaine,  la  visiter  de  sa  part  (2); 
mais  il  n'en  apportait  jamais  que  de  méchantes  nou- 
velles ;  car  cette  pauvre  dame  qui  avait  toutes  les 
parties  nobles  gâtées,  soit  de  poison  ou  d'autre  chose, 
se  voyait  décliner  tous  les  jours  ;  de  sorte  que  le  duc 
de  la  Feuillade  dit  au  Roi  que  c'en  était  fait  et  qu'il  n'y 
avait  plus  d'espérance.  En  effet,  elle  mourait  quel- 
ques jours  après,  laissant  encore  plus  de  soupçons 
après  sa  mort  d'avoir  été  empoisonnée,  qu'on  n'en 
avait  eu  pendant  sa  maladie  ;  car  l'ayant  ouverte,  on 
trouva  qu'elle  avait  de  petites  marques  noires  atta- 
chées aux  parties  nobles,  lesquelles  sont  des  témoi- 
gnages indubitables,  à  ce  que  l'on  prétend,  qu'on  a 
été  empoisonné  ».  (3) 


(1)  Ëllcb'étuit  d'abord  retirée  à  Tabbaye  de  Chelles,  mais  y 
resta  fort  peu  de  temps. 

(2)  Sa  Majesté  n'y  allait  point  elle-même  :  ce  qui  fit  dire  à 
M"  de  Mon  tes  pan  :  «  Je  savais  bien  que  je  triompherais  de  cet 
éclair  de  passion,  de  cette  stupide  beauté  ». 

(3)  Hist.  amoureuse  des  Gaules. 


:a 
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Ses  derniers  moments  furent  mêlés  de  retouiv 
amers  sur  le  passé  et  de  regrets  sans  terreur.  Elle 
voulut  voir  le  Roi,  Il  refusait,  crainte  d'attendrisstj- 
ment.  Cependant  il  céda.  Il  la  trouva  pâle,  décharnée, 
défigurée,  à  peine  reconnaissable.  Elle  Tenvisagca 
avec  une  espèce  d'avidité,  lui  fit  un  adieu  touchant, 
le  pria  de  payer  ses  dettes  et  de  marier  sa  sœur  (1).  Il 
le  promit  et  aussitôt  il  vit  le  visage  de  la  mourante  se 
colorer  des  derniers  rayons  de  la  joie.  Elle  lui  prit  la 
main,  la  serra.-  «  Sire,  dit  la  duchesse,  d'une  voix 
éteinte,  le  fantôme  que  vous  voyez  est  |)ourtant  cette 
femme  par  qui  vous  fûtes  heureux  !  Oublions  ce  songe 
du  passé  ;  mais,  ô  mon  prince  !  ne  refusez  pas  un  re- 
gret à  celle  aux  pieds  de  qui  vous  auriez  déposi»  votre 
couronne  il  v  a  six  mois.  »  Louis  laissa  couler  des 
larmes.  «  Ah  !  s'écria-t-elle,  je  meurs  contente,  puis- 
quemes  derniers  regards  ont  vu  pleurer  mon  Roi  )>  (2). 
Faible  consolation  et  bien  peu  assortie  à  la  nature  du 
moment.  Et  elle  expira^  à  peine  âgée  de  20  ans,  le  2t\ 
ou  le  27  juin  1G81.  Le  fils  chétif  qu'elle  avait  mis  au 
monde  la  suivit  de  près  dans  la  tombe. 

La  mort  de  Mme  de  Fontanges  attrista  vivement  le 
Roi  qui  eut  longtemps  à  se  remettre  du  spectacle  de 
sa  dernière  entrevue  avec  la  mourante.  «  11  avait  été 

touché  de  sa  mort  précipitée,  dit  Tabbé  de  Choisy, 


(1)  Auquetil.  —  Louis  XIV,  sa  Cour  et  le  Rê^nt. 
^,2)  Biographie  universelle  par  De  Feller.  T.  V,  p.  169.  Pari$« 
1834. 
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dans  ses  mémoires  (1)^  et  il  résolut  tout  de  bon  de 
songer  à  son  salut  ».  Afin  de  faire  voir  qu'il  la  regret- 
tait sincèrement,  il  s'intéressa  à  tous  les  siens  et  dis- 
tribua quantités  de  faveurs.  Mme  de  Montespan  es- 
saya en  vain  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  royal  maitre:  celui-ci  lui  préféra  Mme  de  Main- 
tenon. 

Les  mémoires  et  les  chroniques  de  l'époque  ont 
jugé  sévèrement  Mlle  de  Fontanges  :  si  tous  s'accor- 
dent h  lui  reconnaître  une  beauté  sans  égale,  ils  lui 
reprochent  son  caractère  hautain  et  sa  situation  qui 
suscita  bien  des  jalousies.  La  duchesse  de  Fontan- 
ges, dit  le  marquis  de  Dangeau,  était  une  fille  fortbète 
et  fort  sotte,  mais  fort  généreuse  à  donner  et  à  procu- 
rer. Le  Roi  en  devint  amoureux  et  s'en  lassa  bien- 
tôt». (2) 

«  Le  Roi  avait  quitté  Mme  de  Montespan  de  pure 
lassitude.  La  surprenante,  l'éclatante  beauté  de  Mlle 
de  Fontanges  l'avait  emporté  sans  réflexion  et  presque 
malgré  lui.  Belle  comme  un  ange  et  sotte  comme  un 
panier,  elle  l'ensorcela  et  le  traita  encore  avec  plus 
d'autorité  que  les  autres...  »  (3) 

On  a  vu  (page  17)  ce  qu'en  pensait  aussi  le  marquis 
de  la  Fare  ;  Mme  de  Caylus,  faisant  l'éloge  de  la  prin- 
cesse de  Conti,  déclare  qu'elle  est  «  belle  comme  de 
Fontanges  »,  et  plus  loin,  elle  ajoute  :  «  La  mort  la 


(1)  Collection  Petitot.  T.  LXVI,  2*  série.  —  Livre  VI  et  VIL 

(2)  Journal  de  Dangeau . 

(3)  Mémoires  de  Tabbé  de  Choisy. 


délivra (Montcspan)  bientôt  d'une  rivale  aussi  dange- 
reuse par  la  beauté  que  peu  redoutable  par  l'esprit.  M"" 
do  Fontanges  joignait  à  ce  peu  d'asprit  des  idées  to- 
manesques  (1)  que  l'éducation  de  la  province  et  les 
louanges  dues  à  sa  bcaiitii  lui  avaient  inspinîos  ;  ni, 
dans  la  vérité,  le  Roi  n'a  jamais  été  attarlié  qu'à  sa 
sa  figure  ;  il  était  même  lioiitou\  lorsqu'elle  piulait 
et  qu'ils  n'étaient  pas  en  ti'te  à  tOtc.  On  s'accoiituiin;  à 
la  beauté,  mais  on  ne  s'accoutume  point  h  la  sottise 
tournùe  du  coti>  du  faux,  surtout  lorsqu'on  est  en 
mùme  temps  avec  des  gens  de  l'esprit  cl  du  onrart(;i"« 
de  Mme  de  Monlespau,  ù  qui  les  moindres  rirlicriji's 
n'échappaient  pas  et  qui  savait  si  bien  les  faire  sculir 
aux  autres  i>.(2). 

Mme  de  Sévigné  dit  «  qu'il  faut  s'imaginer  ic  iun- 
ti-aire  de  cette  petite  violettequi  se  cacliait  sous  l'iieri)*; 
et  qui  était  honteuse  d'élro  maîtresse,  d'éti*c  inri-i;, 
d'être  duchesse.  Jamais  il  n'y  eu  aura  sur  cemodi-lc  », 
Anquetil  (3),  citant  Mme  de  Sévigué,  ajoute  :  «  Celle- 
ci  se  montrait  partout,  paraissaitsaiis  embarras,  avec 
l'ingénnitédc  l'innoeence,  comme  si  elle  eût  ignnré 
qu'elle  faisait  mal,  tant  la  prévention  que  la  puissance 
royale  légitime  tout,  avait  subjugué  son  esprit  !  i^o 
cœur  n'était  pas  moins  captivé  ;  en  amante  qui  s'a- 
bandonne sans  réserve,  elle  voulait  de  Louis  un  re- 


(i:  '  Elevée  à  l'ùGole  de  la  Clùlîe  et  de  l'Astivi;  iiii 
Roieo  liùroïne  de  roroan  ■  —  MÉnoires  du  Curdiniiï 
(2)  Souvenirs  de  M"  de  Ca^lus. 
(3i.Op.cit. 
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tour  de  tendresse  sans  partage.  Ordinairement,  ce 
prince,  après  les  moments  donnés  à  sa  passion,  se 
retirait  auprès  de  Mme  de  Maintenon,  pour  se  livrer 
au  plaisir  de  la  conversation,  plaisir  que  ne  pouvait 
lui  faire  goûter  une  jeune  personne  dont  tout  le  mé- 
rite était  la  beauté.  » 

Et  plus  loin  «  la  duchesse  de  Fontanges,  une  des 
beautés  des  plus  régulières  qu'il  y  ait  jamais  eu,  n'a- 
vait que  18  ans  et  le  Roi,  près  de  43  ans.  Tout  ce  que 
le  désir  de  faire  oublier  la  disproportion  dVige  peut 
imaginer,  Louis  XIV  l'employa  auprès  d'elle.  Fêtes 
brillantes,  maison  superbement  montée,  la  dignité  de 
duchesse,  riches  présents,  il  prodiguait  tout  et  elle 
jetait  (1),  car  personne  ne  fut  jamais  moins  économe, 
moins  assujettie  aux  égards,  même  pour  la  Reine  (2), 
plus  insouciante  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  le  Roi  ». 


(1)  Au  dire  des  contemporaiiiSy  elle  coûta  plus  de  11  millions 
on  trois  ans. 

[2)  «  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  fiére  beauté  s'amuse  &  ré- 
(iuirc  ;\  sa  juste  valeur  le  titre  de  maîtresse,  elle  ne  se  croit  pas 
moins  souveraine  que  Marie-Thérèse  ;  et  si,  on  parlant  des  «f- 
loctions  de  son  amant,  elle  dit  parfois  la  Reine  et  moi,  il  lui  ar- 
rive beaucoup  plus  souvent  de  dire  moi  et  la  Reine  ». 

Touchard-Lafoske,  f.  ITT,  p.  121. 


I 


Madame  de  Fontaiiges  ne  mourat  pas  empoisonnée 


On  a  vu  [iliis  liant  ijuc  la  mort  jnvcipitéo  de  Mme 
de  Fontanf^es  n'avait  point  paru  iiatiM-elIc.  Mnift  ilo 
Montespan,  conli'aii'ciiient  à  co  qui  on  avait  Oti'  «lit, 
neooiitriliua  pas  il  la  rnort  du  la  juunn  favtiritc.  De- 
puis quelque  temps  diîîà,  cette  derniéru  pai'aissiiit 
gravement  atteinte.  T^lle  avait  de  frûqnentes  luiniop- 
tysies  que  venait  pncitrc  compliquer,  à  la  suite  d'une 
fausse  couche,  une  métrite  liémorriiagiquo.  Maïs 
comme  des  personnes  incoiinu&s,  des  HubalternOiS, 
avaient  essayé  de  s'introduire  elioz  elle  ;  comme  on 
avait  reconnu  des  tentatives  d'em|)oisonnenient  sur 
sa  personne,  l'opinion  publique  accrédita  certains 
bruits  qui  prirent  une  réelle  consistance  (1).  On  cher- 


Ci)  •  Il  courut  beaucoup  de  bruit  suc  eetio  mort,  nu  ii>>N:»ïf»n- 
tage  <Ie  M"  do  Montospnn  ;  m^ii^  j<?  suis  cimviiinRiii*  ((u'iN 
•itaient  snnii  fondement,  et  je  croi^.soloi)  (|uo  je  l'iii  eiil[.'iidii  diri? 
A  M"*doMamienon,  rjuecettcfîlle  s'est  tuée  pour  «voir  voulu 
partir  de  Fontnincble;iu  le  jour  mô'nc  'guc  \e  Roi.  rjuniqu'ellc  fut 
<>D  travail  et  prtitQ  ù  accoucher.  Il^lio  fui  toujours  l.-itiKUt<i liante 
ilepuis  et  mourut  enfin  ». 

(Sounenirs  de  M"*  d«>  Cnylus.; 
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cha  à  qui  sa  mort  pouvait  profiter,  et  d'un  accord 
unanime,  on  désigna  la  marquise  de  Montespan,  que 
la  défaveur  du  Roi  frappait  irrémédiablement  (1). 

u  Mais  c'est  ici  que  le  devoir  de  l'histoire  est  de 
doinior  un  démenti  à  cette  accusation  très  nettement 
formulée  i)ar  St-Simon  et  la  Palatine,  grâce  au  rap- 
port des  médecins,  il  est  facile  aujourd'hui  do  prou- 
ver que  la  mort  do  Mme  de  Fontanges  ne  fut  piis  le 
résultat  d'iui  crime,  attendu  que  Louis  XIV,  effrayé 
des  événements,  ayant  réclamé  Tautopsiede  la  jeune 
f(Mnnie  (2),    rcXic  autopsie    lui   donna  Tirrrécusable 


(1)  Si  cotte  nouvel!»»  aec'usalion  avait  altoint  M"'  de  Montes - 
pan,  c'est  qu'on  savait  de  l>onne  part  qu'elle  s'était  rendue  chez 
la  côlùhre  ompoisonnouse  de  l'époque,  la  Voisin,  pour  lui  de- 
mander un  poison  éner>;ique. 

(2)  M.  Pi»;rre  ('léincnt,  dans  son  beau  livre  delà  Police  sous 
Louis  Xl\\  cite,  à  propos  de  la  mort  de  M™'  de  Fontanges,  une 
lettre  du  Roi  adresst'e  à  M.  do  Noailles  (Man.  de  la  Bîbl.  du 
Louvre,  lirvilès  en  1871.  Cote  F  325),  lettre  dans  laquelle 
Louis  \1V  semlile  désirer  qu'on  ne  fasse  pas  l'autopsie  de  la 
jeune  favorite. 

«  V,M  désir  exprimé  par  Louis  XIV,  ajoute  M.  P.  Clément. 
s'explif|U(î  naturellement  par  la  crainte  de  fournir  un  nouve^ 
alimiMit  au  procès.  Dans  tous  les  cas,  ce  désir  étant  un  ordre* 
onptuit  (f.«uri'r  que  l'autopsie  n'eut  pas  lieu.  » 

M.  P.  Clément  se  trompe  étrangement.  L'autopsie  de  M"  de 
Fo!itan»;es  fut  pratiquée  à  Port-Royal  de  Paris,  en  présence  de 
plusieurs  méde(»ins.  Lo  Journal  de  Ilurcl,  toujours  bien  rensei- 
f-né,  continue  le  fait.  Voici  ce  qu'il  dit  :  «  Le  vendredi,  27  juin, 
M"'  de  Fontanges  est  décédée  la  nuit  i\  Port  Royal,  où  l'on  a 
fait  ouvrir  son  corps  par  ordrt?  de  Sa  Majesté.  On  lui  a  trouvé 
un  abcès  dans  l'estomac  (sic)  ou  plutôt  un  épanchement 
d*eau  et  les  poumons  ulcérés  ».  (Bibl.  Nat.)  D'  Lequé.  Op. 
cit. 


i 


témuignage  que  la  ductiesse  de  Kontutiges  avait  suc- 
combé aux  suites  d'une  affecttun  de  poitrine  (1)  :  pleu- 
ro-pneuinonie  d'nrigine  tuberculeuse,  avec  épauche- 
ment  considérable  de  liquide  «<  trois  pintes  »,  dit  le 
{iFOcès-verbal  d'autopsie  ».  (^) 


(.1)  Voici  queliiucs  exlraits  du  protiûs-verbul  d'uutopsit!  de 
M"  de  FoDUagcs  que  M-  P.  Clùmeiil  prùtend  n'uvoir  pas  &té 
faite  : 

«....  Hydropisiu  dans  lu  poitriae,  cualciiant  plus  de  trais  pin- 
tâs  d'etiu,  avuc  beaucoup  de  mutiùres  purulciitui>  dans  les  lobeK 
droits  du  poumon  dont  la  -substmicu  ùtait  âiitièremont  corrompue 
ei  gangrenée  et  adhôreuccii  d>:  toutcispails.  Lus  lobe»  de  l'uulru 
côté  seulemeolun  peu  aliùrés,  le  cuîur  est  peu  flùlri,  de  l'eau 
sur  la  membrane  qui  l'ciivetoppe  en  icop  grande  abondance  et 
de  mauvaise  odeur.  Le  ventricule  s'est  trouvé  loin  sain  ce  net. 
Le  foie  d'une  grandeur  démesurée  et  sa  partie  droite  non  seule- 
ment altérée,  mais  sa  substance  corrompue  et  sa  couleur  fort 
chargée.  La  rate  et  les  reins  tes  intestins  et  lu  mésentère  dans 
une  dispositiou  naturelle,  excepté  quelques  glandes  au  côté  droit 
fort  dures  et  tumêliées.  La  matrice  et  la  vessie  très  saines  et 
naturelles.  > 

A  la  suite  de  cette  autopsie  prittiquée  par  le  chirurgien  Clier- 
mineuu  [i),  les  médecins  fl^^sent^i,  Ucllaj,  l'etit,  Moreab,  Thuîl- 
lier  et  Vezon  conclurent  gravement  cjuc  :  ■■  Li  cause  de  lu  mort 
de  la  dame  doit  être  unifjuemcnt  attribuée  à  la  pourriture  tulate 
des  lobes  droiU  du  poumon  rjui  s'est  faite  ensuite  de  l'altération 
et  intempérie  cbaude  et  scclie  de  son  foie  qui,  avant  fait  une 
grande  quantité  de  sang  bilieux  et  acre,  lui  uvail  causé  les  pet- 
ics  qui  ont  précédé  u.  Molière,  ou  le  voit,  est  dépassé  ;  il  n'a  ja- 
mais prêté  aux  médccius  de  sou  temps  un  langage  plus  grotes- 
que. —  D'  Ltci;i:.  Op.  cit. 

Le  résultat  de  cotte  aulop.sie  dillére  un  |>cu  de  celui  rapporté 
parBussi-l^buiiu  dans  son  Histoire  amoureuse  de^  U  au  les  et 
déjÂ  cita. 

(i)  D'  Leuuk.  Mùdecius  ol  umpabMtuwuaits  au  XVll*  siècto. 
—  PMria  1890. 
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Nota.  — '  Sans  vouloir  discuter  ou  établir  la  gé- 
néalogie et  les  origines  de  Mlle  de  Fontanges,  voici 
quelques  renseignements  qui  pourront  s'ajouter  aux 
recherches  de  son  futur  historiographe  : 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  placer  son 
lieu  de  naissance  à  St-Juéry  (canton  de  Fournels), 
dans  un  château  actuellement  en  ruines. 

M.  Théophile  Rout^sel  la  fait  descendre  d'une  fa- 
mille auvergnate,  les  d'Escorailles,  dont  une  branche 
s'établit  à  St-Juéry.  (1) 

De  Feller,  dans  sa  Biographie  universelle,  prétend 
qu'elle  est  née  en  Rouergue.  (2) 

Le  Journal  du  marquis  de  Dangeau  nous  apprend 
ceci  :  «  M.  l'abbé  de  Fontanges  mourut  ces  jours 
passés  (mars  1692)  ;  il  avait  l'abbaye  de  Valois,  en 
Picardie  ;  elle  vaut  8  à  9000  livres  de  rente.  (T.  IV, 
p.  56)...  Ce  jour-là  (16  août  1684),  Mlle  de  Roussille, 
sœur  de  la  feue  duchesse  de  Fontanges,  prit  Thabit 
de  religieuse,  à  Chelles,  dont  une  de  ses  sœurs  est 
abbesses.  —  Cette  dernière  mourut  le  7  avril  1688. 
T.  I,  p.  42))).(3) 

Michaud  assure  qu'elle  avait  un  frère  dont  la  pos- 
térité subsiste  encore.  (4) 

Le  Dictionnaire  historique  et  statistique  du  Can- 
tal (5)  est  mieux  renseigné.  C'est  du  vieux  château 


(1)  Bull.  Soc.  Agric.   1860.  —  Le  prieupc  de  St-Pierre  de 
Vebron. 

(2)  T.  V,  p.  168.  —  Paris  1834. 

(3)  DiDOT,  édit.  1854. 

(4)  Biograph.  univ.  1856.  T.  XIV. 

(5)  Par  DÉRiBiER  du  Chatelet.  —  Aurillac  1859. 
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féodal  existant  jadis  dans  le  villafïe  dp  Fontanges 
(chef-lieii  de  commune  du  canton  de  Snlers).  que  sont 
sortis  les  aïeux  de  Marie-Angélique  de  Scornillc  do 
Roussille,  duchesse  de  Fontanges  plus  lard. 

La  branche  aînée  des  Seigneurs  de  Fontanges 
s'éteignit  en  la  personne  de  GuUelmine  de  Fontanges 
—  fille  et  héritière  de  Potre  de  Foiitangesel  de  Jeanne 
de  la  Roiie,  mariée,  en  10)16,  à  Louis  de  Scoraille  de 
Roussille  qui  apporta  en  dot  les  terres  de  FouriieJs 
et  de  St-Juéry  (1)  —  Jean  Rîgaud,  leur  (ils,  eut 
d'Eléonore  de  Plas  de  Curemonte,  sa  femme,  7  en- 
fants, dont  :  Jeanne,  abbesse  de  Clielles  en  1680  ; 
Anne,  abbesse  de  Notre- Damc-d es-Prés,  à  Paris,  et 
Marie-Angélique,  née  en  1661. 12) 


(1)  Dans  i'ile  formùo  par  In  riviOrc  se  trouvent  pncoio  dos 
restes  du  chûteau  qui  vit  ntiltro  Mn  rie-An jïolique- 

(2)  La  Tamillcde  Fonliinfres  portnit  :  do  ttut^ulcs,  au  cliof  il'or 
chapgi^  de  trois  fleuM  de  lys  d'axur.  (Armoriai  gt^nùral  de  la 
France  et  Nobiliaire  d'Auvergne). 


••t 


>'»  * 
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Coiffare  à  la  Fontanges 


Les  coifTiires  colossales,  en  usage  d(>s  le  XV*  siè- 
cle, sous  le  nom  général  d'hennin,  reparurent  à  la 
fin  du  XVII®  siècle,  sous  le  nom  do  «  fontanges  w. 
Le  lecteur  n'a  pas  oublié  dans  quelles  circonstances 
le  hasard  vint  servir  la  mode,  le  jour  où  Mlle  de 
Fontanges  innova  un  genre  de  coiffure  dont  le  nom 
survivra  aussi  longtemps  que  sa  légendaire  beauté. 
«  Mais  le  ruban  primitif  s'associa  ù  un  bouquet  de  den- 
telle qui  formait  aigrette  ;  il  se  changea  ensuite  en 
bonnet,  dont  la  passe,  fa(;onnéo  en  rayons,  se  dres- 
sait on  l'air.  La  coiffure  nouvelle  s'était  singulière- 
ment compliquée  de  boucles  de  cheveux  et  de  ru- 
bans. Louis  XIV  qui  l'admirait  d'abord,  la  trouva 
fort  enlaidie  ;  mais  les  femmes  ne  furent  pas  de  son 
avis  puisqu'elles  s'obstinèrent  à  la  conserver.  (1) 


(1)  Le  XVII*  siècle  par  Papl-Lacroix.   —   Didot,  édit.   Paris 
1«80. 


On  sait  que  de  la  Cour,  la  nouvelle  mode  passa 
bientôt  à  la  ville,  pénétra  au  fond  des  provinces  et 
parvint  jusque  dans  les  pays  étrangers.  «  Pendant 
tout  le XVIII*  siècle,  la  «fontange»  subsista,  en  chan- 
geant souvent  de  nom  et  d'agencement  ;  depuis  long- 
temps oubliée,  elle  n'ombrage  plus  que  le  front  de 
quelques  douairières  obstinées.  On  appelait  encore 
«  fontange  «  le  ruban  avec  lequel  nos  grands-pères 
serraient,  autour  de  leur  tète,  la  coiffe  et  le  bonnet 
de  nuit,  qu'ils  portaient  souvent,  le  jour,  en  robe  de 
chambre»  (1). 

n  Depuis  dix  ans,  les  «  fontangos  »  ctoîent  un 
hastiment  de  fil  d'archal,  de  rubans,  de  cheveux  et 
de  toutes  sortes  d'afïiquots  do  deux  pieds  de  haut, 
qui  mettolent  le  visage  des  femmes  au  milieu  du 
corps.  Pour  peu  qu'elles  remuassent,  le  bastimont 
trcmbloit  et  menaçoit  ruine.  C'était  une  incommo- 
dité extrême  ;  le  Roi  ne  pouvait  les  souffrir.  TI  les 
blâmait,  les  critiquait,  s'en  moquait  et  ne  pouvait  les 
changer».  (2) 

La  BédolUùre,  dans  son  Histoire  du  costume  f>n 
France,  complote  ainsi  la  description  de  St-Simoii  : 
*  Des  morceaux  de  toile  roulés  en  tuyaux  d'orgui! 
étoient  comme  les  colonnes  de  cet  édifice  d'ordre 
composite,  dont  l'ensemble  s'appeloit  une  «  rom- 
mode  »,  e'  dont  chaque  pièce  essentielle  avoit  un 
nom  spécial  ». 


(1r  CostmuGS  historiqurs  de  la  France^  par  le  Bibliophile 
Jacob,  l.  VI,  p.  117. 

iZt  M4moîrfl.«  do  Rt-Simnn. 
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Tous  les  noms  bizarres  —  on  ne  les  comprendrait 
pas  même  aujourd'hui  en  recourant  à  un  glossaire 
de  l'époque  —  de  la  «  fontange  »  sont  détaillés  dans 
une  comédie  de  Dufresny,  attribuée  à  Regnard  :  Ai- 
tendes-moi  sous  l'orme.  (1695). 

A  la  scène  VI,  Pasquin,  tirant  un  livre  de  sa  po- 
che, donne  lecture  à  Lisette  de  la  table  alphabétique 
des  principales  pièces  qui  entrent  dans  la  composition 
d'une  «  commode  »  : 

«  La  duchesse,  le  solitaire. 

«  La  fontange,  le  chou. 

«  Le  tète-à-tète^  la  culbute. 

«  Le  mousquetaire,  le  croissant. 

«  Le  firmament,  le  dixième  ciel. 

«  La  palissade  et  la  souris.  » 
Il  ne  reste  plus  qu'à  tirer  le  rideau. 


Jules  BARBOT 


2  Septembre  1809 
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COMPTES  FAITS 


Tablas  da  eomparaûon  aotr*  !«■  utciasB  Poids  «t 
Matnrai  du  départamcat  d«  la  Lovera  et  oaux  qui 
le*  ramplaoant  daaa  le  nouvaau  SjatAma  métriquo. 


Sous  ce  titre,  un  avoué,  nommé  Cournut,  avait 
dressé,  en  forme  de  barème,  la  conversion  aux 
mesures  nouvelles  de  toutes  les  mesures  anciennes 
usitées  dans  diverses  localités  de  l'ancien  Gévaudan. 
Le  manuscrit  de  ce  travail,  fait  avec  le  plus  grand 
soin,  est  contenu  en  un  registre  qui  est  en  ma  posses- 
sion et  qui  constitue  un  document  d'un  incontestable 
intérêt. 

Diverses  publications  ont,  depuis  longtemps.donné 
la  conversion  des  poids  et  mesures  anciens  en  poids 
et  mesures  nouveaux.  L'administration  préfectorale  a, 
elle-mènie,  aune  certaine  é|ioque,  répandu  dans  le 
département,  le  tableau  officiel  de  la  conversion  au 
système  métrique  des  anciens  poids  et  mesures  ;  mais 
toutes  ces  publications  ont  un  caractère  général  et 
sont  de  forme  succinte. 


o   


?:»:*<  '.If  rrivriil  de  TavoLié  Cournut,  on  trouve  toute 
".  :-.  •.•;;«i!::;  rio  L'oniporiail  un  tel  sujet.  La  centralîsa- 
-.  .  ..M:'  [xis  le  défaut  dominant  de  Tancien 
•."-^^••-..•.^ .  '-^io;!  loin  de  là,  on  pourrait  lui  reprocher, 
avec  -i-iTi  .1?  rais» m,  une  trop  grande  diffusion  dans 
la  diversité  ;  aussi  trouve-t-on,  dans  le  travail  de 
«Vournut,  des  mesures  différeutes  pour  chaque  loca- 
lité un  peu  inî[>ortante  du  pays.  C'est  là  ce  qui  en 
fait  le  ni'^rite  et  ce  (ui  le  rendra  précieux  tant  au 
point  d'"  vîie  arolié«:»l4\:;i'pk\  ♦[u'au  point  de  vue  pra- 
tique, [M»ur  les  rares  occasions,  «jui  se  produisent  de 
nos  j«.»urs,  d'^  tnuiver  la  valeur  exacte  des  nom- 
breuses mesures  d'autrefois. 

Voici  dans  leur  ordiv  de  classement,  des  extraits 
<:les  'Ucer.a  (ahl-'am:  ipie  contient  le  registre  de 
Cournut.  qui  est  date  de  l'an  II  de  la  République. 

E.  I. 


Le  Franc  vaut,  en  livre  tournois,  1  livre,3  deniers. 

Le  Grain,  en  matière  d'argent,  pèse  5  centigram- 
mes 3  milligrammes  ;  il  vaut  3  deniers  et  équivaut 
à  1  centime. 

Le  Gros  de  72  grains,  pèse  3  grammes,  8  décigram- 
mes,  2  centigrammes,  4  milligrammes;  il  vaut  15  sols 
7  deniers  et  équivaut  à  77  centimes. 

L'Once  de  8  gros^  pèse  3  décagrammes,  5  déci- 
grammes,  9  centigrammes,  4  milligrammes  ;    elle 


vaut  6  livres  4  sols  et  équivaut  6  francs  16  centi- 
mes. 

■  Le  Marc  de  8  onces,  pèse  3  hectogrammes,  4  dé- 
cagrammcs,  4  grammes,  7  décigrammes,  5  centi- 
grammes, 4  milligrammes  ;  il  vaut  49  livres,  17  sols 
10  deniers  et  équivaut  à  4t)  fr.  28  cent. 

Le  Grain,  en  niatîi're  d'or,  i)i>se  5  centigrammes, 
3  milligrammes  ;  il  vaut  -i  sols,  4  deniers  et  équivaut 
à  16  centimes  483  minimes. 

Le  Gros  de  72  grains,  pèse  3  grammes,  8  déci- 
grammes, 2  centigrammes,  4  milligrammes  ;  il  vaut 
12  livres  4  denier;*  et  équivaut  âll  francs  80  centi- 
mes 8:J9  minimes.  ' 

L'Once  de  8  gros,  pèse  3  décagrammes,  5  déci- 
grammes, 9  centigrammes,  4  milligrammes  ;  elle 
vaut  96  livres,  2  sols,  8  deniers  et  équivaut  à  94  francs 
94  centimes  718millimas. 

Le  Marc  de  8  onces,  pèse  2  hectogrammes,  4  dé- 
cagrammes, 4  grammes,  7  décigrammes,  5  centi- 
grammes, 4  milligrammes. 


Mesures  de  lonf^iicuF 


Le  Pan,  vaut  2  décimètres,  4  centimètres,  9  milli- 
mètres, 2  dixmillimètres. 


La  Canne,ya.wi  1  mètre,  9  décimètres,  9  cenl 
3  millimètres. 


f% 
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Le  Pan  carréj  vaut  6  décimètres  carrés,  7  millimè- 
tres carrés,  4  dixmillimètres  carrés. 

La  Canne  carrée,  vaut  3  mètres  carrés,  9  déci- 
mètres carrés,  7  centimètres  carrés,  4  millimètres 
carrés. 

La  Lieue ^  vaut  5  kilomètres,  8  hectomètres,  4  déca- 
mètres, 7  mètres. 

Mesures  ag^paipes 

Mende  et  environs 


La  Carte,vaut3ares,  9  déciares,  7  centiares  5  mil- 
liares. 

La  Sétéréey  vaut  3  décaares,  1  are,  8  déciares. 


Causses  du  canton  de  Mende 

La  Carte j  vaut  6  ares  3  déciares  6  centiares. 

La  Sétéréey  vaut  5  décaares,  6  ares,  8  déciares, 
8  centiares. 

AuRoux,  Grannrieu,   Chateauneuf   et  Langogne 

Le  Boisseau,  vaut  1  are,  4  déciares,  9  centiares, 
1  milliare. 

La  Cartalièrey  vaut  5  ares,  9  déciares,  6  centiares, 
4  milliares. 


La  Cnrfej vaut  2  ares,  8  déciares,  5  centiares,  6  mil- 
liares. 

La  Séiérée,  vaut  9  décaares,  5  ares,  4  déciares, 
2  centiares,  4  milliares. 


Le  Carton,  vaut  7  ares,  9  déciares,  5  centiares. 
La  Séiérée,  vaut  5  décaares,  3  ares,  6  déciares. 

Marvejols,  Chirac,  la  Canourgue,  St-Germain, 
Nasbinals,  Prinsuéjols 

Le  Boisseau,va.ut  7  déciares,  9  centiares,  5  milliar. 
La  Cartade,  vaut  6  ares,  3  déciares,  6  centiares. 
La  Sétérée, \a.ai5  décaares,  8  déciares,  8  centiares. 

Saint-Alban 

La  Cartonnée,  vaut  8  arcs,  5  déciares,  4  centiares, 

1  milliare. 

La  Sétérêe,  vaut  6  décaares,  8  ares,  3  déciares, 
3  centiares,  8  milliares. 

Florac 

La  Cartade,  vaut  4  ares,  7  déciares,  7  centiares. 

Le  Buisson,  St-Sauveur  et  Ste-Colombe 

Le  Boisêeau,  vaut  1  are,  2  déciares,  7  centiares, 

2  mîlliarea. 
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Le  Cartoriy  vaut  7  ares,  6  déclares,  3  centiares, 
2  milliares. 

La  Sétérée,  vaut  6  décaares,  1  are,  5  centiares^ 
6  milliares. 

Le  Dextrey  vaut  1  déciare,  5  centiares,  9  milliares. 


Mesures  de  caïkicité  (g^paiiis) 


Mende 


Le  CouffaUy  vaut  1  litre,  2  décilitres,  5  centilitres. 

Le  BoisseaUyVaut  3  litres,  7  décilitres,  4  centilitres. 

La  Carte,  vaut  1  décalitre,  4  litres^  9  décilitres, 
5  centilitres. 

VEminey  vaut  b  décalitres,  9  litres,  7  décilitre^^ 
7  centilitres. 

Le  Septier,  vautl  hectolitre,  1  décalitre,  9  litres, 
5  décilitres,  3  centilitres. 

Le  Septier'CwadieVy  vaut  1  hectolitre,  5  décalitres 
9  litres,  2  décilitres,  9  centilitres. 

Marvejols 

Le  Boisseau yyB.\ii  2  litres,  2  décilitres,  4  centilitres. 

Le  Mitadent,  vaut  1  décalitre,  7  litres,  9  décilitres, 
2  centilitres. 


Le  Se/Jiier,  vautl  hectoliire,  4  décalitres,  3  litres, 

3  décilitres,  6  centilitres. 

Le  Seplier-Cieadier,vaut  2  hectolitres,  1  décalitre, 

5  litres,  4  centilitres. 

Florac 

Le  Boisseau, vaut  3  litres,  8  décilitres,  9  centilitres, 
La  Carie,  vaut  1    décalitre,    9  litres,  4   décilitres, 

7  centilitres. 
Le  Seplier,  vaut  1  hectolitre,  5  décalitres,  5  litres, 

7  délicitres,  6  centilitres. 

Saint-Chély 

Le  Boisseau,\aut  2  litres,  7  décilitres,  G  centilitres. 
Le  Carbon,  vaut  1  décalitre,  6  litres,   3  décilitres, 

6  centilitres. 

Le  Seplier,  vaut  1  hectolitre,  3  décalitres,  2  litres, 

4  décilitres,  7  centilitres. 

LANGOGNb: 

La  Carlalière,  vaut  1  décaliti-e,  1  litre,  9  décilitres, 
£  centilitres. 

La  Car^e,  vaut  5  décalitres,  9  litres,  6  décilitres. 

VlLLEFORT 

La  Carte,  vaut  2  décalitres,  2  litres,  2  centilitres. 
.    Le  Seplier,  vaut  1  hectolitre,  7  décalitres,  6  litres, 
1  décilitre,  6  centilitres. 
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La  Carte  de  châtaignes^  vaut  3  décalitres,  9  décili- 
tres, 3  centilitres. 

Chanac 

Le  Boisseau^  vaut  2  litres,  3  décilitres^  1  centilitre. 

La  Carte,  vaut  1  décalitre,  3  litres,  8  décilitres, 
6  centilitres. 

Le  Septier^MdMi  1  hectolitre,  1  décalitre,  8  décilitres 
8  centilitres. 

Le  Bleymard 

Le  Boisseau,\BAxX  3  litres,  3  décilitres,  6  centilitres. 
La  Car<^,"vaut2  décalitres,  1  décilitre,  8  centilitres. 

Le  Septier,  vaut  1  hectolitre,  6  décalitres,  1  litre, 

4  décilitres,  4  centilitres. 

La  Canourgue 

Le  Boisseau,v9L\i\2  litres,  2  décilitres,  4  centilitres. 
La  Cowjo^jVaut  8  litres,  9  décilitres,  6  centilitres. 

UEminey  vaut  7  décalitres,  1   litre,  6  décilitres, 

5  centilitres. 

Le  Septier^  vaut  1  hectolitre,  4  décalitres,  3  litres, 
2  décilitres,  9  centilitres. 

Le  Malzieu 

Le  Boisseau,\Aui  2  litres,  5  centilitres. 

Le  CartoHy  vaut  1  décalitre,  6  litres,  4  décilitres, 
1  centilitre. 


Le  Septier,vaMt  1  hectolitre,  3  décalitres,  1  litre, 

3  décilitres,  6  centilitres. 

Serverettes 

LeBo(sseau,vaut31itres,  4  décilitres,  6  centilitres, 
La  Cottjoe^vaut  6;iitres,  9  décilitres,  2  centilitres. 
Le  Carton,  vaut  1  décalitre,  3  litres,  8  décilitres, 

4  centilitres. 

Saint-Alban 

Le  Boiaseau.vaxil  2  litres,  1  décilitres,  2  centilitres. 
Le  Carton,  vaut  1  décalitre,  3  litres,  3  décilitres^ 

3  centilitres. 

Le  Septier,va\it  1  hectolitre,  6  litres,  5  décilitres, 
6  centilitres. 

Chateauneuf 

Le  Boisseau,va.tit3  litres,  1  décilitre,  6  centilitres. 
La  CartaUêre,vAat  1  décalitre,  2  litres,  6  décilitres, 

4  centilitres. 

La  Car^e,vaut  6  décalitres,  3  litres,  2  décilitres. 
Le  ■Sepïiâr,  vaut  3  hectolitres,  2  litres,  3  décilitres, 
4  centilitres. 

AUMONT     ET    LA    TERRE   DE    PeYHK 

Le  boisseau, vaut  2  litres,  4  décilitres,  5  centilitres. 
Le  Carton,  vaut  1  décalitre,  4  litres,  7  décilitres, 
3  centilitres. 
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.    Le  Septiepj  vaut  1   hectolitre^  1  décalitre,  7  litres, 
7  décilitres^  6  centilitres. 

Le   Pont-de-Montvert 

« 

Le  Boisseau  y  vaut  3  litres,  9  décilitres,  9  centi- 
litres. 

La  Carte,  vaut  1  décalitre,  9  litres,  9  décilitres, 

5  centilitres. 

Le  Sepiier,  vaut  1  hectolitre,  5  décalitres,  9  litres, 

6  décilitres. 

Barre 

• 
Le  Boisseau,ys.ui  4  litres,  2  décilitres,  2  centilitres. 

La  Carte,  vaut  1  décalitre,  2  litres,  6  décilitres, 
6  centilitres. 

UEminey  vant  6  décalitres,  7  litres,  5  décilitres, 
2  centilitres. 


Mcsitpes  poui*  les  liquidei 


Mende  et  le  Bleymard 

La  Feuillette, y Siul  4  décilitres,  7  centilitres,  8  mil- 
lilitres. 

.    La  Miège,\eL\xi  9  décilitres,  5  centilitres,  6  millilitres 

.    La  Pinte,  vaut  1  litre,  9  décilitres^  5  centilitres^ 
3  millilitres. 


—  11  - 

UEmine,  vaut  1  décalitre,    6  litres,  2  décilitres, 
6  centilitrea. 

Le  Septier,  vaut  3  décalitres,  2  litres,  5  décilitres, 
S  centilitres. 

Marvejols 

La  Truqueite, vaut  3  décilitres,  5  millilitres. 

La  Chopine,vaut  G  décilitres,  1  centilitre. 

La  Pinte,v&at  2  litres,  4  décilitres,  4  centilitres. 

UEmine,  vaut  1  décalitre,'  7  litres,  7  centilitres, 

5  millilitres. 

Le  5ej3ïier,  vaut  3  décalitres,  4  litres,  1  décilitre, 

4  centilitres,  6  millilitres. 

Florac  et  Barre 

La  Truquetie,  vaut  3  décilitres,  2  millilitres. 
La  FeuiUeUe,vimt  G  décilitres,  4  millilitres. 
La  Miège,\&w.i  1  litre,  2  décilitres,  8  millilitres. 
La  Pinte,  vaut  2  litres,   4  décilitres,  1  centilitre' 

6  millilitres. 

VEmine,  vaut  1  décalitre,  9  litres,  3  décilitres, 

5  centilitres^  8  millilitres. 

La  Charge,\&\\\  1  hectolitre,  7  décalitres,  3  litres, 
9  décilitres,  5  centilitres,  S  millilitres. 


La  Bauteille, y&.\xi  3  décilitres,  3  centilitres,  9  milli- 
litres. 
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VEminej  vaut  2  décalitres,  3  litres,  4  décilitres, 
9  centilitres,  3  millilitres. 

Le  Septier,  vaut  4  décalitres,  6  litres,  9  décilitres, 
8  centilitres,  4  millilitres. 

Langogne 

La  Bouteille^  vaut  1  litre,  1  décilitre,  3  centilitres, 
2  millilitres. 

VEminey  vaut  2  décalitres,   7  litres,  1  décilitre, 
6  centilitres,  8  millilitres. 

ViLLEFORT 

Le  Po^^vaut  1  litre,  4  décilitres,  2  centilitres,  9  mil- 
lilitres. 

Le  Septcer,  vaut  2  décalitres,  2  litres,  8  décilitres, 
6  centilitres,  4  millilitres. 

Meyrueis 

La  Bouteille,  YSiutl  Vitre,  1  décilitre,  3  centilitres. 
La  Pinte,  vaut  2  litres,  2  décilitres,  6  centilitres. 

La  Carte,  vaut  1  décalitre,  6  litres,  9  décilitres, 

5  centilitres,  3  millilitres. 

VEmine^  vaut  3  décalitres,  3  litres,  9  décilitres, 

6  millilitres. 

Le  Septier,  vaut  6  décalitres,  7  litres,  8  décilitres, 
1  centilitre^  2  millilitres. 
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Chanac 

La  BouteiUe,vaiii  1  litre,  3  décilitres,  7  centilitres, 
4  millilitres. 
Le  Septier,  vaut  4  décalitres,  3  litres,  9  décilitres, 

6  centilitres,  8  millilitres. 

AUMONT 

1.0,  Feuillette,  vaut  4  décilitres,  8  millilitres. 

La  Bouteille,v&iii  8  décilitres^  1  centilitre,  6  milli- 
litres. 

Le  Seplier,  vaut  4  décalitres,  S  décilitres,  4  centili- 
tres, Z  millilitres. 

Serverettes 

La  Feuillette,  vaut  4  décilitres,  5  centilitres,  1  mil- 
lilitre. 

La  iïou^e(7^(;,vaut  9  décilitres,  1  millilitre. 

Le  Carteron,  vaut  1  décalitre,  4  litres,  4  décilitres, 
1  centilitre,  9  millilitres. 

L'Emine,  vaut  2  décalitres,  8  litres,  8  décilitres. 
3  centilitres,  8  millilitres. 

Le  Seplier,  vaut  5  décalitres,  7  litres,  6  décilitres, 

7  centilitres,  7  millilitres. 

Chateauneuf 

La  Truquette,yiaMi  3  décilitres,  5  centilitres,  7  mil- 
lilitres. 
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La  Feuillette yvaui  5  décilitres,  1  centilitre,  4  milli- 
litres. 

La  MiègeyVSiut  1  litre,  2  centilitres,  9  millilitres. 

Le  Pot,\3L[xt2  litres,  5  centilitres,  7  millilitres. 

la  E mine yVaiUi  2  décalitres,  5  décilitres,  8  centilitres 

La  Charge^  vaut  1  hectolitre,  6  décalitres,  4  litres, 
G  décilitres,  4  centilitres. 

La  Canourgue 

La  Traquelte, s^ni  2  décilitres,  6  centilitres,  6  mil- 
lilitres. 

La  FeuilUHtej  vaut  5  décilitres,  3  centilitres,  3  mil- 
lilitres. 

La  Mièf/Cy  vaut  1  litre,  6  centilitres,  7  millilitres. 

La  Pi/iley  vaut  2  litres,  1  décilitre,  3  centilitres, 
4  millilitres. 

WFminey  vaut  1  décalitre,  7  litres,  7  centilitres, 

3  millilitres. 

Le  6'6/)^ie/%  vaut  3  décalitres,  4  litres,  1  décilitre, 

4  centilitres,  6  millilitres. 

Le  Malzieu 

La  Z?oa^et7/e,vaut  3  décilitres,  1  centilitre,  8  milli- 
litres. 

Le  SeptieryVaiUi4k  décalitres,  2  litres,  2  décilitres, 
7  centilitres,  6  millilitres. 


Le  Pont-de- Mont  vert 

La  Truquette,  vaut  4  décilitres,  3  ceiililitres,  1  mil- 
liliirc. 

La  Feuillette, y&xiiZ  décilitres,  6  centilitres,  ."î  mil- 
lilitres, 

La  Bouteille, \'aMi  1  litre,  7  décilitres,  2  centilities, 
6  millilitres. 

La  P(/i/e,  vaut  3  litres,  7  fiécilitres,  2  i:enliiitres, 
6  miUilîtres. 

L'^mi'/iff,  vaut  3  décalitres,  4  litres,  "»  décilitres, 
2  centilitres. 


Poldsi  poiip  tout  le  Gévaiidan 


L'O/ice  vaut2  décagrammes,  7  grammes,  1  déci- 
gramme,  9  csntijji-ammes,  iî  milligrainmes. 

La  Lfure  de  16  onces,  vaut  \  liectog.'.,  3  décagi*., 
5  grammes,  8  ccnligr. 

Le  Quintal,Ae  100  livres, vaut  4  miriagr.,  3  kilogi'.. 
5  hectogp-,  8  décagrammes- 
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M embres  honoraires 

MM.  GuYOT  (C  ^)y  anc.  Préfet  de  la  Lozère,  président. 
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Membres  titulaires  résidant  à  Mende 


MM. 

1842  Roussel  (Théophile).  ^,  sénateur,  conseiHer 
général,  monnbre  de  Tlnstitut,  71,  rue  du 
faubourg  Saint-Honoré,  à  Paris. 

1851  MoNTEiLs  (Amédée)  *,  ancien  député,  nr^édecin 
en  chef  derhospice, membre  de  la  Société  natio- 
nale d^  chirurgie, conseiller  général  a  Mende. 

Ignon,  (Edouard),  juge  de  paix  à  Mende. 

1857  C**  DE  CoRSAC  (Clément),  ancien  conseiller 
général,  maire  de  Servièrcs,  à  Mende. 

1863  Rivière  de  Larque,  propriétaire  ,  conseiller 
général,    maire    de    Ribennes  à  Mende. 

BoNNEFOus  (Emile),  banquier  à  Mende. 

1868  Agulhon,  avocat  à  Mende. 

1870  JouRDAN  (  Louis  ),  député.  Hôtel    de   Paris,  à 

Mende. 

1871  Mathieu  ,    Directeur   de    l'Enregistrement    à 

Mende. 

1872  Carbonnier   (Maurice),    propriétaire,  ancien 

conseiller  général,  à  Mende. 

1878  Germer-Durand,  architecte  départemental,  à 
Mende. 

1881  Grousset  (Paul),  avoué,  maire  du  Chastel- 
Nouvel,  à  Mende. 
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MM. 

1882  CosTE  (Tabbéi,  chanoine  honoraire  de  la  Cathé- 
drale^ aumônier  du  couvent  de  l'Union  chré- 
tienne, à  Mende. 

BoYER  i  Pierre  ) ,  docteur  -  médecin  ,  ancien 
pr»''>ident  du  conseil  d'arrondissement,  à 
Mende. 

1S83  Arnallt  (Jules),  Inspecteur  de  TEnregistre- 
merit,  à  Mende. 

1886  I)L.MAs  (Pierre),  chef  de  bureau  honoraire,  de 
la  préfecture,  en-  retraite,  à  Mende. 

1888  Privât  (Auguste),  imprimeur  à  Mende. 

1889  ^JuAPELT-E  (Tabbé),  chanoine  honoraire    de  la 

Cathédrale,  à  Mende. 

1894  Bardol,  docteur-médecin,  à  Mende. 

Rio  AUX,  professeur  départemental  d'agricul- 
ture, à  Mende. 

18ÎK>  BoYER,  notaire,  à  Mende. 

Delmas,  docteur-médecin,  à  Mende. 
PoRÉE,  archiviste  départemental  ,  à    Auxerro 
(Yonne). 

1898  Barbot  (Jules),  à  Mende. 

1899  XoGARET,  notaire,  à  Mende. 

DE  Lahondès  de  Laborie,  à  Laborie,  commune 
de  Grandrieu. 


Membres  titulalpcs  résidant  hors  du 
chef-lieu 


MM. 

1855  B""  Di;  Baumkfort,  propriOtairo   à  Soiilat^cs, 

commune  d'Auroux. 
lS."i7  M'"  DE  BmoN,  ancien  piniscillci' jji'iïi'îtiil,  aiicieii 

maire  <le  Foiirnrls, 
1S60  nt:  Fi;noijh,i.kt,  iiropriêtairo.  ancien  liciitoiiaiit 

de   loiiveterie ,     auN     Fous ,    coniniiiiie    do 

Bassurels. 
C"  DE  BiiRNis,  [ii-iijn-iiH;iire  à   Saïgas,  <■""  do 

Veliron , 
1862  Rousbi^T  DK  PnMAHKT  ^.  ingénieur  des  Ponts 

et  Chaussf^escn  nMraito.  l'i  Vialas. 
1864  IjKvkault,  ancien  contrôleur  des  contributions 

directes,  propriétaire,  ancien  maire,  à   La- 

nuéjols. 
1871  Di£  Veudklhan   dks    Mor.i-Ks,   propriétaire    et 

maire,  à  Langogno. 

1873  SivKonEs,  ancien  conseiller  d'arrondissement, 

ancien  maire,  à  Ar/.cnc-dc-Handon. 
DE  NoGARET,  Conseiller  généi-al,  à    la   Mnthe. 
cduimune  de  Banassac. 

1874  Kkver,sat,  conseiller  d'arrondissement,  niaîrti 

de  Saint-Pierre-de-Xogaret. 
Teissier  (Emile),  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Nîmes. 
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MM. 
1878  Caupert,  propriétaire  à  Mende,  contrôleur  des 
contributions  directes  à  Castel-Sarrasîn  (Tai*n- 
et-Garonne). 

1880  BouRRiLLON  (Maurice),  docteur-médecin,  an- 
cien député,  directeur  de  TAsile  National  de 
Vincennes  (Seine). 

1882  BoNNARic  (Georges),  propriétaire   au  château 

de  Chabaliéret,  ancien  maire  de  Chasseradès, 
4,  place  Louis  XIV,  à  Montpellier. 

1883  Mendras  (Paul),  manufacturier,  ancien  maire, 

à  Marvejols. 

1884  Gasson,   receveur  particulier  des  Finances,  à 

Millau. 
1884  Delmas,  manufacturier,  à  Marvejols. 

DE  LiMAiRAC,  propriétaire,  maire,  à  Soulages, 
commune  d'Auroux. 

1889  DÉJEAN,  docteur-médecin,  conseiller  général  de 
la  Lozère,  à  Chaudesaigues  (Cantal). 

DE  LoNGEviALE  (Louis),  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
pel, rue  Sala,  4,  à  Lyon. 


associés 


1850  Malet,  agent- voyer  principal  honoraire,  expert, 

à  Marvejols. 

1851  DE  Marnhac,  juge  de  paix  à  Aumont; 
SiNÈGRE,  propriétaire  à  Plagnes,  commune  de 

Trélans. 


MM. 

1860  Buisson  O'abbé),  desservant  à  Banassac. 
CoRDEssE,  propriétaire  à  RecouIes-de-Fumas. 

1861  RouviÈRE  d'abbé),  desservant  aux  Hermaiix. 

1862  Valgalier O'abbé),  desservante  Quézac. 

1864  BANciLLON.propriétaii'eauVergougiioiix.coni'" 

de  Barre. 
Roux,  expert-géomètre,    aux  Combes,  ancien 
maire  de  Cliaudcyrat;. 

1865  SoLANET  (l'abbé),  à  Meiide. 

1868  PuEL  (l'abbé),  desservant  à  St-Amans. 

1869  Le  Supérieur  du  Grand  Séminaire,  à  Monde. 
Maurin  ,    agent -voyer    d'arrondissement ,    à 

Florac. 

1873  Benoit  (Cyprieni,  propriétaire  h  Mende. 

1874  Favier,  propriétaire  à    ChajKiiniès,  commune 

de  Saiul-Sauveur-de-Peyre. 
18,75  Reversât  (l'abbé),  curé  à  Lajo- 

ViTROLLES  (l'abbét,  professeur  au  Petit  Sémi- 
naire de  Mende. 
1876  Le  Directeur  de  l'Orphelinat  de  Sainte-Marie- 
des-Choisinets,  par  Langogne, 
Fourcher  (l'abbé),  desservant  à  Sainl-Marlin- 
de-Bou  beaux. 

1878  Ramadeer,  pharmacien,  à    Saiiit-Cliély-d'Ap- 

cher. 

1879  Privât,     notaire ,    ancien     inaire,    à    la    Ca- 

nourgue. 
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MM. 

1879  DE  Lapierre  (Gonzague),  Directeur  de  la  suc- 
cursale du  Crédit  Foncier  au  Puy. 

1880  Cabiron  (l'abbé),  desservant  à  Naussac. 

1881  Perret  (André),  boucher,  à  Mende. 

1881  Caupert  (Jules),  propriétaire,  à  Mende,  quar- 

tier de  Chaldecoste. 

1882  BoTTOU,  notaire,  ancien  maire  à  Aumont. 
Pélissier  (rabbé),  curé  à  Cubiérettes. 

1883  Laurens  (Basile),  propriétaire  à  Mende. 
Méjean  (Basile),  boucher  à  Mende. 
BouDON,  docteur-médecin,  à  La  Canourgue. 
GuiAL,  ageiit-voyer  en  retraite,  h  Langogne. 

1884  Pansier   (Raymond)  ,    ancien  conseiller  à   la 

Cour  d'appel   de  Nimes,  7,   boulevard  du 
Viaduc. 

1886  V^  DE  FramOxNd,  propriétaire  à  St-Lambert, 

près  Marvejols. 
1888  Masmejean,  avocat,  à  Mende. 

CosTECALDE  (l'abbé),  curé  à  Canilhac. 
Remize  (le  R.  P.),  missionnaire  diocésain,   à 
à  Mende. 

1890  Talansier  (Jules),  propriétaire,  à  Marvejols. 
Masseguin,  libraire,  à  Mende. 

1891  Pansier,  agent-voyer,  à  Fournels. 

1891  Falgairolle  (0.)  ^,  Procureur  de  la  Républi- 
que, à  Aubusson  (Creuse). 

189-2  Solanet  (Albert)  (l'abbé),  professeur  au  Grand 
Séminaire,  à  Mende. 
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MM. 

1892  PouJOLs ,  garde  général  des  Forêts,  à  Marve- 
jols. 

1895  Le  Directeur  des  Frèhks,  à  Mende. 

1896  Raynal  (le  R.  P.),  missionnaire,  à  Mende. 

1896  Castanier  (Joseph),  propriétaire,-  à  Usanges, 

commune  de  Priiisuéjols. 

1897  Déj£an  (Cliarles),  docteur-médecin,  à  Barre. 
Pratlong  (l'abbé),  curé  si  La  Parade. 
DoussiÈRE  (l'abbé),  vicaire  à  La  Parade. 
Bér.\ld  (l'abbé),  vicaii'O.  à  Meude. 

Bo.NNAL  (l'abbéj,  propriétaire  à  l'Impéri,  près 

Marvejols. 
Charbonnei,,  vicaireàla  Caiiourgue. 
BOtRAL  (l'abbé),  chanoine  de  la  Cathédrale,    ù 

Mende. 
SoMMKR  (Alexandre),  au  Château  de  (jibertin, 

commune  de  Saint-Germain -de-Cal  berte. 
DoL.  propriétaire  au  Chùtcau  do  Roquedol,  par 

Meyrueis. 
1898  Chevalier  (llilhert),  propriétaire  au  Tuf,  prés 

Mende. 


!\leinbi>fs  eui'i'vsponflnnts 


1862  Bënojt,  négociant,  rue  de  Bernières,  lô'''',  :"i 

Caen  (Calvudos). 
IIJ63  Cavène  fils,  hurticuUeui-,  à  Bagnols-Sur-Cèze 

ttiard). 
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MM. 

1867  Baret,  directeur  des  Contributions  indirectes, 
à  Tulle  (Corrèze). 

1869  Fabre,  inspecteur  des  Forêts,  à  Nimes. 

1875  DE  Lapierre,  conservateur  des  Hypothèques, 

à  Millau  (Aveyron). 

1876  Borel  (Odilon),  professeur  au    collège  d'Au- 

busson  (Creuse). 
MoNTGiNOux,  notaire,  à  Saint-Lattier  (Isère). 
Fabre  (l'abbé),  à  Saugues  (Haute-Loire). 

1886  Tardieu  Théodore-Casimir,  rue   Carnot,  8,  à 

Poitiers. 

1887  Breil,  professeur  d'agriculture,  à  Pau  (Bas- 

ses-Pyrénées). 

1888  Directeur  de  la  Gazette  des  Hôpitaux,  à  Tou^ 

louse,  rue  Lafayette,  3.  (Echange). 
Le  Bon  Agriculteur,  36,  rue  du  Trech,  à  Tulle 
(Corrèze)  (Echange). 

1888  La  Ligue  Agricole,  8,  place  de  la  Comédie  à 

Montpellier  (Echange). 

1889  Roucaute,  professeur  d'histoire  au  Collège  de 

Béziers  (Hérault). 

1891  Champion,  libraire,  quai  Voltaire,  9,  à  Paris 
(Echange). 

1895  Graille,  au  lycée  St-Louis,  à  Paris. 

U Horticulteur  des  Alpes,  rue  Vaucanson,  6, 

à  Grenoble  (Isère).  —  Échange. 
La  Lozère  Agricole  (Echange). 

1896  Léotard,  imprimeur  à  Clermont-rHérawlt. 


I 

A 
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MM. 

1897  L&  Lojère  Pittoresqtte,  à  Marvejols  (Echange). 
Ignon  (Joseph),  architecte,  6,  Boulevard  Caraot, 

au  Puy  (Haute-Loire). 

1898  Massabl'au  (Joseph),  avocat,  à  St-Geniez-d'Olt 

(Aveyron). 
CoRD  (Ernest),  9,  rue  Claude-Bernard,  h  Paris. 
Roux  (Fernand),  Prooureurde  la  République  à 
Thiere  (Puy-de-Dome). 

1899  Martel,  avocat,  riio  Ménars,  n^S,  à  Paris. 

C  DE  MoRÉ    DE   Préviala,  fils,   propriétaire, 
à  Serverette. 

Alsace-Loipraine 


Académie  de  Metz. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  E 
Alsace  à  Strasbourg. 


Pays-Bas 


Société  néerlandaise  pour  le  progrès  de  l'industrie, 
&  Haarlem. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 
AUXQUELLES    CELLE    DE    LA    LOZÈRE 


ENVOIE   SON    BULLETIN 


France 

Ain.  Société  d'Emulation,  Agriculture,  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  département  de  FAin,  à 
Bourg. 

Aisne.  Société  Académique  de  T Aisne,  à  Laon. 

—  Société   académique  des   Sciences,  Arts   et 

Belles-Lettres  de  Saint-Quentin. 

Allier.  Société  d'horticulture  deTAIlier,  à  Moulins. 

—  Société  d'Emulation  du  département  de  l'Al- 

lier, à  Moulins. 

Alpes  (Hautes-).  Société  d'Etudes  des  Hautes-Al- 
l^es,  à  Gap. 

Ardèche.  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences 
et  Arts  de  l'Ardèche,  à  Privas. 

AvEYRON.  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de 

l'Avevron,  à  Rodez. 
—        Société  centrale  d'Agriculture  de  TAvey- 
ron,  à  Rodez. 
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Bouches-du-Rh6ne.  Académie  des  Sciences,  Agri- 
ciiUiiix",  Arts  et  Belles  Lettres 
d'Aix. 

—  Acîidétnie  des  Sciences,  Bcllew- 

Lettres.  et  Arts  de  Maiscille. 

—  Société  de  stiitistiquc  de  Mar- 

seille. 
Cantal.  Société  centrée  d'Agricuitui-e  du  (.'antal, 

à  Aurillac. 
CôTE-n'ÛK,  Acad/'iiiii:  des  Scicin'es,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Dijon. 
Douiis.  SociiUé  dTiniiilatioii  de  Montln''lianl. 
Gard.  Acadôinie  du  Gai-d,  à  Xinics. 

—  Soci-V-rrAfiriciillunMludanJ.âNinics. 

—  Société  scieiilili'iui'  i-t  littiirairc  d'Alais. 

—  lîsucii'té   d'étude   des   Srienrcs    naturelles,    à 

Niines. 
G.^RONNK  (Halti:-),  Académie  ni's  Sciences,  Inscriji- 
lions  et  Heiles-Lettres  ,  à  Tuii- 


—  Société  d'iiisloii-iï  naturelle    de 

Toulouse. 

—  Société   arcliéDlofîiqne  el.  scien- 

tili(|ne  du  Midi  de  la   iM-arice, 
a'i'oulouse. 
Hérault.  Société  ai-cliéuiogique.  ririentitii|uc  et  lit- 
téraire de  Bi'ziers. 

—  Société  centrale  d'Agricidtnre  cl  des  l'a- 

uiices  agricoles  dn  département  de  l'Hé- 
niuit,  à  Montpellier. 

—  Sociétt!  d'études  |jonr  les  langui's  roma- 

nes, à  Mont|iellier. 
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Hérault.  Bibliothèque  municipale  de  Montpellier. 
—        Société  archéologique  de  Montpellier. 

IsÈRK.  So<;iété  d'Agriculture  et  d'Horticulture  de  Tar- 
rondissement  de  Grenoble. 

Jura.  Société  d'Agriculture ,    Sciences  et    Arts   de 
Poligny. 

LoiRK  (Hautk-).  Société  Scientifique  et  Littéraire  de 

la  Haute-Loire,  au  Puv. 

—  Bih]i()thtV|ue  municipale  du  Piiv. 

—  Société  d'Agriculture,  Sciences,   Artset 

(.'onnnercc  du  Puv-en-Velav. 
LoiRi:.     Sofii'tt»  d'Ai^ricultun»,   Industrie,  Sciences, 
Ai'ts  et  Belles  r.cttr«»s  do  la  Loire,  à    St- 
Mticnne. 
Loirk-Infkiukuhk.  S()cit'»té  arché()l()gi(|ue  de  Nantes 

et    de   la  Loire- IntV»rieure,   à 
Nantes. 

—  (?ôniico   agï'icolo    central  de    la 

Loire-Inférieure,  à  Nantes. 

—  Sorii'té  des  Scioncos  naturelles  de 

rOuest  de  la  l^^rance,à  Nantes. 
■\IiaRTni:-i:T-M()si:LLF.  A(!adémie    de    Stanislas,   à 

Nancv. 
Nord.  Société  d'Agriculture  Sciences  et  Arts  de  Douai 

—  Société    d'Agi'iculture,   Sciences  et  Arts    de 

\'alencionnos. 

PuY-ni>I)<*)Mii:.  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts  de  Clermont-Ferrand. 

Rhône.  Société  d'horticulture   pratique  du    Rhône» 
au  Palais  des  Arts,  à  Lyon. 

—  Syndicat  agricole  du  Bois-d'Oingt. 
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Rhik  (Haut).  Société  Belfortaîse  d'émulation  à  Bei- 

fort. 
Saonk.  (HAiiTi;-).  Sociétii  (l'Ayriciiltiire  tleia  Haute- 
Saône,  à  Vesotil. 
SAONK-KT-LodtEi.  Socioté  fli'S  Scioiices   naturelles  à 

Chàlous-sMf-Saone. 
SAiiTHii.  SoeiéU;     liistoi-if|iic  et    Arciiéologique  du 

Maille,  an  Mans. 
Halte-Savoii-:.  Le  Syndicat  (léparteméiitai  des  agri- 
<ulteiii-s  fie  la  Haute-Savoie  à  An- 
necy, 
Skim-:.  Assoc'iatiou  scioutiliqiie  de  Kratice. 

—  Soeiélé  nationale  d'Aceliinatatiun. 

—  Aeadéniie  dos  Insfri-iptions  et  Belles-Lettres. 

—  Société  des  Agi'icrikeuis  de  Ki-anee,   8,  ruo 

d'Atliimes. 
SEtNE.  Société  ceuti-ale  d'ayrieulluro  de  France. 

—  Société  [tnitertrice  des  animaux. 

—  Club   Aliiiii    Français,    rue    du    Bac,  30,   à 

Paris. 
Tarn.  Société  de  la  Revue  du  Tarn  à  Albi. 
Tars-kt-Garonm;.  Société  des  sciences,  Belles-Let- 
tres et   Arts    de    Tarn-et-da- 
l'oniie,  il  Montauban. 
—  Société  d'Agriculture  de  Tarn-et- 

Oaronne,  à  Montauban. 
Var.  Société  d'Agriculture,  d'IIorticultnre  et  d'ao 

climatation  du  Var,  à  Touioii. 
Var.  Société d'iiorticultureetd'agriciiitiire  d'Hyèrcs. 
Vienne.  Société  académique  d'agriculture,  Belles- 
Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Poitiers. 
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Vienne  (Haute-).  Société  des  a^mis  des  Sciences  et 

Arts,  ù  Rochechouart. 

Vosges.  Société  d'Emulation   du    département  des 

Vosges,  à  Epinal. 
Yonne.  Société  des  Sciences  historiques  et  naturel- 

de  l'Yonne,  à  Auxerre. 
Alger.  Société  d'Agriculture  d'Alger. 

Aiuépic|U€^ 

Société  d'histoire  naturelle  de  Boston. 
Société  smithsonnienne  de  Washington. 

Suisse 


Société  Neufchàteloise  do  géographie,  à  Neufchàtel. 


STATUTS 


Articlr  prehieb. 

La  Société  tVagi'icullure .  Industrie  ,  Sciences  et 
Arts  du  déparlement  de  la  Lozère,  fondée  en  1 819, 
a  pour  but  de  contrihuer ,  [lar  des  publications , 
par  des  expériences,  par  les  cncoiinigemcnts  et  les 
prix  qu'elle  décerne  et  [lar  tous  les  autres  moyens 
qui  sont  à  sa  disposition,  aux  profjrcs  de  l'agri- 
culture, (le  rinduslrie,  des  sciences  cl  des  arts 
dans  le  déjiarlement,  et  aussi  de  recueillir  et  mettre 
en  lumière  tous  les  faits,  documents  et  monuments 
divers  qui  se  rapportent  à  l'hisloire  de  l'ancien 
Gévaudari. 

Rllc  s'interdit  absolument  toute  discussion  et 
publication  étrangère  au  but  et  aux  objets  ci-dessus 
dc'signcs. 

Art.  2. 

La  Socli'té  se  compose  de  membres  tiltdaires  et 
de  mcmlircs  associés,  résidant  <lans  le  dépiirlcment  ; 
de  n)£m[>res  correspondants^  résidant  hors  dn  dc~ 
partcracnt,  et  de  membres  honoraires. 

Les  membres  titulaires  sont  an  nombre  de  1 00 
dont  40  résidant  dans  la  ville   de  Mende.  Ils  cens- 
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tituent  esscntiellcincnt  la  Société ,  nomment  le 
bureau  et  les  comités  qui  Tadministrent  ;  ils  dis- 
cutent avec  voix  délibérative  sur  toutes  les  ques- 
lions  qui  Tintéresscnt.  Ils  paient  une  cotisation 
annuelle  de  10  francs. 

Les  autres  membres  de  la  Socie'tc  sont  en  nombre 
illimité.  Les  membres  associés  et  les  membres 
correspondants  paient  une  cotisation  annuelle  de 
5  francs  ,  représentant  le  prix  d'abonnement  au 
Bulletin  mensuel  de  la  Société. 


Art.  3. 

L'administration  de  la  Société  est  confiée  à  un 
conseil  com[)Osé  : 

1*^  D'un*  Président ,  trois  Vice -Présidents  ,  un 
Secrétaire  général  ,  deux  Secrétaires  adjoints  ,  un 
Trésorier,  formant  le  bureau  ; 

2^  IVun  bibliothécaire  archiviste,  d'un  conser- 
vateur du  Musée  des  Bcaux-Arls  et  Antiquités,  d'*un 
conservateur  des  collections  d'histoire  naturelle  et 
de  physique,   composant  le  Comité   de    Questure; 

3^  De  trois  membres  formant,  avec  le  Président 
et  le  Secrétaire  général,    le  Comité  de  Publication. 

Tous  ces  fonctionnaires  sont  nommés  pour 
deux  ans  et  élus  à  la  dernière  séance  ordinaire  de 
la  fin  de  Tannée.  Ils   sont  indéfiniment  rééligibles. 
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Art.  4. 


Le  bureau  et  les  comités,  réunis  en  conseil,  ont 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  géier  et  admi- 
nistrer tant  activement  que  passivement  les  biens 
et  affaires  de  la  Société,  accepter  dons  et  legs, 
sous  la  sanction  de  l'autorité  supérieure  ;  pour 
percevoir  les  fonds  qui  lui  appartiennent,  en  sur- 
veiller remploi  ;  pour  faire  tous  les  règlements 
d'^ordre  intérieur  nécessaires  à  l'exécution  des 
présents  statuts  ,  pour  prononcer  sur  l'admissibi- 
lité des  personnes  présentées  pour  être  membres 
titulaires;  pour  prononcer  enfin  à  la  majorité  des 
2/3  des  voix,  la  radiation  d'un  membre  quelconque 
de  la  Société. 

Art.  5. 

La  Société  se  divise  en  trois  sections  : 

1®  Agriculture  ; 

2^  Industrie  ; 

3^  Sciences  et  Arts. 

Tout  me^nhre  titulaire^  lors  de  son  admission 
dans  la  Société,  doit  se  faire  inscrire  dans  une  des 
secUons.  Chaque  section  peut  délibérer  séparément 
et  nommer  un  bureau  particulier,  composé  d'un 
Président  et  d'un  Secrétaire  qui  se  renouvellent 
toas  les  deux  ans.  Les  décisions  particulières   des 
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sections  n^engagent  la  Société  qu'après  avoir  été 
soumises  au  Conseil  d'administration  et  adoptées 
en  séance  générale. 

Abt.  6. 

La  Société  tient  ses  séances  ordinaires  tous  les 
premiers  jeudis  de  chaque  mois.  Elle  tient,  en 
outre,  chaque  année  au  moins,  deux  séances  pu- 
bliques :  Tune,  pendant  la  session  du  Conseil  gé- 
néral du  dijparlcment,  a  principalement  pour  objet 
le  complc-rcndu  des  travaux  de  Tannée  précédente 
et  la  disirihuhou  des  [)rix,  récompenses  et  encoa- 
ragcmcnls;  Taiitrc ,  qui  a  lieu  en  novembre,  le 
lendemain  de  la  foire  de  Mendc,  dite  foire  de  la 
Toussaint^  est  plus  parliculièrcmcnt  consacrée  à 
une  exposition  des  instruments  et  des  produits 
agricoles  et  industriels  du  département  et  de  l'é- 
tranger, les  plus  dignes  «iintéret. 

Un  programme  des  séances  publiques,  rédigé 
par  le  conseil  d'administration,  est  publié  à  Tavance. 


(D/'IilirK's    (»t  iirrrlrs  djuis  l:i  sc.uxm'  du  ."»  j:iiivi''r    lttô6.) 
NOTA.   —   I.j  Soi'ii'it'  a  t'ii'  il«M'l.ir«t'  i'i.J»lissim»»rii    d'iriliir     pubhqne» 


Séance  du  17  Janvier  1900 


Pn'Hirfenc-  de  M.  Moitteils. 


/j/-, 


sidcnf. 


Le  proccs-vcrbiil  de  la  [iréccdcntc  sdancc  est 
lu  cl  ado|ilc  sans  observations. 

M.  le  Prfîsident  duiine  lecture  dune  cireiilairc 
de  la  Société  des  Ayriciillciirs  de  France  relative 
à  la  convention  commerciale  (ranco-;nn  cric  aine  du 
24  juillet  1899  contre  laquelle  elle  invite  la  So- 
ciété d'agriculture  à  [uotchter.  Celle-ci  consultée 
décide  de  s'ahstenir. 

M,  le  Pr('sidcnl  dépose  sur  le  bureau  le  projet 
de  toi  portant  approbation  de   la  dite   convention. 

M.  le  Président  donne  également  lecture  d'une 
autre  circulaire  de  la  Société  des  A^ji-iculleurs  de 
France  relative  à  la  réunion  spéciale  annuelle  du 
Conseil  où  sont  invités  les  reprcsenlants  des  So- 
ciétés, Comices  CI  Syndicats. 

Cette  assemblée  des  délégués  aura  lieu,  ortie 
année,  le  lundi  1  9  février  au  sii"'gc  de  la  ^ociilé, 
8,  rue  d'Athènes. 

Des  faveurs  spéciales  de  parcours  sur  les  Che- 
mins de  fer  seront  accordées  aux  délégués. 
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Le  Sîeur  Astre,  propriétaire  viticulteur  des  spé- 
cialités de  vignes  américaine  et  franco-américaines 
spécialité  de  producteurs  directs,  en  livre  par  colis 
de  10,  30  kilogs  et  de  chaque  espèce  à  des  prix 
très  modérés. 

M.  le  Président  fait  connaître  à  la  Société  que 
rhonorable  député  de  Tarrondissement  de  Florac, 
a  appuyé,  auprès  de  M.  le  Ministre  de  1  Instruction 
Publique  la  demande  de  subvention  pour  la  publi- 
cation de  rhistoirc  locale. 

M.  Porée,  le  sympathique  archiviste  départe- 
mental, qui  vient  de  quitter  la  Lozère  pour  le  dé- 
partement de  l'Yonne  doit  envoycrsous  peu  à  la  So- 
ciété; pour  insérer  dans  son  Bulletin, partie  histori- 
que la  liste  des  Consuls  de  la  ville  de  Mende 

Remerciements. 

Cours   Municipal  de  dessin  professionnel 

DE  LA  VILLE  DE  MENDE 

Le  1 4  janvier  dernier  avait  lieu  à  Mende  dans  la 
salle  du  théâtre,  la  distribution  des  prix  aux  élèves 
du  cours  municipal  de  dessin  professionnel,  sous 
la  présidence   Belleudy,  Préfet  de  la   Lozère. 

Dans  un  discours  aussi  remarquable  par  Télé- 
gancc  du  style  que  par  l'élévation  de  la  pensée  et  la 
délicatesse  du  goût,  M.  le  Préfet  a  fait  une  brillante 
énumération  de   la  plupart  des  œuvres  d^art  que 
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reoferme  la  rille  de  Meode.  Il  a  démontré  aux  élè- 
ves que  pour  former  leur  goût  et  développer  en 
eux  Pamour  de  l'art  il  leur  suffisait  de  parcourir 
les  rues  de  la  ville  de  Mendc  et  étudier  ses  monu- 
ments. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Lozrrc,  pénétrée 
de  l'importance  de  ce  discours,  a  demandé  à  M. 
le  Préfet  rautorisation  qui  lui  a  été  gracieusement 
accordée  de  le  reproduire  in  extenso  dans  son 
Bulletin. 

Lorsqu'en  effet  les  ravngcs  du  temps  ou  la  main 
des  hommes  auront  détruit,à  Mcnde,lc5  œuvres  d'art 
du  passe  le  discours  de  M.  le  Préfet  en  rappellera 
l'existence  et  en  fera  regretter  la  disparition. 

Tel  le  rapport  de  l'architecte  départemental  Tour- 
rette,  inséré  dans  notre  Bulletin,  donne  ta  des- 
cription de  la  belle  galerie  de  peinture,  du  salon 
d'honneur  et  de  la  ehamhre  à  coucher  de  l'ancien 
palais  épiscopal  devenu  sous  le  1^'  empire  la  Pré- 
fecture, peint  par  Benard  à  rorcasîon  d'un  voyage 
projeté  de  Louis  XIV  en  Gévaudan  au  châtcnu  de  La- 
baume,  chez  la  Marquise  de  Fontagcs;  œuvres  d'art 
des  plus  remarquables  que  l'incendie  de  la  Préfec- 
ture en  1887  a  complètement  ani'anties  et  que  le 
rapport  seul  de  l'architecte  Tourreltc  fait  revivre 
pour  les  générations  futures.  A.  M. 
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DISCOURS 

Prononcé  par  M.  BELLEUDY,  préfet  de  la  Lozère 

A  LA  Distribution  des  prix 

AUX    ÉLÈVES    DU    CoURS    MUNICIPAL    DE    DESSIN 

—  1-5  Janvier  I  OOO.  — 

«    Mksdamks,    m EssiEr us. 

-  J'ai  h('»sito.  je  l'avoue,  ;i  iiccepler  la  présitlencc  de 
ct'llo  cércnionio.  J'aNais  conservé  le  souvenir  Irop  pré- 
S(Mjlà  ma  peïisée  du  diseoms  (|U(\  l'an  Jerni(M-,  M.  Tins* 
pe(  leur  d' Académie?  a  prononcé  à  cellr  place  et  des  idées 
i^énérales  <|u'il  a  dévelo|)pées  avec  sa  vive  et  pénétrante 
élo(|U(Mice,  pcmr  n»*  pas  trouver  au  dessus  de  mes  forces 
la  làchiMie  |)arlcr  a|.Hès  lui  de  reiisei*;nemenl  du  dessin. 

«  .lai  cru  loutelois  cju'il  n(*  s'agissait  pas  erUre  lui  et 
m(^i.  entre  deux  homfru\s  aussi  ()rofi)n(léïnent  allaehés  et 
dévoués  H  la  n)éme  oMivre,  d'un  tournoi  oratoire,  aurjuel 
cas  je  me  KMUseiais  tout  de»  suite,  mais  de  lutter  d'intérêt 
pour  récol(>  njunicipale  de  dessin  de  la  vilh»  de  Men<ie. 
C'eï>t  cette  utile  émulation  <pii  i\\\\  dét*M*miné  h  prendre 
à  mon  toui*  la  paroleela  ^^ianer  ce  «pii  peut  étredilaprès 
M.  Dequaire. 

«  .le  dois  tout  d'ahonl  rendre  justice  à  M.  Beauinel, 
prolesseur  et  directeur  d(^  l'école.  Je  n'entends  pas  le 
professoral  comme  un  uuHier  a  exercer,  comme  une 
cairière  a  parcouiir.  J(*  ne  parviens;!  le  comprendre, 
dans  tous  les  ordres  de  renseignement,  que  comme  un 
véritable  sacerdoce,  comme  l'épanoissement  d'une  vo- 
cation passionnée,  comme  un  naturel  l)esoin  de  se  dé- 


penser  pour  pénétrer  les  Rulres  iJe  ses  idées.  Depuis  ijuc 
je  connais  M.  Benumel,  je  sens  qu'il  est  ainsi,  que 
ramoiirile  son  art  k>  pusscile  tout  entier,  et  je  ne  suis 
pas  surpris  dès  lors  des  succès  de  son  cours.  Il  y  vient 
des  élèves  des  écoles  publii|iies  et  des  élèves  des  écoles 
privées,  ceux-ci  Iruuvanlbon  d'einprunterquelque  chose 
à  l'Université,  au  moins  un  de  ses  maîtres  et  ses  métho- 
des. Il  y  vient  des  jeunes  ^ens  qui  iiommencentrappren- 
lissii^ft;  d'un  niéli.T.  .\h  '.  -s'ils  voidaient,  s'ils  pouvaient, 
pi.'ndant  la  diirév  de  cet  apprerilissuge,  continuer  il 
isuivrc  i(;s  cours  de  des-in.  couihien  il  serait  facilité  et 
réduit  ! 

■  Le  dessin  est  »  la  tci^^i'  di?  loulcs  les  professions  nm 
nuelles.  C'est  l'avis  di' CiirliDii.  qui  fut  représentant  du 
la  Seineel  sénaleur  inannivitile.  ajirès  avoir  été  ouvrier 
tissseriind.  typographe  et  sculpteur  sur  bois  eKjui,  a\;mt 
éluilié  r.iprenti.ssiige  uillours  que  dans  les  livres,  en  a 
écrit  un  des  plus  intéressants  sur  l'enseignement  pro- 
fessionnel,  qui  n'a    pas  vieilli   ([iioiqu'il  date  de   qua- 


<  Si  la  division  du  travail  est  ijn<;  nécessité  de  la  pro- 
duction in/lustrielle  à  bon  fuarclK',  elle  ne  résulte  pa^ 
de  l'infériorité  de  l'ouvrier  oonleniporain  sur  ceux  qui 
parven^iient  autrefui^  à  la  maîtrise.  .Vvec  un  apprentis- 
sage rationel  où  le  dessin  lunait  sa  place,  ce  n'est  pas 
un  métier,  c'est  di'u\,  qii.ilri',  sr\.  huit  uiéliers,  qu'un 
homme  habile,  d'après (jorbon.  pourrait  se  mettre  coinuie 
on  dit,  dans  les  doigts. 

■  Je  pense  donc  qu'on  donc  doit  vous  recommander, 
mes  jeunes  amis,  de  ne  pa-  abandoimcr  l'école  au  mo 
ment  derapprenLi->.sage  :  ci'sl  alors  qu'il  faut  la  suivre 
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avec  le  plus  de  régularité.  Et  Tintérét  le  mieux  entendu 
des  patrons,  consiste  à  vous  en  procurer  les  moyens; 
ils  y  gagneront  d'avoir  de  meilleurs  ouvriers,  doués 
d'une  dextérité  plus  grande  et  d'un  goût  exercé;  les 
clients  sen  apercevant  bientôt,  les  patrons  en  état  de 
comprendre  la  solidarité  qui  doit  régner  entre  eux  et 
leurs  ouvriers  auront  sur  les  autres  la  supériorité  et  la 
rctpidilé  de  la  production  et  ils  obtiendront  une  fruc- 
tueuse réputation  de  chef  d'atelier  intelligents. 

«  A  côté  des  ouvriers  d'art  que  doilnous  donner  celle 
école»,  d'autres  élèves,  (|ui  auront  été  touchés  de  la  di- 
vine étincelle,  deviendront  peut  être  de  glorieux  artisles. 
«  Il  semble  que  le  Gévaudan,qui  a  surtout  donné  à  la 
France  des  hommes  de  science  et  des  hommes  d'Etal,  à 
l'Eglise  un  illustre  pape  et  de  nombreux  prélats,  ait 
produit  point  ou  peu  d'artistes.  Malgré  les  grands  spec- 
tacles que  la  nature  y  offre  à  la  contemplation,  et  les 
niodèles  qu'elle  a  sculptés  sur  le  roc,  œuvres  mégalithi- 
ques rjue  l'imagination  prêle  à  un  Puget.  un  Barye,  un 
Injdlberl,  un  Gar<let  litaïiicjues  telles  que  le  lion  de  Bal- 
sièges,  les  proues  de  navires  qu'on  voit  dans  la  vallée 
de  l'tirugne  ouïes  formes  variées;  mas(|ues,  bustes, 
statues  dont  se  peuplent  les  solitudes  des  Gorges  du 
Tarn,  nous  n'avons  eu,  à  ma  connaissance,  ni  un  sculp- 
teur, ni  un  peintre  de  renom. 

-  Celte  nature  prestigieuse,  chantée  en  des  vers  très 
peu  connus,  qu'on  dirait  d'André  Chénier  et  qui  sont  de 
M.  Louis  Jourdan  : 

<  Monts  superbes,  ravins  rocaineux,  frais  déserts, 

«  Si  tranquilles  qu'un  vol  d'iosecte  émeut  les  airs, 

«  Antre,  où  la  source  en  pleurs  baigne  les  roches  gntcs, 

u  Bruits  de  l'onde,  rumeurs  des  bois,  chanson  d^s  brises 

c  Matins  clairs,  et  mouillés,  soirs  étoiles  ef  doux  ..   » 
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.  Si  celle  nalure  n'a  pas  créé  plus  d'arlîste,  —  car 
elle  en  a  suscité  queli]ui>s  uns.  cotnmu  vous  allez  voir 
—  c'pst  i]u'elle  n'a  p»  suppléer  à  l'absence  de  l'école. 

•  Ln  iinture  accorde  sps  dons,  éveille  le  goût,  l'ins- 
pire rélève  mais  die  n'a  piis  sufli  i«  faire  lie  Giotlo,  gar- 
dcui-de  tmupeaux,  un  ).eintrc,  un  sculpteur,  un  archi- 
lecle  de  génie  ;  ipie  fut  il  (tevenu  sans  l;i  lencmitre  de 
(liinahue  ? 

.  Nnn  loin  d'ici,  bei^er  couune  (iiittlu,  Denys  Tuech, 
on  surveillant  ses  iniHtlons.  pétrissait  l'argile  au  tturd 
<li>  marcs  ou  fa^-oniiait  un  hùion  h  la  pointe  de  son  coU' 
U'iiu.  Knlie  les  JeauJie  d'Arc  ou  les  Napoléon  qu'il  l'alu'i- 
({uait  iiiiisi  et  celles  de  ses  œuvres  ipii   vous  sont  con- 


nues, le  liusle  de  M.    Léon  Boyi 


'  qui  > 


.tresse 


pronieii^uie  de  Florac  <-t  r.-Uii  de  M.  l'Iiéophile  Itoussol. 
i|ui  ravive  l'espérance  au  cœur  des  malades  de  l'Iiùpital 
deStChély,  où  il  s'élève  entre  les  unes  et  les  autres 
de  CCS  œuvres,  il  y  a  l'atelier  du  ruarbrier  Mahoux  de 
Kodez.  l'école  de  la  rue  llouaparle  ei  le  grand  prix  de 
Hume. 

•  Il  a  donc  manqué  à  la  Lozère  pour  former  des  ar- 
tistes un  maître  venu  il'ailleurs  qui  y  ciéjU  l'école,  et 
qui  enseignât  H  des  élèves  son  art.  Il  lui  a  manqué  la 
lù-hesse  qui  permet  à  cet  art  de  se  développer  et  qui 
t'vcite  les  Mécènes,  les  Visroulis,  les  Médécis,  qui  ins- 
)>i!e  même  à  des  colloi,-livités  telles  tpie  le  ;;ouvenic- 
iiient  do  Florence  ces  ordres  grandito(piciits -. 

■  Il   est  ordonné- de  tracer  pour   la   restauration   de 

■  Santa  Reparata,  un  dessin  i|ui  porte  renipreiiUe  d'une 

■  pompe  et  d'une  miignilîcencc  que  l'art  et  la  puissance 
•  des  hommes  ne  puissent  rien  imaginer  de  plus  beau. 

•  Si  l'Etal  ou  les  municipalités  employaient  encore 
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co  noble  style  pour  leurs  coincnandes  aux  artistes  mo- 
dernes, ils  en  obiieniiraient  certainement  plus  cla  chefs- 
d'œuvre  ! 

«  Le  mot  des  chanoines  (Je  Séville,  quand  ils  entre- 
prirent la  construction  de  leur  cathédrale,  est  aussi  à 
citer  et  à  admirer  :  «  Elevons,  s'écrièrent  ils,  élevons 
un  monument  qui  fjsse  dire  à  la  prospérité  que  nous 
étions  fous  !    • 

«  Cette  folie  flart  fut  un  moment  la  folie  d»i  haut 
clergé  et  des  moines.  Si  l'art  n'a  depuis  longtemps  plus 
guère  de  part  dans  les  constructions  religieuses,  le  cler- 
gé édilif  sans  ces*^e  et  de  tout  côtés  de  nouveaux  tem- 
ples, depuis  l'ahbé  Courbezon,  ce  type  si  vrai  <lu  prôlre 
qui  veut  bâtir  une  église,  peint  de  si  touchantes  cou- 
leurs pa«*  Ferdinand  Tabre,  jusqu'aux  prélats  qui  se 
déferulenl  le  plus  ingénument  de  construire.  Que  ne  sui- 
vent ils  du  ujoins  l'exeinpii»  des  (\hanoines  de  Séville, 
en  gardaïit  leculte  de  Tari,  puisque  les  temps  si  troublés 
qne  le  clergé  trav(M*se  lui  laissent  encore  de  si  abondan. 
tes  re>sources. 

«  C'est  Ui  l>f»in  V  qui  lit  enln^prendre  la  réédili(!ati<ïn 
de  la  cathédrale  de  Mende  ;  c'est  le  chapitre  qui  la  con- 
tinua. Les  évéques  raillèrent  peu,  si  nous  en  croyons 
un  écrivain  ecclésiasti(|ue.  El  à  travers  les  calamités  et 
les  incendies  des  guerres  religieuses,  il  faut  arriver  à 
Mgr  Baptilolicr  pour  que,  avec  son  concours,  celui  de 
M.  Maurice  Bourrillon  et  celui  du  Gouvernement  de  la 
République,  si  persécuteur  n»ais  si  générenx,  le  porche 
commence  a  s'élever,  d'après  b's    plans  de  M.  Ewald. 

«  Mende  eut  donc  son  monuuïent  :  quelques  vestiges 
de  l'ancienne  cathédrale,  la  porte  du  grand  clocher  et 
l'édicule  de  la  chapelle  voisine,    permettent  de  croire 


que,  si  elle  D*était  pas,  comme  on  l'a  dit  une  ôes  plus 
belles  du  Languedoc,  elle  témuignail  d'un  elTort  vers  le 
beau. 

■  On  ignore  à  qni  clic  csl  duc,  mais  on  connait  l'ar- 
chitecte des  deux  clochers.  Cet  artiste,  que  j'ai  annoncé 
tout  à  l'heure  comme  l'un  des  rares  à  qui  le  Gcvaudan 
ait  donné  nais-^ance,  n'est  pas  nommé  dans  le  Mémoire 
de  \l.  l'abbé  Bosse  <)u  Congrès  archéologique  de  1857 
sur  la  cathédrale  de  Mendi'  :  grâce  aux  recherches  de  M. 
André  ancien  archiviste  départemenlal,  nous  savons  que 
son  nom  est  Jean  l'cytiivin. 

<  S;i  conception  est  hanlie  ;  elle  fut  trouvée  auda- 
cieuse. On  demanda  sur  suti  projet,  comnii-  celui  de 
Brunellesehi  du  reste,  l'avis  de  deux  antres  cir<'liite(!tes 
et  de  deux  maîtres  ioai,-ons.  Les  t.-umités  consulatris  ne 
datent  pas  d'hier.  L'avis  Ciit  l'avonible  :  il  est  du  i!>  juil- 
let 15118.  Le  H  iioi'jt  suivant,  Kninyoisde  la  ttovèic,  suc- 
cesseur de  t-on  IVère  sur  le  siè^e  cpiscupal  de  Mendc. 
posai!  la  première  pierre  du  grand  clocher  ;  un  an 
après,  il  posait  la  prernière  pierre  de  l'autre,  et,  en 
moins  de  5  ans,  en  1512,  les  deii\  clochers  étaient  ache- 
vés. C'était  à  crier  â  mirai-le.  cl  je  suis  surpris  qu'on  ne 
l'ait  pas  fait. 

•  Jeun  l'cytavin  était  mort  avant  la  iîn  des  ini\au\. 
Il  fut  enterié  au  couvent  des  Carmes  c'est  tout  ce  iju'on 
sait  de  lui. 

•  Certes  le  style  du  princip;>l  clochi-r  a  excité  liien 
des  controverses.  On  s'est  demandé  si  c'était  un  <ruvre 
de  la  Renaissance  ou  .'i  l'architecte  n'avait  pas  utilisé 
une  ancienne  tour  romane,  dont  on  a  cru  apercevoir  la 
trace  dans  la  galerie,  pour  loi  donner  une  sorte  de  revê- 
tement gothique.  Je  pense  avec  l'auteur  d'un   projet  de 
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restauration  (Ju  perche,  que  la  durée  si  brève  de  la 
construction  n*a  pu  permettre  une  juxtapositioo  des 
slvlt'**  qui  (*Mi\e  louti*  in\raiseml)lance,  et  que  la  con- 
ception est  du  |u;othique  finissant  combine  avec  le  rouaQ 
qui  ilorissait  encore  dans  la  région. 

«  (Quoiqu'il   en  soit,  c'est   une   belle  œuvre,  digne 
d*iidniiration  et  (|ui  l'ail  honneur  à  Jean  Peytavin,  enrant 
deMende.  Quel  beau  ménïoire  poui  le  congrès  des  So- 
ciétés savantes  seraic'nt  une    histoire  de  cet  architecie, 
des  iiiiiiircs  (|ui  rinslruisirent,  des  sources  de  son  inspi* 
ration.  (I(îs   autres  monuments  qu'il    a    pu   projeter  ou 
él(*v(*r  !  Je  signale  cetle  tache  a  mon  distingué  collabo 
iatiMn\M.  Kiimoful  U'Mssicr,  vice  président  du  Conseil  de 
Préléclnre,  ancien  élève  de  l'école  du  Louvre,  qui  a  déjà 
fait  de  précieuses  découvertes  archéologiques  ei  qui   va 
publier  très  prochainement  une  étude  sur  le  Mausolée  de 
Lainiéjols.  Je  lui  dois  plusieurs  des  détails  qui  ont  trouvé 
ici  leur  place,  et  je  ne    m'acquitte  pas,  en   citant   son 
nom,  de  tout  le  concours  qu'il  m'a  donné  par  sa    curio- 
sité sans  cesse  en  éveil. 

«   i\'vs{  aussi  à  des  artistes  mendois  :  Biaise  .Mercier  et 

Jo>eph  Vhounenc,  sculpteurs,  et  Jean  Portail  menuisier, 

quc>onl  dvis  U'>  ha*»-rcli(»rs  cl  les  stalles  du    chœur,    en 

lu^iN  dr  noMM  .  01  <ans  doute  les  boiseries  du   baptistère, 

nno  ,|^»v  »»'  hulVol  d'orgues (pii  l'ut  construit  sous   la  di- 

.^v   .,»..    is»  V  luinoine  Augier.  Sans  la  date    que   porte    la 

p.  ,  ,uvv^  vto  ces  boiseries,  cjui  est  la  lin  du  XVII*  siècle, 

u*    v»\M»rta  que   certaines    parties   de    ces     bas-reliefs 

iV^^kv'Hient  à    trois  siècles   en   arrière,  tant   le    travail 

^viniidimentaire.  Ces  sculptures  paraîtront  encore   plus 

ilWoolueuses  si  l'on  songe  que  Pierre  Puget  taillait  à   ce 

moment  dans  le  marbre  son  Hercule   Gaulois   et  son 


Milon  de  Cretone,  et  si  l'on  se  souvient  aussi  de  l'éclat 
que  jetait  sus  l'école  Toulousaine  Bachelier,  dont  les 
principaux  travaux  avaient  été  depuis  peu  d'années  ter- 
minés a  Rodez. 

■  On  doit  rct'onnailre  ({uc  si  l'exécution  de  ces  (mise 
ries  l'sl  gaut'hi'.  «lie  est  pourUint  expressive  ;  la  '.'impo- 
sition n'est  ;ias  toujoui's  sans  [»érileet,  si  quelques  mem- 
bres sont  mal  ultacliés,  on  ^arde  cependant  une  impres- 
sion de  mouvement  et  de  vie. 

■  Quoi<|u'une  ville  voisine,  Brioude,  fut  depuis  la  Ke- 
naissance;  un  cenlre  artistique,  M.  de  Clianipeaux  a  re- 
mari|ué  que,  d'une  manière  jçénérale.  dans  la  région 
les  itrtisles  étaient  île  médiocres  dessinateurs.  Ce  sont 
les  eunnaissanci's  pn-iiiières  qui  ont  fait  défunt  nux  ar- 
tisans nioiuluis.  i.i)in  di-sgrariils  ecntre  où  le  niveau  de 
l'art  se  luaintenail  irès  liant,  placés  a  l'écart  des  princi- 
pales voies  <le  (-OEiimuniralimi,  les  ouvriers  de  ce  pays 
n'ont  pu  .icquérir  \n  virtuosité  de  leui'S  confrères,  mais 
ils  n'étaient  pas  tous  inlKd)iles. 

•  Si  vons  levez  les  yeux,  en  suivant  vos  vieilles  mes, 
vous  retnari)uetez  la  porte,  en  partie  brûlée,  des  bu- 
reaux de  la  préfecture  avec  les  magnifiques  rini-eaux  de 
son  fronloii,  d'autres  pannauv  de  porte  dans  la  rue  d'Ai- 
gues-Passes  ornés  de  clous  à  léte  tieuronnée;  dans  une 
mai-son  de  bi  rue  Basse.  \o»s  verrez  une  cheminée 
Louis  XVT  avec  lies  cariatides  engainées  ({ui  sont  cer- 
tainement du  crû.  lît  cène  sont  p;is  les  seules  curiosités 
de  Mende  que  vous  pourrez  étudier  ;il  y  a  encore  tiivers 
échantillons  des  styles  d'arcliiteoture  :  deux  colonnes  à 
chapiteaux  romau.s  à  l'ani^le  de  la  rue  de  l'Epine  et  do 
la  rue  Basse,  en  partie  recouverts  d'un  crépissage  :  un 
portail  à  bossages,  rue  de  iii  Jarretière  ;  l'entrée  de  l'an- 
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cienne  synagogue,  rue  Notre-Dame,  et  celle  du  collège 
des  Cinq  Claies,  rue  de  TAnge,  sont  de  la  fin  du  gothi- 
que.  Vous  en  découvrirez  quelques  autres  du  XVIP  siè- 
cle, rue  de  la  Caille,  rue  de  TEpinc  dont  les  escaliers 
mériter\t  également  d'être  vus.  Je  ne  voudrais  pas  ou- 
blier la  porte,  aujouid'hui  murée,  de  l'ancienne  maison 
consulaire,  avec  son  étrange  fronton  renversé  el  ses 
pyramides  surmontées  d*un  croissant,  dont  ma  familiari- 
té  trop  récente  de  l'histoire  locale  ne  me  permet  pas  de 
rechercher  l'origine  ;  enfin  la  Pieta  de  la  maison  Oziol 
qui  date  de  1587. 

«  Les  tapisseries  de  Tllotel  de  ville  offrent  aussi  un 
aliment  à  la  curiosité,  et,  si  elles  ne  sont  pas  <le  la  ma- 
nufacture (les  (iol)t»lins,  comme  on  le  cmil  a  tort,  elles 
ont  |)()unanl  une  valtur  artistique;  elles  représentent 
l'histoire  d  Holopherne,  si  méchagiment  mis  à  mort  par 
Judith.  Le  deîs^in  en  est  élémentaire,  les  physionomies 
manquent  de  variété,  mais  elles  sont  très  décoratives. 
Plus  récfnlcs  sont  celles  que  Mgr  de  Piencourl  comman- 
da à  Ani)uss()p  [)0ur  la  cathédrale,  qui  pié^entenl  une 
suite  plcini»  d'intérêt  et  qu'il  faut  voir  quaîid  la  lumière 
aninK*  les  verduies  et  les  personnages.  Il  convient  «Je 
louer  l'ecclésiastique  bien  inspiré  qui  les  a  tirées  du  ga- 
letas où  elles  ont  été  longlenips  reléguées  par  Tincurie 
vraiment  surnaturelle  de  ses  prédécesseurs. 

«  Vous  voyez,  mes  jeunes  amis,  que.  si  mmce  que  soit 
votre  patrimoine  d*art,  vous  en  avez  un  néanmoins, 
qu'il  dépenil  d(î  vous  de  léguer  plus  important  au.\  gé- 
nérations fulure>.  J'ai  constaté,  avec  votre  directeur, 
que  les  candidats  à  la  dispense  comme  ouvriers  d*art, 
sont  aus-ii  nombreux  (|ue  dans  les  autres  déparlemeots 
et  qu'ils  montrent  d*adroites  dispositions.  Nous  avons, 


à 
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ces  jours-ci,  revu  les  travaux  du  concours,  Je  l'an  der- 
nier. Un  candidat  qui  n'avait  eu  pour  maître  que  son 
père,  menuisier  dauH  un  de  nos  villages,  a  sculpté  un 
panneau  en  bois  qui  a  frappé  le  jury  pars»  fiiciure  har- 
die et  la  justesse  (le  son  dessin  :  une  aulrea  fabriquéune 
pièce  d'horlogerie  avec  une  précision  parf-iite  :  un  ser- 
rurier et  un  ébéniste  ont  présenté  des  afismiblages  irré- 
prochables. Un  seul,  sur  6,  n'a  obt<^nu  que  là  note  pas- 
sable. 

■  C'est  assez  dire  que  ces  heureux  dons  doivent  être 
développés  par  l'enseignement  du  dessin.  Ëcho  de  votre 
professeur,  je  remplis  un  devoir  en  vous  félicitant 
d'avoir,  en  dépit  de  la  fatigue  de  l'étude  et  du  travail, 
pris  sur  voire  repos  le  soir  quelques  heures  pour  suivre 
le  cours  municipal  La  plupart  d'entre  vou-^  n'ont  pas 
manqué  dans  l'année  un  seule  leçon.  C<'tie  constatation 
est  à  réloge  des  élèves  et  aussi  du  M.ilirc  de  cette  école 
et  c'est  la  preuve  de  son  utilité.  Il  faut  reniercter  la 
Municipalité  et  le  Conseil  Municipal  do  Mende  de  l'avoir 
créée  et  de  lui  coiism-ror  une  partie  des  ressources  com- 
munale.^. L'Etat  la  subventionne  et  la  fuit  visiter  par  ses 
inspecteurs  généraux  qui  la  voient  chaque  année  avec 
satisfaction. 

•  M.  Cham.-el.  inspecteur  général  de  l'enseignement 
du  dessin,  n'a  pu  mieux  marquer  la  sienne,  (ju'en  choi- 
sissant, parmi  les  travaux  des  élèves,  54  dl':^sins  qui 
figureront  à  l'Expdsilion  universelle. 

■  A  ce  grand  concours  de  tous  les  peuples,  où  les 
nations envcrroiil  l'urs  plus  belles  et  pln'j  liches  pio- 
dactions,  la  pauvre  Lozère  ne  pourni  i^lre  représentée 
ni  par  l'industrie  ni  par  le  commerce,  mais  elle  le  sera 
par  ses  oeuvres  d'enseignement  primaire,  pur  ses  {BU- 
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Yres  d'assistance  publique  et  par  son  école  de  dessin. 
Et  il  me  sennble  qu'en  voyant  leurs  modestes  essais 
parmi  les  merveilles  de  l'art,  ceux  d'entre  vous  qui  visi- 
teront TEx  position,  auront  le  même  sentiment  de  joie, 
d'émolion  et  d'orgueil  que  le  petit  tambour  d'Arcole, 
de  Frédéric  Mistral,  quand  il  se  vit  représenté  sur  le 
fronton  du  Panthéon  où  David  d'Angers  a  sculpté  la  re- 
connaissance de  la  France  pour  se^  grands  hommes. 

«  Il  est  déjà  sorti  de  ces  modestes  écoles  de  dessin 
des  artistes  qui  ont  honoré  leur  pays  et  qui  marqueront 
dans  l'histoire  de  l'art. 

«  Au  mois  d'août  1844,  le  professeur  de  l'école  de 
dessin  de  la  Roche-sur  Yon,  M.  Sartoris,  signalait  au 
maire  de  la  ville,  le  fils  d*un  pauvre  sabotier,  comme  il 
en  est  parmi  vous,  qui  depuis  trois  ans  suivait  son  cours 
et  s'y  distinguait  d*une  manière  toute  particulière.  Il 
avait  su  deviner  qu'  «  il  ne  manquerait  pas  de  parve- 
nir au  plus  haut  degré  >,  et  il  priait  le  Maire  de  deman- 
der pour  lui  au  Conseil  municipal  une  bourse  «  pour 
le  placer  à  Paris  dans  l'atelier  d'un  grand  peintre.    » 

«  D'autres  personnes  s'intéressèrent  encore  à  l'élève 
de  M.  Sartoris,  parmi  lesquelles  le  Préfet  de  la  Vendée 
qui  obtint  du  Conseil  général  un  supplément  de  bourse. 
11  put  ainsi  entrer  à  l'atelier  Drolling,  puis,  en  1846,  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  ;  4  ans  après,  à  22  ans,  il  obtînt 
le  grand  prix  de  Rome.  C'était  Paul  Baudry,  qui  a  dé* 
coré  Chantilly  et  le  foyer  de  l'Opéra.  Je  connais  de  lui 
une  lettre,  écrite  de  la  Villa  de  Médécis,  en  1851 ,  à  M. 
Gauja,  préfet  de  la  Vendée,  et  que  je  désire  vous  citer 
en  terminant  : 

•  Comment  vous  oublier  ?  Je  me  vois  encore,  en  1844, 
«  dans  mes  habits  de  petit  paysan,  levant  les  yeux  soos 


■  votre  bon  regard  que  j'ai  toujours  tant  aimé  depuis,.. 

■  J'étais  tout  tremblant,  tout  ému,  et  un  rien,  une   \ïa- 
c  rôle  que  vous  avez  certainement  oubliée  me  remplit 

■  de  reconnaissance  et  de  coiilinncc  poar  vous  purior. 
«  Savez  vous  ce  rnoKpii  m'émAt  si  prorondéroenl?  Vous 

•  dites  à.  mn  mère,  il  m»    pauvre  et  bi)nn<!    ini'-nt  ipiî 

■  n'était  guère  plus  rassurée  i|ue  moi  :  <    Viuilli'Z    vous 

•  asseoir  Uailame  !    •  C'est  aussi  simple  ipie  ci  l.i.  J''  mt 

■  vousiii  JHrniiis  piirlé  «te  rirnpres-.ronipie  j'en  ri'sseiilis, 

■  parce  qu'il  y  eut  la  un  mouvenieol  si  bon  et  si  naturel 
'  de  votre  part,  si  nia|fi;nétique  pour  moi,  (jurt  Ich  mots. 

■  même  inainlenanl,  me  mïmipienl  pour  me  l^tiie   i-um- 

■  prendre...  Kl,    (juanil   Je  ini;    hiisiirdai    :i    vous   «lire  : 
.    Monsieur  ]<■  Préfet...  je  viens...  jn  vo.idr.ii^  .-.i...  .■L-ve 

•  peintre  et  allt-r  »i  Paris  •    \du-    n>')ivifz  ticvii»'.    On 
«  gard)*  à  jiiniiiis  ce'' i[opi'''«vinMs.hi  f|ii;iriil  (ni   li--   ;i  r«- 

•  çues  a  st.MZf  itii>,  ipi»»-!  elles  ont   pénétré  un   «orps 

•  neuf.  Je  vousdois  une   prande  part  de  ee  rpn- ji-  jh^ux 

■  avoir  Je  bon.  et  ce  serait  me  tut'r  moi-mêin<-   i\ui-  de 

•  flj'arrdcher  ce  souvenir...    » 

-  J'ai  trouvé  dans  eeilf  lettre  un  moiirde|)t'>di^  venir 
présider  c-tte  dtslribution  de>  Prix,  et  d'ent'uii-îifjer 
l'eeoîe  lie  dessin  de  Mi-mle  el  -<-s  éU-ve»-.  Je  (|«'-ir<-  qu'il 
y  ait  pîirrai  voo-  un  arti-il-'  hu»si  i'*miii''nl  ft  urt  fi-ur 
DOttie  fJe  l'eldil  Pdui  B-iu-lry.  ni  que  nou-  pui-'for.-  iJtr- 
mafi'i?r  pour  lui.  Mi>n-'eur  li-  Mniri*  au  'onii-i;  n  ui,;.  ;(,;,l 
et  m'ji  au  lon-tii  g-neral  'te  id  L'izere.  m.--  i.'.'ii-'-  .» 
rtcoleO"  Bcau\-Aris.  Ei  M.  Bauti.el  po-.ff^  -n  . 'r-  <■ 
Sartons. ':af  ii  uatà  pre>ïenlii  ^^oii  lii!*.-nl  '.    • 
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LÉGISLATION  RURALE 


LOI   DU  30  JUILLET  1899 

CONCERNANT  LES  ACCIDENTS  CAUSÉS  DANS  LES  EXPLOI- 
TATIONS AGRICOLES  PAR  l'eMPLOI  DES  MACHINES 
MUES  PAR   DES    MOTEURS   INANIMÉS. 

Lb  Sénat  et  la  Chahubre  des  députés  ont  adopté. 
Le  Président  de  la  République  promulgue  la  loi  dont  la 
teneur  suit. 

Article  unique.  —  Les  accidents  occasionnés  par  l'em- 
ploi de  machines  agricoles  mues  par  des  moteurs  inani- 
més et  dont  sont  victimes,  par  le  fait  ou  à  Toccasion 
du  travail,  les  personnes,  quelles  qu'elles  soient,  occu- 
pées à  la  conduite  ou  au  service  de  ces  moteurs  on  ma- 
chines, sont  à  la  charge  de  l'exploitant  dudit  moteur. 

Est  considéré  comme  exploitant  l'individu  ou  la  col- 
lectivité qui  dirige  le  moteur  ou  le  fait  diriger  par  ses 
proposés. 

Si  la  victime  n'est  pas  salariée  ou  n'a  pas  un  salaire 
fixe,  l'indemnité  due  est  calculée,  selon  les  tarifs  de  la 
loi  du  9  avril  1898, d'après  le  salaire  moyen  des  ouvriers 
agricoles  de  la  commune. 

En  dehors  du  cas  ci-dessus  déterminé,  la  loi  du  8 avril 
1898  n'est  pas  applicable  à  l'agriculture. 


>. 
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La  présente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et 
par  la  Chambre  des  députés,  sera  exécutée  comme  loi 
de  l'Etat, 

Fait  à  Paris  le  30  juin  1899. 

EMILE  LOUBET 

Pour  le  Présideni  de  la  Répobliqne  : 

L»  Jftnidrc  du  coinmerct,  de  l'indu$trù, 

detpottet  tl  dtt  titigraphtt, 

A.    MlLLIFA^D. 


AGRIGULTUKE 


L'êclalrags  dos  voitures  d'agriculture 


Le  décret  du  10  aoitt  1 852  sur /a po/i(«  du  roîWogre  dis- 
pose  en  SOI)  arlicie  15  qu'  «  aucune  voilure  marchani 
isolément  ou  en  léte  d'un  convoi  ne  pourra  circuler  peo 
dant  la  nuit  sans  être  pourvue  d'un  fallot  ou  d'une  lan- 
terne allumée  »,  C'est  là  une  prescription  d'ordre  géné- 
ral, qui  intéressv  la  sécurité  publique,  et  qui  ne  saurai 
faire  l'objet  d'aucune  dispense  ni  tolérance  en  vei  tu  de 
règlements  locaux. 

Toutefois,  il  y  a  exception  pour  les  ■  voilures  d'agri- 
culture  ■  . 

Ces  voitures  sont  celles  qui  sont  employées  à  la  cul- 
ture des  terres,  au  transport  des  récoltes,  et  qui  se  ren- 
dent de  la  ferme  aux  champs  ou  des  champs  à  la  ferme  : 
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En  ce  qui  les  concerne,  le  deuxième  paragraphe  de 
farticle  15  ci  dessus  indique  que  l'obligation  d'éclai- 
rage «  pourra  leur  être  appliquée  par  des  arrêtés  des 
préfets  ou  des  maires  •.  Cela  signifle  que  la  règle  gé- 
nérale ne  vise  pas  ces  voitures,  et  qu'elle  ne  leur  sera 
appliquée  que  si  des  arrêtés  des  préfets  ou  des  maires 
la  leur  ont  imposée  spécialement  en  raison  de  telles  ou 
telles  circonstances  de  temps  ou  de  lieu.  A  défauts  d'ar- 
rêtés de  ce   senr**   il  ne  saurait  v   avoir  contravention. 

Cette  dispense  d'éclairage  pour  les  voitures  d'agricul- 
ture est  quelquefois  méconnue  par  les  agents  de  l'auto- 
rité publique.  Une  décision  récente  du  Juge  de  paix  de 
Mur  en  Bretagne  (CcUes-du-Nord),  en  date  du  3  mars 
1899,  vient  de  la  rappeler  a  leur  attention,  en  acquittant 
un  cultivateur  contre  lequel  les  gendarmes  avaient  à 
tort  dressé  procès- ver  bal. 

Mais  il  doit  être  bien  entendu,  que  la  dispense  dont  il 
s'agit  ne  profile  qu'aux  voilures  d'agriculture  employées 
à  des  transports  purcmenls  agricoles.  Si  une  de  ces  voi  - 
lures  était  occupée,  au  moment  où  la  contravention  est 
relevée  contre  son  propriétaire,  à  une  opération  de  tou^ 
autre  nature,  telle  que  le  transports  de  marchandises  ou 
de  matériaux  étrangers  à  l'agriculture,  elle  perdrait  son 
caractère  spécial  et  ne  bénéficierait  plus  de  la  dispense 
d'éclairage.  C'est  en  effet  une  règle  de  droit  que  les  dis- 
positions exceptionnelles  et  de  faveur  doivent  être  inter 
prêtées  étroitement  par  les  juges. 

Louis  Rachou, 

Doctear  en  droit, 
Afocat  à  la  Coar  d'Appel  de  Parii 


Un  gazon  résistant  aux  plus  fortes  sêclieresses 


CVst  d'un  Carex  t\ue  je  veux  piirler,  dit  M.  Ctirrpvon 
dans  le  lardin  du  5  oclobre.  riinis  d'un  Carex  propre 
anx  lieui  secs  el  oiides,  et  non  d'une  Laît-he  des  eaux 
et  tourbière.  La  plante  dont  il  s'aj^it  est  le  l.'arex  alba 
qu'on  rencontre  dans  les  bois  des  montagnes,  sur  les 
talus  secs  el  glaiseux,  dan*  les  lieux  où  les  «lutres  Plan- 
tes même  les  plus  vivaces,  ne  peuvent  réussir.  C'est 
une  herbe  line  et  d'un  vert  gai,  à  la  souclic  trai;antc, 
aux  feuilles  planes,  très  étrcnti's.  obtuses  et  souvent 
jaunâtre  au  sommet-  Comme  la  plante  s'élari;it  Tacilo- 
luent.  riu'on  la  multiplie  avec  la  plus  grande  aisance, 
elle  est  excellente  pour  la  confuclion  des  pelouses  et 
des  gazons  dans  les  lieux  secs  et  arides.  Sa  verdure  ne 
s'élève  jamais  à  plus  de  S  à  10  centimètres;  elle  ne 
nécessite  donc  aucune  tonte,  el  peut  se  maintenir  sans 
être  fauchée  pendant  tout  un  élé.  Sa  rapide  expansion 
et  le  fait  que  sa  souche  est  extrêmement  vivace  la  re- 
commandent encore  plus  spécialement  comme  plante 
gazonnanie,  EnSn,  sa  bonne  volonté  à  croître  dans  les 
terrains  les  plus  lourds  et  les  plu;s  glaiseux  fait  qu'on 
doit  l'accueillir  comme  le  meilleur  des  gazons  capables 
de  résister  aux  grandes  sécher.sses. 
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La  fièvre  apliteuse  et  ses  remèdes 


Nous  avons  déjà  publié  dans  un  de  nos  précédents 
bulletins  l'indications  sur  la  manière  de  combattre  cette 
maladie.  Nous  avons  aussi  donné  les  indications  néces* 
saires  pour  combattre  la  cocotte,  selon  le  chef  du  service 
départemental  des  épizooties  de  Saône  et  Loire,  M. 
Chapuis. 

Mais  les  remèdes  pour  guérir  la  fièvre  aphteuse  sont 
assez  nombreux  et  il  en  a  été  publié  beaucoup  ces^temps 
derniers,  dont  quelques  uns  ne  nous  paraissent  pas 
devoir  être  employés  sans  inconvénients. 

La  cocotte  est  une  fièvre,  c'est  une  maladie  micro- 
bienne. Le  microbe  des  aphtes  n'aurait  même  pas  la  vie 
très  dure  puisqu'il  ne  résiste  pas  plus  de  24  heures  à  la 
dessication  à  la  température  de  22  degrés  et  à  la  lumière 
du  jour. 

Le  traitement  de  la  cocotte  doit  donc  être  un  traite- 
ment antifiévreux  et  antiseptique. 

L'aération  des  étables  et  la  grande  lumière  peuvent 
être  considérés  et  utilisés  comme  des  agents  de  désin- 
fection puissants. 

La  cocotte  est  une  maladie  cyclique,  qui  doit  suivre 
son  cours,  développer  ses  phases  naturelles;  et  le  but 
de  la  médication  dite  curative  doit  être  d'atténuer  les 
périodes  et  la  durée  de  convalescence. 
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La  maladie  se  localise  extérieurement, comme  chacun 
le  siiit,  aux  naseaux  et  à  la  bouche,  aux  onglons  et  à  la 
mamelle,  aux  trayons. 

Le  traitement  des  pieds  consiste  en  lavages  antisepti- 
ques, en  pulvéris^itionii  faites  avec  des  solutions  aniimi- 
crobicnnes.  comme  celles  indiquées  dans  un  btitletin 
précéilcnt,  eau  cresylée,  eau  lysolée,  solution  i\f.  sulfate 
de  à  5  0/0,  etc.  Ces  solutions  sont  projetées  sur  les  par- 
lies  malades  avec  un  |iu1vénsiitfur  comme  celui  dont 
on  se  sert  pour  le  traitement  iles  vii^nes,  ou  au  moyen 
de  la  seringue  à  cheval  ou  do  la  seringue  dont  se  ser- 
vent les  jardiniers  pour  nrroser  les  tlcurs. 

Pour  hi  houctie,  les  i^argarismi's  seront  «lonnés  avec 
la  seringue  à  cheval,  un  aidf  tît-nt  la  bouche  ferntéc, 
tandis  que  l'opérateur  introduit  dans  une  des  commissu- 
res des  lèvres,  au  coin  de  la  buirche,  le  liiiut  iie  la  se- 
ringue et  injecte  avec  une  vitesse  modérée  le  liquide  qui 
doit  déiergev  les  aphtes  c'est-à-dire  les  nettoyer,  les 
cautériser  et  assurer  leur  guérison, 

l'our  ce  gargarisme  toutes  les  solutions  antiseptiques 
et  astringente*,  qui  n'ont  pas  de  propriétés  nocives  dan- 
gereuses sont  bonnes  ;  ainsi  l'alun,  le  jus  de  citron,  la 
décoction  de  feuilles  de  noyer,  celle  de  thym  serpolet, 
le  sulfate  de  fer  à  faible  dose  sont  utilisés  avec  le  même 
succès. 

Cependant,  et  c'e^t  soi  tout  la  raison  de  cet  article,  il 
faut  remarquer  que  certaines  substances  employée,-*  à 
trop  fort  dosage  peuvent  être  dangereuses. 

On  a  préconisé  l'emploi  du  sulfate  de  fer,  au  titre 
de  40  à  50  0/0  pour  les  loii<ins  sur  les  parties  externes. 
D'après  M.  le  professeur  (}al  lier,  chargé  de  l*élude  de  la 
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fièvre  aphteuse  en  Saône  et  Loire  parle  Ministre  de 
l'Agriculture,  ces  doses  sont  beauoup  trop  fortes.  Une 
solution  de  sulfate  de  fera  10  0/0  serait  suffisante  pour 
les  lotions  externes,  el  quand  aux  gargarismes,  il  est 
inutile  de  dépasser  un  titre  de  2  0/0  une  solution  con- 
centrée serait  dangereuse,  car  l'animal  en  ingère  tou- 
jours un  peu  et  il  pourrait  en  résulter  des  accidents. 
Pour  ce  qui  est  du  traitement  à  Tacide  pur  donné  locale- 
ment sur  chaque  aphte,  M.  Galtier  préfère  le  traitement 
par  gargarisme  qui  peut  se  faire  par  tout  le  monde  et  il 
attribue  autant  de  valeur  aux  différents  remèdes,  pour- 
vu que  la  solution  soit  antiseptique  et  astringente  :  ainsi 
les  fermiers  auront  toujours  chez  eux  le  moyen  de  trai- 
ter le  mal,  soit  par  le  jus  de  citron,  par  la  décoction  de 
feuilles  de  noyer,  de  thym,  de  crésyl,  de  sulfate  de  fer 
etc. 

Pour  le  résime  il  faut  éviter  de  donner  des  aliments 
exigeant  la  mastication,  la  rumination,  il  faudra  donner 
des  buvées,  des  barbotages  émolients,  de  la  boisson 
propre  et  (|uontaux  boissons  contenant  4  0/0  de  sulfate 
de  Icr,  il  faut  les  rejeter  parce  que  la  dose  selo«  M.  Gal- 
tier est  trop  forte  et<]ue  cotte  boisson  aslrini;»ente  serait 
susceptible  de  provoquer  des  accidents  intestinaux.  Au 
Ucu  liecette  boisson  échauffante,  il  est  préférable  de 
donner  des  boissons  douces,  calmantes  ;  eao  de  son  ou 
de  farine  d'orge,  etc.,  faisant  éviter  la  constipation. 

Nous  rappellerons  que  pour  éviter  l'extension  ou  la 
réapparition  de  la  fièvre  aphteuse  il  faut  opérer  la  désin- 
fection des  fumiers  et  des  ctables. 

Il  sera  bon  de  placer  une  couche  de  chaux  à  la  porte 
des  étables  ou  règne  la  maladie,  les    personnes  qui  en 


i 
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sortiraient  seraient  ainsi  oblii^ées  de  ^e  ilési{ireeter  les 
chaussures  au  passage. 

Le  lait  provenant  des  vaches  atteintes  de  la  fièvre 
aphteuse,  pouvant  transmettre  la  maladie  non  seulement 
aux  animaux,  mais  encore  à  l'homme,  il  sera  prudent  de 
n'utiliser  ce  lail  qu'après  l'avoir  fait  bouillir.  Rappelons 
({u'en  cas  de  fièvre  humaine,  le  sulTate  <le  cjuinine  est 
d'un  utile  secours.  Leo.x  Kolssei.. 


Une  vaclerle-fromagerle  dans  l'Aulrac 


Vous  exploitez  une  propriété  qui  comprend  un  trou- 
peau  de  brebis  laitières  ot  une  utulirrie  peupléiî  de  va- 
ches appartenant  à  la  race  d'aultrac,  animaux  qui  vont 
passer  l'été  à  la  montagne.  Les  jeunes  liétcs  bovines 
seules  restent  sur  le  domaine. 

Une  fromagerie  destinée  à  fabriquer  du  fromage  de 
/(ocryMp/'or/ venant  d'être  créée,  vous  avez  obtenu,  par 
traité,  que  l(!  lait  de  vuche  que  vous  livrerez  â  cette 
usine  vous  sera  payé  quinze  centimes  le  litre. 

Désirant  dès  lors  ne  plus  envoyer  les  vathes  a  la  mon- 
lagne,  vous  avez  reconnu  (|ue  vous  deviez  renoncera 
l'élevage  et  remplacer  cetle  spéculation  par  la  produc- 
tion A%  veaux  de  boucherie. 

Vous  avez,  pour  alimenter  votre  bétail  pendant  l'hiver 
du  foin  de  très  bonne  qualité  et  de  la  paille.  Au    prin- 
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temps,  vous  disposez  de  fourrages  verts  :  seigle,  vesce, 
luzerne,  herbe  de  prairie  naturelle.  Pendant  Tété,  vos 
bêtes  bovines  n*ont  que  le  pacage  des  pâturages  natu- 
rels maigres  et  secs.  EdBn,  en  automne»  vous  pouvez 
utiliser  le  pâturage  des  regains  et  donner  du  maïs  four- 
rage à  rétable. 

En  résumé,  vous  exploitez  un  terrain  calcaire  qui  pro- 
duit beaucoup  dans  les  années  pluvieuses,  mais  qui 
craint  la  sécheresse. 

De  plus,  voire  domaine  étant  situé  à  580  mètres  li'alti- 
tude,  les  variations  de  température  y  sont  très  brusque>. 

Les  vaches  de  la  race  bovine  d*Aubrac  donnent  si  peu 
de  lait  que  vous  avez  l'intention  de  li'S  remplacer  par 
des  vaches  réputées  bonnes  laitières.  Nous  vous  propo- 
sons de  choisir  de  préférence  la  race  tarentaise  ou  tarine 
qui  est  habituée  (le[)iiis  longtemps  à  un  climat  assez  rude 
et  qui  est  répandue  dans  le  bas  Languedoc  et  la  basse 
Provence.  Cette  belle  et  excellente  race  laitière  a  son 
berceau  dans  la  Savoie.  La  race  bovine  dn  Mézenc,  qui 
est  assez  bonne  laitière,  est  dérivé  de  la  race  tarentaise. 
Ce  n*est  pas  sans  raisons  (|u*on  a  regardé  cette  dernière 
bonne  race  comme  issue  de  la  race  schwitz.  Toutes  les 
autres  races  bovines  des  montagnes  du  Centre  sont  bien 
moins  bormes  laitières  que  la  tarentaise,  dont  la  confor- 
mation est  assez  régulière  et  qui  produit  de  bons  veaux. 

Vous   nous   demandez  comment  vous    nourrirez  vos 

vaches,  en  hiver  comme  en  été,  avec  Tespoir  d'obtenir 

une  quantité  de  lait  qui  vous  permettra  d'être  largement 

payé  de  vos  dépenses. 

Le  foin  seul,  en  hiver,  ne  sera  pas  suffisant  ;  il  faudra 

tenter  la  culture  de  la  carotte  fourragère,  delà  betterave 

et  du  navet  ou  rave.  Ces  diverse^  plantes  pourront  être 
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protégées  contre  la  sécheresse  par  le  sarrasin  de  Tarta- 
ne, semé  en  juin,  au  moment  du  second  binage.  On 
pourra  aussi  expérimenter  la  culture  du  topinambour. 
Les  racines  de  ces  plantes  seront  administrées  durant 
l'hiver.  En  attendant  que  Texpérience  ait  parlé,  il  sera 
utile  de  donner  chaque  jour,  à  chaque  laitière,  durant  la 
saison  froide,  500  grammes  de  tourteau  sous  forme  de 
buvée  tiède.  Le  foin  sera  donné  à  raison  de  4  0/0  du 
poids  brut  des  animaux.  Quant  à  la  paille,  elle  sera  ad- 
ministrée comme  suppléntent. 

La  saison  estivale  sera,  sans  contredit,  la  plusdifficile, 
surtout  dans  les  temps  de  grande  sécheresse.  On  devra 
expérimenter  \emaïs  hâtif  ei  le  moha  de  Hongrie.  Ces 
deux  plantes  seront  semées  en  mai  ou  juin,  dès  qu*on 
ne  redoutera  plus  dégelées  tardives.  On  pourra  les  fau- 
cher fin  juillet  ou  en  août,  quand  apparailronl  les  fleurs. 

Les  pâturages  naturels  devront  être  successivement 
régénérés  afin  que  le  bétail  puisse  y  vivre  en  partie  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  août.  Après  les  avoir  labourés 
on  y  sèmera  du  sainfoin,  de  Tanthyllide,  du  brome  des 
prés,  de  La  lupiline.  de  la  chicorée  sauvage.  Ce  semis 
sera  aussi  protégé  par  le  sarrasin  de  Tartarie. 

Les  vaches  laitières  ne  doivent  pas  vivre  en  stabula- 
tion  complè/e  pendant  la  belle  saison.  L'expérience  a 
vingt  fois  prouvé  que  Texercice  est  favorable  à  leur  santé 
et  à  la  production  du  lait.  Il  est  incontestable  (|u'elles 
sont  dans  de  meilleures  conditions  quand  elles  couchent 
dans  une  prairie  abritée  des  grands  vents,  que  si  elles 
passent  les  jours  et  les  nuits  dans  des  bâtiments  où  la 
température  est  très  élevée,  où  Tair  se  renouvelle  diffi- 
cilement. Les  faits  observés  chaque  année  en  Normandie, 
dans  la  Franche  Comté,  en  Suisse,  etc.,  justifient  les 
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avantages  que  présente  la  vie  libre  pour  les  vaches  laU 
tières  pendant  la  belle  saison. 

Les  résidus  des  fromageries  sont  généralement  utilisés 
avec  succès  dans  l'élevage  et  l'engraissement  des  porcs. 
Jusqu'à  ce  jour,  les  opinions  sont  partagées  surles  avan- 
tages qu'on  trouve  à  les  donner  aux  vaches  laitières. 
Nonobstant,  en  présence  de  la  divergence  de  ces  opinions, 
il  est  indispensable  d'expérimenter  avec  soin  les  effets 
que  produisent  ces  résidus  sur  l'économie  des  vaches  qui 
en  consommeront  chaque  jour.  Le  petit-lait  et  les  eaux 
de  lavage,  par  leur  acidité,  agissent-ils  défavorablement 
sur  la  qualité  butyreuse  du  lait  ?  Il  me  semble  qu'où 
doit  pouvoir,  très  aisément,  recueillir  dans  le  départe- 
ment des  renseignements  sérieux  sur  l'emploi  de  ces 
résidus,  comme  boissons  données  aux  vaches  laitières. 

J'ai  supposé,  en  parlant  de  Talimentation  estivale  des 
vaches,  que  le  sol  des  pâturages  naturels  pouvait  être 
labouré.  Dans  le  cas  où  leur  défrichement  serait  diflicile 
parce  que  la  roche  serait  superficielle,  il  faudrait  créer 
quelques  pâturages  artificiels  sur  les  terres  labourables 
les  moins  propres  aux  autres  cultures.  Le  sainfoin,  Tan- 
thylide,  l'avoine  élevée  etc.,  devront  bien  y  réussir  et 
fournir  une  bonne  pâture  au  milieu  de  l'été. 

Gustave  HEUZÉ. 
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Séance  du  1 4  Février  1  î 


Présidence  de  M.  Germer-Durand,  en  l'absence  de 
MM.  Monteils,  président,  Boyer  ci  Ignon,  rtce- 
prêsidents,  empêchés. 

M.  le  Présîdcnl  donne  lecture  de  la  circulaire 
ministëriclle,  en  date  du  1 5  janvier  1 900,  rclalive  au 
38*  Congrès  des  Société»  Savantes  qui  s''ouvi  ira  ù  la 
Sorbonne,  le  mardi  5  juin  procliain,  à  2  heures  de 
raprès-midî  et  dont  les  travaux  se  poursuivront 
durant  les  journées  des  mercredi  6,  jeudi  7  et  ven- 
dredi 8  juin. 

Les  délégués  des  Sociétés  profileront  d'une  réduc- 
tion sur  le  prix  des  places  en  chemin  de  fer. 

>l.  le  Président  donne  aussi  lecture  d'une  circu- 
laire de  M.  le  Président  de  l,i  Société  des  Agriculteurs 
d'Algérie,  relative  a  Torganisntion  d'un  Concours 
pour  la  fabrication  d'un  type  de  vin  mousseni,  à  bon 
marché,  susceptible  d'Ôtre  adopté  comme  consom- 
nation  courante  dans  les  cafés,  restaurants,  bulTets, 
cercles,  etc." 

Ce  Concours  s''ouvrira  à  Alger,  au  siège  de  la  So- 
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ciëté  des  Agriculteurs  d^Algërie,  palais   consulaire, 
le  mardi  20  rdvrier  1900. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  une  circu- 
laire de  M.  le  Président  du  Club -Alpin  Français, 
relative  à  rorganisalion  d'un  Congres  international 
de^Falpinisme  qui  se  tiendra  à  Paris,  au  palais  des 
Congrès  les  12,  13  et  14  août  et  coïncidera  avec  le 
Congres  annnuel  du  ClubAlpin-Français  célébrant 
spécialement,  en  1900,  le  25*  anniversaire  de  sa 
fondation. 

M.  le  Président  communique  ensuite  à  la  Société 
les  règlements,  programmes  et  instructions  générales 
du  Congres  international  des  Syndicats  agricoles  et 
Associations  professionnelles  similaires. 

Lu  Société  décide  de  transmettre  cette  communi- 
cation à  M.  le  chanoine  Chapelle,  directeur  d'œuvres 
syndicales  pouvant  répondre  à  M.  le  Président  de  la 
commission  d'organisation,  M.  le  marquis  de  Vogué. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  : 

l''  Une  pétition  tendant  à  la  suppression  de 
rinitiativc  parlementaire  en  matière  de  dépenses 
publiques. 

2^  Une  liste  de  souscriptions  à  la  ligue  des  con- 
tribuables. 

La  Société  ne  croit  pas  devoir  s'associer  à  cette 
manifestation  et  décide  le  classement  des  pièces 
précitées. 


Séance  du  8  Mars  1900 


Présidence  de  M.    Ignon,  oice-présk/ent, 
en  l'absence  de  M.  Monieils,  empêché 


Le  procès-verbal  de  la  prucddente  sëaoce  est  la 
et  adopta  sans  observations . 

M.  le  Président  communique  à  la  Sociétd  ta  lettre 
de  M.  le  Ministre  de  Hastruction  Publique  relative 
à  la  subvention  annuelle  accordée  pour  la  publica- 
tion de  rhtstoire  locale.  Cette  subvention,  un  peu 
retarde'e  pour  Tannc'e  1899,  sera  sans  doute  pro- 
chainement alloutfe  sur  rintervebtion  bienveillante 
de  M.  Jourdao,  d<!puté  de  Parrondisscnienl  de  Florac 
à  qui  la  Sociétt!  vote  de  sincères  remerciements. 

M.  Ignon,  pr<!sident,  entretient  la  Sociét<î  de  la 
crdalion  à  la  pépinière  de  la  culture  d'une  espèce  de 
cerisier  nain,  et  il  s'exprime  ainsi  : 

Culture  commerciale  du  Cerisier 

Par  M.  E.  Igooii,  vice- président. 

Le  cerisier  esl  acclimaté  dans  notre  département  et  y 
pousse  spontanéiDenl,  se  reproduisant  de  ses  semences 
commu  les  autrcscssencesqiii  concourent  au  peuplement 
des  taillis.  Que  le  terrain  soit  calcaire  ou  schiateuTi,  il  s'y 
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plait  égalemenl  dès  Tallitude  de  850  mètres,  marquant 
toutefois  sa  préférance  pour  le  sol  calcaire. 

La  cerise,  pour  laquelle  Tenfaiice  a  de  tous  temps  mar- 
qué une  particulière  prédilection,  est  généralement  esti- 
mée et  cependant  combien  peu  chez  nous  est  soignée  la 
culture  de  l'arbre  qui  la  produit.  C/est  le  plus  souvent  un 
sauvageon  dont  on  a  distingué  le  fruit, plus  gros  ou  moins 
acide,  qui,  débarrassé  des  broussailles  au  milieu  desquel- 
les la  nature  la  fait. naître,  est  destiné  à  la  production  sans 
qu*on  ait  le  moindre  souci  de  Taniéliorer  par  Ui  greffe. 

Voilà  l'origine  de  ces  magni(i(|ues  arbres,  qu'on  rencon- 
tre un  peu  partout,  faisant  rornemeiil  de  nos  campagnes 
par  Tabondance  de  leur  blanche  floraison,  l'éclat  de  leur 
fiLiil  et  la  beauté  de  leur  feuillage  ;  dont  quelques-uns 
par  leur  .ijrosseur  et  leur  port- m;igeslueux  attestent  leur 
grand  âge. 

Le  bois  du  cerisier  était  autrefois  très  recherché 
pour  \,\  confection  soignée  do  ces  chaises  et  de  ces 
lauli^uils  paillés  (|ue  la  bourgeoisie  de  répo<|ue  trouvait 
snlfisiinls  pour  faire  rornemeiit  de  ses  demeures.  Délaissé 
inainlenanl  par  l'industrie  du  meuble,  le  campagnard  seul 
lui  accorde  sa  préférence  pour  faire  construire  ces  vastes 
armoires  qui  renferment  tout  le  linge  de  la  familU\ou  bien 
ces  bullets  à  dressoir  qui  sont  l'orgueil  des  cuisines  de 
fe: me.  On  attribue  à  une  armoire  faite  en  planches  de 
cerisier  et  placée  dans  un  lieu  frais,  une  aptitude  toute 
particulière  à  favoriser  rexcellenle  et  prompte  maturité 

du  fromage. 

Quant    au    produit    fînancier    de    ce    bel    arbre,   il 

(îonvient  de  le  compter  pour  peu  de  chose  ;  à  peine  quel- 
ques Sous  de  fruit,  si  on  en  vend,  et  quand  la  vétusté  a 
tari  sa  production,  on  en  tire  une  charreté  de   bois  de 


—  57  — 

chaufTage  dont  on  a  peine  a  trouver  dix  Trancs  au  marché 
voisin. 

A  l'cncontre  du  cerisier  qui  n'est  dHns  nos  conlrécs 
qu'un  vulgaire  proilucteiir  de  fruits  sans  valeur  dont  le 
cultivateur  n'attend  pas  la  récolte  pour  constituer  son 
budget,,  nous  voulons  démontrer  combien  la  nature  amé- 
liorée par  la  science  peut,  au  lieu  d'une  récolte  sans  valeur, 
donner  du  même  arbre  un  produit  commercial  qui  contri 
bue  grandement  à  la  riibesse  agricole  de  plusieurs  dépar- 
tements. 

La  cerise,  telle  que  nos  savants  arlinriculteiirs  et  nos 
distingués  pépitirérislcs  rrani;ais  l'ont  créée,  est  un  fruit 
délicieux,  que  l'univers  gastronomique  rechercbe  avide- 
ment, qui,  en  sa  saison,  fait  l'ornemenl  obligé  des  tables 
les  plus  luxueuses  et  fournit  matière  à  des  transactions 
toromerciales  <Iu  cbiffre  le  plus  élevé. 

Les  déparlemvnt<ide  Vauciuse,  des  Boucbes  du-RhAne, 
du  Gard  et  de  l'Hérault,  pour  ne  citer  ipie  ceux  qui  nous 
avoisinent,  cultivent  la  belle  cerise  de  table  et  en  font  un 
commerce  étendu.  La  culture  en  demi-tiges,  quelque  fois 
intercallées  de  pieds  nains,  est  la  plus  usil-'e.  On  lui  con - 
sacre  de  nombreux  et  souvent  d'importants  espaces  de 
terrain  et  par  les  soins  intelligents  et  la  conduite  métho- 
dique qu'on  donne  à  ces  plantations  on  en  obtient  un 
produit  rémunératour. 

L'exportation  du  produit  de  ces  cultures, à  lieu  dans 
toutes  les  directions  ;  à  certains  moments  elle  est  si  im- 
portante, que  la  Cie  des  Chemins  de  fer  I*.  !..  M.  lui  orga- 
nise un  service  spécial.  Elle  compte  aussi  pour  une  bonne 
part  dans  le  commerce  de  la  vannerie  et  de  la  layetterie 
d'emballage. 

Pourquoi,  nous  qui  avons  un  si  grand  besoin  d'augmep- 
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ter  le  revenu  de  nos  terres,  n'introduirions-nous  pas  dans 
nos  vallées  à  climat  (empéré  une  cullure  dont  le  produit 
est  si  recherché  ailleurs.  L'arbre  producteur  :  le  cerisier, 
est  un  arbre  de  nos  contrées,  ayant  acquis  sur  notre  sol 
une  possession  d'état  imménrioriale.  Il  s'agit  seulement  de 
le  faire  passer  de  la  vie  de  nature  à  celle  de  culture,  de 
l'industrialiser,  pour  employer  une  expression  en  cours. 
Certainement  c'est  là  une  œuvre  qui  exigera  un  grand 
effort  de  volonté,  aidé  d'un  certain  savoir.  Avant  de  créer 
les  nouvelles  aptitudes  de  Tarbre  pour  obtenir  qu'à  la 
place  de  fruits  inmangeables  il  produise  des  fruits  exquis, 
il  faudra  d'abord  inculquer  au  cultivateur  le  savoir  néces 
saire  à  la  bonne  conduite  de  son  nouvel  élève.  Cette 
étude  ne  se  propagera  probablement  pas  bien  vite, mais  il 
est  à  prévoir  qu'elle  profitera  des  idées  de  progrès  qui 
commencent  à  se  faire  jour  dans  les  campagnes. 

Il  n'y  aurait  pas  lieu  cependant, pour  nos  proprFétaîres 
cultivateurs,  de  se  laisser  effrayer  et  encore  moins  décou- 
rager,par  les  exigences  de  savoir  que  je  viens  d'énoncer: 
qu'ils  se  rassurent.  Quelle  culture  exige  plus  de  scienc-e, 
de  nos  jours,  que  celle  de  la  vigne  ?  et  pourtant  elle  est 
tellement  vulgarisée  que  les  populations  qui  s'y  emploient 
avec  succès,  la  pratiquent  naturelloment,  lui  prodiguant, 
dans  la  succession  de  leur  travail  journalier,  les  soins  si 
nombreux  que  la  science  a  indiqués.  C'est  à  l'école  de 
cette  pratique  que  les  meilleurs  vignerons  acquièrent  un 
savoir  faire,  une  science  du  métier,  qui  se  passe  fort  bien 
de  diplôme.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  cultures, 
pour  si  exigeantes  qu'elles  soient  de  connaissances  spé- 
ciales,elles  s'enseignent  par  le  simple  apprentissage  :  j'al- 
lais dire  par  la  routine. 

Fabricando  fit  faber^ 
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Les  localités  dnns  lesquelles  te  cerisier  peut  être  cul- 
tivé avec  avantage,  sont  nombreuses  dans  nos  trois  arron- 
dissements qui  possèdent  de  fertiles  vallées  aptes  à  cette 
culture. 

La  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  ces  vallées  est  l'œu- 
vre du  c:ours  capricieux  et  rapide  du  Lot.  A  peine  sorti 
de  terre,  dans  les  cimes  alpestres  qui  unissent  la  Marjçe- 
ride  aux  Monts  Lozère  et  après  avoir  coniourné  ces  impo- 
santes ruines  qui  atlesient,  dans  leur  séculaire  vétusté  la 
puissance  des  seigneurs  du  Tournel.  qu'il  débute  dans  son 
oeuvre  fertilisante  en  airosant  de  veiles  prairies  dont  l'é- 
raeraude chatoyante  fait  le  charme  cl  la  richesse  des  en- 
virons de  Bagnols-les  Bains.  Il  fait  son  entrée  dans  le  1er- 
raio  calcaire  à  Chadenet  où  il  a  ci  éé  une  assez  vaste  plai  - 
ne  renommée  pour  ses  céréales.  Jusques  là  il  a  traversé 
son  premier  domaine  composé  de  pâiuiagcs  et  de  foiéls. 

C'est  h  Sainte-Hélène,  où  croît  le  pommier  plus  aguerri 
au  froid,  que  ses  rives  commencent  a  se  border  de  cultu- 
res fruitières  dont  la  série  dcviendia  complète  à  Nojaret 
sous  l'influence  de  l'abaissement  d'altitude  et  ces  arbres  a 
fruit  de  plus  en  plus  variés  et  nombreux  continueront  à 
faire  la  richesse  de  la  rivière  jusques  aux  limites  du  dé' 
partemenl. 

A  sa  sortie  de  Mende  le  Lot  a  rencontré  de  foimidiibtes 
barrières  dolomitiques  dont  il  a  forcé  le  passage  aidé  dans 
sa  lutte  par  la  rivière  qui  vient  d'arroser  la  plantureuse 
vallée  du  Valdonnez,  ouvrant  ensemble  de  profonds  déli- 
tés que  semble  garder  le  colossal  Lton  de  pierre  de  Bal- 
siège. 

Combien  utilement  s'associerail.dans  ses  belles  formes, 
le  cerisier,  aux  riches  cultures  qui  font  l'orgueil  du  vallon 
de  Hende. 
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Avec  la  commune  deBarjac,  commence  la  vallée  dite 
de  Chaiiac,  la  plus  vaste,  la  plus  ensoleillée  de  la  Lozère, 
que  le  Lot  à  créée  de  son  épais  limon.  Ici  toutes  les  cultures 
se  rencontrent;  à  rexcellencedu  terrain,sejoignent la  dou- 
ceur du  climat  et  la  b(;auté  du  site, ce  qui  en  fit  le  lieu  d'é- 
lection de  la  plus  haute  poissa ncç  des  temps  féodaux,  les 
évoques  de  Uende,  comtes  du  Gévaudan,  qui  résidèrent 
pendant  bien  des  siècles  à  leur  château  de  Chanac. 

Dans  cette  vallée  du  Lot,  que  nous  nous  sommes  peut- 
être  trop  longuement  complu  à  décrire,  que  de  coins  en 
bonne  place,  aband()nnés  ou  cultivés  improductivement, 
qui  se  prêteraient  avec  avantage  à  la  plantation  du  ceri- 
sier à  culture  intensive,  apportant  au  laboureur  le  produit 
de  sa  récolte  d*été  à  ajoutera  la  récolte  automnale   de 
ses  poiriers  et  de  ses  pommiers  si  justement  renommés. 
Cet  exposé  des  aptitudes  de  la  vallée  du  Lot,  peut  s'ap- 
pliquer également  à  celle  de  la  Colagne  dont  le  climat  est 
encore  plus  doux  et  qui  produit  des  fruits  en  abondance. 
Le  vallon   de  Marvéjols,  entouré   d'un   vignoble  qui, 
sans  donner  des  produits  commerciaux,  est  d'une  grande 
ressource  pour  la  consommation  locale,  se  prêterait  supé- 
rieurement à  la  culture  du  cerisier  de  rapport.  Il  rempla^» 
cerait  avec  avantage,  dans  les  vignes,  ces  pêchers  sauva- 
ges dits  Persec  qui  produisent  fort  casuellement  un  fruit 
invendable  et  d'une  coinmestibilité  peu  agréable.    Làle 
vigneron,  fait  à  la  taille  de  la  vigne,   apprendrait  facile- 
ment celle  du  cerisier  et  dans  peu  de  temps  il  deviendrait 
un  bon  arboriculteur. 

L'arrondissement  de  Florac,  —  les  Cévennes  —  est  par 
excellence  la  terre  lozérienne  de  Tarboriculture  ;  le  châ- 
iaigncr  la  caractérise,  le  mûrier  l'enrichit,  la  vigne  et 
toute  espèce  de  fruits  contribuent  à  son  bien  être,   pour- 
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quoi  le  cerisier  cultivé,  qui  s'y  trouverait  dans  son  vrai 
climat.ne  viendrait  il  pai^.par  sa  récolte. grossir  le  revenu 
que  produisent  tant  d'arbres  ?  Quels  turniins  lui  seriiient 
plus  propices,  à  l'abri  dos  luiules  miiniilles  tics  Causses, 
que  ces  Trais  oasis  Tertilisés  |mr  de  nombreux  ruisseaux? 
Sans  porter  atteinte  aux  droits  ac(|ois  do  l'arbre  de  la 
soie,  son  rdie  jjIus  modesle  conlribueriiit  iiussi  à  ht  riches- 
se du  pays  dans  une  mesuri;  rurtapprécialile. 

Messieurs,  rien  ne  vaut  on  aj^ricullure  comme  l'esem- 
par  la  pratique.  Les  ttiùuries,  les  conseils,  que  répand  à 
profusion  une  librairie  agricole  considérablo,  joints  aux 
études  plus  savantes  que  conlieiinctit  les  recueils  pério 
diqucs  des  Sociétés  d'agriculture,  constituent  un  ('iFort 
d'tnseignement  dont  on  a  peine  à  se  Tiiie  une  idéeexacte 
tant  il  est  développé.  'Juel  est  le  résultat  de  cet  cnseigne- 
meol.qiiî  dispose  si  grandement  du  levier  de  la  publicité? 
Vous  pouvez  vous  en  rendre  compte  par  vous  même,  ce 
résultat  est  bien  minime  eu  égard  à  t'elFori  qu'il  a  néces- 
sité. Uais  qu'une  améliordtions'introduisc  par  la  pratique, 
telle  la  culture  fourraj^ère  qui  est  relativement  récente, 
les  avantages  qu'elle  présente  seront  appréciées  par  le 
circonspect, mais  timide  cultivateur  et tle  proche  en  proche 
l'amélioration  se  généralisera. 

Après  vous  avoir  entretenu  de  l'opportunité  de  la  plan* 
lation  du  cerisier  à  grand  rapport, c'est  su  mise  en  culture 
immédiate  que  je  viens  solliciter  de  votre  ardent  tiésir 
d'être  utiles  à  la  prospérité  de  noire  région.  La  pépintoje 
départeoientale,  conliée  a  vos  soins  età  votre  direction 
éclairée,  offre  un  lieu  d'expérionie  exceptionnel.  Qu'un 
carré  y  soit  consacré  à  la  conduite  rationnelle  et  méthodi- 
que du  cerisier  et  dans  quelques  années  les  viticulteurs 
malheureux  de  GbalJecoste  émerveillés  de  ses  produits 
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vous  demanderont  du  plan  pour  suivre  votre  exemple 
et  vos  enseignements.  Leur  succès  sera  le  plus  puissant 
véhicule  de  vos  conseils  pratiques. 

Le  Président  inforoie  ensuite  la  Société  qall  vient 
de  préparer  un  envoi  qui  va  figurer  à  Texposition  uni- 
▼erselle  de  1900,  consistant  en  échantillons  de  céra- 
mique provenant  des  fouilles  de  Banassac  et  en  d^autres 
objets  trouvés  dans  des  fouilles  de  dolmens  des 
Causses.  La  nomenclature  de  ces  divers  objets  est 
la  suivante  : 


Echantillons  de  céramique  provenant  des  fouil- 
les DE  Bannassac,  envoyés  a  l'Exposition  Uni- 
verselle DE  1900. 


N**  iO  Moitié  de  coupe  plaie  avec  anse,  nom  de  po- 
tier OE.  GOP. 

N®  18  Fragment,  nom  de  potier  dans  un  cercle  au- 
réolé :  DOMITVS  S. 

N*  3  Fragment,  nom  de  potier  dans  un  cercle  auréolé: 
N  ATA  Lise. 

N®  28  Fragment,  nom  de  potier  dans  un  cercle  auréolé: 
SVARA  DM. 

N*  10  Grande  coupe  entière,  bord  ébréché. 

N®  2  Tiers  de  grande  coupe,  dessins  en  relief.  Persoo* 
nages  et  animaux. 


N**  6  Moitié  de  petite  coupe.  Chien  lévrier  et  Cerf. 

N*  17  Fragment  de  coupe  ;  inscription  extérieure 
ONIS  FEL. 

N*  7  Fragment  de  coupe,  forme  dioite.  Personnages 
en  pied  et  en  buste. 

N*  9  Fragment  de  moule  avec  inscription  :  NIAD. 

N*  8  Fragment  de  moule,  chien  et  lièvres. 

N°  5  Fragment  de  moule. chasseurtirant  de  l'arc. 

N*  4  PrHgment  de  moule  animaux  et  personnages 
(centre  percé). 

N'  I  Grande  coupe.  Rétablie  moins  deux  fractions;  ani- 
maui  et  personnages. 


N*  15  Deux  petits  bracelets  en  bronze  avec  stries  et 
et  imbrications  (attachés  ensemble). 

N"  J6  Deux  grands  bracelets  en  bronze  avec  stries 
droites,  (attachés  ensemble). 

Ces  bracelets  proviennent  des  fouilles  des  Dolmens 
des  Causses. 


La  Société  eoTerra  aussi  pour  figurera  rEiposilion 
tes  Bulletins  couteaant  la  publication  de  Thistoire 
locale    depuis  1889  jusqu'au  31  dffcembrc   1899. 

M.  Tabbé  Chapelle,  chanoine  honoraire  de  la 
Cithédrale,  expose  à  la  Société  qu'il  serait  utile  de 
créer  à  la  pépinière  un  cours  d'apprentissage,  pour 
gieffer  les  arbres  fruitiers,  auquel  pourraient  pren- 
dre part  les  élèves  des  écoles  par  groupes  de  1 0 


-  64  ■« 

aui  jours  et  heures  qui  seraient  déterminés  par  la 
Société  ;  celle-ci  admet  en  principe  la  proposition 
de  M.  le  chanoine  Chapelle  et  dans  une  séance  ulté- 
rieure la  question  sera  mûrement  examinée. 

La  Société  ayant  acquis  une  certaine  contenance 
de  terrain  attenant  à  celui  qu^elle  possède  déjà  autour 
du  musée  nomme  M.  Gcrmer-Duraud,  arrhitecte,  à 
rcffet  d'élaborer  un  plan  utile  en  même  temps  quV 
gréable  pour  créer  un  jardin  dans  ce  terrain. 

Une  commission  est  aussi  nommée  pour  régler 
rimprcssion  du  Bulletin  de  la  Société  tant  pour  le 
corps  des  lettres  que  pour  la  réduction  du  tirage 
actuel. 


AGRICULTURE 


Succession  et  opportunité  les  laliours 

L'a  piopos  dans  les  divers  travaux  qui  précèdent  i'em- 
blavure  du  sol  est  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  ces 
travaux.  Le  nombre  n*est  pas  toul  :  on  peut  le  diminuer 
par  ropportunité,  par  la  qualité  de  chaque  façon  ara- 
toire. 

C*est  un  aiioroe  de  toute  bonne  culture  que  chaque 
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liboiir comporte  un  hersage,  c'est-à-dire  que  la  charrue, 
avani  de  donner  un  second  ou  un  troisième  labour,  comme 
il  arrive  sur  jachère,  doit  être  précédé  par  la  htrse-.  In 
autre  a&iome,  c'est  que  les  labours  ne  doivent  pas  se  don  - 
Der  coup  sur  ooup  :  ils  doivent  s'échelonner  sur  un  lomps 
assez  prolongépour  que  les  agents  atmosphériques  |)uis- 
sent  agir  sur  la  terre,  pour  que  k'sgraines  à  déduire 
puissent  germer,  pour  que  lu  tt.'rre  subisse  un  certain  [.is> 
»ement,  pour  que  les  fumiers  arrivent  sur  le  terrain  en 
qudniités  voulues  el  soient  ^nlorrés  tnulau<sit6t. 

l'n  autre  axiome  encore,  c'est  de  ne  jamais  labourer, 
ni  herser,  ni  rouler  la  lei-re  à  contre  temps;  c'est  de  ne 
pas  la  prendre  trop  humide,  parce  qu'elle  passerait  liien- 
lAt  a  l'élal  de  brique  ou  d'>  grossier  mortier  .  c'est  de  ne 
pas  se  lais-^r  gagner  par  la  sc.'licressc,  parce  qu'elle  se 
durcirait  et  serait  inabordable  par  les  instruments. 

I.*  grand  art,  c'est  de  la  tenir  en  état  constant  d'aineu 
blissciiientde  la  surface,  L''est  d'alterner  les  labours  avec 
les  cultures  superficielles  qui,  non  seulement  préservent 
di's  mauvaises  herbes,  mais  encore  maintiennent  la  Irai  - 
cbeut  de  la  couche  arable  et  facilitent,  on  temps  utile, 
l'œuvre  de  la  charrue. 

Les  labours  d'automne  non  enhiavés  ne  doivoni  pas 
âtre  hersés  avant  le  printemps,  c  ir  la  terre  labourée  -e 
lasserait  comme  une  aire  de  grange  sous  l'actinn  "les 
pluies  d'hiver.  Le  meilleur  agent  d'ameublissemenl,  en 
hiver,  c'est  la  gelée  suivie  du  dégel.  L'agriculture  innue 
en  elle  uncollaboraieur  à  services  gratuits.  Savoir  l'uiili 
ser,  c'est  préparer  pour  le  printemps  une  terre  oii  la 
herse  fera  merveille  dès  que  les  sillons  conimenceronl  ii 
verdoyer. 
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Les  labœjrs  d'été,  au  contraire,  ont  besoin  de  hersages 
donnes  assez  promptement  pour  que  la  terre  ne  devienne 
pas  trop  dure,  trop  inattaquable  par  la  herse  ou  le  scari- 
ficateur. Ils  jouent  un  grand  rôle  dans  la  destruction  du 
chiendent,  dans  le  nettoiement  du  sol  en  général.  Tant 
qu*ils  n'ont  pas  atteint  leur  but  destructeur  des  plantes 
nuisibles,  on  évite  de  conduire  et  d'enfouir  les  fumiers, 
qui  seraient  déterrés  et  feraient  obstacle,  à  la  marche 
régulière  des  instruments.  Lextirpation  des  herbes  para- 
sites ou  nuisible  et  une  bataille  à  outrance  qui  demande 
un  terrain  où,  sa.is  le  moindre  obstacle,  on  puisse  profi- 
ter  tantôt  de  l'humidité,  qui  provoque  la  pousse  des  her- 
bos,  tantôt  du  soleil,  qui  les  brûle  et  détruit  leur  vitalité. 

Les  déchaumages  s'exécutent  très  vite  ou  tardivement 
selon  qu'on  les  regarde,  ou  non,  comme  un  parcours  con> 
serve  pour  le  bétail.  Ils  se  donnent  le  plus  ordinairement 
à  la  charrue  par  un  labour  léger,  car  il  s'agit  ici  de  faire 
germer  les  mauvaises  graines  pour  les  détruire  ensuite  à 
la  herse.  D'autrefois,  on  déchaume  à  l'extirpateur  ou  au 
scariticateur,  qui  ont  l'avantage  de  favoriser  le  nettoie 
meni  du  sol,  sans  trop  l'ameublir,  sans  lui  faire  perdre  sa 
qualité  de  terrain  solide  sur  lequel  les  troupeaux  peuvent 
circuler  en  tout  temps. 

Les  labours  à  grande  profondeur,  les  labours  moyens, 

les  travaux  de  surface,  comme  hersages,  scarifiages  rou- 
lages, ont  tous  leur  utilité  respective.  Ils  font  partie  d'nn 
même  ensemble  cultural  où  chacun  d'eux  à  son  rôle, 
sans  que  jamais  l'une  de  ces  œuvres  puisse  dispenser  des 
autres.  Sous  le  régime  triennal,  et  par  cela  môme  qu'elle 
s'emparait  de  la  terre  pour  une  année  entière,  la  jachère 
morte  présentait  de  grandes  facilités  pour  que  chaque 
travail  se  fit  à  l'heure  propice.  Moins  élastiques  sont  les 
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combinaisons  de  la  culture  satisjiirhére.  C'est  \k  surtout 
qu'il  importe  de  savoir  profiler  de  toutes  les  occasions, 
de  tous  les  entr'acles  que  crée  l'absence  des  récoltes. 

E.   lECOr;TELK. 


Le  fàucbaEre  des  Prairies 


Voici  le  momenl  arrivé  de  procéfier  au  fHu<'hiis;i>   des 
prairies  arlilicielles;  mais  avant  d'envoyer  les  fHui-heurs 
ou  les  faucheuses  mécaniques  dan?  une  prairie,  il  em  bon  ' 
de  s'assurer  si  le  moment  favorublc  eal  venu   de   couper 
l'herbe  pour  la  convertir  en  Tourrage  de  bonne   qualité. 

Avant  la  floraison,  les  pUnles  renrormi.>nt  trop  d'eiiu  de 
végétation  ;  après  la  fluor,  la  vie  du  végiHitI  se  concentre 
trop  exclusivement  dans  un  seul  fj il,  la  fruclilicHtion. 
Alors  le  reste  de  la  plante  se  dessèche  et  devient  cassant, 
les  manipulalionsdu  fanage,  celles  qu'entraînent  le  trans- 
poil,  l'emmagasinement,  le  bottelage,  font  tomber  les 
feotlles  et  l^s  graines:  les  liges,  duicset  ligueuse^,  res- 
tent seules  et  ne  conslilucnt  qu'un  fourrage  peu  lOilicr- 
ché  et  peu  nutritif. 

Voilà  donc  bien  démontré  la  nécessité  de  m;  couper 
Hu'en  temps  opportun  la  plante  de-itinri>  i\  donner  du 
fuiu,  bien  déterminée  aussi  l'époijueoii  l'herbe  se  préseri- 
t-!  t|;i!is  les  meilleures  cunJitiuns  pour  fournir  un  aliment 
b.Kit  en  valeur  raaruhinde,  parce  qu'il  est  alors  riche  on 
matériaux  nutritifs. 


Malheureusement,  le  cultivateur  n'est  pas  encore  assez 
généralement  pénélré  de  ces  bonnes  indications.  Dans 
les  près  qu'on  livre  au  pâtuntge  après  une  coupe  unique, 
on  est  (lis|)osé  à  Tauchtr  trop  tard,  on  croit  gagner 
en  C|uantilé  i>t  l'on  pcrj  heaucuup  plus  sur  la  qualité  du 
foin. 

Lp  monipnt  (le  faucher  iino  prairie  est  celui  oiiles  plan- 
tes qui  y  abondent  te  plu«  et  ()ui  produisent  le  meilleur 
fourrage,  commencent  à  élie  en  pleine  flour;  lui'squ'elles 
sont  à  ce  point  quelques  jours  do  retard  font  une  dilTé- 
rence  très  considérable  dans  la  qualité  du  fourrage  ;  car 
toute  plante  qui  a  amené  $;i  graine  A  maturité  ne  produit 
plus  qu'un  foin  dor.  peu  savDurpux,  peu  nourrissant  pour 
le  bétail  ;  et  les  meilleures  planiei^  des  prairies,  principa- 
lement les  fîraminécs  les  plus  précieuses,  passent  avec 
une  rapidité  étonnante  de  la  floraison  à  la  maturité. 

Nous  ne  saurions  trop  reuommander  ces  considérations 
à  ratleiUion  réfléchie  di-s  cultivateurs.  En  France,  la  ten- 
dance générale  est  à  la  fenaisun  tardive  ;  le  fauchage  en 
temps  0|)poi'tun  n'est  guère  encore  qu'une  exception  et  le 
fait  a  été  accusé  par  tous  les  a,^ronomes  intelligents.  I.cs 
Anglais  SLtvcnt  mieux  que  non-  le  trioment  le  plus  favora- 
ble à  la  confection  des  foins. 

En  général,  on  laisse  trop  mûri  ries  fourrages  artificiels, 
et  même  on  peut  dire  tous  les  fourrages. 

L'apjiarilion  des  premières  fleurs  et  le  signe  certain 
qu'il  est  temps  de  faucher.  La  reproduction  est  un  travail 
épuisant  pour  tout  être,  végétal  aussi  bien  qu'animal. 
Dès  que  ce  travail  cumnience,  la  plante  y  cunsacre  toutes 
aes  forces.  Non  seulement  elle  n'envoie  plus  rien  aux  par- 
ties autres  <|ue  la  Heur  el  la  graine  qui  doit  lui  succéder, 
mais  elle  en  tire  tout  ce  qu'elle  peut  de  sève,  et  les  feuil- 
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les  et  les  branches  inférieures  conomenccnt  à  se  flétrir,  à 
te  dessécher,  à  se  détacher. 

Il  soit  de  là  :  t**  que  le  fourrage  ne  gagne  plus  rien  en 
éléments  réellement  nutritifs.  S*il  s*accroit  en  poids  c'est 
que  les  tiges  deviennent  ligueuses,  et  c*est  un  grand  mal 
sous  l'apparence  d'un  bénéfice:  2®  que,  pour  la  seconde 
coupe,  la  Plante  n'a  plus  de  valeur. 

Ces  généralités,  que  je  crois  vraies  pour  tout  fourrage, 
lèsent  bien  plus  certainement  pour  les  fourrages  durables, 
comme  la  luzerne  et  le  sainfoin. 

La  première  coupede  la  luzerne,  si  on  1j  laisse  arrriver 
jusqu'à  la  graine,  emporte  presque  toute  la  force  végéta- 
tive de  l'année  et  une  partie  de  la  vitalité  même  de  la 
plante.  Si,  au  contraire,  on  la  fauche  à  temps,  on  recueil- 
le les  avantages  suivants  : 

i^  La  plante  conservant  dans  toutes  ces  parties  la  vi- 
gueur de  végétation,  ses  feuilles  y  restent  attachées  et  ne 
perdent  pas  dans  les  opérations  de  la  fenaison. 

2*  La  deuxième  coupe,  trouvant  à  la  fois  une  tige  non 
épuisée  et  le  terrain  encore  fiais  du  printemps,  pousse 
avec  énergie.  Et  si  on  la  fauche  elle  même  à  temps  elle 
est  bientôt  remplacée  par  la  troisième,   la  qu<ilrièmPy 

etc. 

3*  On  empêche  la  multiplication  des  mauvaises  herbes 

à  graines  volantes  qui  fleurissent  en  même  temps   ou    un 

peu  plus  tôt  que  la  luzerne. 

4*  On  prolonge  l'existence  de  la  luzernière  qui  est  bien- 
tôt ruinée  si  on  laisse  la  plante  se  consumer  constamment 
dans  les  efforts  épuisants  de  la  production. 

Mais  il  n'est  pas  facile  de  faire  adopter  cette  fauchaison 
hdtive  par  les  cnltivateurs,  trop  nombreux  qui  ne  réflé- 
chissent pas. 


r  ■ 

r 
M. 
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Il  faudrait  faire  commencer  plus  tut,  et,  par  consr. 
quent,  répartir  mieux  la  série  des  travaux  qui,  à  dater 
des  premières  fenaisons,  s'accumulent  outre  mesure  jus- 
qu'au battage  des  blés  ;  à  tous  ces  avantages  certains,  les 
cultivateurs  irréfléchis  préfèrent  le  faux  gain  d'un  peu 
plus  de  poids  sur  la  première  coupe  du  pâturage  devenu 
ligneux,  dur,  privé  de  feuilles  qui  en  contituent  la  partie 
la  plus  nourrissante  et  la  plus  appétissante. 

Ceux  qui  agissent  ainsi  en  vue  de  la  vente  de  leurs 
fourrages  sont   blâmables  en  conscience:  mais  on   corn- 

« 

prend  leur  motif.  Ceux  qui  doivent  faire  consommer 
leurs  luzernes  n'ont  pas  même  cette  mauvaise  excuse  à 
donner. 

Nous  insistons  à  dessein  sur  ce  point,  parce  qu'il  ap 
pelle  dans  la  pratique  générale  une  réforme  utile  et  néces- 
saire. En  beaucoup  de  circonstance,  on  peut  regretter 
que  la  pratique  ne  puisse  se  conformer  que  de  loin  aux 
prescriptions  les  plus  certaines  de  la  science.  Ce  n'est  pas 
le  cas,  ici,  où  rien  ne  serait  plus  facile  que  suivre,  à  tous 
égards,  l'enseignement  très  net  et  très  précis  qu'elle  nous 
donne. 

On  fauche  donc  trop  tard  en  général,  et  l'on  obtient  des 
foins  moins  riches  ;  voilà  le  fait. 

(La  Semaine  agricole). 


GKSEIG^EMEPiT  AGRICOLE 


UNION  DU  SUD-EST  DES  SYNDICATS  AGRICOLES 


Etales  a;^coles  primaires  dans  les  Ecoles  des  FUles 

tUTIFKIT  K  r*  knutt  nu  U  UNIT£  DËrHTEMENTtL  DU  MnilE 


PROGRAMME 


LA    FEHHEA    LA    MAISON 


1'  Qualités  de  la  bonne  uénaoére.  —  Ordre,  propreté,    ôco- 
oomie,  nulorité  maiernelle. 

2°  Emploi  de  la  journée,  —  Soins  des  animaux,  lever  des  eu 
fants,  préparation  des  repas,  entretien  du  linge  et  des  vèteraenl? 
coucher  des  enfants,  tenue  des  comptes. 

3*  La  tenue  du  ménage.  —  Le  mobilier,  la  vaisselle,  usteris: 
les  de  cuisine,  la  cliambre  â  coucher,  destruction  Aa  insecte: 
chaufTage. 

4*  La  LiNtiEitiE.  —  Linge  de  la  maison,  linge  de  corps,  coulure, 
racommodagc,  tricotage,  bUnchissage  et  repassage. 
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5*  Alimentation.  —  Le  pain,  diverses  espèces  de  soupes  ; 
viandes,  lard,  salaisons,  légumes,  boisson. 

6*  La  basse-cour.  —  Poules,  canards,  oies,  dindons,  pintades, 
pigeons,  lapins.  Races  de  poules,  propreté,  soins»  nourriture. 

?•  Les  animaux  domestiques.  —  Vaches,  races,  rendement  en 
lait  d'une  bonne  vaclie^  allailcment  des  veaux,  nourriture  et 
soins.  Le  mouton,  la  chèvre,  le  chien  à  la  ferme  avec  les  ani- 
maux. Le  porc,  nourriture  des  porcelets,  engraissement  du 
porc. 

8*  Traite  et  laiterie.  —  Traite,  soins  de  propreté,  fabrication 
du  beurre  et  des  fromages,  leur  conservation.  La  laiterie,  petit 
lait. 

9*  Notions  d'hygiène.  —  Aération,   nourriture,  bof^son^  dan- , 
ger  de  Talcoolisme,  soins  à  donner  aux  nourrissons  et  aux   en- 
fants  malades.  Précautions  contre  les  maladies  et  les  accidents 
(morsure,  piqûre^  brûlure.) 


Deuxième  partie 


LA  FEMME  AU  JARDIN 

!•  Semis,  marcotage,  bouturage,  greffage. 

2*  Culture  des  principaux  légumes.  Arbres  fruitiers  :  soins  à 
leur  donner  ;  cueilliette  des  fruits,  leur  conservation. 

3*  I^s  ennemis  et  les  auxiliaires  du  cultivateur,  quadrupèdes, 
oiseaux,  insectes  et  papillons. 

4*  Plantes  médécinales  usuelles.  ,^ 

Règlement  de  l'Examen  de  V^  année 

(ÉCOLES  DE  FILLES) 

Article  premier.  —  Le  certificat  d'études  agricoles  primaires 
sera  délivré  apr^s  un  examen  oral  passé  dans  les  conditions 
suivantes  : 
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Art.  s.  -~  Les  directrices  d'écoles  (juî  voudront. présenter  des 
élèves  pour  ce  certifient  devront  en  faire  la  dèdflralion  écrite, 
adressée  du  1"  au  15  moi,  qu  DiSIègué  de  leur  département 
pour  l'enseignement  agricole,  pince  de  la  miséncois]e,  8,  à 
Lyon. 

Elles  joindront  à  leur  déclaration  la  liste,  en  double  exemplai- 
re, par  ordre  alphabétique,  des  élèves  qu'elles  se  proposent  de 
présenter  &  l'examen,  avec  les  noms,  prénoms  et  dnte  de  nais- 
sance de  chaque  élève,  et  l'école  à  laquelle  elles  appartiennent. 
Exceptionnellement,  les  institutrices  pourront  présenter  des 
élèves  pour  l'examen  postérieurement  au  15  mai,  mais  avec 
l'assen  tisse  ment  du  président   du  jury. 

Art.  3.  — ;  Les  examens  du  premier  degré  pourront  ôlre  fixés 
par  les  syndicats  du  15  juin  au  15  août,  mais,  autant  que  possi  - 
hle,  la  date  en  devra  concorder  avec  celle  des  examens  oraux 
du  deuxième  degré. 

Art.  4.  —  Les  membres  du  jury  d'examen  seront  choisis  par 
le  bureau  des  Syndicats  ou  par  la  commission  spéciale  d'ensei- 
gnement agricole  de  ces  Syndicats,  qui  instituera  autant  de  jurys 
qu'en  exigeront  les  centres  d'examens  et  le  nombre  des  candi- 
dates. Ces  jurys  seront  mixtes,  composés  de  dames  et  de  mes- 
sieurs. 

Un  jury  d'examen  se  composera  au  moins  de  trois  personnes. 

Art,  5.  —  Le  bureau  du  Syndicat  ou  la  Commission  spéciale 
déterminera  les  centres  d'examens  où  devront  se  rendre  les 
élèves  candidates  ;  ces  centres  seront,  autant  que  possible,  les 
chefs-lieux  de  canton  ;  ils  seront  établis  de  manière  que  la  dis- 
tance entre  chaque  école  n'impose  pas  aux  élèves  une  trop 
gi-ande  fatigue. 

Art,  6  —  Les  parents  des  candidalea,  les  directrices  ou  pro- 
fesseurs d'écoles,  le  maire,  s'il  le  désire,  et  les  cnndidales  pour- 
ront seuls  assister  aux  examens  oraux. 

Le  président  du  jury  aura  la  police  de  la  salle  ol  se  contentera 
avec  les  directrices  ou  professeurs  pour  le  maintien  de  l'ordre 
et  l'observation  du  silence. 

Art.  7.  —  Les  candidates  seront  appelées  à  l'e 
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Tordre  alphabétique  ces  élèves  appartenant  à  la  même  com- 
mune. 

Art.  8.  —  Chaque  candidate  aura  à  répondre  à  trois  interro- 
gations sur  les  matières  indiquées  dans  le  programme  de  pre- 
mière année  arrêté  par  le  Comité  départemental.  Chacune  de 
ces  interrogations  sera  accompagnée,  si  la  question  le  comporte, 
d'une  épreuve  pratique  de  couture  ou  autre. 

Le  total  des  trois  interrogations  ne  devra  pas  dépassser  dix 
minutes. 

Art.  9.  —  Chaque  interrogation  sera  cotée  de  0  à  10  points, 
soit  au  total  de  dû  points.  La  candidate,  pour  être  jugée  digne 
d'obtenir  le  certificat  d'études  agricoles  primaires,  devra  avoir 
un  minimum  de  15  points. 

Art.  10.  —  Le  nombre  de  points  de  0  à  10  recevra  les  déno- 
minations suivantes  : 

0 Nul. 

1,2 Mal. 

3,4 Médiocre. 

5,6 Assez  bien. 

7,8 Bien. 

9,10 Très  bien. 

Art.  11.  —  Un  procès- verbal  sera  dressé  par  le  jury  d'examen 
et  contiendra  les  nom^  prénoms,  date  de  naissance  de  chaque 
élève,  le  nombre  de  points  pour  chaque  interrogation  et  le  total 
des  points;  ce  procès-verbal  sera  adressé  au  président  du 
Comité  départemental. 

Art.  12.  Les  certificats  délivrés  porteront  la  mention  très 
bien  SI  V élève  a  obtenu  un  minimum  de  27  points  sur  le  total 
des  interrogations,  la  mention  bien  si  elle  a  obtenu  un  minimum 
de  21  points. 

Art.  13.  —  Les  certificats  seront  délivrés  au  nom  de  l'Union 
du  Sud  Est  des  SijncHcats  agricoles  par  le  Comité  départemen- 
tal ;  ils  contiendront  les  nom,  pronoms,  et  date  de  naissance  de 
la  titulaire,  ainsi  que  la  mention  bien  ou  très. bien,  s'il  y  a  lieu. 
Ils  seront  signés  par  le  président  du  Comité  départemental,  le 
président  du  Syndicat  dans  la  circonscription  duquel  se  trouve 
récolo  de  la  titulaire  et  le  président  du  jury. 


Art.  14.  —  Le  libellé   du  certificat  d'iitu<)eB  agricoles  primai- 
res sera  ainsi  ixinçu 


Ukiom  dv  Sud-Est  des  Syndicats  Agricoi-es 


Certificat  d'âludes  agricoles  primaires. 

Le  Comîtâ  départemental  pour  l'enseignement  agricole. 
Vu  le  procès-verbal  en  date  du. ..,    dressé  parle  jury  d'exa- 
men, duquel  il  résulte  que  l'élève  (nom  et  prénoms),  née  le. . ., 
a  satisfaità  l'examen  du  1"  degré,  délivre  ù  la  dite  clôve  (nom, 
et  prénoms),  le  certificat  d'études  agricoles  primaires. 
Lfon  le  18 

Signé.  —  LePréaidenl  du  Comité  départemental poar  UEnsei- 
gnenent  agricole. 

Le  Président  du  Syndicat  de 
Le  Président  du  Jury. 

Art.  15.  —  Les  certifica'.s  seront  distribués  par  les  soins  de 
chaque  Comité  -départemental  d'accord  avec  les  Syndicats 
agricoles. 


-  76  - 


a    A    a 


f»   A  A  A 


«oA        o 
a»  lo         00 

#  CD  r*        r* 


a    ft    ft   A 

;^  A  a   ». 


3 


u» 


<M 


CI  i^   fi 


A  e  ft 


e  «  » 

Cl  fi    » 


»  «   «   fi 


fi  ft  •  r- 


e  fi  fi 

Cl  «   » 


ft  « 


fi 
fi 


lO 


e  ft  fi         A  fi  fi  fi 

lO 

Cl  A    fi  «    O  A    fi 


U» 


A   fi    ;^  A   A  A   fi 

U>   fi    A  fi    A    A    fi 


lA 


A    f^    f^ 
lO   fi    « 


fi     A     A     fi 
fi     A     fi     A 


A  lA    fi 
CI 


CI 


e  fi  e  fi 

Cl        lO 


fi  fi 

ft    fi  lO   fi  CO  fi 


fi  A  A 

fi  <•  fi 


fi    fi  lO   fi     fi    fi 


Séance  du  19  Avril  1900 


Présidence  de  M.  le  «"  MONTEILS,  président 

Le  Procès-verbal  de  h  précédente  sëancc  est  lu 
Et  adopte  sans  observations. 

M.  le  Président  donne  communication  de  la  deci- 
îioadeM.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  que 
iui  a  transmise  l'honorable  M.  Jourdan, député,  par 
laquelle  la  subvention  de  quatre  cents  francs  accordée 
innuellement  à  la  Société  lui  a  étt-  renouvelée  pour 
l'exercice  1900  sur  les  instances  de  M.  Jourdan. 

La  Soriété  vote  spontanément  à  Tunanimité  de 
sincères  remerciements  à  M.  le  député  Louis  Jourdan. 

M-  le  Président  dépose  sur  le  bureau  Paccusé  de 
réception  que  lui  a  adressé  M.  le  Ministre  de  Tlns- 
truction  publique  pour  Tcnvoi  que  lui  a  lait  la  So- 
ciété de  ses  publications  parues  depuis  1 889  desti- 
nées à  l'Esposition  de  1900. 

Il  communique  ensuite  à  la  Société  une  circulaire 
Kninistérielle  relative  à  Tenvoi  d^uoc  note  expticatÏTe 
pour  la  délivrance  des  cartes  d'exposant. 
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H.  le  Président  dépose  sur  le  bureaa  une  lettre 
de  M.  Méline,  Président  de  la  commission  d^organi- 
sation  do  VI^  Congrès  international  d^agriculture.  A 
cette  lettre  est  joint  nn  programme  sur  lequel  M. 
Méline  appelle  l'attention  à  cause  des  questions  im- 
portantes qui  y  figurent. 

Il  ajoute  que  par  dérogation  à  Tarticle  4  du  règle- 
ment primitif,  la  Direction  générale  de  TExposition  a 
décidé  que  Tcntrée  gratuite  à  l'Exposition,  pendant 
la  durée  du  Congrès,  serait  accordée  aux  membres 
de  celui-ci  et  qu'il  a  obtenu  en  outre  des  Compagnies 
de  Chemins  de  fer,  le  transport  à  demi  tarif  pour  les 
membres  du  Congrès,  mais  que  pour  bénéficier  de 
celte  dernière  faveur,  les  membres  du  Congrès  de- 
vront avoir  envoyé  leur  adhésion  avec  le  montant  de 
la  cotisation  (20  fr.),  au  Secrétariat  général,  avant 
le  31  mai. 

M.  le  Président  dépose  encore  sur  le  bureau  : 

1^  Le  programme  et  questionnaire  relatifs  à  l'Ex- 
position dn  Groupe  de  l'Education  sociale. 

2^  La  circulaire  du  Président  de  la  Commission 
d'organisation  du  li^  Congrès  international  apicole 
qui  se  tiendra  à  Paris  les  10,  11  et  12  septembre 
1900. 

3^  La  circulaire  de  M.  le  Ministre  du  Commerce 
relative  au  Congrès  international  d'Histoire  comparée 
qui  se  tiendra  à  Paris,  du  23  au  29  juillet  1900. 
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A"  La  lettre  de  H.  le  Ministre  de  Tliutraction 
publique  aononçant  le  renvoi  à  la  Société  de  lloca- 
nable  N.  C.  45  de  la  bibliothèque  de  la  Société  d'a- 
gricullure  de  la  Lozère  (Institutions  et  Constitutions 
Synodales  de  Guillaume  Durand)  qu'elle  lui  avait 
adressé  pour  être  communiqué  à  M.  Berthelé,  archi- 
TÎste  de  THérault. 

5^  Uoe  lettre  de  M.  Bcrtheld  à  la  Société  pour  la 
remercier  de  sa  communication  de  Tlncunable  et  lui 
annoncer  Tenvoi  prochain  de  sa  publication  dont  le 
premier  Fascicule  à  été  livré  à  l'Académie  le  16  mars 
dernier. 

6"  Un  extrait  de  la  Géographie  (Bnlletin  de  la  So- 
ciété de  Géographie]  du  1  5  janvier  1900,  adressé  à 
la  Société  par  M.  Martel. 

Exploration  souterraine  en  France  de  M.  E.  A. 
itfar<e/(XH«  campagne  1899). 

L  Jura  (mai  1899). 

IL  Massif  de  la  Grande  ehartretise  (Isère),  Juillet, 
avec  MM.  Fcrrand  et  Flasin  de  Grenoble. 

ni.  Massif  du  Fercors  (Isère  et  Drôme),  juillet, 
avec  MM.  0.  Decombar  et  les  agents  forestiers  de 
Lente. 

IV.  Massif  du  Dévolug  (Hiatus  Alpes),  (juillet  et 
août),  avec  MM.  David  Martin,  Tabbé  Martin,  Taver- 
nier.  Serre,  etc. 

V.  Vauc2tue(aoftt,septeaibre),avecHM.  Bonnean, 
Chauvet,  Sap,  Dijon,  Rassis. 
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VI.  Région  des  Causses  (septembre  et  dëcembre). 
M.  Martel  a  joint  à  cet  envoi  les  brochures  suivantes: 

1 .  Mémoire  de  la  Société  de  spéléologie  sur  TA- 
ven  Armand,  20  juin  1898  et  19  avril  1899. 

2.  Expériences  à  la  Fluorcsceïne,  sur  de  nou- 
velles recherches  souterraines  en  De  voluy(Htes-Alpes). 

3  Nouvelles  observations  dans  la  grotte  et  la  ri- 
vière souterraine  de  Han-sur-Lens  (Belgique). 

4.  Photographies  des  Gorges  du  Tarn  et  Aven 
Armand. 

M.  Cord,  membre  correspondant  de  la  Société  lui 
a  transmis,  de  la  part  de  M.  Armand  Viré,  attaché 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle  les  brochures  suivan- 
tes dont  il  est  Tauleur  : 

1.  Le  Monde  souterrain.  Cavernes  de  France  et 
animaux  aveugles. 

2.  Les  Pyrénées  souterraines. 

^3.  Recherches  préhistoriques  dans  le  Jura    et  le 
Plateau  Central  en  1896. 

4.  Cavernes  du  Causse.  L'Aven  Armand  et  le  puits 

de  Padirac . 

5.  Le  laboratoire  des  Catacombes. 

Sur  la  pro{)Osilion  de  M.  le  Président,  des  remer- 
ciements sont  unanimement  votés  à  MM.  Martel  et 

Viré. 

La  municipalité  de  la  ville  de  Mende  fait  don  au 

Musée  de  la  Société  d'une  médaille  d'argent  envoyée 

à  la  ville  de  Mende  par  la  ville  de  Toulon  (rêtes  rus- 


-si- 
ses Cronstad-ToaloD  aux  marins    russes,  (octobre 
1893).  —  Remerciemenls. 

M.  le  Président ddpose  sur  le  bureau  le  compte- 
rendu  dé  la  célébnilioD  du  JubiM  deM.  Th.  Roussel, 
siînateur. 

M.  le  bibliothécaire  de  ta  Société  d'agriculture  du 
département  de  la  Haute-Garonne  a  demandé,  par  let- 
tre da  9  avril,  de  ffiire  l'échange  de  ses  publications 
avec  celle  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère. 
M.  le  Président  propose  d'accepter  celle  offre  qui  est 
agréée  par  ta  Société. 

M.  Ignon,  vice-président,  donne  lecture  de  la  note 
suivante  sur  quatre  tableaux  du  Musée. 


les  plus  r(*iiiiirr|iial>los  tiihleiiiix  <lu  Musée  se  dis- 
1ns  portrnits  «le  doux  piélals  do  la  famillt;  de 


hit  mi 
lin^^ueiit 
ChiMseul 


i 


N,  ti>  PorlraildpS.  E.  Mgr.  le  Cardinal  de  Choiseol 
archevèqui-  de  B('san(;.on. 

N*  )(î  Poitrail  de    Mgr.de  Choiseul   évéque.  Comle 
de  Ghalons,  pair  'le  France. 

Gabriel-Florent  deChoiseul  Beaupré,  évèipje  dt'  Mcnde, 
comte  du  Gévaudan,  gouverna  son  église  pcnitant  le  long 
espace  de  quarante  cinq  années.  Cet  épiscopat,  <lont 
Hugues  du  Temps  a  dit  ;  La  maison  fie  Choiseul  perdit  un 
bienfaiteur,  le  panvrf  un  protecteur  et  un  aini,  1"  clergé  de 
France  unde  se^i  plua  illuslreu prélata,  fut  couronné  par 
une  œuvre  de  bienfaisance  en  faveur  de  l'Ilopice  dont  la 
cité  de  MeniJe  conserve  on  impérissablesouvenir. 
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Par  son  testament,  qui  a  été  publié  dans  le  seisiènae 
volume  des  Mémoires  de  la  Société,  Mgr.  de  Cboiseul  dis- 
pose que  les  portraits  de  sa  famille  seront  rendus  à  M.  le 
marquis  de  Cboiseul,  son  neveu,  à  l'exception -de  son 
grand  portrait  qu'il  lègue  à  M.  l'abbé  Valentin,  chanoine 
et  grand -vicaire  de  la  cathédrale  de  Mende,son  exécuteur 
testamentaire. 

Un  inventaire  de  ces  tableaux  fut  dressé  {*),  il  contient 
la  nomenclature  de  quinze  portraits  dont  six  seulement 
firent  retour  à  la  famille.  Quant  aux  neufautres  on  trouve 
dans  l'inventaire  des  notes  marginales,  écrites  et  signées 
de  la  main  du  marquis  de  Choiseul,qui  en  disposent  ainsi: 

A  M.  l'abbé  Valentin. 

Mgr.    révoque  comte  de  Chalons,  pair  de  France. 
S.  E.  le  Cardinal  de  Cboiseul,  (sur  le  désir  qu'il  en 
avait  exprimé  lui-même). 

Portrait  du  Pape  Benoit  XIV. 
Portrait  du  Cardinal  Aldobrandi. 

Au  Chapitre  de  la  Chathédrale. 

Le  portrait  de  Mgr,   l'évêque  de  Mende,  après  celui 

légué  à  M.  l'abbé  Valentin. 
Un  second  portrait  du  Cardinal,  représenté   comme 

n*étant  que  primat  de  Lorraine. 

A  Mademoiselle  de  Quintinhac(**) 

Le  marquis  deChoiseul,  lieutenant-général  désarmées 
du  Roy,  commandant  en  Lorraine. 


(*)  Docament  inédit. 

(**)  De  QoiDtinhac-de-Sainte  Colombe,  famille  noble  de  l'arcbiprétré  de 
Jafolt  qui  possédait  à  Mende  la  maison  qai  fait  l'angle  de  la  rne  de 
l'Ange  et  de  la  me  Droite. 


Madame  Henriette-Gharlotte  de  Bassoropierre.  mar- 
quise de  Cboiseul. 
Madame  de  Beaupré,  dame  de  Coulangy. 
Madame  de  Ludre  chanoinesse  d'Epinal, aujourd'hui 
comtesse  d'Oblestein,  tiré  lorsqu'elle  élaitàMende 
dans  sa  plus  tendre  jeunesse. 
C'est  à  la  générosité  de  H.   Docteur  Alban   Valealin, 
Membre  de  la  Société,  dernier  repréfenlant  d'une  famille 
mendoise  qui  pendant  plusieurs  siècles  a  figuré  si  hono- 
rablement dans   nos  fastes  gévaudanais.  que  le  musée 
doit  les  trois  portraits  dont  avait  hérité  son  grand-oncle. 
Celui  de  l'Evêque  de  Hende,  n"  ii,  possède  sans  doute 
te  mérite  d'une  fidèle  ressemblance  malgré  la  médiocrité 
de  «on  exécution,  mais  ceux  de  l'cvéque  deChalons,   n" 
15.  et  du  Cardinal  de  Besançon.  n°  16,  sont  d('<^  œuvres 
d'art  remarquables  m  quuiquils  suiunt   dépourvus  de    si- 
gnature, on  ne  peut  que  les  attribuer  à  un  des  célèbres 
maîtres  du  pinceau  qui  illustrèrent  une  époque  si  fécon' 
de  pour  les  arts.  L'un  et  l'autre  ont  un  délicieux  cad^e  en 
bois  sculpté  et  do  ré,  de  ce  style  chantourné  qui  carac- 
léri  se  l'ornementalion  du  règne  de  Louis  XV. 

H.  le  marquis  de  Choiseut  avaiteiicore  donnéau  grand- 
vicaire  Valentiii  le  portrait  du  Pape  Benoit  XIV  et  <;elui 
du  cardinal  Aidobrandi,  que  le  cardinal  de  Choiseul 
avait  portés  de  Rome  pour  son  oncle  l'évêque  de  Mende. 
Nous  ne  saurions  exprimer  des  leffrets  bien  sensible»  de 
ce  que  M.  le  Docteur  Alban  Valentin  ne  les  ait  pas  com  - 
pris  dans  sa  généreuse  donation  au  musée  puisqu'on  lit 
dans  l'inventaire  celle  remarque  : 
Ce  tont  peu  de  chose  que  ces  deux  portraits. 
Notre  seul  regret  est  d'i;^norer  le  sort  des  tableaux  qui 
formèrent  le  lot  de  Mademoiselle  de  Quiotinhac. 
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N^  68  La  cathédrale  de  Mende  et  la  porte  d*Âigues- 
Passes,  par  Bence. 

Bence  peintre  et  dessinateur  fut  envoyé  dans  rintérieur 
de  la  France  par  M.  le  marquis  de  ïa  Borde,  Directeur 
des  beaux  arts,  pour  dessiner  les  monuments  antiques  et 
du  moyen  âge,  les  sites,  les  costumes  etc.  Il  arriva  dans 
le  département  de  la  Lozère  en  juillet  1813;  il  y  dessina 
à  Châteauneuf  les  ruines  du  château  qui  s*était  soumis  à 
Duguesclin  ;  à  Mende  les  clochers  ;  à  Lanuéjols,  le  monu- 
ment romain.  On  ignore  s'il  a  parcouru  les  rives  du 
Tarn.  fNote  manuscrite  de  J.  J.  M.  Ig>o>.) 

La  gravure  du  dessin  de  Bence, très  rare, qui  a  le  mérite 
inappréciabl(5  de  reproduire  l'état  de  la  porte  d'Aigues- 
Passes,  qui  était  la  principale  de  l'ancienne  enceinte  for- 
tifiée de  la  ville,  a  jèlé  donnée  au  Musée  par  M,  Jules 
Borrelly-de  Serres,  maire  de  Mende. 

Le  musée  possède  en  portefeuille  d'autres  dessins  et 
portraits  par  Bence,  il  est  toutefois  bien  regrettable  que 
dans  leur  nombre  ne  se  trouvent  ni  les  ruines  de  Château- 
neuf  Randon,  ni  le  monument  de  Lanuéjols. 


Séance  du  17  Mai  1900 


Présidence  de  M.  MONTEILS,  Président 

M .  le  Président  dépose  sur  le  bureau  ; 
1^  la  Circulaire  de  M.  de  Moulde,  président  du 
Comité  exécutif  et  M.  Boissier,  président  de  laCom* 


»i 


mission  d^organisatioa  du  Congres  international 
d'Histoire  comparée  qui  tiendra  sa  réunion  à  Paris, 
ao  Collège  de  France,  da  23  au  29  juillet  1900. 
Cette  circulaire  contient  le  programme  des  divers 
objets  qui  peuvent  être  traitt's  dans  ce  Congrès- 

2°  La  circulaire  du  Comité  chargé  de  Torganisa- 
tion  da  Congrès  international  des  bibliothécaires  qui 
se  tiendra  à  Paris  du  20  au  23  août  1900. 

La  direction  des  chemins  de  fer  de  TEtat  français 
et  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  assurent 
aux  membres  du  Congrès  des  Bibliothccairts  une 
réduction  de  30  o|o  sur  le  prix  des  places. 

S'*  Une  Circulaire  relative  au  Congrès  internatio- 
nal de  médecine  professionnelle  et  de  déortologie 
médicale  qui  se  tiendra  à  Paris  du  lundi  23  juillet  an 
samedi  28  juillet  1900  inclus. 

4°  Une  Circulaire  du  chef  des  services  des  expo- 
sitions rétrospectives  des  Beaux-Arts  et  des  Arts 
décoratifs. 

5°  Une  Circulaire  et  un  programme  de  la  Société 
française  d'archéologie  pour  ta  conservation  des  mo- 
numents historiques,  pour  le  Congrès  qui  sera  tenu 
à  Chartres  (Eure-et-Loir)  du  27  juin  au  3  juillet  par 
la  dite  Société. 

6"  Une  lettre  d'invitation  de  M.  te  Président  de  la 
Société  pour  l'étude  des  langues  romanes  de  Montpel- 
lier, pour  assister  aux  fêtes  de  son  trentième  anni- 
versaire qui  se  célébrera  du  24  au  26  mai  1 900. 
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7^  Une  lettre  de  TÂssociatioa  française  pour  IV 
Yancement  des  Sciences,  relative  au  Con§^  qui  se 
tiendra  à  Paris  da  3  an  29  août  1900. 

8^  Une  Circulaire  de  M.  le  Directeur  du  Palais  du 
Travail  relative  à  une  exposition  de  vins  et  alcools. 

9^  Une  circulaire  relative  à  TArgus  de  la  Presse 
dont  le  service  spécial  pour  TExposition  est  inauguré 
depuis  le  1 5  mars  dernier  (rue  Drouot,  1 4),  lequel 
a  déjà  rendu  tant  de  services  aux  exposants  de  1878 
et  1889. 

M.  Louis  Jourdan,  député  de  la  Lozcre^fait  hom-^ 
mage  à  la  Société,  de  son  Opuscule  sur  le  Château 
de  La  Case  et  de  ses  Seigneurs,  et  de  celui  sur  le 
Château  de  Moissac,  contenu  dans  le  bulletin  du 
Club  Cévenol,  n""  4,  octobre-décembre  1899.  Re- 
merciements. 

M.  Martel  fait  hommage  à  la  Société  de  son  opus^ 
cule  intitulé  Scientia  ou  exposé  et  développement 
des  questions  scientiQques  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  Président  dépose  ensuite  sur  le  bureau  un 
Catalogue  des  monnaies  Gauloises,  Mérovingiennes 
du  Gévaudau,  monnaies  royales  et  seigneuriales,  je* 
tons,  médailles  artistiques  modernes  et  monnaies 
étrangères  dont  la  vente  aux  enchères  publiques  aura 
lieu  le  28  mai  1900  à  2  heures  précises,  hôtel  des 
Commissaires-priseurs,  rue  Drouot,  n""  9,  à  Paris, 


IGRIGULTURE 


Le  semoir  es  lignes 


A  g» pt^g-jM.  —  Ppépapatlon  du  sol. 


•  L'ensemencement  des  terres  absorbe  chaque  année 
en  Fraoce  des  quantités  de  grains  véritablement  énor- 
mes ;  en  ce  qui  concerne  les  céréales,  on  consacre  au 
semis  15.000.000  d'hectolitres  de  froment,  3.900.000 
hectolitres  de  seigle  ,  2.500.000  hectolitres  d'orge  , 
8.000.000  a'hectolitres  d'avoine,  547.000  hectolitres 
de  sarrasin  et  339.000  hectolitres  de  maïs,  Ces  quantités 
de  semence,  sans  compter  oelles  des  autres  plantes  culti- 
vées, représentent  une  valeur  annuelle  qui  dépasse  500 
millions  de  francs.  Ces  chiffres  disent  assez  combien  les 
procédés  d'ensemencement  sont  importants  pour  l'agri- 
culture. La  plus  légère  économie  sur  la  quantité  de  se- 
mences employée  se  traduit,  pour  le  pays,  par  une  épar> 
gne  considérable  de  grains  alimenlaires  ;  le  moindre  per- 
fectionnement apporté  aux  semis  augmente  la  récolte  to- 
tale dans  un  rapport  important.   •         (Hervé  Ma^gok.) 

Bien  que  depuis  le  temps  o£i  M.  Hervé -Mangon  écrivait 
ces  lignes,  le  prix  des  céréales,  et  notamment  du  blé, 
lit  subi  une  baisse  considérable,  il  n'en  est  pas  moins 
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vrai  que  Téconomie  de  semences  réalisée  par  l'emploi  du 
semoir  en  lignes  est  encore  assez  importante  pour  mériter 
l'attention. 

Cette  économie  de  semences  est  évaluée   parles  agri 
culteurs  qui  font  usage  de  senr)OÎrs  à  environ   un  tiers  de 
la  quantité  employée  lorsque  Ton  sème  à  la  volée. 

Elle  tient  à  différentes  causes. 

D'abord,  quand  on  sème  à  la  volée,  les  graines  se  trou- 
vent placées  dans  des  conditions  très  différentes,  condi- 
tions (|ui,  pour  un  certain  nombre  de  graines,  sont  très 
défavorables  k  la  germination  et  à  la  levée. 

Qu'arrive-t-il  en  effet?  On  sème  en  général  à  Ja  volée 
sur  labour  nu,  c'est  à  dire  sans  hersage  préalable.  Une 
partie  des  graines  tombe  dans  le  fond  des  raies  qui  sépa- 
rent les  bandes  d^  terre  n;tournées  par  la  charrue  et  se 
trouvent  dans  les  très  mauvaises  conditions  pour  lever. 
Elles  fnanquent  de  Tair  nécessaire  à  la  germination  et, 
même  dans  le  cas  où  elles  arriveraient  à  germer,  la  levée 
en  sérail  fort  difficile,  la  tige  étant  trop  faible  pour 
traverser  la  couche  de  terre  qui  la  sépare  de  l'atmos- 
phère. 

Des  autres  graines  quisontcnterrées  par  la  herse,  quel- 
ques-unes sont  encore  enfouies  trop  profondément  ;  la 
majeure  partie,  cependant,  se  trouve  dans  des  conditions 
très  favorables  à  la  germination.  Un  certain  nombre,  mal- 
heureusement, contrairement  à  celles  dont  nous  venons 
de  parler,  ne  sont  que  fort  peu  ou  même  pas  du  tout  re- 
couvertes,  et  ])ien  que,  grâce  à  l'humidité  de  la  saison, 
elles  se  trouvent  dans  d'excellentes  conditions  pour  la 
levée,  elles  se  trouvent  beaucoup  trop  exposées  à  Tavidi* 
té  des  corbeanx  et  des  autres  oiseaux  gravinores.  D'ail- 
leurs, seraient  elles  épargnées  par  les  oiseaux  que  leurs 


racines,  trop  voisines  de  la  surrace  du  sol,  ne  pourraient 
résister  aux  gels  et  dégels  de  l'hiver. 

Dans  les  Remis  en  lignes,  au  contraire,  les  graines  sonl 
semées  régulièrement  en  surface  elen  profondeur,  (liàce 
à  la  régularité  dans  le  sens  de  la  profondeur,  les  graines, 
placées  par  le  cultivateur  dans  les  conditions  les  plus  fa- 
vorable, suivant  l'étal  de  la  lenipi'-iature  et  la  naturi<  du 
sol,  lèvent  d'une  façon  uniforme.  Klles  sont  assez  profon- 
dément enterrées  pour  ne  pas  craindre  les  oiseaus  et  potir 
supporter  les  intempéries  et  les  variations  de  température 
de  l'hiver. 

La  régularité  donm-e  par  le  semoir  en  lignes  dans  le 
sens  (lorizontal  n'est  certc  pas  l'idéal  do  la  perfection. 
Les  fçraines  sont  plus  espacées  sur  nnscns<pio  sur  l'autre, 
et  un  semis  à  là  volée  liien  r^ijidier,  si  les  graines  éiiiicnt 
toutes  bien  oiUerri'-es,  serait  préférable  sous  ce  lap- 
port. 

Mais  comme  nous  l'avons  dit,  les  graines  sonl  mal  en- 
terrées, et,  d'iiillcuis,  les  bims  semeurs  se  l'ont  de  plusen 
plus  rares,  ei  mémi-  si  le  semis  a  été  bien  fait,  le  herMigc 
dont  il  est  suivi  dépiaL-e  toujours  les  graines  :  mieux  \aul 
oncorn  sous  le  rapport  ilu  la  ré[)arlition  de  la  semence  un 
bon  semisen  lignes  qu'un  mauvais  semis  à  la  volée.  Si  la 
plante  trouve  moins  d'esp<ice  et.  par  suite,  molnsde  nour- 
riture et  de  si>leil  d'un  ciUé,  elle  en  trouve  d'iiutanl  plus 
de  l'autre,  et  l'air  lirc.ule  même  mieux  entre  les  ligues 
qu'il  ne  pourrait  le  faire  entre  les  ()1antes  si  le  simis 
avait  été  fait  à  la  volée.  Celte  circulation  plus  facile  de 
l'air  est  très  favorable  à  la  régularité  du  développement 
et  à  la  maturité  de  la  plante.  Le  tallement  se  lait  mieux 
que  dans  un  semis  trop  serré  et  les  liges  plus  aérée»  sont 
aussi  plus  résistantes  à  la  verse. 
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ËniiD  les  sarclages  du  blé  se  font  beaucoup  plus  facile- 
ment avec  les  semis  en  lignes  qui  permettent  menue  daos 
les  sols  infestés  de  mauvaises  herbes  de  donner,  comme 
cela  se  pratique  en  Angleterre  et  dans  diverses  régions 
delà  France,  un  ou  deux  binages,  grâce  à  l'adaptation 
de  lames  bineuses  sur  le  bâti  du  semoir  à  la  place  des 
socs. 

Les  avantages  du  tremoir  peuvent  donc  se  résumer 
ainsi  : 

Economie  de  semence  due  :  1®  à  la  régularité  du  semis 
grâce  à  laquelle  toutes  lesgraines  se  trouvent  dans  de  bon* 
nés  conditions  pour  lever  :  2^  à  la  plus  grande  résistance 
aux  hivers  rigoureux,  les  plantes  étant  bien  enracinées  ; 
5®  à  ce  que  les  semences  mieux  enteriées  sont  moins 
sujettes  aux  ravages  des  oiseaux  gravinores,  corbeaux, 
pigeons,  etc. 

Régularité  du  développement  et  de  la  maturité  grâce  à 
Taccèsplus  facile  de  l'air  et  du  soleil- 

Le  blé  talle  davantage  et  résiste  mieux  à  la  verse. 

Les  serclages  et  binages  sonl  rendus  plus  faciles. 

Tenons  nous  en  provisoirement  à  l'économie  de  semen- 
ces ei  tâchons  de  l'évaluer. 

On  sème  en  général  à  la  volée,  dans  notre  départe- 
ment, !250  à  300  litrcsde  blé  par  hectare.  Prenonscomme 
moyenne  250  litres.  Avec  un  semoir  en  lignes,  cette 
quantité  sera  réduite  généralement  à  150  ou  180  litres  au 
plus  ;  mais  prenons  le  chiffrt;  de  175  litres.  Cela  fera  donc 
une  économie  de  75  litres  par  hectare,  ou  60  kilos.  En 
comptant  ce  blé  25  francs  les  100  kilos  (le  blé  de  consom- 
mation vaut  moins,  il  est  vrai,  mais  le  blé  de  semence  a 
une  valeur  bien  supérieure),  cela  fera  donc  une  écono- 
mie de  15  francs  par  hectare,  mais   cela  fait  presque  % 
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sous  par  perche  !  c'est  une  diminution  de  rerma(^  qui 
n'est  certes  p:is  à  dédaigner.  L'argent  qu'on  ne  dépense 
pas  est,  dit-on,  le  premier  gagné. 

H  y  a  économie  c'est  vrai,  direz-vous,  mais  il  faut 
payer  le  semoir.  C'est  encore  vrai.  Hais  combien  faut-il 
semer  d'hectares  de  blé  pour  en  regagner  le  prix  '  40  à 
50  hectares.  Avec  réconomle  réalisée  sur  les  semences 
nécessaires  pour  ^0  hectares  de  blé,  vous  vous  paierez  un 
semoir  de  750  francs.  Et  encore  vous  n'aurez  pas  d'avan- 
ces à  faire.  Achetez  au  rominencemenl  de  la  saison  un 
semoir  payable  à  trois  mois  et  à  chaque  hectare  que  vous 
emblaverez,  mettez  de  côlé  ce  'juc  v()usri'0iiittiii»:cre2 
de  semence.  Quiitid  vonseiiaurezenséinensé  .îOhecliires. 
vendez  lebléinut  vous aurHZ ainsi  misilofrttéei  vousjiurez 
d(r  la  sorte  un  instrument  qui,  )a  première  année,  ne  vous 
aura  rien  coulé,  en  réalité,  et  qui,  les  années  suivantes, 
poiitra  vous  rapporter  de  12  à  15  francs  par  hectare. 

Ceci  dit  des  avantages  du  semoir,  examinons  quelle 
préparation  demandt)  le  sol  pour  le  fonctionnement  de 
cet  instrument. 

Le  semoir  peut  s'employer  dans  tous  les  terrains,  terres 
légères,  terres  franches  ou  grosses  terres  :  toutefois  il  ne 
faut  pas  que  celles-ci  soient  trop  mouillées,  parce  qu'elles 
collent  aux  socs  et  entravent  la  niarche  de  l'instrument. 
Dans  ces  terres,  tl'ailleurs,  plus  le  semis  est  fait  tùt, 
mieux  il  vaut. 

Quelle  que  ^oit  la  nature  du  sol,  la  terre  doit  élre 
labourée  et  herséecumme  si  le  semis  était  terminé  ;  mais 
il>n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  excessivement  ameu- 
blie. Les  mottes,  pourvu  qu'elles  passent  facilement  entre 
les  socs,  ne  sont  pas  un  obstacle. 

Il  est  presque  toujours  nécessaire  de  faire  suivre  le 
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semoir  par  une  herse  pour  recouvrir  le  graîn  aussi  égale- 
ment que  possible,  mais  on  doit  employer  des  herses 
très  légères,  afin  de  ne  pas  bouleverser  les  semences  dé- 
posées au  fond  de»  rayons  irîjcés  par  le  semoir. 

L*écartement  à  donner  aux  socs  du  semoir  doit  être, 
suivant  les  patriciens,  de  15  à  i8  centimètres.  Peut-être 
dans  les  petites  terres  pourrait-on  semer  plus  épais,  mais 
dans  les  fortes  terres  il  ne  faut  pas  laisser  moins  de  15 
centimètres  entre  les  lignes. 

(Bulletin  du  Cahados) 


Pour  choisir  un  ïon  cheval 


Le  Béveil  agricole  donne  les  excellents  conseils  sui- 
\anls  : 

Lovez  succe-^sivement  les  qualres  pie.ls.  Le  cheval  doit 
les  donner  sans  inipalience  ni  hrusquerie. 

Faites    reculer  le    cheval   :  recul   aisé,    signe  d*é(jui- 

libre. 

Voyez  le  se  retourner  seul  dans  la  stalle.  ;  la  tête  à 
queue  agile  confirme  ré(|uilibre. 

Voyez  harnarher  et  mettre  le  cheval  à   la  voiture. 

Conduisez  le  cheval  vous  même,  lentement  au  départ  ; 
allonger  progressivementlesalluresjusqu*à  leur  maximum, 
ralentissez-les  de  même  jusqu*à  leur  minimum.  Montez 
et  descendez  une  forte  pente. 

Montez  le  cheval  ;  même  essai  qu*à  la  voiture. 
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Après  le  maximum  de  vitesse,  arrêtez.  Observez  et 
écoutez  la  respiration,  flancs  et  naseaux,  écouter  les  bat- 
tements du  cœur  derrière  l'épaule  gauche. 

Rencontrez  un  train  en  marche,  des  vélocipèdes,  des 
voitures  à  bras,  conduisez  dans  une  hle  de  voilures  au 
pas,  voyez  s'il  tient  le  pavé  :  faites  subir  au  cheval 
un  essai  assez  sévère,  et  voyez  s'il  mange  gaiement  en 
rentrant. 

Pour  plus  de  sûreté  —  on  n'est  pas  infaillible  —  mon- 
trez l'animal  àun  bon,vélérinaireetfaitcs-Ie  ferrer  devant 
-vous  pour  constater  la  santé  dupied.  Si  cela  vous  amuse, 
faile^s  peser  le  cheval.  De  deux  animaux  d'apparence 
égale,  le  plus  lourd  est  te  meilleur. 

Conclusion  :  vous  ne  payerez  jamais  trop  cher  un  che- 
val qui  remplira  tous  les  termes  du  programme  ci -dessus. 


La  aernlère  traite  et  le  veiafre 


Il  est  désagréable  en  toute  saison,  mais  surtout  en  hi- 
ver, de  voir  les  vaches  donner  leurs  veaux  durant  la  nuil. 
Indépendamment  de  la  surveillance  que  la  mise-bas  né- 
cessite alors,  elle  cause  souvent  la  mort  du  nou^t'auné  et 
parfois  même  celle  de  la  mère,  par  les  plus  léj^ores  im- 
prévoyances. 

Or,  la  pratique  parait  avoir  appris  à  un  agriculteur 
danois  qu'en  trayant  pour  la  dernière  fois  le  soir  au  lieu 
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du  matin  une  vache  qui  est  prête  à  tarir,  elle  vêle  pres- 
que toujours  le  jour  et  non  la  nuit. 

Sur  50  vaches,  et  durant  trois  années,  3  ou  4  seule- 
ment ont  failli  aux  expériences  de  l'innovateur. 

L'expérience  fut  tentée  par  un  cultivateur  canadien  sur 
3  vaches  d'un  âge  différent  :  6,  7  et  8  ans. 

L'essai  a  parfaitement  réussi.  Les  vaches  ont  été  taries 
un  mois  et  demi  avant  l'époque  de  la  parturition.  La  der- 
nière traite  fut  faite  le  soir  pour  les  trois  vaches  dont  la 
mise  bas  a  différé  de  8  à  12  jours.  Mais  elles  ont  néan- 
moins donné  leur  nouveau-nés  entre  7  et  9  heures  du 
matin. 

Il  est  au  moins  très  facile  d'essayer  ce  procédé,  qui  ne 
porte  aucun  préjudice  aux  animaux. 

(Journal  d* agriculture  du  Can€ula). 
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Séance  da  21  Jain  1900 


Présidence  de  M.  MONTËILS,  Président 

Lecture  et  R'Ioplion  du  procès-verhal  de  la  prdcé- 
denle  sénnce . 

M.  le  Président  donne  ler.ture  d'une  lettre  de  M. 
le  Ministre  dti  Commerce,  de  Tlndustrie,  des  Pos- 
te» et  Télégraphes  dans  lafincllc  il  est  dit  qn^îl  a  dé- 
cidé, sur  h  demande  du  Groupe  XVI  de  rExposition 
de  1900,  de  dresser  et  de  pré«nler  à  cette  Expo- 
sition un  ïnvcnl.iire  (général  et  sommaire  des  insti- 
tutionit  sociales  de  la  France.  A  cet  effet,  il  désire 
d'associer  a  celte  entreprise  les  Sociétés  elles-mê- 
mes et  il  leur  demande  de  lui  fonrnir,  dans  une  for- 
mule annciéc  à  sa  lettre,  les  renseignements  relatifs 
i  leur  tint,  au  nombre  de  leurs  membres,  à  la  date 
de  leur  rond;ition  et,  éventuellement,  au  nombre  de 
personnes  qu'elles  ont  secourues. 

Il  sera  satisfait  à  la  demande  de  M.  le  Ministre, 
en  ce  qui  concerne  la  Société  d'Agncnlture  de  la 
Lozère. 
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M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  une  circu- 
laire du  Comité  d'organisatjon  du  Congrès  interna- 
tional de  renseignement  technique  qui  se  tiendra  à 
Paris  du  6  au  1 1  août  1900,  au  Palais  des  Congrès. 
L'adhésion  de  la  Société,  au  dit  Congrès,  est  deman- 
dée, et  un  bulletin  d'adhésion  est  joint  à  la  lettre 
ainsi  que  le  règlement  du  Congres.  Une  cotisation 
de  6  Ir.  doit  être  jointe  au  bulletin  d^adhésiou. 

A  cause  des  minimes  ressources  de  la  Société  elle 
exprime  ses   regrets  de  ne   pouvoir   envoyer  son 

adhésion. 

iM.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  une  circu- 
laire de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  invi- 
tant les  Sociétés  à  adresser  au  Sénat  une  protestation 
contre  le  Tarif  progressif  des  droits  de  saccession. 

La  Société  consultée  à  ce  sujet  décide  de  s^abs- 
tenir. 

La  Société  des  Agriculteurs  de  France  a  transiuig 
à  la  Société  d'agriculture  un  exposé  du  programme 
relatif  à  la  question  des  Hybrides,  producteurs  directs 
avec  un  questionnaire  à  renvoyer  dûment  rempli  à 
la  Société  des  Agriculteurs  de  France. 

M.  Tabbé  Solanet  est  désigné  à  cet  effet  parla  So- 
ciété d'agriculture. 

M.  le  Président  entretient  la  Société  du  désir  expri- 
mé par  M.  Chance!,  Inspecteur  de  renseignement, 
qu'un  adjoint  conservateur  du  Musée  soit  nommé  et 
M.  le  Préfet  propose  à  la  nomination  de  la  Société 


U.   Bcaamel,  professeur   de  dessia  au   Collège  de 
Ueode.  Adoptd. 

M.  TgQon  propose  à  la  Domiaation  de  la  Société 
M.  le  D'  Bcssière  de  Meode  comme  membre  associé. 
Adopte. 


Séance  du  12  Jaillet  1900 


Présidence  de  M.  le  D'  MONTEILS,  président 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  In 
et  adopté. 

H.  le  Président  donne  la  parole  k  M.  Ignon  au 
sujet  de  la  cultitre  des  cerisiers. 

H.  Ignon  donne  à  ce  sujet  les  indications  suivantes: 


Messiel'rs, 

Conformément  à  l'autorisation  que  vous  me  donnâtes 
dans  une  précédente  séince  relativement  à  l'inlroauction 
dans  la  Pépinière  de  la  culture  perfectionnée  du  Cerisier, 
pour  en  obtenir  des  fruits  d'exportation  et  de  bonne  con- 
soiDoiatkin  locale,  je  me  suis  adressé  à  Monsieur  le  Prési- 
dent de  la  Société  d'agriculture  et  d'arboriculture  du  dé- 
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parlement  de  Vaucluse,  pour  obtenir  de  lui  des  rensei- 
gnements propres  à  nous  guider  dans  le  choix  des  espèces, 
la  culture  des  sujets  et  les  moyens  de  nous  les  pro- 
curer. 

La  réputation  séculaire,  des  fruits  con6ts  d*Apt  et  de 
Carpenlras  vous  est  connue.  Cette  florissante  industrie  qui 
sous  des  formes  variées  livre  à  Talimentation  universelle 
d*e\quises  préparations  de  fruits,  a  donné  dans  sa  région 
nn  élan  considérable  surtout  à  la  culture  des  arbres  à 
fruits  à  noyaux  et  leur  production  est  devenue  tellement 
abondante  que  non  seulement  elle  entretient  le  travail 
des  usines  locales,  mais  qu^elle  fournit  principalement  un 
choix  de  fruits  incomparables  au  commerce  d'exportation 
dans  les  contrées  privées  des  avantages  de  Texceptionnel 
et  bienfaisant  climat  de  la  Provence, 

Monsieur  le  Président  de  la  Société  d*Avignon  a  confié 
le  soin  (le  répondre  à  ma  demande  à  Monsieur  Vidal  qui 
en  préside  la  Commission  d'arboriculture  fruitière.  Nous 
ne  pouvions  espérer,  pour  l'accomplissement  de  nos  dé- 
sirs, une  plus  entière  satisfaction,  M.  Vidal  ayant  acquis 
uno  incontestable  compétence  à  l'école  de  la  pratique  au 
tant  qu'à  celle  de  la  théorie;  les  soins  culluraux  de  son 
pays  n*ont  pour  lui  aucun  secret.  Avec  un  aimable  em  - 
presscmeiit  il  joint  aux  conseils  demandés  pour  la  créa - 
ti«)n  de  notre  nouvelle  culture,  des  indications  précises 
pour  nons  aider  dans  le  choix  des  sujets  qui  doivent  la 
composer,  de  plus  il  fait  hommage  à  notre  Société  d'une 
brochure  publiée  par  lui  sur  la  culture  des  arbres  fruitiers 
de  rapport  dans  la  région  Vauclusienne. 

Je  ne  crois  pas  me  méprendre  sur  les  sentimeots  de  la 
Société  en  lui  proposant  d^e  voter  des  remerciements  à  M 


Société  d'Avignon  et  suitout  au  Président  de  la  section 
d'arboriculture. 


Société  d'Agriculture  et  aiïortlculturs  de  Vauduse 

93,  Rue  Joseph  Vernet,  92 

Aei^non.  le  5  Juillet  1900 

Monsieur  le  Vice  Président, 
M.  Ricard,  notre  président,  a  bien  voulu  me  communi- 
quer votre  teltre  du  2  de  ce  mois  et  me  charger  d'y  ré' 
pondre  en  ma  qualité  de  piésident  de  la  Commission  d'ar- 
boriculture  fruitière  de  notre  Société. 

Afin  de  vous  renseigner  sur  les  points  que  vous  désirez 
connaître  concernant  la  culture  du  cerisier,  je  vous  adresse 
par  le  même  courrier,  un  exemplaire  de  la  notice  que  j'ai 
publiée  sur  la  culture  des  arbres  fruiliers  et  dans  laquelle 
vous  trouverez,  je  crois,  d'utiles  indications.  Je  dois  néan- 
moins vous  faire  remarquer  que  cette  notice  ayant  paru 
il  y  a  bientôt  dix  ans.  mérite  d'être  revue  et  mise  au  cou- 
rant des  progrès  accomplis  depuis  en  arboriculture. 

Je  m'occupe  en  ce  moment  de  cette  révision  cl.  dès 
qu'elle  aéra  terminée,  je  vous  en  donnerai  avis. 

En  ce  qui  concerne  les  meilleures  variétés  de  cerisiers  à 
cultiver,  je  vous  recommanderai  les  suivantes  ; 

1"  EXPORTATION 

l-  Bigmrre^^  hàtif  de  BAle ,  ,    ^^^.,^^  ,^^ 

S*  —  «JaiKtalay;  i 

3*  —  de  Mezel  ;  i  j  i.i 

4*  —  Comr  de  Boeuf  ;  1 
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C»*  Big'arreau  Pélissler  ;  fruit  extra  beau  (nouveauté). 

6*  —  IVapoléon  (à  confire)  ;  très  fructifère,  rosé; 

ne  s'exporte  pas. 

Tf^  —  Reverchon  ;  fruit  extra-beau,  peu  fructifère . 

S*  —  Tardif  de  Roquevaipe  ;  beau ,  se  con- 

serve bien. 

2^  CONSOMMATION  LOCALE 

1*  Cerise  ang'laise  hâtive;  très  recommandable. 

Î5i*  Cerise  reine  hortense  ;  extra-belle  (peu  fructifère). 

3*  Guig;iie  précoce  deTarascon  ou  guigne  à  gros  fruit 

blanc 
^^  Griotte  à  courte  queue  de  Provence. 

Vous  trouverez  chez  M.Auguste  Pélissier,  pépiniériste 
à  Châleaurenard  (Bouchesdu  Rhône),  et  dans  d'excellen- 
tes conditions,  toutes  les  variétés  que  je  viens  de  vous  si- 
gnaler. NéannDoins»  si  lorsque  le  moment  sera  venu  d'ef- 
fectuer vos  plantations,  c'est  à-dire  vers  le  mois  de  novem- 
bre prochain,  vous  préférez  que  je  fasse  moi  même  chez 
M.  Pélissier  le  choix  des  aibres  dont  vous  aurez  besoin» 
je  me  ferai  un  plaisir  de  faire  exécuter  voire  commande 
au  mieux  de  vos  intérêts. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Vice  Président,  l'exprès* 
sion  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

E.  VIDAL, 
rue  Joseph  Vernet  92, 
à  Avignon. 

M.  Barbet  entretient  ensuite  la  Société  au  sujet  de 
diverses  modifications  a  apporter  au  Bulletin  de  la 
Société  d'Agriculture  tant  au  point  de  vae  de  Hm- 
pression  et  de  son  illustration  que  de  sa  forme  et 
de  la  qualité  de  papier  à  employer. 
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H.  le  Président  propose  5  la  Socii^té  de  d<5s]gner 
une  commission  qui  serait  chargée  d^éludier  le»  pro- 
positions de  M.  Barhot  afin  d'y  donner  la  suite 
qu'elle  coniporic. 

La  Société  nomme  mrmlires  de  cette  commission 
MM.  Iguon,  Mathieu,  Germer-Durand  et  Barbet. 


AGRICULTLKE 


L'Enseignsment  agricole  dans  les  Écoles  primaires 


Depuis  fort  longtemps,  les  inilustriels  ont  ppnsé.  et 
avec  raison,  que  renseignement  professionnel  était  insé- 
parable de  tout  progrès  réel  :  iiussi,  ont  ils  multiplié  cet 
enseignement  dans  tes  villes,  sous  le*  formes  les  plus  di- 
verses. Les  agriculleurs  se  sont  avisé,  et  il  n'y  a  pas  de 
longoe-i  annéc'^,  que  ce  qui  était  vnii  en  matière  indus- 
trielle, devrait  l'être  en  matière  agricole,  pA  ils  so  sont 
mis  à  l'œuvre  avec  une  activité  qui  leur  permettra  de  rat> 
traperie  temps  perdu.  Le  gouvernement  elTinitiativr  pri- 
véeonlf  en  elTet.  créé,  depuis  vingt-cinq  ans,  de  nom- 
breux foyers  d'enseignement  agricole,  maispouremployer 
l(ts  terines  d'une  note  parue  récemment  dans  le  Bulletin 
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deVillefranche,*  si  Tlnstitut  agronomique  de  Paris  donne 
renseignornenl  supérieur  eleon^^titue  ce  que  Ton  est  con- 
venu d'appeler  l'école  polytechtH<|ue des  paysans;  si  les 
chaires  départementales  d'agriculture,  les  stations  vitico- 
les  et  œnologiques,  les  écoles  spéciales  d'agriculture  pro- 
curent l'enseignement  agricole  avec  un  incontestable  suc  • 
ces,  rien  ou  presque  rien,  jus(|u'à  ces  dernières   années, 
n'avait  été  fait  en  matière  d'eiiseignement  primaire.  Les 
enfants  des  écoles    rurales,  sauf   ({uelques  exceptions, 
n'ont  jamais  reçu  les  notions  élémentaires  de  la   profes* 
sion  qu'ils  doivent  exercer  plus  tard .. .   «et  la  note  ajoute  : 
«  Cette  lacune,  on  pourrait  dire  cette  injustice,   sera  dé- 
sormais comblée.    Grâce  à   l'initiative  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  grâce  à   la  bienveillante  et  intel* 
telligente  intervention  de    M.   Méline,   grâce  surtout  à 
l'Union  du  Sud  Est   qui  a  institué  une  commission  syndi» 
cale  pour  promouvoir  l'enseignement  agricole  dans  toutes 
les  écoles  primaires,  il  n'existera  bientôt  plus  en  France 
une  école  primaire  rurale  où  cet  enseignement  ne  soit 
donné  pendant  i  ans.  Les  enfants    de  la  campagne  ap- 
prendront à  connaitre  cette   terre  qu'ils  sont  appelés  à 
remuer,  ces  plantes,  cette  vigne   qu'ils  devront  cultiver 
à  leur  sortie  de  l'école.  Ils  seront  armés  pour  la  lutte  : 
ils  seront  à  même  de  pratiquer  cette  culture  intensive, 
rendue  indispensable  par  les  conditions  économiques  de 
notre  époque,  et  qui  seule  peut   rendre  pratique,  c'est-à- 
dire  rénumératrice,  la  profession  des  champs.  Voilà  l'ob- 
jectif que  nos  syndicats  vont  s'efforcer  d'atteindre,  en 
encourageant  de  toutes  leurs  forces  les  intituteurs  de  vos 
enfants.   » 

Ce  programme  est  en  pleine  voie  d'exécution. 
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L'Union  des  Syndicats  du  Sud  £«(  a  nommé  une  com* 
iBÎtvîuD  supérieure,  dite  de  l'enseif^nenienl  agricole,  qui 
sera  le  centre  d'où  partira  le  mouvrnjent  destiné  à  com- 
muniquer la  vie  à  (.-et  en^'eignemenl.  C'est  elle  qui  élabo* 
rera  les  progranioiespiuposésà  (ba<]ue  région,  qui  s'en- 
leiidra  avec  les  inspecteurs  de  tous  les  rangs  pour  aviser 
aux  meilleui's  moyens  d'encoorager  les  instituteurs,  qui, 
décerner^,  au  nom  de  l'Union  du  Sud-Est,  des  diplômes 
aux  élèves  qui  auront  subi  avec  succès  leurs  examens 
devant  un  jury  dont  la  (.uoiposilion  sera  ultérieuremeDl 
filée,  c'est  elle  enfin  qui  sera  la  grande  cooseillèi-e  dsos 
cette  question,  où  elle  est  d'une  indiscutable  compé- 
tence. 

Au-dessus  de  la  Commission  du  Sud-Est,  fonctionnera 
une  Commission  départementale,  dont  le  rôle  sera  beau- 
coup moins  étendu.  Elle  servira  d'intermédiaire  entre  la 
Commission  du  Sud  Est  et  le  dernier  louage  de  cette  or- 
ganisation, la  Commission  cantonale  créée  au  sein  de 
chaque  syndicat  agricole.  Ces  trois  Commissions,  si  je 
puis  ainsi  parler,  formeront  comme  un  cercle  dont  le  ceo» 
tre  serait  occupé  par  la  Commission  de  l'Union  du  Sud- 
Est;  dont  les  rayons  seraient  constitués  par  la  Commis- 
sion départementale,  et  dont  la  partie  de  circonférence 
comprise  rolre  chaque  rayon  serait  occupé  par  la  Com- 
mission cantonale.  C'est  donc  un  tout  inséparable.  Cette 
organisation  très  bien  comprise,  et  qui  ne  peut  laisser 
aucun  point  dans  l'ombre,  donnera  sîlrement  d'e\cellentK 
résultats. 

Le  terrain  est  du  reste  fort  bien  préparé  à  recevoir  la 
bonne  semence.  La  Commission  du  Syndicatde  Villefran- 
che  est  entrée  en  rapportavec  M.  Savoye,  inspecteur  des 
écoles  primaires,  qui  lui  a  déclaré  que  l'Académie  favo- 
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riserait  renseignement  agricole  dans  la  mesuredu  possible. 
La  dernière  conférence  de  Messieurs  les  instituteurs  a  eu 
précisément  pour  objet  cette  importante  question.  Il  est 
vrai  que  jusqu'à  ce  jour,  cet  enseignement  est  facultatif, 
mais  il  deviendra  par  le  fait  obligatoire,  puisque  Texamen 
du  brevet  et  du  certificat  comportera  désormais  un  sujet 
agricole.  Telle  est  en  deux  mots  la  conrvmunication  éma- 
nant de  M.  rinspecteur,  et  relative  aux  écoles  de 
TEtal. 

En  ce  qui  concerne  les  écoles  libres,  la  question  est 
encore  plus  avancée.  Ainsi,  dès  la  rentrée  de  janvier,  les 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ont  commencé  à  don- 
ner l'enseignement  agricole,  et  ont  distribué  à  leurs  en- 
fants des  manuels  du  reste  fort  bien  compris.  Tl  en  sera 
bientôt  de  môme  dans  les  écoles  dirigées  parles  Frères 
Maristes  qui  ont  publié  cette  semaine  un  manuel  du 
même  genre,  et  qui  mérite  des  éloges.  En  un  mot,  les 
écoles  libres  de  garçons  donnent  dès  aujourd'hui  rensei- 
gnement agricole,  et  cet  enseignement  encore  facultatif 
dans  les  écoles  de  l'Eiat,  ne  saurait  tardera  devenir.obli- 
gatoire. 

Parleur  intervention  nos  syndicats  ne  poursuivent  qu'un 
but:  être  utiles  aux  cultivateurs,  et  favoriser  l'instruc- 
tion des  enfants,  sans  exception,  et  sans  distinction  d'éco- 
les. Leur  rôle  est  purement  gracieux  ;  encourager  les  ins- 
tituteurs en  leurs  fournissant  tous  les  renseignements  dont 
ils  pourrront  avoir  besoin,  mettre  à  leur  disposition  tous 
les  ouvrages  renfermés  dans  nos  bibliotèques,  stimuler 
l'ardeur  des  élèves  en  leur  donnant  des  prix,  et  en  leur 
délivrant  des  diplômes  qui  constateront  la  valeur  de  leur 
instruction  professionnelle.  C'est  un  généreux  programme 
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qui  recevra  l'approbation  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le 
développement  de  l'agriculture  française. 

A.   kUiTfte. 
Les  écoles  de  filles  donneront  également  l'instruction 
agricole,  dans  une  mesure  qui    sera  déterminée  par  la 
Commission  supérieure  de  l'Union  du  Sud'Est.  Nous  en 
parlerons  plus  tard. 


Propliylaxls  de  la  tuierculose  Sovine'" 


1"  Dans  toute  exploitation  où  a  séjourné  un  animal  tu- 
berculeui.  tous  les  animaux  de  l'espèce  bovine  seront 
soumis  à  l'épreuve  de  la  tuberculîne. 

2°  Les  animaux  reconnus  siiins  seront  immédiatement 
isolés  des  malades,  on  leur  afTeciera  une  étable  spéciale, 
neuve  ou  soigneusement  désinfectée.  A  défaut  d'élable 
spéciale,  on  pourra  diviser  l'étable  con>fnune  en  deux 
compartiments  par  une  cloison  pleine  occupant  toute  la 
hauteur  du  bâtiment  ;  autant  que  possible,  chaque  corn- 
piirtîmenl  devra  avoir  une  entrée,  des  ustensiles  et  un 
personnel  distincts,  si  le  personnel  est  de  même,  il  devra 
s'occuper  du  groupe  des  animaux  sains  en  premier  lieu, 
changer  de  blouse  et  surtout  de  chaussures  après  avoir 
soigné  les  autres. 


(1)  CoBmnnieaiioD  f»Ue  i 
•!■  34  «n  D«  ]t<99. 


I  CoD|réi  de  la   Tubarcnlose,  I 
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On  n'introduira  pas,  dans  Tétable  des  animaux  sains» 
des  animaux  achetés  au  dehors  sans  les  avoir  préalable- 
ment soumis  à  répreuve  de  la  tuberculine. 

Les  veaux,  nés  de  vaches  tuberculeuses,  pourront  être 
placés  dans  Tétable  des  animaux  sains,  à  la  condition 
d*étre  séparés  des  mères  aussitôt  après  la  naissance  et 
d'être  nourris  avec  du  lait  bouilli. 

Jusqu'à  complète  disparition  des  animaux  tuberculeux, 
le  lot  des  animaux  sains  isera,  tous  les  six  mois  ou  tous  les 
âns«  soumis  à  Tépreuve  de  la  tuberculine  ;  il  est  possible, 
en  effet,  que  quelques  animau\,deceux  qui  n'avaient  pas 
réagi  à  la  première  épreuve,  fussent  déjà  porteurs  du 
germe  de  la  maladie,  sans  avoir  cependant  des  lésions 
capables  de  piovoquer  la  réaction  ;  ceux  là,  la  seconde 
épreuve  les  dén'oncei a  avant  qu'ils  n'aient  eu  le  temps 
d'être  dangereux  pour  leurs  voisins. 

3*  Quand  aux  animaux  que  la  réaction  tuberculine  au- 
rait permis  de  déclarer  tuberculeux,  il  faudrait  en  faire 
un  examen  clinique  minutieux  et  les  diviser  en  deux 
lots  : 

a)  Ceux  qui  présenteraient  un  symptôme  quelconque 
pouvant  être  rattaché  à  la  tuberculose  (toux  fréquente, 
jetage  ou  expectoration,  engorgement  ou  induration  des 
ganglions  ou  des  mamel les,  signes  stéthoscopiques,  etc. . .) , 
devraient  être  préparés  pour  la  boucherie,  de  façon  às'en 
débarasserau  meilleur  compte,  le  plus  tôt  possible. 

b)  Ceux  qui,  au  contraire,  ne  présenteraient  aucun 
s'ymptôme  extérieur  de  la  maladie  —  et  c^ux-là  sontheu» 
reusementde  beaucoup  les  plus  nombreux,  mémedansles 
étables  les  plus  gravement  infectées  —  ceux-là,  il  ne  se- 
rait pas  nécessaire  de  les  faire  abattre  à  bref  délai;  la 
plupart  de  ces  animaux  ne  possèdent  que  des  lésions  ré* 
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tientes.  ou  peu  étendues  et  parfois  insignifiantes  ;  leur  Atar 
général  eet  satistiiisant  :  Ws  ne  sont  ^  lère  1  in^-!reux  au 
point  de  vue  Je  la  contaKtOK  :  on  peut  donc  les  conserver 
et  continuer  à  s'en  servir  pour  la  production  du  travail 
ou  du  lait;  on  peutaussi  livrur  les  vaches  à  la  reproduction, 
tant  (qu'elles  sont  jeunes  et  en  b<»n  état  ;  leurs  veaux  naî- 
tront sains  et  resteront  sains,  â  la  spule  condition  de  les 
éloignt^r  ininiéi|iHtt>nii>nl  de  l'éiable  infectée  et  de  les 
nourrir  avec  du  lait  bimilli. 

4*  Les  animaux  reconnus  tuberculeux,  par  la  réaction 
à  la  tuberculine  ou  autrement,  ne  pourront  être  vendu» 
pour  un»  de'itin.ition  iintre  <|ue  Id  Itjucbcrie  ;  ils  devrunt 
éire  recensés  et  marqués. 

Ed.  NocuD. 


Le  choléra  des  poules 


Rbpoxsb  au  n*  9401   (HtuTe  Vienne). 

Vous  demandez  >  quels  sont  les si$;nes  certain^du  ilio- 
léra  des  poules,  et  quel  remède  il  faut  employer  poiu- 
combattre  cette  maladie  •.  Il  y  a  deux  formes  à  la  m:ilii- 
die  :  l'une  foudroyante,  l'iiutre  aigué.  D<ins  la  première, 
l'animal  se  muntre  triste,  so  imolent,  perd  ses  fori^c^, 
s'isoleà  l'écart  reste  immobile,  indiFTérent  à  tout  ce  qui 
l'entoure.  Les  ailes  sont  écariés  et  tombantes,  le  cou  ro- 
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plié,  la  télé  ramenée  sur  le  tronc.  La  béte  se  ramasse  en 
boule,  les  plumes  hérissées,  Tceilà  demi  fermé  La  tempé> 
rature  du  corps  s'écoule  de  la  bouche.  Purs,  après  quel- 
ques mouvements  convulsifs,  le  malade  tombe  et  meurt. 
Tout  cela  évolue  en  quelques  heures. 

Dans  la  forme  aiguë,  les  mêmes  symptômes  se  présen- 
tent, mais  avec  une  évolution  plus  lente(un,  deux,  trois 
jours),  et  s'accompagnent  d*une  diarrhée,  d'abord  grisa* 
tre  etexcrémentitielle,  puis  s*anguinolente,  mousseuse, 
mêlée  de  masses  blanchâtres  ressemblant  au  blanc  d'œuf 

cuit. 

Le  seul  signe  certom  de  maladie  est  fourni  par  Texa* 
men  microscopique  du  sang,  où  Ton  trouve  à  foison  le 
microbe  spécial  si  bien  étudié  par  Pasteur. 

La  maladie  se  transmet  le  plus  souvent  par  la  Gente 
des  animaux  malades,  qui  se  mélange  aux  grains  ou  aux 
fumiers  picores  par  les  autres  animaux. 

De  remède  curatif,  il  n*y  en  a  pas.  Tout  animal  atteint 
doit   être  sacrifié  ;  sa  viande,  suftisammant  cuite,  peut  < 
être  consommée  sans  aucun  danger. 

Quand  aux  remèdes  préventifs,  il  y  en  a  deux:  Tun 
consiste  dans  la  vaccination,  l'autre  dans  l'emploi  de  me* 
sures  sanitaires  propres  à  arrêter  la  contagion.  La  vaccina- 
tion s'est  peu  répandue  dans  la  pratique.  Les  mesures  sa- 
nitaires sont  plus  employées. 

En  aucun  cas,  on  ne  doit  introduire  des  animaux  de 
basse  cour  dans  un  élevage  sans  leur  avoir  fait  subir  une 
quarantaine  assez  prolongée,  surtout  si  le  choléra  existe 
dans  !e  voisinage. 

Dès  que  la  maladie  apparaît  ou  est  seulement  redoutée 
(par  suite  de  mort  suspecte  d'un  ou  de  plusieursaniroaux), 
il  faut  aussitôt  faire  sortir  les  volailles  de  ta  basse-cour  et 
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les  maintenir  isolées  les  unes  deii  autres.  On  doit  ensnîle 
(dit  l'Instruction  publiée  à  co  sujet  pjr  le  Ministère  de 
l'Agriculture]  nettoyer  la  basse  courcl  le  poulailler  en  en- 
levant le  fumier  et  en  I  vant  à  grande  eau  les  murs,  les 
perchoirs  et  le  sol.  L'eau  employée  contiendra,  par  litre, 
cinq  grammes  d'acide  sulfurique  et  on  s'en  servira,  pour 
ce  lavage,  d'un  balai  rudo  ou  d'une  brosse.  Quand  il  sera 
écoulé  une  dizaine  de  Jours  sans  qu'aucune  mort  ne  se 
soit  produite,  on. pourra  considtTer  le  mal  comme  dis- 
paru ;  et  on  ne  maintiendra  plus  dans  l'isolement  que  les 
volailles  qui  manifesteraient  de  l'abattement,  Je  la  tristes- 
se, de  la  somnolencn. 

Ces  moyens  si  simples  dan-  leur  emploi  sufliront  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  contagion  et  en  empêcher  le 
retour.  Appliqués  dès  le  début  du  mal,  ils  limiteront  les 
pertes  à  un  chiffre  insigniliant. 

D»  H.  G. 


L'Ortie 


Or  est  bien  sur  de  ne  pas  se  compromettre  en  avançant 
hardiment  que  la  culture  de  ce  type  de  la  famille  des 
•  Urticées  ■  est  essentiellement  confiée  à  la  nature  et  que 
rares  sont  les  cultivateurs  qui  daignent  s'y  adonner. 

Et  cependant  l'ortie -trouve  <>n  bVance  ,  partout  même 
des  explications  qui  devraient  la  faire  mieux  apprécier. 
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Personne  n'ignore  que  le  genre  «  Ortie  «comprend 
des  plantes  herbacées  ou  des  arbrisseaux  souvent  grinfi- 
pant  et  atteignant  d'assez  grandes  dimensions,  couverts, 
en  général,  dans  toutes  leurs  parties  de  sortes  de  poils 
qui  sécrètent  un  liquide  acre  et  qui,  lorsqu'on  est  piqué 
par  ces  poils,  produit  une  cuisson  et  une  démangeaison 
spéciales  plus  ou  moins  douloureuses,  désignées  sous  le 
nom  caractéristique  «  d'urtication  ». 

Nombreuses  en  sont  les  espèces  :  «  L*ortie  brûlante  •, 
très  commune,  et  dont  la  végétation  est  si  puissante 
qu^on  peut  la  couper  deux  fois  par  mois.  «  L'ortie  dioï- 
que  où  grande  ortie  c  qui  atteint  1  mètre  de  hauteur  ; 
•  l'ortie  pilulifère  »  ;  «  l'ortie  n-iine  •  ;  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale;  c  l'ortie  à  feuille^  de  chan- 
vre »,  à  liges  quadransulaires  s'olevant  de  0*70  à  1"80 
originaire  de  Sibérie  ;  «  Tortie  du  Canada  »,  etc.  etc. 

En  résumé,  cette  plante  qui  a  toujours  semblé  quelque 
peu  redoutable  offre  cependant  aux  bestiaux  une  nourri- 
ture fraîche  qu'ils  semblent  très  particulièrement  recher- 
cher. 

Tous  les  animaux  aiment  Tortie  ;  il  faut  la  leur  donner 
à  demi  fanée  quaml  les  poils  piquants  tubuléssont  amor- 
tis et  ne  versent  plus  leur  liquide  caustique.  Déplus,  on 
ne  doit  pas  oublier  q»je  c'est  le  plus  précoce  des  fourrages, 
puisqu'il  précèdiî  d'un  mois  la  luzerne. 

De  savants  agriculteurs  ont  regardé  l'ortie  comme  le 
fourrage  le  plus  riche  en  azote,  dans  la  proportion  de  160 
pour  100  de  foin,  et  l'emportant  de  beaucoup  sur  l'ajonc. 

De  plus,  cette  plante  est  très  favorable  aux  vaches  et 
aux  chèvres  dont  elle  augmente  la  quantité  et  la  qualité 
du  lait  devenu  plus  crémeux  ;*  tandis  que  le  beurre 
obtenu  est  plus  jaune  et   plus  agréable. 
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Ëo  litratiliant  jes  orties  avec  du  foin  et  Je  la  paille  dans 
la  proportion  d'un  quart,  on  obtient  aussi  uo  excellent 
fournige  susceptible  de  conservation. 

On  ne  tarirait  pas  sur  les  vertus  et  les  avantages  de 
celle  plante  rébarbative  qui  est  en  même  temps  alimen- 
taire, industrielle  et  médicale. 

Autrefois,  les  Egyptiens  faisaient  des  vœux  pour  l'heu- 
reuse récolte  des  ■  Orties  >  dont  la  graine  leur  rendait 
de  l'huile,  tandis  que  la  tige  leur  fournissait  Jes  fils  pour 
la  fabrication  d'excellente  toile,  observe  Bernadin  de 
Saint  Pierre. 

Et  comme  bouquet  en  culture:  soins  très  résumés,  et 
pas  d'engrais, pas  île  phosphates! 


La  Gesse 


El  bien  !    qu'on  essaie  la  Gesse. 

Celle  plante  a  fjit  ses  preuves;  et  pendant  l'été  de 
I8i(5  elk^  a  rendu  di;s  si;rviccs  incilculaliles  aux  eu  tiva  - 
leurs  de  \,\  Lorraine,  dt  l'Als.ico  el  de  t'AllL-iiiii^ne.  ;iyant 
du  moins  )'cni>rine  avaniLi:^(ides'aocoin!n(i.lcid"ù  peu  près 
tous  les  terrains,  les  plus  ruaii^rcs  cl  les  plus  caillouleux. 

La  preniiète  année  de  véi^ctalion,  son  dévelupitenimt 
eslassez  lent  comme  tigo  ;  m.fis  il  a  Mjin  d'assurer  pen- 
dant le  cours  de  l'année,  ses  puissantes  racines  qui  s'en- 
foncent profondément. 


—  114  — 

On  ne  doit  donc  compter  sur  une  abondante  récolte 
que  vers  la  deuxième  année  et  les  suivantes,  car  la  plante 
est  d'une  grande  vitalité  et  donne  toujours  avec  la  méaie 
fertilité. 

En  des  terrains  pauvres  et  secs,  cette  légumineuse  at« 
teint  une  hauteur  dd  pi  es  de  deux  métrés  et  donne  une 
production  de  dix  à  douze  kilogr.  à  Thectare,  en  fourrage 
sec  de  la  plus  haute  nutritive,  égalant  la  luzerne. 

Il  est  bon  aussi  de  remarquer  que  les  gelées  tardives 
n'ont  aucun  effet  sur   les  jeunes  pousses  de  cette  plante. 

En  résumé,  la  Gesse  est  très  rustique,  très  productive 
et  fournit  a  tous  les  bestiaux  et  surtout  aux  moutons  un 
aliment  aussi  sain  et  aussi  agréable  que  nutritif,  facile  à 
dessécher  et  conservant  sa  couleur  vorte  d'une  année  à 
Tautre,  mais  un  peu  dur  lorsqu'on  a  laissé  la  plante 
mûrir  ses  semences. 

De  plus,  la  racine  est  légèrement  sucrée  et  peut  servir 
aussi  à  l'alimentation. 

Quant  à  la  graine  de  la  Gesse,  elle  est  très  sucrée  et 
peut  servir  à  Talimenlation  deThomme;  mais  en  raison  de 
l'épaisseur  de  sa  peau,  elle  est  bien  meilleure,  surtout 
verte,  quand  elle  est  réduite  en  purée. 

Torréfiée  et  réduite  en  poudre,  cette  graine  fournit  un 
succédané  du  café. 

Bouillie  et  mise  en  farine  grossière,  elle  engraisse 
promptement  les  porcs  et  les  oiseauv  de  b.^sse  cour. 

Nous  appelonsdoncralicntiondes cultivateurs  sur  celte 
fourragère  dont  ils  peuvent  se  procure»  les  semences  chez 
tous  les  grainetiers  et  que   le   Syndicat  agricole    pourra 
procurer  a  ses  adhérents  sur  kur  demande. 


Le  fauchage  ratlonel  âe  la  luzerne 


Le  Coltivatore  assure,  en  s'appuyonl  sur  l'autorité  (l'ex- 
jtértences  rKimbreuses.  que  la  luzerne  liort  être  coupée 
très  bas.etdès  la  rortiialion  des  prernièies-  fleui-s, 

•  C'est  une  règle  de  la  plus  haute  impurlance,  dit  jl  ; 
on  la  néglige  trop.  CJua"'!  1^'  luzerne  n'est  pas  fauchée  à 
ras  du  sol,  la  tige  tend  à  s'élever,  cl,  prenant  par  degrés 
une  dureté  quasi  ligneuse,  rend  toujours  plus  diTHciles  les 
fauchages  qui  suivent . 

•  Ilimporte  de  tenir  sévèrement  la  main  à  ce  que  les 
faurbeui's  observent  cette  prescription  ;  un  ne  doit  y  tolé- 
rer aucune  infraction,  sons  quelque  prétexte  que  s'abri 
tent  les  ouvriei-s  négligents. 

•  C'est  un  mauvais  calcul  de  retarder  la  coupe  du  foin 
dans  l'espoir  d'obtenir  un  tburragc  plus  lourd.  La  luzerne 
tendre  est  plus  nourrissante  et  plait  davantage  au  bétail. 
D'autre  part,  ces  coupes  hâtives  donnent  à  la  plante  plus 
de  vigueur  et  sLimulenl  son  développeinenl. 


Le  Paiement  âes  Domestiiiues  ruraux 


L'n  propriétaire  ou  cultivateur  est  il  obligé  de  deman- 
der à  un  domestique  une  quittance  chaque  fois  qu'il  lui 
paie  un  acompte  ou  un  mois  de  gages  '; 


■mÉW 
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Gomment  faut  il  faire,  si  le  domestique  ne  sait  lire  ni 
écrire  ? 

Ces  questions  soulèvent  bien  des  difficultés  dans  nos 
campa.î^nes,  car  il  y  a  encore  beaucoup  d'ouvriers  agrico- 
les qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 

Si  la  demande  en  paiement  des  gages  portée  devant  le 
juge  de  paix  est  inférieure  à  150  francs,  le  cultivateur 
peut  piouversa  libération  par  témoin. 

Si  au  contraire,  la  demande  est  supérieureà  150  francs, 
aux  termes  de  Tarticle  1548  du  Code  civil,  il  est  obligé, 
d'après  la  règlf  générale,  de  rapporter  une  preuve  écrite 
de  sa  libération. 

C'est  en  présence  des  exigences  de  la  loi  qu'on  se  de 
mande  si  devant  riinpossibililé  morale  de  retirer  une 
preuve  écrite  de  sa  libération,  le  maitre,au  regard  de  son 
domestique  illettré,  dont  le  salaire  est  payable  à  interval- 
les rappprochés  et  par  petites  fractions,  ne  pouvait  pas 
être  dispensé  de  rapporter  celte  preuve  littérale. 

Le  tribunal  civil  de  Bordeaux  s'est  prononcé  dans  le 
sens  de  raflirmalive  en  décidant  que  l'exigence  de  la 
preuve  d'une  ol)ligation  dont  l'objet  a  um*  valeur  supé- 
rieure à  ITiO  francs,  cède,  au  termes  de  Tarlicle  l.î48  du 
Code  civil,  devant  rim[)()ssibililé  de  se  procurer  un  écrit. 

Sa  juris[)rudence  a  décidé  que  le  maître  n'est  pas  obli- 
gé de  représenter  des  quittances  lorsqu'il  ne  lui  a  pas  été 
possible  de  se  procurer  une  preuve  littérale  de  l'obliga 
tion  ;  cette  ihéorie  s'appli(|ue  aussi  à  l'impossibiliré  mora- 
le; locale,  accidente  ou  n^omentanée.  (Cour  d'apel  de 
Rennes  du  26  février  1879  ;  Cour  de  Pau  du  26  février 
1890  ;  Cassation  15  juin  \\\9i. 

Jadis,  aux  termes  de  l'article    1791    du  Code  civil,  le 
maître  était  cru  sur  son  affirmation  pour  le   paiement  des 
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gages  et  des  acomptes,  mais  Ib  souffle  d'égalité  et  de  dé- 
mocratie qui  domine  notre  pays  a  faildispamlirecel  arti- 
ticle  do  nos  Codes  le  i  août  1U68. 

Le  Trihuncil  civil  de  No^ent-le-Rotrou,  le  8  mars  4896. 
a  décidé  que  le  maître  auquel  un  domestique  réclame  des 
gages  qu'il  prétend  avoir  payés,  *  est  présumé  • 
dvorr  été  dans  l'impOâsibilrlé  morale  de  se  procurer  une 
preuve  littérale  de  son  paiement,  l'usage  n'étant  point 
que  le  maître  demande  à  ses  serviteurs  des  quittances  des 
gages  par  lui  payés, 

Nous  conseillons  donc  aux  cultivateurs  qui  ne  peuvent 
pas  faire  signer  de  quittance,  d'inscrire  régulièrement  sur 
un  registre  et  sans  aucune  ligne  de  blanc  les  paiements 
qu'ils  font  à  leurs  ouvriers,  pour  pouvoir  apporter  une 
preuve  morale  à  la  justice. 
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Séance  du  30  Août  1900 


Pn-slf/erir.!  .h;  M.   MOXTt'/L.S.  l'r,-Mdont 

Le  procès-verbal  de  la  prcccdentr  séance  est  lu 
et  adopté  sans  obscrvaiions. 

M.  le  Prcsident  dépose  sur  le  bureau  une  circulaire 
de  M.  le  Ministre  de  iinstructjon  publique  et  des 
Beaux- Arts  relative  au  39*  Congrès  des  Soeiéu^s  Sa- 
vantes qui  s'ouvrira  à  Nancy  le  9  avril  1901 . 

Les  manuscrits,  dit  M.  le  Ministre,  devront  être 
entièrement  terminés,  lisiblement  écrits  sur  le  recto 
et  accompagnes  des  dessins,  cartes,  croqnis,  etc., 
nécessaires,  do  maniî-rc  à  ne  pas  retarder  Timpres- 
sion  si  elle  est  décidée. 

Les  mémoires  devront  parvenir  an  ^linislère  avant 
/e29  janvier  jtro- lutin,  au  o""*  bureau  de  la  Direc- 
tion de  renseignement  supérieur.  Il  ne  sera  tenu  au- 
cun compte  des  envois  adressés  postérieurement  à 
cette  date. 

Un  programme  est  joint  à  la  circulaire  niinistcrielle. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  leitro  des 
membres  du  bureau  de  la  Société  de  Secours  des 
Amis  des  Sciences,  par  laquelle  ils  sollicitent  la 
souscription  de  la  Société. 
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La  Société  d'agriculture  regrette  qae  les  minimes 
ressources  dont  elle  dispose  ne  lui  permettent  point 
de  répondre  au  désir  de  la  Société  de  secours  des 
amis  des  Science.s. 

M.  Ignon,  vice-président  de  la  Société,  chargé 
dlndiquer  les  parties  les  plus  utiles  de  la  brochure 
de  M.  E.  Vidal,  traitant  de  la  culture  des  arbres  et  en 
particulier  de  celle  du  cerisier,  a  indiqué  les  parties 
suivantes.  Ces  extraits  donneront  la  preuve  de  toute 
la  faveur  dont  jouit  la  culture  du  cerisier  chez  nos 
voisins  du  Gard  et  chez  leurs  limitrophes  de  Vaucluse. 

CERISIER 

Le  cerisier  occupe  cerlainemcnl  le  premier  rang  parmi 
les  arbres  fruitiers  de  rapport  de  notre  région  méridiona- 
le ;  planté  en  grande  quantité  sur  divers  points,  il  donne 
des  produits  tellement  rénumérateurs  que  la  propagation 
de  celte  essence  va  en  augmentant  d'année  en  année.  Cet 
arbre  précieux  vient  à  peu  près  bien  dans  la  plupart  des 
sols  de  la  contrée  ;  il  n'y  a  guère  que  les  terres  fortes, 
froides  et  lunnides  qui  soient  contraires  à  sa  végétation. 

Il  fait  merveille  dans  les  alluvions  de  consistance  très 
meuble,  et  se  comporte  assez  bien  surtout  dans  les  sols 
sablonneux,  caillouteux  et  légers,  à  sous-sols  perméable, 
et  en  général  dans  tous  les  terrains  propices  à  la  culture 
de  la  vigne.  Mais  c'est  surtout  dans  les  endroits  abrités 
contre  le  vent  du  Nord  qu'on  devra  planter  de  préférence 
parce  que  là  ses  fruits  arrivent  à  précoce  maturité  et  se 
vendent  alors  davantage,  mais  non  dans  les  bas  fonds  as* 


sujeltisaux  brouillards  du  matin  qui  contrarient  sa  florai- 
son et  annihilent  bien  souvent  su  fructification. 

Les  meillsurea  Tu-îétés  da  Ceriaîer»  i  cultiver 

Les  fruits  des  nombreuses  variétés  de  cerisiers  cultivées 
dans  la  région  peuvent  être  classés  en  deux  groupes  bien 
distincts,  savoir  : 

i"  Les  Cerises,  fruits  à  chair   molle  <lestinés  à   la   con- 
sommation locale  où  à  la  fiibricalion  des  compotes  ; 
2"  Les   Bigarreaux,   fruits  à   chair  ferme  et   croquante, 
plus  particulièrement   destinés   à- l'expédition  sur  les 
marchés  du  Nord. 

f  Ceriae»  —  La  cerise  (|ui  >)  bien  donné  pendant 
quelques  années  les  plus  beaux  rendements,  est,  sans 
contredit.  l'Anglaise  hâtive.  L'arbre  qui  produit  cette  va- 
riéléest  non  seulement  très  fertile,  mais  de  plus  il  com- 
mence à  bien  fructifier  vers  sa  4»*  année  de  plantation. 
L'Anglaise  hâtive  est  un  fruit  moyen,  bon  et  d'un  beau 
coloris,  arrivant  à  maturité  vers  le  commencement  de 
mai  :  c'est  surtout  sa  précocité  qui  en  fait  son  principal 
mérite.  Néanmoins,  depuis  quelque  temps  elle  semble 
perdre  considérablement  de  sa  valeur  et  tendre  à  être 
remplacée  de  plus  en  plus  par  les  bons  bigarreaux.  En 
effet,  quoique  l'Ani^laisebàtivasoit  un  fruit  à  chiiîr  molle, 
00  l'expédie  néanmoins  sur  Lyon  et  au  delà,  où  elle  arri- 
ve asseï:  souvent  en  mauvais  état,  surtout  lors(|uc  l'épo- 
que de  sa  maturité  coïncide  avec  une  tenipéraliire  assez 
élevée.  Donc,  en  raison  de  ses  qualités,  et  tout  en  tenant 
compte  de  ses  défauts,  il  sera  toujours  avantageux  de  cul- 
tiver l'Anglaise  hâtive  lorsqu'on  se  trouvera  dans  un  mi  ■ 
lieu  desservi  par  le  chemin  de  fer  et  qu'on  pourra  la  met- 
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tre  en  gare  le  soir  même  de  sa  cueillette,  ou  (|u'on  pourra 
facilement  l'écouler  sur  le  marché  d'une  ville  voisine. 

Il  existe  plusieurs  sous-variétés  d'Anglaises  hâtives 
ayant  des  caractcMe  à  peu  près  identiques  à  celle-ci  dont 
la  meilleure  est  la  yoire-hâttve  d'Angleterre,  dont  la  pré- 
cocité est  encoœ  plus  avancée.  —  A  planter  en  (|uantitc 
moyenne  suivant  les  conditions  de  situation  indiquées 
plus  haut. 

Cerise  blanche-  —  Cette  cerise  qui  est  bien  plutôt  une 
guigne,  dont  le  vrai  nom  paraît  être  Guigne  à  gros  fruit 
blanc,  ou  peut-être  encore  la  variété  dite  lUgarreau  hâtif 
de  Hollande,  quoique  à  chair  molle,  est  très  grosse  et  pro- 
vient d'un  arhro  très  IVuclifère.  Klle  est  très  bonne  à 
manger,  mais  comme  elle  ne  se  con^ervt^  pas,  elle  est  ex- 
clusivement em[)loyée  pour  les  conserves. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  celte  variété,  cpii  paraissait 
devoir  être  abandonnée,  est  très  recherchée  pour  les  con- 
serves et  donné  un  bon  revenu  grâce  surtout  à  sa  prodi- 
gieuse fertilité.  —  A  planter  néanmoins  en  petite  (juantité 
et  seulement  dans  les  localité^  situées  i\  proximilé  «l'un 
ccMilre  de  fabrication  de  conserves. 

Bigarreaux.  —  Les  principales  variétés  de  bigarreaux 
à  cultiver  sont,  par  ordre  de  maturité,  les  suivantes  : 

1*'  le  Biiiiarreau  hàtif  de  Hàle  ; 

i""  iti.  Jaboulav  ou  Koval  d'Angleterre  : 

5^  id.  (iros  rouge  ou  de  Mézel  ; 

4°  id.  M  iVuit  rose  couleur  chair  très  dur. 

lliUifde  ItiUe^  —  C'est  le  plus  |>récoce  de  tous  les  fruits 
du  cerisier,  pui'-que  dans  bien  des  localités,  et  suivant 
certaines  (expositions  favorables,  il  arrive  à  maturité  vers 
la  tin  d'avril.  De  grosseur  moyenne,  d'un  beau  coloris  et 
d'un  goût  exquis,  le  llàlifdelîàlo   est  un    bigarreau   qui 
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donne  i-n  gémirai  de  tivs  henux  rendements,  car  il  se  vend 
toujours  il  un  |>rix  élevé  a  cause  de  sa  précocité  :  il  nrrive 
bien  sur  tes  innrclRS  lU:  Paris  et  du  Nord  où  n'a  encore 
paru  aucun  Tiuit  de  son  espèce. 

Le  dériiiit  du  [liitildi^  iiù\c  consiste  dans  la  lenteur  avec 
lM(]nell(!  il  s<-  inel  à  fruits,  surtout  dans  les  terres  subsLin- 
tielles,  ineuliles  et  profojides,  où  il  pousse  d'abord  avec 
une  exti'émc  vigueur  ;  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  faire 
attendre  ses  produits  pendant  iO,  12  et  môme  15  ans 
dansées  sorte»  de  terrains.  De  plus,  lorsi|ue  l'arbre  a 
fructilié  pendant  (|ueli]ue  temps,  ses  fruits  deviennenl 
moins  beaux  parce  «{u'ils  sont  trop  abondants  et  sont  alors 
jieu  propres  à  l'expêdilion.  Aussi,  après  avoir  en  une  très 
Xnindc  vogue,  tend-il  aujourd'hui  à  être  cultivé  avec 
mnins  d'enthousiasme.  —A  planter  néanmoins  en  quan- 
tité moyenne  dans  les  expositions  les  plus  lavombles  à  la 
)>récoi;ité  et  sur  des  terrains  de  médiocre  fertilité. 

2°  liitjnrveaii  Jalitmliitj.  —  Fruit  i:;ros,  bon,  d'un  beau 
coloris,  passant  du  rouge  (Hair  au  rouge  foncé  ;  maturité  : 
mi  mai.  L'arljrc  (]ui  produit  cette  excelleulc  variété  est 
vigoureux  et  se  met  rapidement  à  fruits  :  il  commence  à 
bien  frnctitier  vers  sa  cinquième  année  do  plantation  et 
continue  à  être  d'une  grande  fertilité  {tendant  toute  la 
durée  de  -■'On  existence.  C'est  la  plus  précieuse  variété  do 
bigarreaux  que  nous  possédions,  car  c'est  elle  qui  donne 
chaque  année  les  plus  forts  rendements  :  il  est  très  beau, 
très  précoce,  voyage  bien  et  se  vend  toujours  à  un  prix 
très  élevé.  Le  seul  défaut  de  ce  fruit  hors  ligne  consiste 
dans  la  facilité  avec  laipielle  il  se  fend  à  la  moindre  pluie 
arrivant  ii  l'époque  de  sa  malnrilé  :  dans  ce  cas,  on  peut 
considérer  comme  perdus  tous  les  fruits  qui  ont  été  mouil- 
lés, car  alors  ils  ne  peuvent  pas  même  arriver  à  la  vent 
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sur  les  marchés  locaux.  —  A.  planter  en  grande  quantité. 
3*  Bigarreau  Gros -Bouge  ou  du  Mézel.  —  Cette  variété 
extra -belle  a  été  obtenue  par  un  jardinier  de  Sernhac 
(Gard)surnomn)é  le  Panard  (le  boiteux)  et  porte  le  nom 
de  ce  dernier  dans  son  lieu  d'origine.  Nous  Tavons  dénom- 
mée Gros-rouge  ou  de  Mézel  comme  se  rapprochant  le 
plus  de  cette  variété  officiellement  connue  dans  le  com- 
merce. 

Le  Gros-Rouge  est  certainement  l'un  des  meilleurs  bi- 
garreaux, sinon  le  meilleur  :  il  est  gros,  excellent,  mag- 
nifique de  forme  et  de  coloris,  assez  précoce  et  d'une 
bonne  fertilité.  Lorsque  cet  arbre  se  trouve  placé  dans 
certains  terrains  de  coteaux  favorables  à  sa  précocité^ 
son  fruit  arrive  à  maturité  immédiatement  après  le  Jabou- 
lay,  c'est-à-dire  ver^  le  25  mai,  et,  dans  ces  conditions,  la 
vente  en  est  très  rémunératrice.  Mais,  planté  dans  la 
plaine,  il  n'arrive  à  maturité  que  vers  le  commencement 
de  la  mi  juin  et,  comme  c'est  alors  une  époque  où  les 
cerises  sont  en  grande  vo^ue,  il  ne  se  vend  pas  si  oher. 
Toutefois,  comme  il  voyage  très  bien  et  qu'il  est  facile- 
ment enlevé  par  les  expéditeurs,  il  sera  toujours  cultivé 
avantageusement.  —  A  planter  en  grande  quantité. 

4®  Bigarreau  à  fruit  rose  couleur  de  chair.  —  Fruit  as- 
sez gros,  de  couleur  blanc-rosé,  très  bon,  très  dur. 

Cette  variété  arrive  à  maturité  vers  la  iin  juin  et,  com- 
me elle  est  très  dure  quoique  tardive,  elle  s'expédie  très 
loin,  principalement  sur  le  marché  de  Londres.  D'une 
bonne  fertilité,  elle  donne  toujours  un  revenu  assuré  grâce 
à  ses  qualités  exportatives.  (Elle  a  beaucoup  d'analogie 
avec  les  variété  dites  Napoléon  et  Elton).  —  A  planter  en 
quantité  moyenne. 


i 
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Tl  existe  encore  de  très  bonnes  varicli'S  de  bigarreaux 
qu'on  pourra  cultiver  avantageusomect,  telles  que  : 
Monstrueux  du  Mézel,  Cœur  (Je  Bœuf,  Reverchcin,  Napo- 
léon. Cette  dernière  dont  le  fruit  est  très  gros,  bon.  un 
peu  rosé,  est  tardive,  maisiibond»mmeiit  friiciiforc  ;  elle 
est  très  demandée  pour  la  conSserie.  A  planter  en  quantité 
moyenne. 

En  résumé,  nous  estimons  que  ponr  avoir  une  bonne 
plantation  de  cerisiers  cultivés  au  point  de  vue  coininer- 
ciali  il  sera  bon  de  planter  les  variétés  que  nous  avons 
indiquées,  car,  comme  il  arrive  chaqueannée  que  certai- 
nes espèces,  tout  en  étant  excellentes,  ne  fructilient  pas 
bien  par  suite  d'intempéries  qui  les  atteignent  inopiné- 
ment au  moment  de  la  floraison,  l'on  aura  toujours  phis 
de  chances  de  succès  avec  des  variétés  mûrissant  à 
différentes  époques. 


M.  le  Président  de  la  Société  d^agticulture  de 
Uontpellier,  fait  hommage  à  notre  Société  : 

1"  d^une  brochure  intitulée  :  Le  vignoble  de 
l'Hérault. 

2°  de  Touvrage  :  Le  Livre  d'or  du  centenaire  de 
la  dite  Société. 

Remerciements. 
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AGRICULTURE 


A  guel  âge  doit-on  faire  saillir  les  Ciénlsses  ? 

INCONVÉNIENTS  D'UNEGESTATION  PRÉMATURÉE 

Par  M.  J.  Malet 

Professeur  à  l*Ecole  vétérinaire 

Les  jeunes  femelles  sonl  aptes  à  se  reproduire  dès  qu*un 
ovule,  abandonnant  Tovaire,  gagne  la  matrice  où  le 
sperme  du  maie  peut  le  féconder.  Cette  migration  de 
Tovule.  (|ui  porte  le  nom  d'ovulation,  coïncide  avec  les 
chaleurs  ou  signes  de  Tinstinct  génèsique  et  débute  avec 
elles.  La  première  manifestation  d.i  rut  indiquera  donc  le 
moment  où  la  jeune  femelle  commence  à  pou  voir  multiplier. 

Les  chaleurs  apparaissent  de  bonne  heure  chez  les  fe- 
melles de  Tespèce  bovine.  Abadie  cite  le  cas  de  deux  gé- 
nisses métisses  durham  bretonnes  qui  furent  fécondées 
Tune  à  Tâge  de  six  mois,  Tautre  à  Tage  de  quatre  mois  et 
demi.  Cependant,  d'après  André  Sanson,  leur  première 
manifestation  se  maintiendrait  généralement  entie  le  dou- 
zième et  le  quinzième  mois  de  la  vie. 

Faut  il  faire  saillir  la  génisse  dès  qu'elle  entre  en  cha* 
leur  ou  bien  vaut-il  mieux  attendre  qu'elle  soit  plus  avan- 
cée en  âge  ?  On  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point. 

Sanson  et  Cornevin  estiment  que  le  moment  le  plus  con- 
venable pour  l'accouplement  est  déterminé  dans  la  prati- 
que par  la  première  manifestation  de  l'instinct  génèsiquCj 
tandis  que  la  règle  la  plus  généralement  suivie  prescrit  de 
ne  faire  féconder  la  génisse  qu'après  l'expiration  de  la 
deuxième  année  au  plus  tôt. 
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I)  y  a  intérêt  évîilent,  dit  l'aiicii^n  prol'esseur  de  l'Insti- 
tut a^i'onomiquti,  à  livrer  de  bonne  heure  la  feDiclle  à  la 
reproduction,  de  façon  à  ce  que  chaque  vache  au  moment 
oii  le  commerce  en  ofFro  le  plus  fort  prix,  soit  pour  dire 
evpluitûe  spécialement  comme  lailién',  soit  pour  être  en- 
graissée,  se  soit  reproduite  le  plus  de  fois  poiisihle.  Ce  mo- 
ment arrivant,  dans  lu  majorité  des  cas.  alors  (|u'clle  a  at- 
teint ou  à  peine  dépassé  Tàge  adulte,  il  n*est  pas  indifTc- 
rent  (jue  des  lors  elle  ait  eu  le  temps  de  faire  trois  veaux 
au  lieu  di^  deux  et  niè{ne  d'un  seul. 

C'est  surtout  dans  les  races  exploitées  comme  laitières 
que  l'a'jcouplemcnt  pivcoce  a  une  importance  pratique 
considérai  le.  Les  mamelles  <le  la  femelle  entrant  plus  tôt 
en  function.  se  développent  davantage  et  acquièrent  une 
puiss;ince  ronctionnclle  plus  grande,  excitées  qu'elles  sont 
en  outre  par  la  succion  du  jeune  vtau  dont  l'allaitement 
se  prolonge,  et  ensuite  par  des  traites  répétées.  Tous  les 
bons  observateurs,  dit  M.  Sanson,  sont  d'accord  pour 
constater  i|ue  la  gestation  hâtive  favorise  le  développement 
Je  l'aptitude  laitière. 

Cornevin  et  Sanson  ne  partagent  pas  les  craintes  des 
éleveurs  qui  considèrent  la  gestation  précoco  commedon- 
nant  des  suites  moins  bonnes  et  surtout  comme  nuisant  au 
déveloi'ipenient  de  la  jeune  mère.  Ils  condamnent  la  règle 
qui  veut  qu'on  ne  livre  la  géni.-^se  au  taureau  que  si  elle 
est  âgée  de  lieux  ans  au  moins.  Selon  eux,  il  n'y  a  aucun 
avantage  démontré  a  retarder  l'arcouplemeiil  ;  et  si  Ion 
a  la  précaution  de  nourrir  abondamment  la  ft;melle  il  n'y 
a  pas  à  craindre  cju'elle  reste  chétive  et  de  petite  taille. 

Un  certain  nombre  de  faits  semblent  donner  raison  a 
ces  deux  savants  zootechniciens.  Nous  allons  rappeler  les 
principaux. 
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Dans  tous  les  pays  de  fortes  laitières,  dit  M.  Sanson,  il 
est  d*usage  de  faire  entrer  de  bonne  heure  les  mamelles 
en  fonction  durant  la  période  de  croissance  de  la  femelle, 
en  hâtant  le  plus  possible  Tépoque  de  sa  première  gesta- 
tion. C*est  ainsi  qu'en  Hollande,  les  vaches  ont  fait  leur 
premier  veau  avant  Tâge  de  deux  ans  révolus.  Elles  n'ea 
deviennent  pas  moins  belles  pour  cela  lorsqu'elles  se  dé- 
veloppent dans  des  conditions  favorables. 

D*autre  pan,  M.  Sanson  a  suivi,  à  la  vacherie  de  Gpî- 
gnon,  plusieurs  génisses,  de  race  schwitz,  fécondées  1res 
jeunes.  L*une  d'elles  est  particulièrement  intéressante. 
Ayant  été  saillie  fortuitemeut  à  sept  mois  et  demi,  elle  tit 
son  premier  veau  avant  d*avoir  atteint  Tâge  de  dix  sept 
mois  révolus.  Néanmoins,  ses  dimensions  corporelles  d'a- 
dulte n'étaient  pas  moindres  que  celles  de  ses  voisines,  de 
même  race  et  également  adultes,  preuve  qu'une  gestation 
si  hâtive  n'avait  eu  aucune  influence  sur  son  développe 
ment. 

Cornevin  a  fait,  à  la  ferme  d'application  de  l'Ecole  vé- 
térinaire de  Lyon,  des  constatations  du  même  ordre  sur 
des  génisses  Schwitz  qu'on  faisait  féconder  le  plus  tôt 
possible,  afin  de  développer  l'aptitude  laitière. 

Mais  l'observation  la  plus  remarquable  est  celle  recueil- 
lie par  B.  Abadie  à  la  vacherie  de  M.  Trochu,  à  Belle-Ile- 
en -Mer.  Une  vache  nommée  Mignonnette  avait  été,  à  l'âge 
de  quatre  mois  et  demi  fécondée,  par  un  taurillon  de  sîi 
mois.  Elle  n'en  a  pas  moins,  durant  sa  vie,  remporté  tous 
les  prix  dans  les  concours  de  la  région. 

La  gestation  précoce  ne  serait  pas  seulement  sans  încon- 
vénient  physiologique  ;  elle  aurait  même,  d'après  M.  San- 
son, des  avantages  incontestables. 

Il  estcertain,  d'abord,  dit  il,  que  la  répétition  fréquenta 
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des  chaleurG  inaRfouvîes,  qui  diminue  au  moiis  l'appôtit, 
qui  cause  de  l'agilation,  est  bien  plus  capable  de  retarder 
le  développement  que  l'élaboration  d'un  fuslus  dan><  la 
matrice  d'une  jeune  bâte  d'ailleurs  bien  nourrie  et  qui 
mange  en  raison  de  ses  besoins  physiologiques.  Ma  outre, 
chez  les  génisses  de  tempérament  ardent,  cette  répétition 
a  souvent  pourconséqiienee  d'engendrerle  rut  permanent 
ou  nymphomanie,  qu'on  désigne  vulgairement  en  quali- 
6ant  de  laurelière  la  bête  qui  en  est  atteinte.  Cet  étal,  qui 
entraine  la  stérilité,  sera  parfois  évité  par  l'aecouplement 
hâtif. 

Ce  qui  nuit  au  développement  corporel,  dit  encore  M. 
Sanson,  ce  n'est  point  tu  gestation  précoce,  tnais  le  sevrage 
prématuré,  entraîné  par  le  désir  de  vendre  ou  de  livrer  à 
la  fabrication  du  beurre  ou  du  rrornagc  la  plus  forte  quan  - 
tilé  possible  de  lait,  ainsi  que  l'alimentation  trop  perni- 
cieuse du  jeune  bétail  durant  l'hiver. 

En  réfumé,  d'après  M.  Sanson,  toutes  les  considérations 
économiques  et  physiologiques,  conséqueniment  prati- 
ques, se  réunissent  pour  montrer  (]ue  les  génisses  doivent 
filre  livrées  au  taureau  (lès  que  chez  elles  s'éveille  l'ins- 
tinct génésique.  dès  qu'elles  deviennenten  chaleur,  eom- 
me^l'on  dit  vulgairement.  Cela  se  montre,  pour  l'ordinaire, 
entre  l'âge  de  douze  mois  et  celui  de  quinze  mois,  mais 
parfois  aussi  plus  tôt,  comme  on  l'a  vu.  C'est  selon  le 
genre  de  vie  des  jeunes  bétes.  tin  tout  cas,  ajoute-t  il,  il 
n'yaquedes  inconvénients  à  retarder  l'accouplement  au 
delà  du  terme  extrême  qui  vient  d'être  indiqué. 

La  règle  formulée  par  M.  Sanson  est  trop  absolue.  11  va 
sans  dire  qu'elle  n'est  pas  applicable  dans  les  pays  d'éle- 
vage, encore  nombreux,  où  les  bovins  ne  sont  point  sou- 
mis è  l'alimenlation  înlensive. 
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On  s'exposerait  à  de  graves  mécomptes  si  Ton  faisait 
fécoiiiJcr  très  jeunes  des  j^énisses  qui  reçoivent  à  peine  la 
nourriture  qui  leur  est  nécessaire  pour  subvenir  à  Tac- 
croissemenl  de  leur  corps.  En  détournant  une  partie  de 
leurs  alinientsau  profit  du  faUusou  de  la  sécrétion  lactée, 
on  compromettrait  leur  développement.  Les  agriculteurs 
)e  savent  fort  bien.  Ils  ont  maintes  fois  remarque  qu'après 
une  gestation  hâtive,  les  vaches  restent  chétivesel  petites. 
Aussi  ont-ils  le  soin  d'attendre,  avant  de  les  livrer  au  tau- 
reau, qu'elles  soient  convenablement  développées  et  suf- 
lisamment  avancées  en  âge. 

L'application  de  la  règle  de  M.  Sanson  donne  également 
des  mécomptes  lorsque  les  conditions  sont  en  apparence 
tout  à  fait  favorables.  L'observation  et  rexpérimentalion 
nous  apprennent,  en  effet,  que  les  gestations  précoces 
épuisent  les  primipares,  les  exposent  à  des  parturitions 
laborieuses  et  donnent  des  veaux  malingres  et  chétifs, 
même  lorsque  les  jeunes  mères  sont  soumises  à  une  ali- 
mentation des  plus  intensives. 

L'observation  a  montré  anx  éleveurs  qui  produisent  la 
race  Durham  que,  en  précipitant  l'époque  du  premier  vê- 
lage, on  risque  d'avoir  des  produits  de  faible  valeur,  el 
on  arrive   presque  fatalement  à  rapetisser   la    taille  des 

animaux. 

La  gestation  n'est  pas  la  seule  cause  de  ces  résultats. 
Ils  sont  dus  également  en  partie  à  la  lactation,  et,  au  dire 
des  éleveurs,  c'est  même  la  lactation  qui  fatigue  le  plus 
les  jeunes  femelles  ;  les  fortes  laitières  sont  plus  éprouvées 

que  les  autres. 

Les  données  recueillies  par  l'observation  sont  entière- 

remenl  confirmées  par  l'expérimentation.  Voici,  en  effet, 

les  conclusions  qui  se  dégagent  d'expériences  faites  de 
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laua  à  1«!)5  siumIi-s  fi-melU-s  do  race  noirnnriilc  (sohr- 
racc  conlenline).  |i;ir  MM.  Hiirstcnsteiti  et  Thicri-y,  n  \'V.- 
colo  prntii(iu'.  li'iii^ricultLirc  di?  La  Brosse  (Yonno).  {'  [,i's 
génisses  nor(niinti(!s.  s>iii1t<>!«  piiur  la  premiéic  fois,  nntro 
15  et  IR  mois,  ivslaiont  jusipi'ii  là^e  do  û  ii  H  ans,  r^pn(|iic 
(le  la  vente,  l>icii  int'oriiiiii(!s  ii  lolles  <]ni  ti'<Hi)ieiU  tV-con- 
tlées  qii'-i[ir(*s  l'ii^^iî  ilc  211  iiiiiis.  Iiicn  ((ue  ces  ij;éiMsses 
fussent  aliinyiitécs n«  ina.vimnm avi.'('.  «les  nialirrt-s  lirlics 
et  (t*iii.e  gratule  ilij^i'sliljiliU'  :  'i'  les  vitaux  dex  [uniiiii'n's 
étHient  ili'  moins  \ic\h:  vi'imi!  c|in'  1,'s  |»fo<liiils  ilcs  i^ériisscs 
j)Ius  ùgée.o. 

Non»  avons  on  l'iniiwion  de  \<i\y.  chez  nu  noiiri'i>srni' 
de  notm  ville,  tirnî  vacln;  normanilc  [|ni  a  viMé  poor  la 
première  fois  à  l'ài-e  de  ii  nmis.  CiMle  fenirlle,  hiuii  .[ne 
Irèsiibondiiiniiictil  rioimie,  l'-t  re-téi-  plus  petite  el  moins 
massive  que  les  ninrnandes  de  son  l'ialde. 

Niilons.  en  ootit'.  f|n"oii  (discrvi!  rri''(]iiennnenL  di'-i  ar,- 
Cidcnls  graves,  sonvonl  )rti''médi:dil"s  dans  la  partnrilion 
(les  génisses  à;;i''i's  si'iilenieitt  di:  2(1,  22  et  2ri  moi,-,  (los 
accidents  sont  le  n'-sullalde  la  dispropoitiun  cntiû  le  vo- 
lume do  vean  01  li-sdiioeoMonsdi-s  délroilsdn  hassin.  On 
a  vu,  enlin,  rosli'iom.iknîii',  l'aniMnie  siiraigm;  se  produire 
chez  les  1res  jeutirs  nn^n^s,  son--  l'inllnonec  île  l'épnis.'- 
ment  eansi'>  par  la  Lirlatiori,  nial.^ii' une  aliinonlalion  ra 
lionnetle  Iriïs  soi-cnlenle. 

Les  faits  <ine  noo->  veniin^  de  >i^nak't'  ri'inlirno'nt  point 
ceux  f|ui  "ni  été  n-lalrs  |iar  San.-oii,  (lorneviii  et  Aliiidii'. 
Ils  prouvent  .Minpienierit  ipi'en  inatièri-  d'éh^vai^e.  d  ne 
faut  généraliser  rpi'aM'c  lii.'.uii?'iii|>  de  priiilerii-e.  ['.<•  <pii 
est  vrai  pournne  raci;  hovine  nu  l'est  pas  néi^ossaireirieoL 
poinMine  antre.  Ainsi  les  gestations  précoces  ne  nnis<M)t 
pas  au  développement  ries  vaches  boUtUllilflli-iKihwilz, 
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durham-hrelonnes.  tandis  qu'elles  compromettent  là  croî- 
sance  et  parfois  même  Texistence  des  vaches  durham  et 
normandes. 

Qu'elle  est  la  cause  de  ces  différences?  Peut-être  la  trou- 
verait on  dans  le  volume  du  fœtus  ?  On  sait,  en  effet,  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  hollandaise  fait  des 
veaux  qui  sont  moins  gros  au  moment  de  la  naissance  que 
ceux  des  vaches  normandes.  D*où  épuisement  moindre 
pendant  la  gestation  et  accouchement  plus  facile. 

Ce  (]u'il  importe  de  retenir  pour  Tinstant,  c'est  que  les 
suites  d'une  gestation  hâtive  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
toutes  les  races  bovines,  et  que,  dès  lors,  on  ne  saurait 
établir  une  règle  absolue  indiquant  le  moment  le  plus  fa- 
vorable pour  la  première  saillie  de  toutes  les  génisses.  Ce 
moment  variera  suivant  les  cas. 

Les  femelles  des  races  précoces  et  à  squelette  fin  seront 
conduites  au  taureau  vers  l'âge  de  15  mois  environ.  Pour 
les  génisses  durham,  on  attendra  l'apparition  de  la  deu- 
xième paire  d'incisives  permanentes  (A.  Cuin). 

Les  femelles  des  races  peu  ou  pas  précoces  et  à  gros 
squelette  ne  recevront  pas  le  mâle  avant  l'âge  de  20  à  24 
mois. 

Les  vaches  de  notre  région  (gasconnes,  garonnaises, 
saint-gironnaises  ou  lourdaises)  rentrent  dans  cette  der- 
nière catégorie.  Il  en  est  de  même  des  laitières  normandes 
exploitées  dans  notre  ville  ou  dans  son  voisinage.  Les 
hollandaises,  les  bretonnes  et  leurs  dérivées  les  bordelai* 
ses,  éi^alement  entretenues  par  les  laitiers  urbains  ou 
suburbains,  pourront  être  saillies  à  15  mois,  à  la  condi- 
tion toutefois  d'être  abondamment  nourries. 
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Séance  da  11  Octobre  IS 


Présidence  de  M.  hjnon,  oice-président, 
en  Vabsence  de  ^.    Monteils,   prctiidtnt 

Le  procès-verbal  de  la  prëcédeate  séance  est  lu  et 
adopté  sans  observations. 

M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Barbot  au 
sujet  de  la  transformation  du  Bulletin  de  la  Sociétd. 

PROJET    DE    TRANSFORMATION 

du  Bulletin  de  la  Société 


La  Commissidi»  iliiiij;i'i] il'i'-tiililir  lijs  modificaiinns  ayant 
pour  but  (le  trunsfiiriner  cl  <•  inodcniisor  >  le  llulletin  de 
la  Société  d'Ayricultum,  u  diicidi'  ce  (|ui  suit  : 

1'  Le  nouveau  formai  adopto  csl  l'in-oclavn,  format 
raisin. 

2°  Le  pa()i(ri- —  couvcrtnro  lïllfxle  —  seront  de  w*(^//- 
lettre  (jualilê. 

S*  Le  Bulletin  ne  sera  ni  pique,  ni  bruche. 
Coavartur*  : 

—  Papier  teinté  à  choisir. 

—  Pas  de  cadre. 
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—  Los  mots  «  Société  (rAgriciiIturc,  Industrie,  Sciences 

et  Arts  •  seront  imprimés  en  caractères   de  même 
grandeur. 

—  Les  chiffres  (années  et  mois)    sur  une  même  ligne. 

—  Sommaire  tMicadré,  divisé  en  deux  parties.    La    pre- 

mière :  Les  procès-verbaux  et  le  compte-rendu  agri 
cole  ;  la  2«,  historique  ou  scientifique,  suivant  les 
matières  que  contiendra  cette  2"  partie  ;  on   mettra 
ou  l'un  ou  Tautre  de  ces  termes,  ou  les   deux  à  la 
fois. 

—  Suppression  d(^  Tavis    du   comité    de    publication   et 

report  a   Tune  des   trois  autres  pages  de  la  cou- 
verture. 

Bulletin  : 

—  Réductinn  du  tirage  de  Aii^  à  300. 

—  Envoi  seulement  tous  les  trois  ou  cpiatre  mois  quand 

le  liulletin  comprendra  un  certain  nombre  de  feuil- 
les el  que  toutes  ces  feuilles  et  pages  seront  bien 
remplies  et  sans  blancs  iiuililisables. 

—  Le  Ihdiethi  n'étant  ni  pi(|ué  ni  broché,   pour  éviter  le 

dépla;  (Muent  ou  le  glissement  des  feuilles,  l'expé- 
dier sous  deux  barides  en  croix  ou  sous  une  bande 
très  largt». 

—  Correction  (les  épreuves  et  indication   de   la    mise  eo 

page  par  un  membre  de  la  Société,  désigné,  et  un 
suppléant  pour  remplacer  ce  dernier.  Communiquer 
les  épreuves  aux  auteurs. 

—  liviter  les  blan  js  trop  nombreux  et  les  vides,  ainsi  qae 

les  titres  en  lettres  démesurées. 
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1'-  Partie  dn  BoBatin: 

—  Dimitiucr  le  compte  rendu  tins  si-aiicfs  ;  n'y   mettre 

qtif  les  choses  tntéri'ssant  la  Suciétc  ou  la  région. 

—  L'imprimer  on  pins  petits  caractères  (N"  H). 

2'  Partie  : 

Hisloriqur  ou  Scienli(îf/ue,  constituée  spécialement 
par  (les  monographies  variées  et  d'iiiitotirs  divers. 
Reproduction  (ic  documents  histori({ues. 
~  En  tête  de  chacune  de  ces  monogriiphies  ou  dniis  un 
des  il nghrs supérieurs  et  au  des-itisdes  titres,  mettre 
les  mots  :  Hullfilinde  la  Siicitilé  d'Ai/rkitlture  de  la 
Liizrre,  de  faton  à  ce  qu'on  sache  l'orij^ine  lie  la 
])tiljlicalion.  Ou  hien  fiiire  celte  mention  au  bas  de 
la  \i-i'^e,  il  clia(]U('  Tcuille. 

—  Titres  plus  variés,  lettres  plus  fines,  moins  i^randes. 

—  Moins  lie  vide  entre  les  lettres  et  le  début  du  texte. 
~  Moins  de  lilanc  entre   le   texte  el   lt>s  notes   mises  au 

ttas  (l'une  paye. 

—  Moins  de  blanc  entre  les  divers  chapitres  d'un  article  ; 

il  n'est  pas  nécessaire,   que  chaque  chapitre  commence 
une  pagi'. 

—  Caractères  à  employer  :  N'"  10,9,8  et  caractères  ita- 

liques. 

.V'*  10  pour  les  travaux  historiques  ; 

—  0  pour  les  notes  on  les  citations  ; 

—  9  pour  les  raonoi;raphies  et  les  refiioiluclions 

(Je  doi'iimcnls. 
■V  Paginaiion  dans  l'angle  supérieur  et  non  au  milieu. 
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—  Tilre  de  la  monographie  à  chaque  page  ou  divisé  par 

moitié  sur  chaque' page,  ou  encore,  nom  d*auteur 
à  gauche  etlilreà  droite. 

—  Numérotage  des  feuilles  et  nom  d*auteur  ou  titre  de 

la  Société. 

—  Première  lettre  de  chaque  article  ou  de   chapitre  en 

double  corps  de  celui  employé. 

—  Illustration  des  articles  comportant  des  gravures. 

—  Quelle  que  soit  la  longueur  des   notes    —  qui   toutes 

doivent  être  faites  avec  le  même  caractère  dans  le 
cours  d'un  article  —  mises  au  bas  do  chaque  page, 
le  prix  de  la  feuille  n'en  sera  pas  augmenté. 

Par  suite  de  ragrandisscment  du  cadre  du  texte,  on 
gagne  un  certain  nombre  de  lignes  par  page  et  de  pages 
par  fouille  ;  la  feaille  coûtera  plus  cher,  mais  nous  en 
aurons  moins,  c'eslà  dire  qu'à  la  fin  de  Tannée,  le  vo- 
lume, au  lieu  d'avoir  400  pages  par  exemple,  n'en  aura 
que  5(m{  ;  le  prix  n'en  change  pour  ainsi  dire  pas  ;  seul, 
le  n()ml)re  de  pages  est  diminué. 

Indiquer  sur  la  couverture  le  prix  dos  tirages  à  part 
avec  couverture  et  avec  tilre. 

N'envoyer  le  Bulletin  qu'aux  Sociétés  (|ui  nous  envoient 
régulièrement  le  leur,  mais  de  préférence,  faire  ci  déniant 
der  l'échange  régulier  avec  les  déparlemenls  limUrophes 
Gard,  Aveyron,  Ardèrhe,  Ilaute-Loire,  Puy  de^Dôme^ 
Cantal  ;  avec  les  Académies  de  :  Toulouse,  Montpellier^ 
Cf  1er  mont' Ferrand  et  Paris. 


Après  la  lecture  du  rapport  qui  precètle,  M.  Bar- 
bot  ëmet  le  vœu  que  chaque  aunde,  dans  le  Bulletin 
da  mois  de  décembre,  soit  inst'rec  la  bibliographie, 
con)OÎnteaient  avec  un  extrait  ou  mâmc  la  reproduc- 
tion des  articles  parus  dans  les  revues  régionales  ou 
]es  joarnaux  locaux  ayant  trait  à  notre  ri'gîon. 

Il  ajODte  que  Tenvoi  des  Bulletins  des  Sociétés 
carrespoadantcs  doit  être  sérieusement  surveillé  et 
^'an  fur  et  à  mesure  de  leur  réception,  ils  soient 
plsc^es  dans  un  rayon  sp(!cial,  afin  de  pouvoir 
remarquer  les  omissions  et  les  signaler  auprès  des 
Sociétés  qui  négligeraient  de  nous  fhirc   leur  envoi. 


Séamw  du  15  Novembre  1900 


Présidence  de  M.  MONTtJILS,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  c.«t  lu  et 
adopté  sans  observations. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  nnc  let- 
tre de  H.  le  Secrétaire  géoéral  da  Syndicat  Agricole 
do  Bois-d^Oingt,  par  laquelle  il  sollicite  un  abonne- 
aent  i  TAgenda  des  Agriculteurs  publié  par  lui  en 
;.deiiK  éditions.  H  oSre  d'envoyer  franco  en  gare,  à 
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titre  dressai,  pour  1 0  fr.  :  5  agenda-poche  ordinaii:e, 
2  agenda-poche  luxe  et  1  agenda  de  bureau. 

La  Société  regrette,  à  cause  de  la  pénurie  de  ses 
ressources,  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  la  demande  de 
M.  Sylvestre. 


Séance  du  1 3  Décembre  1900 


Présidence  de  M.  le  D"  MONTEILS,  président 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  précé- 
dente séance. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  :  1^  un  vœu 
adopté  parla  Société  des  Agriculteurs  de  France  dans 
sa  séance  du  1 5  novembre  1 900,  relatif  à  la  réforme 
de  rimpôl  des  successions. 

2®  Un  exemplaire  d'un  nouveau  Journal  '*  Le 
Sully  '^  destiné  à  vulgariser  les  idées  d'association 
entre  les  industries  agricoles  qui  transforment  di- 
vers produits.  L'abonnement  qui  est  de  5  fr.  par  an, 
doit  être  transmis  au  directeur,  60,  rue  Caumartin, 
à  Faris. 

3""  Lettre,  ci-après,  de  M.  Vidal^  président  de  la 
Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Vaucluse, 
dont  l'insertion  a  été  décidée. 


i 


Société  d'Agriculture  et  d'HorlicuUurc  de  Vauctttse 
92,  rue  Jofcpk  Vcrncl. 


Avignon,  le  10  décemlji-e  19(»0. 

Uonsiour  le  VicePrésidrnl. 

En  réponst'à  voirc  lettre  du  .'î,  j'ni  rtionnoui' de  vous 
infoimer  que  je  viens  de  fiiiiv  moi  môme  If  clioix  des 
variétés  de  ceiisiers  que  H.  Pélissier.  (n'-piniérisle  à  Chà- 
leiiurenaril  (B,  du-HIii  va  vous  arire-iser  à  hn-f  délai  eii 
U.  V.  afin  (]ue  les  |>lanls  tlonl  il  s'agit  vous  |»,irviennent 
dans  les  tneillourcs  eoiidilions  possildes, 

Coiiiiiie  H  mon  avis  i/est  surl()ul  les  bî^urrcaux  «iiii  doi- 
vent être  [tlanlés  en  vue  de  lii  culture  ctutiineii-iale.  c'est 
sur  cette  espèee  que  j'ai  fait  le  choix  des  variiHés  préférées. 
Quant  aux  cerises  et  aus  i;iiii;nes,  qui  sont  surtout  des 
fruits  de  consonimalioii  locale,  ji::  me  suis  Lomé  aux  prin- 
cipales variétés  alin  que  vou-i  ayez  une  oculc  complète 
des  cerisiers  les  jjIus  rci'ommiindahles. 

Voici  (juellessout  les  variétés  choisies  : 

Impératriw  Kufïéai*^  :  Ijoau  cl  Uon  l'ruii  ; 

Reine  HortenHu  :  fruit  oxlni  licau  ;  peu  colui'ij  ;  itc  vova^'c 


Bellede  Saint-Troau :  bon  frnil;  :u-bre  fortil.' 
Précoce  de  Tapaauou         itl.  id. 
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BIGARREAUX 

-{-  Hàtif  de   BAle  :   beau  et  bon  fruit  ;  moyen  ;   maturité 
fin  avril  ; 

4-  tFaboulay  o«  poyal  hatif  :  beau  et   bon  fruit  ;  gros  ; 
maturité  commencement  mai  ; 

•\-  Grosse  Gambalaise  :  beau  et  bon  fruit  ;  gros  :  matu- 
rité mi-mai  ; 

4-  Gros  lioug^e,  ou  de  Metzel  :  beau  et  bon  fruit  ;  gros; 
maturité  fin  mai  ; 

Pélissier  (très   beau)  et  bon   fruit  ;  très  gros  ;  maturité 
commencement  juin  ; 

Reverchon':  superbe  ;  bon  fruit  ;  très  gros;  peu  fertile 
maturité  commencement  juin  ; 

+  Cœur  de  bœuf:  très  beau  :  bon  fruit  ;  très  gros  ;  fertile; 
maturité  commencement  juin  ; 

Xapoléon  :  assez  beau  ;  rosé  ;  assez  gros  ;  très  fertile  ; 
maturité  commencement  juin  ; 

dtin  :  passable  ;  rosé  ;  moyen  ;  très  dur  ;  maturité   com- 
mencement juin  ; 

Tîg'ré  :  beau  ;  dur  ;  gros  ;  maturité  fin  juin. 

Les  variétés  précédées  d'une  croix  sont  les  meilleures  pour  la 
culture  commerciale. 

Vous  pourrez  peut-ôtre  remarquer  que  les  indications 
que  je  vous  donne  ci-dessus,  ne  sont  pas  absolument  con- 
cordantes avec  celles  contenues  dans  raa  brochure  publiée 
en  1891,  de  même  qu'avec  celles  du  catalogue  que  vous 
enverra  M.  Pélissier.  Rien  d'étonnant  à  cela  cependant,  car 
comme  bien  vous  le  pensez,  il  y  a  eu  depuis  des  progrès 
accomplis  qui  nécessitent  aujourd'hui  un  nouveau  classe* 
ment  des  bonnes  espèces  ayant  fait  leurs  preuves.  Quant 
aux  catalogues  des  pépiniéristes,  vous  devez  savoir  qu'ils 
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sODl  souvent  établis  avec  des  indications  surtout  propres  à 
renseigner  les  producteurs  locaux  qui  bien  souvent  don- 
nent les  noms  les  plus  fantaisistes  aux  diverses  variétés. 
Puisque  vous  désirez  élever  vos  arbres  en    basse  tige, 

r    yai  recommandé  qu'on  vous  envoie  surtout  dos  plants 

I     d'un  an  de  greffe. 

r 

Je  désire  que  vous  soyez  satisfait  de  l'envoi  qui  vous 

I      sera  fait  et  vous  rappelle  que  je  suis  à  votre  disposition 

pour  tous  renseignements  ultérieurs  (|ue  vous  aurez  à  me 

'     demander. 

VIDAL. 

La  Sociëtë  adresse  ses  remcrcimentsà  M.  Vidal. 

H.  Igaon  fait  à  la  Société  la  communication  sui- 
vante relative  au  portrait  du  Ministre  Chaptal. 

PORTRAIT   DE    CHAPTAL 

J'ai  eu  l'honneur,  Uessieurs,  de  vous  entretenir,  il  y  a 
quelque  temps,  de  Texistence  d*un  portrait  de  notre  cé- 
lèbre compatriote  Chaptal,  dans  une  fiimille  qui  lui  est 
alliée.  Je  vous  fis  part  de  mes  souvenirs,  qui  dataient  de 
fort  loin;  ils  n)*avaient  laissé  ritn|)rr'ssi()n  d'une  œuvre 
originale,  s'écartant  considérablement  du  portrait,  type 
officiel,  «ouvre  du  baron  Gros,  dont  nous  possédons  une 
copie  que  nous  devons  à   la  générosité  du  gouvern(*ment. 

Des  demandes  infructueuses  ayant  été  tentées  pour 
obtenir  le  dépùt,  dans  notre  Musée,  de  cette  toile  repré- 
lentant  les  traits  d'une  de  nos  gloires  lozériennes,  je  dé- 
cids^i  d'accomplir  un  pèlerinage  patriotique  vers  ceux  qui 


4 


t. 


Ma. 
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en  ont  été  gratifies»  pour  juger  de  rimporlancc  de  ma 
première  appréciation.  C'est  de  cette  excursion,  d'inléré' 
départemental,  dont  je  viens  vous  entretenir. 

Chapta!  avait  plusieurs  soeurs  (i  )  ;  d'eux  d'entr'elles  se 
marièrent.  Tune  à  un  membre  de  la  famille  Ueynal,  babi- 
tant  Brugers,dans  la  commune  de  Marvéjols  ;  Tautre,  à 
un  membre  de  la  famille  Laurens,  habitant  Aspr*es,  corn 
mune  du  Cliaslel-Nouvel.  C'élaietU  deux  de  ces  familles 
patriarcales,  vivant  sur  leurs  terres,  dont  elles  géraient 
l'exploitation  et  jouissant,  dans  une  longue  succession 
d'aïeux,  de  cette  honorabilité  inconteskée  qui  distinguait 
bon  nombre  de  |)ropriélaires  terriens  de  notre  ancien 
Gévaudan. 

Entre  ces  familles,  d'ordinaire,  avaient  lieu  desallian 
ces  :  c'est  pourquoi  les  Kaynal  et  les  Laurens  avaient  con- 
tracté union  avec  la  famille  Chaptal  de  Nojaret,  la  pluç 
considérable  de  la  commune  de  Badaroux  par  son  impor- 
tante fortune,  sa  grande  ré|)ulalion  et  le  nouveau  lustre 
que  répandait  sur  elle  la  situation  élevée,  dans  la  scienee 
et  dans  la  poliii(|U(*,(|ue  l'un  de  ses  membres  avait  su  ac 
quérir. 

Chaptal  chérissait  particulièrenuînl  ses  deux  sœurs. 
Mesdames  Kaynal  et  Laurens  ;  il  leur  fît  cadeau  à 
chacune,  ainsi  qu'à  son  frère,chef  de  la  famille  à  Nojarel, 
de  son  |>ortrait,  en  l'accompagnant  <l  une  douzaine  de 
couverts  de  table  en  arirent. 

Je  tiens  ces  détails  de  mon  grand  père,  qui  avait  l'hon- 
neur d'être  toujours  bien  accueilli  par  le  Ministre  Chaptal. 


(1)  Ed  1808,  un  fils  de  son  frère,  chef  de  la  fumilie  à   Nojarel,  figura 
dans  le  Paimaiès  da  Goilége  de  Hende  à  la  4"  classe  de  latin. 
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Ils  ni*avaî('iit  été  confirmés  i>;ir  mon  père  qui,  faisaiil  s<>s 
études  à  Piiris,  avait  particiiié  ù  île  nombreuses  nrt'p- 
tionschcz  lui,  avec  d'iiutrcis  jeunes  étudiants  lozcrii-ns. 
Cependant.  M.  Bayn»!  aine  m'n  (]it,à  Brugers.qu*il  n'<iv!iit 
pus  connai»!>aiici!  du  don  d'argenliirie. 

Les  péripéties  et  les  luttes  de  l'existence  n'ont  ]ias  lavo 
risé  les  familles  Chaptiil.  de  Nojarel.  et  Laureits,  d'As- 
près.  A  la  désa{;r('gatiiin  de  leur  l'oyer  et  à  In  dispersion 
de  leurs  membres,  a  succédé  la  perle  de  leur  bien  ;  seule 
la  famille  Raj  liai,  <lc  Hrui^ers,  a  conservé  la  possession 
intégralfl  de  son  palriitioine  et  de  son  bon  renom  ;  c'est  la 
seule  chez  laquelle  on  peut  admirer  encore  le  portrait  du 
grand  ancêtre. 

Si  j'ai  eu  ce  bonheur,  il  y  a  (picl(|ues  jours,  c'est  aussi 
le  seul  avantage  doiitje  puisse  oh'  flatter  dans  ma  visite 
à  ceux  qui  le  possèdent,  car  de  bii<[i  TilLhcuses  circorisiaii 
ces  et  jusqu'au  temps,  dont  riiicli'-nience  ne  pouvait  ^tn; 
plus  inopportune,  ont  procuré  a  mon  voyage  un  résultat 
peu  satisfaisant. 

Jo  faisais  cependant  la  route  avec  la  plus  aimable  des 
compagnies  qui  luttait,  par  la  gailé  de  sun  entrain,  ciintie 
les  rafales  de  vent  et  de  pluie,  faisant  rage  autour  de 
DDus.  C'est  dans  le  plus  piteux  état  que  nous  somme.'  en  - 
très  dans  le  salon  de  Madame  <'t  de  Monsieur  Itavnal 
aîné  qui  nous  y  ont  aiH'ueillis  de  lu  manière  la  plus  cour 
toise  et  que  nous  avons  fait  notre  salut  à  l'efligie  du.^rand 
Cbaplal. 

Alors  nou.s  avons  appris  la  triste  nouvelle,  qu'à  la  suite 
d'un  partage  successoral,  le  portrait  de  Cliaptal  était 
échu  à  un  frère  cadet  doi.l  l'inleiition  est  de  l'expatrier  de 
fia  séculaire  demeure  et,en  lui  faisant  quitter  le  toit  fami- 
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liai,  du  l'exposer  à  tous  les  hasards  d'une  existence  adop- 
tive.  Nous  avons  dû  lui  faire  nos  adieux,  après  avoir  es- 
suyé le  refus  de  son  nouveau  maître,  d'en  laisser  faire  une 
copie  pour  notre  Musée. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu*à  rouvrir  nos  parapluies  et  à 
reprendre,  confus  et  bredouilles,  le  chemin  de  Marvéjols. 

Le  tableau  de  Brugers,  malgré  quelques  trous  et  éra- 
flures,  est  encore  assez  bien  conservé  ;  il  mesure  75  cen- 
timètres do  haut  sur  59  de  large  et  est  entouré  d*un  beau 
cadre  doré,  en  bon  état.  Malgré  nos  recherches,  à  Taide 
d'une  lumière,  nous  n'avons  pu  découvrir  s*il  est  signé, 
ce  qui  |)Ourrait  ressortir  d'un  examen  plus  attentif.  Sans 
qu'on  y  reconnaisse  les  qualités  d'une  peinture  de  grand 
maître,  on  a  tout  de  suite  l'impression  qu'on  est  en  pré- 
sence d'un  beau  portrait,  dont  la  parfaite  facture  parait 
une  garantie  de  ressemblance.  Le  buste,  de  grandeur  na- 
turelle, est  peint  jusqu'au  dessous  de  la  ceinture  ;  il  s'en 
lève  sur  un  fond  très  sombre  qui  parait  uni  ;  il  est  placé 
presque  de  face,  la  tête  étant  en  trois  quart  très  déve- 
loppée ;  l'éclairage  vient  de  gauche  à  droite. 

Le  personnage  est  revêtu  d'un  costume  ofHciel.  Est  ce 
celui  du  Tribunat,  ou  celui  du  Sénat  conservateur?  Notre 
défaut  de  compéleniC  dans  la  science  des  uniformes 
protocolaires  ne  nous  a  pas  permis  de  trancher  celte  ques- 
tion. 

Sous  un  manteau  d'étoiTc  bleue,  doublé  de  soie 
orange,  produisant  un  contraste  brillant  par  deux  larges 
retroussis  relevés  à  chaque  bord  et  qui  forment  deux  raies 
pyramidales,  allant  du  cou  au  bas  du  tableau,  apparait 
un  habit  bleu,  à  un  seul  rani;  de  boutons,  largement 
brodé  d'argent  ;  au  col  haut  et  droit.  De  l'évasement  du 
col  sort  une  cravate  en  dentelle  blanche, formant  jabot  et 
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lombant  jusqu'au  milieu  de  )ii  poitrine  oîi  est  alla rhée, 
près  d'une  boutonnière,  la  croix  en  argent  de  chevalier 
de  la  légion  d'honneur.  BUEpeudue  ^  un  ruban  rouge  long 
d'au  moins  de  six  ou  sept  centimètres.  La  main  drrjite  est 
plarée  di)n<ï  une  ouverture  déboutonnée  de  l'habit,  selon 
la  pose  bien  connue  àt's  portraits  de  Napoléon.  La  partie 
du  bras  druil.  qui  émerge  durelevage  orange  du  manteau, 
découvre  la  manche  dont  le  poignet  est  tout  brodé  d'à r 
f:ent  :  quant  au  bruH  gi)uchc,  il  est  caché  pnr  le  manteau 
au  mouvement  duquel  on  reconnaît  que  ce  bras  i.'st  re- 
levé, la  m:»in  îtppuyéi-  sur  la  hanche.  La  tète,  nu  port 
noble,  d'un  coloris  peu  prononcé,  a  un  aspect  î^éncral 
souriant  :  les  cheveui  sont  puinli'os  et  disposés  au  genre 
de  coiffure  dit  :  à /ritnos.  I.e  rci^ard  est  dirigé  en  face, 
inclinant  un  peu  à  gauche  ;  la  bouche  est  belle,  quoique 
les  lèvres  soient  un  peu  épaisses  ;  la  figure  est  entièri^ment 
rasée. 

Gomme  accessoires  se  trouve  ii  droite  un  meublt;  dont 
la  table  soutient  le  coude  et  sur  laquelle  est  posé  un  cha- 
peau en  r.-utre  noir,  à  g:inse  brodée  et  surmontée  de  plu- 
mes blanches  en  panache.  La  forme  de  ce  ch  ipeau 
s©  rapproche  beaucoup  de  celli-  du  légendaire  petit  cha- 
peau de  Niipoléon.  lu  des-^us  du  panache  blanc,  apparaît 
un  rayon  de  bibliothèque  qui  soutient,  debout,  plusieurs 
livres  ;  au  dos  de  l'un  d'eux  on  lit  :  Cours  de  chimie. 

Quand  on  possède  bien  la  physionomie  du  portrait  de 
Chaptal.  parle  baron  Gros,  que  la  gravure  et  la  lithogra- 
phie ont  vulgarisée,  un  lui  trouve  cerlainenientdes  traces 
de  ressembla! occ  avec  le  portrait  de  Brugors;  mais  j'avoue 
que  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  >avoir  au  préalable 
qu'à  BrugftrsAQ  est  en  présence  du  portrait  de  Chaptal. 

Ces  reaeeigiiements,    Uessieurs,    suffiront,    pour  le 
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moment,  à  décrire  ce  beau  portrait  de  ChaptaK  en  le  si- 
gnaliuitaux  savants  et  aux  artistes.  Ma  tâche  sera  entiè- 
rement accomplie,  quand  j'aurai  renouvelé  mon  regret 
qu'il  ne  [îuisse  être  exposé  dans  notre  dépôt  public  pour 
y  faire  Tadmiration  des  compatriotes  de  celui  qui  a  su, 
par  une  infatigable  étude,  s*éiever  si  haut  dans  la  science. 


M.  Germer-Durand  communique  à  la  Société  le 
travail  important  de  bibliographie  qu'il  vient  de  ter- 
miner ;  rinsertion  dains  le  bulletin  en  est  décidée. 

M.  Mathieu  propose  de  faire  revivre,au  sein  de  la 
Socicté^un  ancien  usage  qui  existait  en  1 855,  et  dont 
on  a  perdu  Thabitude  depuis  de  longues  années. 
C'est  de  fixer  au  mardi  de  chaque  semaine  Touver- 
ture  du  Musée  pour  les  réunions  intimes  des  membres 
de  la  Société  qui  trouveraient  dans  la  salle  de  réunion 
bon  feu  en  hiver  et  bon  air  en  été,  pour  pouvoir  y 
travailler  aisément  aux  diverses  recherches  histo- 
riques, utiles  à  la  bonne  composition  du  Butletia 
de  la  Société. 

La  proposition  de  M.  Mathieu  est  adoptée  à  Tuna- 
nimité  des  membres  présents  et  h  partir  du  1^' jan- 
vier 1 901 ,  il  sera  prescrit  au  concierge  du  Musée  de 
préparer  à  cet  effet  la  salle  de  réunion. 


AGRICULTURE 


Salaison  du  Porc 


De  la  Gazelle  du  Villa/iit  ;  Quaiiil  vous  aurez  liii'-  votre 
coi-hun,  (juand  il  aurii  otr  grillé,  cficlô,  onvcrt,  vidé  et 
liien  lavt-,  vous  le  porterez  dans  une  pièce  froide  et  obs- 
cure, alïn  que  les  mouclies  n'aillent  pas  déposer  N-urs 
(Bufs  sur  la  viande.  Si  le  temps  est  froid  et  sec  (et  c'est  ce 
Icmps-là  igu'il  Tant  choisir  de  préférence),  vous  l'y  laisse- 
rez pendant  deux  jours,  afin  <pie  l<i  viande  se  ratTermisse 
bien.  Par  les  temps  doux  et  liumidcs.  on  ne  l'y  laisse 
tlii'un  jour.  El  alors  on  le  déi-oupe. 

On  le  fend  dans  toiile  sa  longueur,  on  enlève  les  pan- 
nes intérieures ipii  ^ervtro^ltà  faire  du  ^aindouit.  on  tran- 
che la  tâte,  les  pieds  ;  onscp.tre  les '^uartie^^de  derrière  de 
tfux  de  devant:  ondéjjarnil  le  (|uartierde  devant  du  lard, 
on  sale  ces  bandes  loot  d'une  pièce,  l'uis  on  lè\e  les  jnm- 
hrins  eton  dépèi-t:  la  viande  en  portions  pins  ou  moins 
grosses. 

Lorsque  toute  la  viande  est  découpée,  on  (noc'deà  la 
salaison,  l^our  cela,  on  met  dusel  ^ur  nne  table,  puis  on 
frotte  vii^oureusetneiiî  avec  ce  sella  surface  entière  do 
cha'(iie  morceau  Je  \iande,  qu'on  ranime  ensuite  dans    le 
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saloir,  au  fond  duquel  on  a  préalablement  placé  une  pe< 
tite  couche  de  sel.  Tout  le  sel  employé  à  la  salaisoD  doit 
être  aromatisé  avec  du  poivre  en  poudre  et  en  grain.  On 
met  les  morceaux  un  à  un  dans  le  saloir,  avec  soin,  en  les 
serrant  les  uns  près  des  autres, de  manière  a  éviter  de  lais- 
ser des  videsentre  eux  et  en  faisant  en  sorte  que  la  couenne 
se  trouve  le  long  des  parois  du  saloir  :  puis,  lorsqu'on  a 
placé  une  couche  de  viande  on  y  répand  du  sel, auquel  on 
ajouta  (1(1  laurier,  du  thym  et  quelque  grains  de  geniè- 
vre. On  procède  ainsi  jusqu'à  la  fin,  en  conservant,  pour 
les  placer  à  la  partie  supérieure  (afin  qu'elles  soient  con- 
sommées les  premières],  les  parties  qui  se  conservent  le 
moins  bien,  commes  celles  qui  avoisinent  la  saignées,  la 
tôte,  les  jambes  de  devant,  et  morceaux  qui  contiennent 
beaucoup  d'os.  On  termine  par  une  épaisse  couche  de  sel, 
qui  doit  remplir  tous  les  vides  existante  la  surface.  On  cou- 
vre d'un  gros  linge  double,  et  enfin  on  met  le  couver- 
cle qu'on  charge  afin  qu'il  ferme  plus  hermétiquement. 

Quelques  jours  après  la  salaison,  on  doit  visiter  les  sa- 
loirs cl  les  secouer  avec  précaution  pour  tasser  la  viande 
etfair*»  pénétrer  le  sel  dans  les  interstices  qui  pourraient 
exister  entre  les  morceaux  :  alors,  s'il  se  fait  un  vide  à 
la  surface,  on  le  remplit  avc(Mle  la  saumure.  A  crt  eflFet, 
on  fait  dissoudre  du  sel  dans  de  l'eau,  on  en  ajoute  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  fondtî  plus,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'a- 
près être  resté  quatre  ou  cinq  heures  dans  cette  eau,  il  se 
dé|)Oso  au  fond  sans  se  fondre  :  on  remplit  les  saloir  avec 
cette  saumure.  On  fait  sécher  au  four,  au  soleil  ou  au  feu, 
le  sel  qui  n'est  pas  dissous  ;  il  n'est  nullement  altéré. 

Il  vaut  mieux  avoir  plusieurs  saloir  de  petites  dimen- 
sions, qu'un  seul  d'une  grande  conteoaQce  ;  car  si  oo 
laisse  un  saloir  longtemps  entamé,  le  aâléâoîl  par  s*alté? 
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rer.  D'uîlleiirs.  dan^  l'un  (ti-s  saloirs,  on  mol  le  lanl  j^nis 
qu*un  em|)1oio  giuur  |)Î(|iilt  tii  virtiule  :  duiis  raiilrc,  on 
mol  ce  ((ii'oii  îippclle  la  poitrine,  ((iii  comprenil  la  poitri- 
ne prinniMiienldiU;  el  le  venliv.  Ces  morcoaux  forment 
le  ppd'tsa/)*  et  conviennent  parfiiitement  pour  hi  cuisine. 
Dans  uti  Imisième  saloir,  on  phicu  tous  les  aiitres  mor- 
ceaux. 

On  ne  ((oii  jamais  manier  le  si  lé  avec  li's  mains  dans  le 
saloir  ;  il  fanl  f-mpInypF'  une  rinirchetle  pour  ilioisir  cl 
prenilre  lemorceeu  ipi'on  veut  en  mirer  :  ceux  iju'on  re- 
mettrait  ilc>ns  le  saloir  apri's  les  avoir  tonrhés  poiUTaieNt 
M- gâter. 


Élevage  rationnel  les  Veaux 


On  acns''iiitié  que  l'aliinentalion  ratioiuiellu  iJi-s  veaux 
consistait  it  les  nourrir  iinicnn-nieiit  de  lait.  jiiw|ii  a  l'ap- 
parition des    pretnièr.'-;  molaires,  vers    leur    cinquième 

[•our  tfiurourii^er  les  éleveurs  à  >uivre  ci'  sysh'rm;,  on 
leur  proni'.'tlait  que  les  veiiiix  ainsi  nourris  iillaieni  jja- 
gner  un  demi-kil.  eliaque  jour  en  consomni.iril  \-î  litres 
de  lait. 

La  pruliquf-  maliit^urousoment  ne  jn.stilie  i;ucre  celte 
assertion. 
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Les  veaux,  dont  le  poids  journalier  peut  augmenter  ré- 
gulièrement d'un  deini-kil,  >ont  des  animaux  si  reniar- 
fjual)le>  <|u(î  l)ien  |)eu  d'rloveurs  peuvent  se  viuUor  d'en 
avoir  pos^édr  (jiielîju(\s  uns  tJaiis  leurs  êlahles.  Lorsque, 
nourris  a  satiété,  il  auront  profité  de  oO  kilos  dans  un 
inoiî>,  on  dt'Wa  les  consicJérer  comme  au-dessus  de  la 
movcnn',  iiiéme  dans  les  lionnes  races,  et  il  faudra 
pour  cela  qu'aucun  <l(*s  troubles  diiie>tifs,  fré(|uenls  au 
premier  âge. ne  vienne  apporter  le  moindre  temps  d'arrêt 
a  leur  croissance, 

Ouant  an  \eau.  aurpu^l  12  litn^sde  tait,  comme  moven* 
ne  journalière  duiant  cini|  mois,  permetlraient  de  réali- 
ser non  pas  un  dt»mi-kil..  mais  tout  simplement  un  kil., 
ctîlui  là  ne  s(»  irouNcra  jamais  ailleurs  que  dans  \c^  livres. 

Le  poids  ilu  lait  (|u'un  veau  est  e-n  état  de  bien  digéier 
et  a  délaut  «linpici  sa  croissance  se  ralentit,  oscille  aux  en- 
virons  (lu  si\ii*me  de  son  propr*»  p()i«i<.  (Certains,  dont  la 
digestion  s:î)macale  (»>t  plus  prompie,  arriveraient  à  en 
absorber  un  pci:  plus  ;  mèm«"  |>()iir  c«nix  là  on  ne  saurait. 
al'firmcM-  (pi'i!  y  aura  toiijouis  a\anliiij;eà  forcer  la  dose./ 
Au  début.  7  litres  de  lait  sulliiont  au  veau  de  40  kil.  |îOur 
gagniM"  un  kil.,  inai^  il  m»  lui  faudra  pas  moins  de  50  litres 
pour  cell{;  l'.M'rne  aii^meiilalioîi  (b;  îiii  kil.,  lors<ju'il  sera 
pauvenu  au  poiiU  de  |}]()  kil. 

Pour  |)as<«'r,  vu  cinq  ujois,  du  poids  initial  de  iO  kil. 
à  celui  de  200  kil.,  et  beaucoup  n'y  aniveront  pas,  l'ani- 
mal n'aura  pa^  consommé  moins  de  7)000  litres  de  lait,  20 
litres  en  moyenne  par  kil.  gagné.  Si  on  estime  sa  valeur, 
il  la  naissance,  à  iO  fr.,  et  C'Iles  du  lait  à  10  centimes 
le  litre,  on  voit  qu'il  n'aurait  \k\<  coulé  moins  de  540  fr. 
au  moment  indiqué  |)our  conjmenccr  le  sevrage. 
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A  moins  de  circonslaucCs  assez  |'eo  frirqucntos.  qui 
permellonl  tlViblcnir  des  prix  de  fanlaisii-,  il  osl  clair  que 
l'élevour  se  trouverait  alops  fort  «n  jK-ine  de  rentrer  dans 
sa  dc'|icns('.  Il  seierra  forcé  de  yardttr  ce  veau,  therche- 
ra  i)  le  nourrir  d'une  manière  intcni^ivc.  |>inir  (louvoir  le 
livrer  [rùsjenne  à  1:i  iHtuehcrie,  ear  il  sait  ([iio  |dn>  un  ru- 
minant a  itraiidi,  p1u«  il  exi^e  d'alitnenis,  hien  (|iiR  la 
^    |iro^re-:sî<)n   de  v:i  croi>SLinee  ne  cesse  |ias  de  se  ralentir. 

Dans  des  eonditioiis  ej:lirtiài<iiii'nt  faonniln'pn,  il  n''iiS!^ira 
peut  <Hrv  ^  faire  monter  l'animnl  nu  poids  dr>  "(10  kil., 
dès  l'à^e  de  V'n^l-ijualie  mois.  Le  prix  i|ii'il  en  trouvera 
alors  souvent  ne  dépassera  |ias  (JOI)  fr.  l'i  r.-nlinies  le 
kil.  vil',  niai-i  non  à  jeun,  livraison  à  rri;i!i1e.' 

Les  i-iiii|  premiers  mois  lui  ayant  eoùté  54I)  fr..  it  ne 
re>lera  il  l'éleveur  ipie  200  fr.  pour  riin'i'mni-.r  de  la  dé- 
pense de- dix  neuf  dernier,»,  soit  ■\'t  ceniimr.- par  jours, 
peut-être  pas  assez  pour  payer  les  aliiin-fie.  eimc-enlrés 
nécessaires  en  pareil  i  a>.  rien  pour  le  suroli;-  de  la  nour- 
rilurf.  rien  pour  couvrir  les  autres  frais. 

Un  système  (l'alimenlation  condami.i;  ii  lioutirà  de 
scmldaLles  résultats,  alors  (ju'it  est  appiiiju.  à  îles  ani- 
'iianx  d'éiile.  peut-il  \raiiiieiil  si^  (pialilii-r  li  .  linienlation 


Mais  c'est,  a-ton  ilil.  la  nature  ipii  a   |'  ello-m<'^m«, 

le  soin  delixer  l'épocpie  rationnelle  du  li' -  .-  du  sevrage 

*'r)  relardanljusipraii  einipiiènie  mois  l'ai'  '  '.on  des  pnv 
•niôies  molaires. 

Si  cela  était,  il  faudrait  reconnaître  i|  ■     nature    ,se 

*»C  serait  montrée  siit;ulièrement  inipré^  .i-.  cyr  elle 

**Urait  oublié  di.' donner  a  la  mère  .1— ■!■.  t    pour    sa- 

*-iî*fairB  jusque  lii  aux    liesoins  (K' .-on  :.l.    l'assé   le 
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(JeuxiènnMî)ois,  il  est  rare  qu'une  vache,  môme  bonne 
lailièio,  ail  suflisamment  de  lait  pour  rassasier  rappétit 
toujours  (le  plus  en  plus  grand  de  son  nourrisson. 

Si  celui  ci  était  réduit  pendant  cin(|  uiois  au  lait  mater- 
nel, sa  croissance  se  ralentirait  siniçulièn^nient  :  bien 
avant,  l'instinct  lui  fiiit  chercher  d'aulnes  aliments,  parmi 
ceux  dont  la  mastication  est  la  plus  facile  ;  la  nature  a  su 
le  mcllre  en  état  de  les  digérer  et  de  les  assimiler  conve- 
nablement. 

Sansdonleil  est  désirable  que,  pendant  très  lonî^temps, 
le  lait  constitue  le  fond  de  la  nourrilur(^  d(»s  veaux.  En 
remplac^aut,  (îomme  je  Tai  indiqiié,  la  crftme  du  lait  par 
de  la  fécule  de  pomme  de  terre  ou  de  la  poudre  de.  vian- 
de, la  chose*  est  devenue  possil>l(.»  à  peu  de  frais.  Il  n'en 
coûterait  même  plus  que  30  fr.,  au  lieu  de  300  fr.  avec  le 
le  lait  coïuplet,  pour  l'élevage  exclusivement  au  lait  pen- 
dant les  cinq  premiers  mois  ;  néanmoins  je  m<î  garderais 
de  couMMller  cette  méthode.  t 

J'ai  combattu  la  doctrine  de  la  i^ymnastique  fonction- 
nelie.  lors(pr{»lle  enseignait  de  mi^llre  en  oHivre  trop  vite 
certains  organes  fl(»s  organes  d<»  la  lactation},  dont  le 
travail  prématuré  pouvait  nuire  à  l'ensenibb»  du  corps  , 
mais  ce  serrait  prendre  à  l'excès  le  contre  pied  de  irette 
do(UrifH*.  (pi(>  (le  vouloir  recuh^r,  ju-^i^i'au  cincjuième 
moi«i,  répcxpie  où  la  majeure  partie  des  organes  digestifs 
commencerait  à  entrer  en  fondions. 

Pendant  la  durée  du  régime  lacté,  le  rôle  de  l'intestin 
reste  fort  limité,  la  fraction  de  la  nourriture  qui  le  tra- 
verse, dans  toute  sa  longueur,  est  des  plus  minimes.  Du- 
rant cette  période,  de  tous  les  estomacs  un  seul  fonction- 
ne :   la  caillette  ;  les  autres  sont  comme  engourdis.  N'y 
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aurait  il  (>as  ii  crjniulro  cjuc  le  réveil  des  organes  de  la  ru- 
mination nesi»  l'a-:si!;uec  nue  certaine  lenteur,  si  leur 
siimmi-il  est  resté  iroji  [u'oli)[igu,  et  ([u'its  é[irouvenl  une 
diflicullé  sérieuse  î\  s'assoiipliiiin  travail,  s'il  leur  a  été 
tru[i  lonylenips  é|iarfi;iié  ' 

Cette  dillii'ullé.  an  iiitiinenl  nti  il  leur  faillira  passer  du 
lait  II  t'alirnenlatiun  végétale,  n'cst-elle  pas  suseeptiltle 
lie  Cdrii-liUicr  un  ■  cause  i^rave  île  retarilsthins  leur  crois- 
sance et  de  leur  Tair.;  perdre  i'avaiiee  i|ii'ii  grands  Trais 
ils  auront  pu  obtenir  sur  les  antres  veaux,  mis.  vers  leur 
troisièine  mois,  ,-iu  réjjiiiii;  mixte  :  lait  avec  aliim^its  do 
haute  digestihililé  * 


(Journal  it'AijrinulUirf  pralique). 
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Industrie  Laitière 

Recensement  des  établissements  laitiers  de  la  Lozère 

en  1899 
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ESSAI  HISTORIQUE  SUR  lE  GBYAUDAN 


Êdit  de  Nemoars  (7  juillet  1585).  —  Édit  de 
Folembray  (26  janoier  1596) 


JEAN   ROUCAUTE 


MENDE 

IHPRIUERIË  TVPOGKAPKIQUE  AUGUSTE  PRIVAT 
b.  Hue  bJiI»;,  5 


AVANT-PROPOS 


Le  Grévaudan  est  l'une  des  moins  connues  des 
régions  historiques  de  l'ancienne  France.  Les  publi- 
cations de  M.  de  Burdin  contiennent  surtout  des 
analyses  de  documents  sans  références  précises  ;  les 
travaux  de  M.  l'abbé  Prouzet  sont  trop  souvent  étran- 
gers à  toiit  esprit  critique  ;  la  savante  réédition  de 
l'œuvre  de  Dom  Vaissète  est,  pour  le  diocèse  de 
Mende,  incomplète,  parfois  inexacte.  ■ 

La  Société  académique  de  la  Lozère  fut  donc  heu- 
reusement inspirée  lorsqu'elle  vota,  en  1875,  l'impres- 
sion de  diverses  séries  de  documents  précieux  (1). 
Le  concours  éclairé  de  M.  F.  André  lui  permit  de 
faire  successivement  paraître  ;  les  «  Cahiers  de  do- 
«  léances  du  Tiers-Etat  au  Roi,  pendant  les  Guerres 
"  de  Religion  du  XVI*  siècle  »,  les  «  Procès-ver- 
«  baux  des  Etats  particuliers  du  Pays  de  Gévaudan  », 
trois  volumes  de  «  Documents  sur  les  Guerres  de 
«  Religion  »,  les  «  Etats  particuliers  du  Gévaudan 


(1)  <  .lalroduction  à  la  publication  des  documenta  relatif)  i 
''tiiitoire  du  Gévaudan  »,  par  le  Comité  de  rédactioi].  (,BuU- 
Soc.  agr.  Lozère,  année  1875.  pp.  47  et  48). 


—  rv  — 

«   devant  les  Etats Crénéraux de  Languedoc  »,  etc.  (1). 

Grâce  à  ces  importantes  publications  (complétées 
par  nos  recherches  aux  Archives  municipales  de 
Mende,  aux  Archives  départementales  de  la  Lozère, 
de  la  Haute-Garonne,  de  l'Hérault,  de  la  Haute-Loire, 
et  à  la  Bibliothèque  Nationale^,  nous  avons  étudié 
rhistoire  de  ce  Pays  au  temps  de  la  Ligue.  A  dé- 
faut de  travaux  antérieurs  sur  la  dernière  période 
des  Guerres  de  Religion  en  Gévaudan,  nous  avons 
presque  exclusivement  consulté  des  documents  iné- 
dits ou  récemment  publiés.  Les  principales  pièces 
justificatives  de  la  pi-ésente  Etude  ont  paru,  en  1894, 
sous  ce  titre  :  «  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
n  du  Pays  de  Gévaudan  au  temps  de  la  Ligue  »  (2). 

C'est  pour  nous  un  devoir  d'associer  dans  une  mê- 
me expression  de  gratitude  MM.  André,  Sache,  Mai- 
sonobe,  Porée,  successivement  archivistes  de  la  Lo- 
zèr8,  Berthelé,  archiviste  de  l'Hérault,  et  Baudouin, 
archiviste  honoraire  de  la  Haute-Garonne,  qui  nous 
ont  libéralement  ouvert  les  riches  dépots  confiés  à 
leurs  soins. 


(1)  Cf.  infra  la  Bibliographie. 

(2)  J.  Roucaute.  Documents  pour  servir  à  rhistoire  du  Pays  ^e 
Gévaudan  au  temps  de  la  Ligue.  1585-1595.  Paris,  A.  Picard  ^&d 
1894.  1  vol.  ÎD  8*  VIII  —  269  pp. 
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BIBLIOGRAPHIE 


DOCUMENTS    INEDITS 


Bibliothèque  Nationale.  —  Mss.  français.  15570. — 
Lettres  au  Roi  et  à  la  Reine-mère  relatives 
à  une  intervention  armée  en  Gévaudan,  [an- 
née 1585J. 

Fonds  Dupuy.  tome  LXI. 
Fonds  Languedoc,  tome  XVIL 

Archioes  de  la  Haute-Garonne.  —  Série  B.  (Archi- 
ves du  Parlement  de  Toulouse)  —  [Réf. 
Arch.  Haute-Garonne  B]. 

Archioes  de  l'Hérault.  —  [Réf.  Arch.  Hérault]. 
1"  «  Estât  des  lieux  qui  composent  les  32  dio- 
cèses de  la  Province  de  Languedoc,  avec  le 
tariffeet  pesage  de  ce  que  chascun  lieu  porte 
tous  les  ans  de  la  totalité  de  l'impozition  du 
taillon  sur  le  pied  de  11°  llll"^  II  mille  VI*  1. 

t.  ; et  à  la  marge  sont  inscrits  les  noms  de 

ceiixà  quy  les  villes,  bourgs  et  villages  appar- 
tiennent ».  —  Série  G.  noninventoriée.  Comp- 
tes du  Trésorier  de  la  Bourse.  Registre  daté 


—   VI   — 

par  erreur  1625.  —  [M.  P.  Gachon  a  prouvé 
qiie  ce  document  a  été  rédigé  en  1631  ou 
1632.  Les  Etats  de  Languedoc  et  VEdit  de 
Béziers,  p.  2,  note  2]. 

2*^  Registres  des  Trésoriers  de  France, 
classés  par  année. 

3"*  Descudier.  «  Recueil  des  affaires  trai- 
tées dans  les  Estats  Généraux  de  la  Province 
de  Languedoc,  depuis  Tannée  150i  jusques 
au  dernier  jour  du  mois  de  décembre  de 
Tannée  1664  ».  [Ancien  consul  de  Nimes  et 
syndic  des  Etats,  Descudier  écrivait  pendant 
la  seconde  moitié  du  XVII •  sièclej. 

Archives  de  la  Los  ère.  —  [Réf.  Arch.  Lozère]. 
1**  Série  C.  Archives  civiles.  Inventaire,  1  vol. 
1876.  par  F.  André. 

2*  Série  G.  [Ancien  fonds  de  TEvêché  de 
Mende].  Inventaire,  2  vol.,  1882  et  1890,  par 
le  même. 

3^  Série  H.  Clergé  régulier  du  Gévaudan. 
—  Arch.  de  THospice  de  Mende.  Inventai- 
re sous  presse,  par  F.  André,  Sache , 
Maisonobe  et  Porée. 

4"*  Série  E.  Les  familles  du  Gévaudan  [Ap- 
cher,  Peyre,  Canillac,  Cénaret,  etc.]  Non  in- 
ventoriée. Classement  défectueux. 

Archives  de  la  ville  de  Mende.  —  Inventaire.  1  vol. 
1885,  par  F.  André.  [Réf.  Arch.  Mende]. 

Archives  de  la  Haute-Loire.  —  Papiersde  la  famille 
de  Saint- Vidal.  25  registres,(depuis  le  XIV* 
siècle),  avec  un  Inventaire  complet  des  titres 
dressé  au  XVII I*  siècle. 


DOCUMENTS  PUBLIES 


-Atbisson.  —  Lois  municipales  et  économiques  de 
Languedoc.  Montpellierj  Rigaud  et  Pons, 
1780-1787,  7  vol.  in-4*.  [Important  recueil  de 
documents  relatifs  à  la  situation  administra- 
tive du  Languedoc  sous  l'Ancien  Régime]. 

■f.  André.  —  Documents  historiques  et  inédits  sur 
les  Guerres  de  Religion  en  Gévaudan,  pu- 
bliés par  la  Société  d'agriculture,  industrie, 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Lozère. 
[La  tomaison  en  est  défectueuse  :  cette  pu- 
blication comprend  trois  volumes  numéro- 
tés, par  erreur,  tomes  II,  III  et  IV].  Cf.  les 
tomes  m  et  IV.  (Extraits  du  Bull.  Soc. 
Agric.  Lozère.  Partie  historique,  années 
1886, 1887  et  1888.)  [Réf.  F.  André.  Doc] 

Le  même.  —  Procès-verbaux  des  séances  des  Etats 
particuliers  du  Pays  de  Gévaudan.  8  volu- 
mes. —  Cf.  le  tome  I.  (Extraits  du  Bull.  Soc. 
Agric.  Lozère.  Partie  historique, année  1875. 
pp.  47-200.)  [Réf.  Proc.  verb.  Etats  du  Gé- 
vaudan]. 
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K  Discours  du  Voyage  de  M.  le  duc  de  Joyeuse,  pair 
et  amiral  de  France,  en  Auvergne^  Givau- 
dan  et  Rouergue,  et  de  la  prise  de  la  ville 
du  Mahieu,  Maruèges  et  Peyre,  —  écrit 
par  ung  gentilhomme  de  V armée  dudit  sei- 
gneur d  ung  sien  amy  ».  —  Paris,  chez 
Mamert-Patisson,  imprimeur  du  Roy,  1586. 
[Bull.  Soc.  Lozère,  annéj  1863.  pp.  205  sqq.] 

«  Extrait  des  Archives  de  Mende,  comté  et  pays 
de    Gévaudan^   contenant: 

V  La  Charte  dite  Bulle  d'Or  de  1161. 
2**  L'Eschange  de  1266  entre  Saint-Louis 
et  Tévesque  Odilon  de  Mercœur. 

3**  Le  Paréagede  1307».  —  in-f»s.l.n.d. 
imprimé  XVII*  s.  [Arch.  Lozère.  G.  775]. 

Intendit  présenté  au  Commissaire  du  Roi,  [en  1582], 
par  le  syndic  du  Clergé  de  Gévaudan.  (Bull. 
Soc.  Lozère,  année  1856,  pp.  461-472).  [Il 
est  daté  par  erreur  1587]. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  industrie^ 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Lo- 
zère. 1827-1850.  Mende.  Ignon  édit.  [Réf. 
Mém.  Soc.  Lozère]. 

C.  Porée.  — -  Le  Consulat  et  l'administration  muni- 
cipale de  Mende.  Bull.  Soc.  Agr.  Lozère, 
années  1898  et  1899.  (En  cours  de  publica- 
tion). 

J^  Roucaute.  —  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
du  Pays  de  Gévaudan  au  temps  de  la  Ligue. 
(1585-1595)^  publiés  avec  une  Introduction  e^ 
des  Notes.  Paris.  A.  Picard,  édit.  1894. 
1  vol.,  in-8*'  —  [Réf.  J.  Roucaute.  Doc] 
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y.  Roucaute.  —  Lettres  inédites  de  Montmorency- 
Damville,  gouverneur  de  Languedoc,  Mont- 
pellier. Hamelin  frères,  édit.  1894. 

Le  même.  —  Notes  et  Documents  d'histoire  gévau- 
danaise.  Bull.  Soc.  Lozère,  année  1899.  (En 
cours  de  publication). 

Le  même  et  M.  Sache.  —  Lettres  de  Philippe-le- 
Bel^  relatives  au  Pays  de  Gévaudan.  1  vol. 
in-8^  1897.  Mende,  A.  Privât,  édit.  (Cf.  le 
Paréage  de  1307,  appendice  II,pp.  174  sqq.) 

Thou  (J.-A .  de).  —  Mémoires.  Tome  IV.  Edit.  Des- 
rez.  Paris.  1836. 

Vaissète  (Dom).  —  Histoire  générale  de  Langue- 
doc. Toulouse.  Privât  édit.  tome  XIL  Preu- 
ves. [Réf.  Hist.  Lang.] 


CARTES  ET  REPERTOIRES 


Cartv  de  la  partie  orientale  du  gouoernement  de 
Languedoc,  où  se  trouve,  dans  les  Séoènes 
et  dans  le  Bas-Languedoc,  le  diocèse  de 
Mende  et  Gêoaudan,  —  par  le  sieur  N.  de 
Fer.  Paris  1703.  Bénard,  édit. 

Carte  de  la  France,  par  Cassini.  Paris,  XVIII'  s. 
io-folio. 

Carte  de  ta  Province  de  Languedoc  dressée  par 
ordre  et  aux  frais  des  Estais^  sous  la  di- 
rection de  MM.  Cassini,  de  Moniigny  et 
Perranet,  réduite  sur  l'échelle  d'une  ligne 
par  500  toises,  par  le  sieur  Capitaine. 
1781.  (La  carte  de  Cassini  était  à  l'échelle 
d'une  ligne  par  100  toises). 

Anselme  (Le  P.)  —  Histoire  généalogique  et  chro- 
nologique de  ta  Maison  de  France  et  des 
grands  officiers  de  la  Couronne.  9  vol.  în-i* 
1726-1733. 

Bouret(F.)  —  Dictionnaire  géographique  delà  Lo- 
zère. 1  vol.  in-S»  1852.  Mende.  Boyer,  édit. 
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Etat  de  la  population  et  du  commerce  de  chaque 
communauté  et  noms  des  seigneurs  du  Gé- 
vaudany  d'après  les  Procès-verbaux  dressés 
par  M.  Laval,  commissaire  délégué  [vers 
1734]  [Bull.  Soc.  Lozère,  année  1879], 

Gallia  christiana  novuy  par  D.  Denys  de  St-Marthe, 
continuée  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  [Sur  le  diocèse  de  Mende,  Cf. 
le  tome  XIIL  pp.  83sqq.] 

Germer-Durand  (F.)  —  Notes  bibliographiques  sur 
le  département  de  la  Lozère,  in-S"*,  Mende, 
1889,  A.  Privât,  édit. 

GraoeroL  —  Notice  et  abrégé  historique  des  22  vil- 
les, chefs-lieux  de  diocèse  de  la  Province  de 
Languedoc,  in-f*.  Toulouse  1696,  Colomiers, 
édit. 

Ignon.  —  Nomenclature  des  communes  de  la  Lo- 
zère, suivie  de  quelques  remarques  histori- 
ques et  statistiques  : 

Arrondissement  de    Mende.      Annuaire 

départemental.  Appen- 
dice   historique.   1830. 

—  de  Marvejols  ibid.    1831. 

—  deFlorac         ibid.    1832. 
Pascal  (l'abbé).   —  Gaballum  christianum.  1  vol.  in- 

8°,  1857.  Paris,  Dumoulin,  édit. 
Vincens  (P.)  —  Dictionnaire  des  lieux  habités  du 
département  de  la  Lozère.  1  vol.  in-8*^  1879. 
Mende.  Privât,  édit. 


Arnal  (P.)  —  L'Eglise  Réformée  de  Fiorac.  1  vol. 
grand  in-8°.  Vais  1896. 

Daudé.  —  Recherches  historiques  sur  le  Monastier 
enGévaudan.  1  vol.  in  8°  1885.  Paris.  Mals- 
sonneuve  frères  etCh.  Leclerc,  édit. 

Deniay.  —  Notice  sur  Marvejols.  1  vol.  in-S"  1876. 
Issoire.  Gaflard,  édit. 

Désormeaux.  —  Histoire  de  la  Maison  de  Montmo- 
reacy.  5  voi,  in-lâ,  1764.  Paris,  Desaint  et 
Saillant,  édit. 

Dognon  (P.)  —  Les  institutions  politiques  et  admi- 
nistratives du  Pays  de  Languedoc.  1  vol. 
grand  in-S"  1895.  Toulouse.  E.  Privât,  édit. 

Fagniez  (G.)  —  L'économie  sociale  de  la  France 
sous  Henri  IV.  1  vol.  grand  in-S"  1897.  Pa- 
ris, Hachette  et  Cie  édit. 

Gachon  (P.)  —  Les  Etats  de  Languedoc  et  l'édit  de 
Béziers(1632).  1  vol.  iii-S"  1887.  Paris,  Ha- 
chette et  Cie,  édit. 
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Imberdis.  —  Histoire  des  Guerres  de  Religion  en 
Auvergne.  2  vol.  in-8^  1840-1841.  [Cf.  le 
tome  II]. 

Louvreleuil  (Le  P.)  —  Mémoire  historique  sur  le 
Gévaudan  et  la  ville  de  Mende.  1  vol.  în-8* 
1825,  Mende.  Ignon,  édît. 

LuneL  —  Notice  historique  sur  le  Collège  des  Jésui- 
tes de  Rodez.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  rAvey- 
ron.  Tome  V.  1844-1845]. 

MandeU  —  Histoire  du  Velay.  1860-1861.  Le  Puy, 
7  vol.  in-18°.  [Cf.  le  tome  V]. 

Martin.  —  NoticehistoriquesurMende.l  vol.  grand 
in-8**.  1893.  Marvejols.  Guerrier,  édit. 

Monta  (H.)  —  Le  Gévaudan  en  1789.  [Bull.  Soc. 
Languedoc,  de  géographie,  t.  X.  pp.  11 
sqq.] 

Pontbriant  (de).  —  Le  Capitaine  Merle.  1  vol.  grand 
in-8°  1886.  Paris.  A.  Picard,  édit. 

Prouset  (l'abbé).  —  Annales  pour  servir  à  l'histoire 
du  Gévaudan.  2  vol.  in-8*>  1843-1844.  St- 
Flour,Villefortédit. 

Le  même.  —  Histoire  du  Gévaudan.  —  Mende.  Pé- 
coul^  édit.  [Les  deux  premiers  volumes  ont 
seuls  paru  ;  in-8°,  1846  et  1848.  Les  deux 
derniers,  manuscrits,  appartiennent  à  la  Bi- 
bliothèque des  Archives  départementales  de 
la  Lozère]. 

Prunières.  —  La  baronnie  de  Peyre.  1  vol.  in-8**  200 
pp.  (Bull.  Soc.  Lozère,  année  1866). 
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ITruckard  du  Molin.  —  La  baronnie  de  Saint- Vidal 
(Mémoires  de  la  Société  agricole  et  scientifi- 
que de  la  Haute-Loire,  année  1896,  pp.  100- 
203). 

~Vaiasète  (Dom).  —  Histoire  générale  de  Languedoc. 
Op.  cit.  tome  XL 

'Vinols  de  Monijleury  (de).  —  Histoire  des  guerres 
de  Religion  en  Velay.  1  vol.  in-8°,  1862.  Le 
Puy  (1). 


(1)  Les  Mémoires  (1827-1850)  et  les  Bulletins  (1850-1875, 
1893-1899]  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère,  contiennent 
de  courtes  Etudes  sur  le  Gévaudan.  De  1875  à  1893,1s  partie 
bistorique  du  Bulletin  a  été  exclusivement  consacrée  à  la  pu- 
blication, sans  introducliona  ni  annotations,  de  plusieurs  séries 
4a  documeals.  (Cf.  plus  hauL,  l' Avant-propos). 


INTRODUCTION 


l   CARACTÈRES   H[STOR[QUE8    DU    GÉVAUDAN 
AU  XVr  SIÈCLE 


—  Contigu  ration  du  Pays  de  Gùvnudan  :  la  Montagne,  les 
Caunea,  les  Céeeruies.  —  Son  isolement. 

—  Sa  physionomie  liistoriq  ue.  —  Le  pouvoir  temporel  des 
évéques  de  Mende,  comtes  de  Govaudnn.  —  Rapports  du 
Roi  et  du  prélat  du  XII'  au  XIV  siècles.  —  Le  Paréage 
de  1307. 

—  A  ta  veille  des  Guerres  de  Religion,  la  grande  influence 
de  l'évéque-comte  s'affirme  au  point  de  vue  social  ei  poli- 
tique,  judiciaire,  admini^lnitif  : 

1*  Loin  Q'étre  une  n  quiinlilé  politiquement  négli- 
geable »,  le  Clergé  occupe.on  Gévoudan.la  premii^re  place, 
au-dessuR  de  la  Noblesse  et  du  Tiers  état,  à  cùté  du 
Roi  —  La  société  gévaudanaise  est  plus  Téodnle  que  mo- 
derne. —  Sou  caractère  archaïque,  —  Le  prélat  est  pro- 
priétaire de  l'une  des  plus  vastes  seigneuries  eccl-:-siasli- 
quesdu  Royaume;  los  nobles  t;évaudanuis  sont  si's  vas- 
saux. 

2*  La  justice  est  organt;sée  d'après  une  triple  rép:ir(ition 
des  biens  fonds  en  «  Domaine  propredu  Roi  »,  «  Domaine 
propre  de  l'Evêque  »,  «  Terre  commune  i  l'Evéque  et  au 
Roi  H.  —  Bailli  royal  de  M^rvejols  ;  bailli  épiscopiil  île  Men- 
de;  bailli  de  la  Cour  Commune  siégeant  al ternnlivemcnt  à 
Meode  et  à  Marvejols.  —  Les  aliénations  ou    engagcmenl:s 
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d'une  partie  du  domaine  de  la  Couronne  ont  porté  atteinte 
à  Tautorité  du  bailli  royal.  —  Grande  influence  judiciaire 
du  prélat  et  de  son  bailli,  due  surtout  à  l'étendue  du  do- 
maine épiscopal. 

3*  Diocèse  civil  et  diocèse  ecclésiastique.  —  La  circons- 
cription administrative  se  confond  avec  la  circonscription 
ecclésiastique.  —  Les  Etats  Particuliers  du  Pays  de  Gévau- 
dan  ont  des  attributions  plus  étendues  que  les  a  Assiet- 
tes »  ordinaires  des  diocèses  languedociens.  —  Diûéren- 
ces  entre  les  Etats  du  Gévaudan  et  ceux  du  Vivarais,  du 
Velay,  de  l'Albigeois.  —  Rôle-prépondérant  de  l'Evoque  de 
Mende. 

IV  —  Dualisme  judiciaire  et  administratif,  symbolisé  par  les 
deux  bourgs  les  plus  importants  du  Gévaudan  :  Marvejols^ 
cité  royale,  Mende,  cité  épiscopale. 

V  —  Les  troubles  suscités  par  les  Guerres  de  Religion  génè- 
rent l'aclion  du  gouvernement  central  et  permirent  aux 
prélats  d'exercer  leurs  prérogatives  presque  souverai- 
nes. —  Les  dififérences  géographiques,  économiques  et 
ethnographiques  entre  le  Gévaudan  septentrional  et  cen- 
tral et  le  Gévaudan  méridional  sont  complétées  par  l'op- 
position des  «c  Montagnards  »  catholiques  et  des  ce  Céve- 
nols »  protestants. 

VI  —  La  Réforme  dans  le  diocèse  de  Mende.  —  Création  des 
Eglises  des  Cévennes,  —  de  Marvejols  et  de  la  barounie 
de  Peyre.  —  Ces  deux  centres,  dont  le  premier  est  de  beau- 
coup le  plus  important,  sont  les  derniers  appendices  du 
Midi  protestant  vers  la  France  centrale.  —  Deux  cir- 
conscriptions administratives  :  le  Haut-Gévaudan  catholi- 
que, le  Bas- Gévaudan  réformé.  —  Mais  les  Huguenots 
eux-mêmes  «  reconnaissent  toujours  et  respectent  le  Pré- 
lat de  Mende  comme  comte  de  Gévaudan  » 

VII  —  Caractère   général  des  hostilités   entre   Protestants  jst 
Catholiques  de  1563  à  1580.  —  Le  Capitaine  Merle. 
Plan  du  présent  Travail. 


Au  XVI'  siècle,  l'ancien  pays  de  Gévaudaii,  ou 
diocèse  de  Mende,  est  limité  au  nord  p&r  l'Auvergne 
et  le  Velay,  à  l'est  par  le  Vivarais,  au  sud  par  les 
diocèses  de  Nimes  et  d'Uzès,  à  l'ouest  par  le  Rouer- 
gue.  Confinant  à  la  Guyenne  et  à  l'Auvergne,  il  est 
une  des  plus  vastes  circonscriptions  ecclésiastiques 
et  administratives  de  Languedoc.  (1) 

(1)  ■  Les  limites  de  l'ancien   diocèse  de  Mendé  coïncident 

•  exactement  avec  celles  du  département  actuel   de  la  Lozère, 
I  sauf  sur  quatre  points:  à  l'est,  on  a  joint  à  la  Lozère  les  com- 

■  munes  de  Villefort,   Combret,  Pourcharesses,  les  Balmelles, 

•  St-Anilré-Capcèze,  détachées  du    diocèse  d'Uzès  ;    la  limite 

■  passait  ici  au  sud  de  Planchamp  et  de   la  Gurde-Guérin,  & 
<  l'est  d'Altier,  et  venait  rejoindre  la  limite  actuelle  entre  le  pic 

■  de  Costelade  et  celui  de  Malpertuis.  Un  peu   plus  bas,  par- 

■  tant  du  pic  de  Costelade,  ello  obliquait  à  l'ouest  et  laissait  nu 

•  diocèse  d'Uzès  les  communes  actuelles  derVialas  et  de  Saint- 

■  Maurice-de-Ven talon.  Au  sud,  on  a  également  incorporé  à  la 

•  Lozère  les  communes  de  Meyrueis  et  de   Gntusiëres,   déin- 

•  chèes  du  diocèse  d'Alais.  La  ligne  divisoire,  se  détachant  de 

•  la  limite  actuelle  à  l'ouest  de  Meyrueis,  décrivait  un  arc  de 
>  cercle  et  venait  rejoindre   l'Aigoual.  Enfin,  au  nord,   on  a 

■  donné  à  la  Haute-Loire  tout  le  canton  actuel  de  Saugues  et  la 
.*  commune  de  la  Bessière-Saint-Mary  dans  le  canton  de  Pi- 

<  nois.  ■  Note  de  M.  A.  Molinier,  Hist-  Lang.  t.  xii,  p.  170. 
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Tout  entier  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  du 
Massif  Central,  il  est  constitué  par  trois  zones  géolo- 
giques et  orographiques  d'ioégale  étendue  :  au  nord 
le  granit  de  la  Margeride  et  le  volcanique  de  l'Aubrac, 
au  centre  le  calcaire  fissuré  des  Causses,  au  sud-est 
le  schiste  cristallin  des  Cévennes.  Là-haut,  les  crou- 
pes arrondies  de  la  Margeride  se-  confondent  douce- 
ment avec  les  pentes  gazonnées  de  TAubrac  ;  ici,  les 
assises  dénudées  des  Causses  se  soudent  aux  chaî- 
nons déchiquetés  des  Cévennes.  La  «  Montagne  », 
le  «  Causse  »,  les  «  Cévennes  »,  telles  sont  les 
trois  subdivisions  naturelles  du  Gévaudan.  Elles  n'ont 
pas  été  sans  influence  sur  la  formation  des  partis  re- 
ligieux et  politiques  au  XVI*  siècle  (1). 

La  prédominance  des  terrains  imperméables  et  la 
fréquence  des  pluies  expliquent  la  multiplicité  des  ri- 
vières gévaudanaises  rayonnant  pour  la  plupart  au- 
tour du  Lozère.  Mais  l'absence  de  glaciers  ou  de  lacs 
régulateurs,  la  forte  inclinaison  du  sol,  et,  pour  plu- 
sieurs, les  profonds  détilés  des  Causses,  les  rendent 
intermittentes  ei  torrentielles.  Avant  do  déboucher  en 
Rouergue^le  Tarn, franchit  par  d'étroits  ca/iOAîs,  (mer- 
veilleuse oasis  dans  le  désert  des  Causses),  la  grande 
massecalcairequis'enfoncecommeuncoindanslesfor- 
mationsanciennesdela  France  centrale.  —  Défectueux 
par  leur  irrégularité,  ces  cours  d'eau  le  sont  aussi  par 
leur  orientation  ;  assurant  aux  diverses  parties  du 
diocèse  de  Mande  des  relations  économiques  diffé- 
rentes, leurs  vallées  fuient  dans  tous  les  sens,  les  unes 


(1)  Cf.  infra,  pp.  30  sqq. 
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vers  le  Rhône  et  la  Méditerranée,  les  autres  vers  la 
Garonne,  la  Loire  et  l'Océan.  Les  grandes  voies  na- 
turelles contournent  le  Gévaudan,  m;iis  ne  le  traver- 
sent pas.  Il  n'y  a  pas  de  région  à  laijuelle  puisse  être 
appliquée  plus  justement  l'heureuse  expression  de 
«  poie  répulsif  de  la  France  »,  dont  Elle  de  Beau- 
mont  a  caractérisé  l'ensemble  du  Massif  Central,  par 
opposition  au  Bassin  Parisien,  le  «  pôle  attractif  ». 
Tout  s'éloigne  du  Gévaudan,  rien  n'y  converge. 

Aussi  ce  diocèse  devait-il  se  suffire  à  lui-même.  Or 
si  la  variété  de  ses  terrains  explique  celle  de  ses  pro- 
duits, leurnaturelui  assure  une  fertilité  médiocre.  La 
vigne,  le  chàtaigner  croissent  dans  les  étroites  vallées 
cévenoles  ;  sur  les  hauts  plateaux  de  lave  ou  degranit 
se  déroulent  les  pâturages,  et  sur  les  harmonieuses 
croupes  de  la  Margeride  se  di'essent  les  pins  et  sapins 
noirs,  arbres  robustes  aguerris  contre  les  longs  hivers. 
Mais  le  Givaudan,  «  pendant  les  années  les  plus 
«  abondantes,  produit  à  peine  assez  de  grain  pour 
0  nourrir  ses  habitants,qui  se  verraient  souvent  ex- 
«  posés  à  en  manquer,  sans  les  secours  qui  leur 
«  viennent  des  provinces  voisines  »  (!)•  Le  pays  était 
sillonné  par  de  rudes  sentiers  et  d'anciennes  routes 
romaines  (2)  difficilement  praticables,  car  elles  n'é- 


(1)  Balainvillers.  Mém.nSS.  cité  par  M.  H.Monin.  Bull.  Société 
Languedocienne  do  géo^rnphie.  tome  x.  p-  137. 

(2)  Notamment  la  Voie  Régordune,  iiujourd'hui  suivie  par  la 
ligne  ferrée  d'Alais  à  Langogne.  Les  premières  routes  modernes 
datent  seulement  de  l'Intendance  de  Baville,  Cfiodu  xvii'  siècle 
et  début  du  xvui'.) 
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taient  plus  entretenues  depuis  des  siècles.  L'excessive 
rapidité  de  leurs  pentes  les  rendait  seulement  acces- 
sibles à  des  mulets  sans  véhicules.  En  temps  nor- 
maly  les  Gévaudanais  ne  pouvaient  subsister  que 
grâce  au  commerce  des  bestiaux  et  à  l'industrie  toute 
locale  des  cadisy  solidaire  de  l'élevage  des  moutons. 
Mais  quand  les  neiges  les  privaient  de  toutes  rela- 
tions économiques  avec  les  régions  limitrophes  (1)^ 
ces  cantons,  abandonnés  à  eux-mêmes,  étaient  réduits 
à  la  dernière  misère. 


II 


Ainsi  isolé  (3)  dans  de  hautes  et  froides  mon- 
tagnes, le  Gévaudan  a  conservé,  jusqu'à  la  chute 
de    TAncien  Régime,  les  traits    principaux    de  la 


(1)  «  L'Auvergne  fournit,  par  Saint-Flour,  les  marchés  de 
Saint-Chélj  et  de  Serverette,  et,  par  Langeac,  ceux  de  Saugiies 
et  du  Maizieu  ;  le  Velay  fournit  celui  de  Langogne...  Le  Bas 
Languedoc  fournit  les  places  de  Barre  et  de  Florac...  »  Notice 
historique  sur  le  Gévaudan.  Mémoire  de  l'année  1767»  publié 
par  F.  Andréa  Annuaire  du  département  de  la  Lozère,  1876, 
partie  historique. 

(2)  «  Jusqu'ici,  la  pénurie  des  voies  de  communication  a  pa- 
ralysé le  progrès.  Mais  enfin  la  Lozère,  suivant  une  heureu- 
se expression  de  l'un  de  ses  représentants,  a  été  annexée  à 
la  France  :  elle  a  ses  voies  ferrées..,  »  H.  Baudrillart.  Les  po- 
pulations agricoles  de  la  France  1893.  t.  III.  p.  496. 


physionomie  vraiment  originale  dont  le  dotale  Paré- 
age  de  1307. 

Vers  la  fin  du  XH'  siècle,  c'est-à-dire  dès  les  pre- 
mières relations  entre  lesj  Capétiens  et  les  prélats 
de  Mende,  le  Gévaudan  était  un  fief  épiscopal  : 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  région  (1),  notamment 
le  vicomte  de  Millau  et  de  Grèzes,  prêtaient  au  prélat 
l'hommage  lige.  Mais  le  comte  de  Barcelone  ayant 
hérité  (2)  de  la  Comté  de  Provence,  des  vicomtes  de 
Millau  et  de  Grèzes,  l'évêque  comprit  qu'il  n'était 
pas  assez  fort  pour  maintenir  par  lui-même  ses  droits 
à  l'égard  d'un  aussi  puissant  vassal,  dont  l'oncle  et 
tuteur  régnait  même  en  Aragon  (3). 


(1)  n  Copie  des  hommages  rendus  à  l'Evâque  de  Mende  par 
les  barons  de  Randon,  de  Cénnret,  pnr  les  seigneurs  de  la 
Gai-de-Guérin,  etc.  ■  Arch.  dép.  Lozère.  G.  146.  (Registre  de 
)'annâel134).  —  •  Copie  des  hommaf^s  rendus  auxévëques  de 
Mende  par  les  comtes  dn  Rodez,  les  barons  de  Mercœur,  de  Cé- 
naret,  de  Canilhac,  de  Peyre,  du  Tournel,  de  ChAteauneuf, 
d'Apcher,  de  Plorac,  [c.  à.  d.  les  futurs  huit  «  barons  de  tour  •], 
lesseigneursde  Montferrant,  de  Montrodat,  etc.  ».  Arch.  dép- 
Loière  G.  147.  (Registre  de  l'année  1210).  etc. 

(2)  En  1112,  Raymond  Bèrenger,  comte  de  Barcelone,  épouse 
Douce, héritière  de  la  comté  de  Provence, des  vicomtes  de  MilibU 
etde  Gévaudan,  Hist.  Lang.  t.  IV.  p,  136.  —  F.  André.  La  vi- 
comte de  Gévaudan  sous  la  domination  des  comtes  de  Barce- 
lone etdes  rois  d'Aragon,  p.  353.  Extrait  du  Bull.  Soc.  Agr. 
Lozère.    1886. 

(3)  1137.  Mariaj^  de  Raymond  Bérenger,  comte  de  Barcelone, 
leur  fllaainé,  [Cr  la  note  précédente],  avec  Petronille,  héritière 
du  Royaume  d'Aragon.  Quant  à  leur  Hls  cadet,  Bérenger  Ray- 
mond, il  a  hérité  des  biens  de  sa  mère:  il  est  donc  comte  de 
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Placé  entre  deux  rois,  celui  de  France  et  celui 
d'Aragon,  qui  indirectement  avait  déjà  pris  pied  dans 
le  diocèse  de  Mende,  Aldebertdu  Tournel,  un  Gévau- 
danais,  se  rendit  en  personne  à  Paris  auprès  de 
Louis  VII  (1)  et  lui  fit  hommage  de  son  Evêchë.  Hom- 
mage simple  s'il  en  fut  !  Aldebert,  «  ayant  rapidement 
«  touché  les  Evangiles,  jura  fidélité  ».  P]n  retour,  et 
par  une  libéralité  qui  lui  coûtait  peu,  le  roi  reconnut 
solennellement  (2)  au  prélat,  les  droits  régaliens  sur 
son  diocèse.  (La  Bulle  d'or,  1161). 


Provence,  vicomte  de  Millau  et  de  Gévaudan.  —  F.  André,  ibid 
p.  355. 

1141.  Mort  de  Bérenger  Raymond,  vicomte  de  Millau  et  de 
Gévaudan.  Son  jeune  fils,  Raymond  Bérenger,  a  comme  tuteur 
.son  oncle,  Raymond  Bérenger,  roi  d'Aragon.  A  ce  titre,  ce  der- 
nier prit  à  cœur  les  intérêts  de  son  pupille  et  les  défendit  avec 
vigueur  en  Provence. 

En  1161,  Tannée  même  de  la  promulgation  de  la  Bulle  d  or, 
plusieurs  seigneurs  gévaudanais  font  hommage  de  leurs  châ- 
teaux au  Roi  d'Aragon,  ibid.  pp.  356  à  359. 

1172.  Réunion  de  la  vicomte  de  Gévaudan  et  du  royaume 
d'Aragon.  Douce,  unique  héritière  de  Raymond  Bérenger,  vi- 
comte de  Gévaudan,  meurt  sans  être  mariée  ;  ses  domaines 
passent  à  Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  cousin  germain  de  Ray- 
mond Bérenger.  ibid.  p.  360. 

(l)Note  sur  le  voyage  de  l'Evéque  Aldebert  à  Paris.  Mém. 
Soc.  Agr.  Lozère  1. 1.  p.  147. 

(2)  «  Copie  de  la  charte  dite  Bulle  d'or  ».  Arch.  Lozère  G.  25. 
Cet  acte  solennel  était,  en  effet,  scellé  d'une  bulle  d'or.  «  Les 
lettro.s  de  St-Louis,  datées  du  mois  ae  décembre  1262,  dans  les- 
quelles cette  charte  est  insérée,  le  disent  formellement...  Nos 
rois  se  servaient  rarement  de  bulles  d*or  pour  sceller  leurs  ac- 
tes.C'est  donc  là  une  singularité  paléographique  [sic]  qu'il  est  utile 
de  noter  ».  Teulet.  Layettes  du  Trésor  des  Chartes^  t.  L  p.  84, 
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«  et  facitque  dominus  potest  facere  in  subdïtis  ». 
L'éloignement  de  son  diocèse  avait  permis  à  l'évèque 
de  négliger  ses  obligations  féodales  envers  les  succes- 
seurs des  Carolingiens  et  de  jouir  d'une  liberté  d'ac- 
tion que  les  Gévaudatiais  'devaient  aisément  confon- 
dre avec  l'exercice  même  de  la  souveraineté.  Les  ha- 
bitants du  diocèse  de  Mende  n'étaient  pas  seuls  à 
penser  ainsi.  N'avait-on  pas  été  surpris,  à  la  Cour  de 
Louis  Vll.quand  Aldebert  du  Tournel  était  venu  per- 
sonnellement reconnaître  la  suzeraineté  du  Roi  de 
France  !  Ce  pays,  disait-on,  n'avait  jamaïs  été  sou- 
mis qu'à  son  évèque. 

Mais,  parle  traité  deCorbeil  (1258X1),  la  Couronne 
acquit  définitivement  de  Dom  Jacme  toutes  les  terres 
que  la  Monarchie  aragonaise  possédait  en  Langue- 


(1)  En  1204,  Pierre  d'Aragon  avait  enf^gé  à  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse, pour  la  somme  de  150.000  bous  de  Melgueil, 
les  vicomtes  de  Millau  et  de  Gréies  ou  de  Gévaudan.[His(.LaD2- 
t.  VIll.  pp.  510-522].  Héritier  desdroits  de  Montfort,  Louis  VID 
fitoccuper.  en  1226,  le  château  de  Grèzes  pur  ses  troupes,  >  el 
«  tune  Gallici  inceperunt  possidere  Gredonnra  ■.  [F.  André-  Lt 
vicomte  de  Gévaudon...  op.  cit.  p-  %7.].  L'année  suivante,  il 
donna  la  vicomte  de  Grèzea  en  garde  àBéraud  de  Mercœur,  qii 
devait  la  lui  rendre  à  la  première  réquisition.  [Hisl.  Lang.  (.  IV. 
note  XXVI.  p.  135,  et  t.  VI.  p.  622]. 

EDtin,en  1229,  (traité  de  Meau&  ou  deParis>,la  séparation  dt* 
vicomtes  de  Millau  et  de  Gévaudan  fut  complète. La  première  ht 
i-estituéeÀ  Raymond  VU,  comte  de  Toulouse,  la  seconde  fut  re- 
connue propriété  de  la  Couronne  de  France.  [Hist.  Lang.  t.  VI. 
p.  648.  t.  VIII.  pr.  n'271.  (texte  du  traité),  et  t.  Xll,  noteXVUI, 
(.  278.].  Toutefois  la  prise  de  potisession  vraiment  légitime  it 
définiliv)  do  cette  vicomte  par  les  Capétiens  date  du  contrat  4f 
en  1256.  [Hist.  Lang.  t.  V].  p.  859.). 


^^K  définilivg 


J 
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doc,  laseîgneuriedeMontpellierexceptée.  La  vicomte 
(Je  Grèxes  ou  de  Gévaudan  était  du  nombre.  Telle  fut 
l'origine  du  domaine  royal  dans  le  diocèse  de  Mende, 
qui  fut  rattaché  à  la  Sénéchaussée  de  Beaucaire, 
et,  plus  tard,  à  la  Communauté  de  Languedoc. 

La  signature  de  l'Acte  de  1358,  qui  faisait  des  Ca- 
pétiens, héritiers  indirects  des  vicomtes  de  Millau,  les 
vassaux  des  évêques  de  Mende,  eut  pour  conséquence 
immédiate  l'ouverture  de  négociations  dont  le  résultat 
fut  un  échange  réglé  en  juin  1266  (1).  Saint-Louis, 
suzerain  de  l'Evèque  pour  tout  le  diocèse,  ne  pouvait 
être  son  vassal  (2)  pour  la  vicomte.  Le  prélat  céda 
donc  à  la  Couronne  toute  souveraineté  sur  la  vicomte 
de  Gévaudan;  il  acquit  toutefois  soixante  livres 
de  revenus,  plusieurs  mas  et  fiets,  et  conserva  intac- 
tes ses  prérogatives  vraiment  royales  :  droit  de  con- 
fiscation et  de  guerre,  droit  de  battre  monnaie  d'ar- 
gent et  de  billon  ayant  cours  légalement  même  dans 
les  terres  de  ta  Couronne  (3)  ;  sa  seule  obligation  en- 
vers son  suzerain  fut  l'hommage  simple  de  fidélité  (4), 


(1)  Arch.  Lozère.  G.  T75. 

(2)  En  1225,  le  roi  d'Aragon  avait  formellemeol  reconnu  tenir 
de  l'évéque  de  Mende  le  chtUeau  de  Grèzes  et  la  vicomte  de  Gé- 
vaudan. Arch.    Lozère.  G.  70. 

(3)  Sur  les  monnuies  épiscopiiles  de  Mende,  Cf.  Hist.  Lang. 
t.  VII.  p.  412.  ~  de  Burdin.  Doc.  Iiist.  1. 1.  p.  10.  —  Bout«ric. 
Actes  du  Parlement  de  Paris  n»  1052.  Olira  PWr*.— J.  Roucaute 
et  M.  Sache.  Lettres  de  Philippe  le  Bel.  op.  cil.  p.  210. 

(4)  La  formule  du  serment  de  lidélitiï  pràté  par  le  prèlatde  Men- 
de,4taitauxiv*a.:  ■  Ego  N...,  mimutensisepiscopus  et  cornes ga- 
boUlaDus,  recognosco  ecclesiam  et  cpiscopatum  esse  in  regno 
Fnncie,  at,  pro   dicto  episcopatu,  vobis,    illuslrissimo  principi 
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tel  qu'il  avait  été  spécifié  dans  la  Bulle  d'Or.  Le  Gé- 
vaudan  eut  dès  lors  deux  maîtres,  le'  Roi  et  TEvê- 
que,  ce  dernier  le  plus  influent  dans  le  pays. 

Soucieux  d'étendre  les  prérogatives  royales  dans 
une  région  où  le  prélat  était  très  puissant,  les  officiers 
de  la  Sénéchaussée  de  Beaucaire,  dont  relevait  la  vi- 
comte de  Grèzes,  tentèrent  de  porter  atteinte  aux  pri- 
vilèges épiscopaux.  Un  paréagemitfin  à  de  longues 
et  délicates  contestations.  Auteur  de  plusieurs  con- 
trats analogues  avec  les  évoques  de  la  France  centrale, 
du  Puy,  de  Cahors,  de  Viviers,  Philippe-le-Bel  ter- 
mina le  procès  dont  l'origine  remonte  au  règne  de 
son  aïeul  Louis  IX  (1),  par  Tacte  de  1307,  qui,  main- 
tefois.  confirmé  par  ses  successeurs  jusqu'à  la  Révo- 
lution, doit  être  considéré  comme  la  charte  constitu- 
tive du  Gévaudan  aux  temps  modernes  (2V 


domino  N...,  Dei  gratia  Francorum  régi,  fîdelitatemjuro  ». —  F. 
André.  «tLes  évèques  de  Mende,  comtes  de  Gévaudan  ».  p. 
434.  Bull.  Soc.  Lozère,  année  1865. 

(1)  Sur  ce  procès,  Cf.  «  Procédures  et  enquêtes  entre  les 
rois  Louis  IX  et  Philippe  III  d'une  part,  Odilon  de  Mercœur, 
évéque  de  Mende,  de  l'autre,  au  sujet  du  Gévaudan  ». 
1269-1271.  — 5  cahiers  papier,  incomplets  et  détériorés.  Arch. 
Nat.J.894.  n*  9  inédit.  — •  Mémoire  relatif  au  Paréagede  1307  ». 
Bull.  Soc.  Lozère,  années  1896  et  1897,  607  pp.  (ai*ch.  Lozère 
G.  730.)  —  L'origine  de  cette  grave  affaire  date  de  1269.  «  Dicta 
littera,  [la  Bulle  d'or]  fuit  data  anno  Domini  m*clxi,  videlicet  per 
centum  et  octo  an  nos  antequam  lis  mooerctur,  que  fuit  mota 
anno  Domini,  m'cclxix  ♦.  Ibin  p.  98. 

(2)  Les  documents  relatifs  au  Paréage  de  Mende  sont  nom- 
breux et  de  grande  importance.  Ils  sont  conservés  aux  Archives 
delà  Lozère,  série  G.  730  à  913.  L'acte  lui  même  a  été  plusieurs 
fois  transcrit,  notamment  sur  un  rouleau  de  parcbemiQ4[ibid.  G. 
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Bulle  d'Or  (1161),  contrat  de  Corbeil  (1S58)  et 
échange  de  1266,  paréage  de  1307,  telles  sont  les  da- 
tes qui  marquent  dans  l'histoire  des  rapports  de  la 
«  temporalité  »  de  l'Evèché  de  Mende  avec  les  Capé- 
tiens au  Moyen-Age. 


Malgré  les  progrès  de  la  Royauté.les  évèques-com- 
tes  n'ont  jamais  renoncé  à  leurs  antiques  prétentions, 
autorisées  d'ailleurs  par  les  pr^frogatives  temporelles 
dont  ils  ont  toujours  joui. 

A  la  veille  des  Guerres  de  Religion,  cette  grande 
i  nfliience  du  prélat  s'affirme  au  point  de  vue  social  et 
politique,  judiciaire,  administratif. 

1°  «  La  société  languedocienne,  a  récemment  écrit 
«<  M.  Dognon,  est  encore  féodale  |ii  la  fin  du  XV*  siè- 


'«43].  (]ui,  de  toutes  les  copies  des  Ai-cliives  de  la  Lozère,  nous 
fiaralt  être  la  meilleure  et  In  plus  arici<mno  (dùbul  du  xiv'  siècle)  ; 
vious  l'avons  inséré  dans  nos  •  Lel(ri>s  de  Pïjilippe  le  Bel  rehi- 
tiives  au  Gévaudon  •  pp-  174'1tHi.  Ce  document  a  é(iî  imprimi:, 
«u  xvii'  siècle,  dans  un  •  Exli-nit  des  archives  de  l'Evêcliii  de 
Afende,  comté  et  pays  de  Géviiudnn  >.  3  reuille.';  inf  (s.  I.  n.  d.) 
[arch.  Lozère-  G.  775],  —  à  notre  épo'|ue.piir  de  Burdin,  «  Dw. 
hist.  sur  le  Gévaudan  n.  t.  I.  pp.  359,  sqq.,  —  par  Prouzet, 
«  Hisl.  du  Gévaudan  »  tome  II,  pp.  337.  sqq.  note  XIV,  — 
par  M.  C.  Porée.  Bull.  Soc.  Lozère,  tnme  L.  1898.  pp.  65.  sqq. 
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«  de]  et  pourtant  moderne  par  certains  traits  parti- 
ce  culiers  qui  lui  prêtent  une  physionomie  originale  : 
«  le  domaine  royal  est  si  étendu,  si  grande  la  puis- 
ée sance  des  villes  et  des  bourgeois,  Tétat  des  biens 
«  et  des  personnes  est  si  favorable  au  Tiers,  qu'entre 
<(  le  peuple  et  le  Roi,  la  noblesse  et  le  clergé  parais- 
«  sent  des  quantités  politiquement  négligeables  (1)  ». 
Très  juste  pour  l'ensemble  des  pays  languedociens, 
cette  observation  ne  saurait  s'appliquer  au  diocèse  de 
Mende;  car,  au  XVr  siècle,  la  société  gévaudanaise 
est  encore  plus  féodale  que  moderne  :  domaine  royal 
très-réduit,  aucun  centre  urbain  important,  quel- 
ques rares    consulats  (2),    industries   sans    maitri- 


(1)  P.  Dognon.  Les  institutions  administratives  et  politiques 
du  Pays  de  Languedoc,  op.  cit.  p.  194. 

(2)  «  Au  XVI*  siècle,  écrit  M.  Dognon,  il  y  avait  en  Gôvaudan 
10  consulats,  dont  3  seulement  remontant  au  xiv*  »  (Manrejols, 
la  Terre  do  Peyre  et  la  Garde-Guérin).  »  Op.  cit.  p.  dO.  —  Cette 

m 

alKrmation  est  inexacte  ;  ca^  M.  D.  mentionne  Meyrueis 
comme  appartenant  au  Gévaudan.  Cette  localité  était  alors  si- 
tuée dans  le  diocèse  de  Nimes  ;  elle  fut  rattachée  à  celui  d'Alais, 
lors  de  la  fondation  de  ce  diocèse  en  1686,  et,  par  la  Constituante^ 
au  département  de  la  Lozère,  (cf.,  plus  haut^  p.  3  note  1).  — 
Quant  au  consulat  de  la  Terre  de  Peyre,  on  tien  trouve  plus  de 
traces  après  1403  (Proc.  verb.  Etats  du  Gévaudan  t.  p.  20), 
même  dans  une  ordonnance  de  novembre  1464  relative  à  Peyre 
et  confirmée  en  août  1466(Ord.t.XVI.  p.501).—  Enfin  les  consuls 
de  la  Garde-Guérin  sont  nobles  et  siègent,  à  ce  titre,  parmi  les 
membres  du  second  ordre  aux  Etats  particuliers  du  diocèse  de 
Mende  :  ce  qui  réduirait  à  sept  le  nombre  des  consulats  appar- 
tenant au  l'iers  Etat  Gévaudanais,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle: 
Mende^  Marvejols,  Chirac,  Château  neuf- Randon,  Le  Malzieu, 
Florac,  Saugues.  (Proc.  verb.  Etats   du  Gévaudan.  t.  L  p.  12.). 
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ses(l),  innombrables  «  mas  »  peuplés  surtout  de  serfs 
agriculteurs.  Aussi  la  bourgeoisie,  en  tant  que  corps 
privilégié,n'yjoue-t-elleaucun  rôle  politique.La  grande 
féodalité  conserve  ses  anciens  domaines,  et  l'évèché 
res'e  en  possession  de  l'une  des  plus  vastes  seigneu- 
ries ecclésiastiques  (la  plus  vaste  peut-être)  du  royau- 
me (2). 

A  défaut  d'un  Tiers-Etat  influent,  sur  lequel,  selon 
la  tradition  capétienne,  il  se  serait  sans  doute  appuyé 
«ontre  l'Ëvôché  et  les  barons,  Philippe-le-Bel,  par  le 
Paréage,  s'était  lié  au  prélat  Guillaume  II  Durant, 
successeur  et  neveu  du  célèbre  Speculaior,  suzerain 
immédiat  de  cette  noblesse  montagnarde  que  son  iso- 
lement avait  rendue  inaccessible  à  l'autorité  souve- 
raine. Cet  acte  avait  favorisé  l'intervenlion  du  Roi 
«ians  un  pays,  où  son  action,  toujours  contrariée  par 


£l  quels  consulats ï  Des  communautés  à  syndics,  qui,  en  de> 
menant  consulats  <  au  déclin  de  l'instiiuiioa  >,  n'ont  guère  ac- 
«]uis  qu'un  a  DOiii  plus  honorable  >. 

Au  contraire,  dans  le  seul  an-ondisseracni  actuel  de  Gaillac, 
il  y  en  avait  53,  et  dans  celui  de  Carcassonne  114.  ■  C'est  que 
laformatioa  desooramunauiés  a  suivi  pas  h  pas  l'abolition  du 
servage  ■-  (P.  Dognon.  op.  cit.  p.  (30).  Plus  il  y  a  de  serfs  dans 
lia  pays,  moins  il  y  a  de  communautés. 

(Il  II  n'y  avait  pas  de  grandes  manufactures  dans  le  diocèse 
de  Mende  ;  il  était  même  impossible  d'en  établir  pour  ces  gros- 
sières étoffes,  serges  et  cadis,  ■  n'y  ayant  ni  maistrcs,ni  maistri- 
*  sa,  ni  apprcrUia.  Les  pauvres  paysunssont  les  seuls  qui  s'occu- 

■  pent  à  cotte  facture  dans  leurs  chaumines,  au  temps  que  la  ri- 
«  gueur  de  l'iiivcr  les  empesche  de  pouvoir  travailler  la  terre,ou, 

■  dans  les  autres  saisons,  lorsqu'ils  ont  quelque  petit  i-olasclie  ■ 
(Requête  du  Syndic  de  Gévaudan.  Arcli.  de  l'Hérault,  c.  2199.1 

(2)  LongDon.AUas  historique  de  la  France. PI.  xiii  al  xiv. 
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la  prépondérance  épiscopale,  avait  été  presque  nulle 
aux  XII"  et  XIII*  siècles.  Toutefois  si  cette  alliance 
gênait  la  grande  et  vieille  noblesse  gévaudanaise,  elle 
fortifiait  du  moins  l'influence  du  prélat  par  une  sanc- 
tion solennelle  de  ses  droits  et  privilèges  temporels,{l) 
qui  n'avaient  guère  été  assurés  jusqu'à  cette  date  ^e 
par  l'usage  et  la  prescription  (2).  Loin  d'être  une 
quantité  négligeable,  le  Clergé  occupe  dans  le  dio- 
cèse de  Mende  la  première  place,au-dessus  de  la  No- 
blesse et  du  Tiers,  à  côté  du  Roi. 

2^  La  j  ustice  avait  dès  lors  été  organisée  d'après 
une  triple  répartition  des  biens  fonds  en  «  domaine 
«  propre  du  Roi  »,  en  «  domaine  propre  de   l'évè- 


(1)  Par  le  Paréage,  PIiilippe-le-Bel  conféra  aux  Evêques  de 
Mende  le  titre  «le  Comte  :  «  Graliose  etiam  concedimus  dicto 
episcopo  quod,  propter  honorera  dicte  ccclesie,  Gabalitani  sit 
Comitatus,  et  quoddictus  episcopus  et  successopes  sui  se  pos- 
sint  vocare  et  vocentup  in  preconisationibus  et  aliis  Corner  Ga- 
balitani •>.  J.  Roucaute  et  M.  Sache.  Lettres  de  Philippe-le- 
Bel.  op.  cit.  p.  lî^l.  —  Ce  titre  figura  sur  le  sceau  t^pis- 
copal  dont  hi  légende  circulaire  fut,  dès  lors,  ainsi  conçue  : 
•  Sigillum  Guillelmi  episcopi,  Comitis  Gabalitiini  >»  ;  avant  le 
Paréage,  le  même  Guillaume  II  Durant  ne  s'intitule  jamais  que 
«  G.  Dëi  gralid  Gabalitanorum  episcopus  ».  [Années  1299  et 
1304]  — 

(2)  Dans  les  enquêtes  faites  par  les  officiers  du  Roi  sur  les 
droits  et  privilèges  de  l'Evéque  de  Mende  (1269-1271),  les  té- 
moins se  retranchent  toujours  derrière  la  prescription.  Ils  décla- 
rent,sur  la  foidu  serment,*  quod  xxxanni  sunt  quod  hoc  fuit  », 
et  ailleurs  :  «  requisitus  de  tempore,  dixit  quod  xxx  anni  sunt, 
et  plus^quoi  hoc  fuit  ».  Arch.  nat.  J.  894.  n**  9  inédit. 
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«  que  »  et  en  «  terre  commune  »  à  l'évèque  et  au 
Roi  (1). 

Le  «  domaine  propredu  Roi  a,  «  proprietas  domini 
«  Régis  », comprenait,  à  l'époque  où  fut  conclu  le  Pa- 
réage,deux  groupes  d'inégale  importance  :  1°  dans  le 
Haut  Gévaudan,  les  châteaux  de  Grèzes,  de  Nogaret  et 
leurs  mandements,  Marvejois,  Chirac,La  Canourgue 
et  leurs  dépendances  ;  —  2"  dans  les  Céveiiiies,  une 
partie  de  labailie  de  Saint- Etienne- Vallée-Française 
etdes  paroisses  de  Saint-Germain-de-Calberte,  Sainte 
Croix  et  Vébron.  Mais,  au  temps  des  Guerres  de  Re- 
ligion, la  Couronne  ne  possède  plus  en  Gévaudan  que 
Marvejois,  Antrenas,  Chirac,  Grèzes  et  La  Canourgue 
(cette  dernière  tenue  en  parêage  avec  le  marquis  de 
Canillac).  Tout  le  reste  de  l'ancien  domaine  a  été 
aliéné  ou  engagé  (2). 


(1)  Sur  la  répitriilion  des  terres  en  Gévaudan,  Cf.  un 
précieux  Registre  du  début  du  xiv'  siècle,  intitulé  «  Feuda  Ga 
latorum  ».  (Apch.  Ljazére.  G.  757].  Il  contient  :  1'  Les  enquêtes  : 
rela^ves  aux  terres  propres  du  Roi.  pp,  1  à  29  —  2"  Los  enquê- 
tes relatives  aux  terres  propres  de  l'Eviique.  pp.  à  29  A  61.  — 
3'  Les  enquêtes  rehitives  nux  fiefs  mouvants  du  Roi  et  aux  ticfs 
mouvants  de  l'Eveque.  pp.  61  à  85.  —  4"  L'énumération  des  fiefs 
mouvants  du  Roi.  pp.  85  ù  205.  —  5*  L'énumériition  des  tiefs 
mouvants  de  l'Evêque.  pp.  205  i  262.  — 

(2)  Le  domaine  du  Roi  dans  les  Cévennes,  c'est  à  dire  l'an- 
cienne buy  lie  de  StEtienne-Vullée-Frun(;aise,  avait  élé  cMé, 
CD  1344,  à  Humbert,  daupliln  de  Viennois,  qui  venait  de  vendre 
au  Roi  de  France  ses  états  ;  après  avoir  appartenu  successive- 
ment aux  Beauforls,  aux  Oanillacs  et  aux  .Vlontboissier.s,  il  est 
devenu  en  partie  la  propriété  des  Montmorency,  par  le  ma- 
riaf;e  d'Antoinette  de  lu  Mark  avec  Henri  I"  de  Montmorency- 
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Le  «  Domaine  propre  de  Tévêque  »,  <c  proprietas 
«  episcopi  et  ecclesie  mimatensis  »,  était  autrement 
niche  et  étendu  :  la  cité  de  Mende  et  son  mandement, 
les  châteaux  de  Chanac,  Saint-Hilaire  et  Badaroux, 
du  Villars,  la  moitié  du  château  de  Randon  et  leurs 
dépendances  etc.,  toutes  possessions  situées  dans  le 
Gévaudan  central  ;  dans  les  Cévennes,  le  seul  mas 
du  Pompidou  et  ses  dépendances,  la  moitié  des  petits 
châteaux  de  Fontanille,  de  Saint-Julien,  etc. 

Les  autres  parties  du  Gévaudan,  appartenant  pri- 
mitivement à  la  mouvance  royale,«  in  feodo  Régis  », 
ou  à  la  mouvance  épiscopale,  «  in  feodo  episcopi  », 
formaientjdepuis  1307,1a  «  Terre  commune  »  au  Roi 
et  au  prélat,  «  Terra  communionis  seu  Pariagii  Ga- 
«  balitani  ». 

En  leur  qualité  de  propriétaires,  le  Roi  et  Tévèque 
ont  leurs  officiers  particuliers  sur  leurs  «  Terres  pro- 
«  près  »:  un  bailli  (1)  royal  siégeant  à   Marvejols, 


D:\raville.  [Hist.  Lang.  t.  ix  pp.  564-565.  — .Ibid*  t  xii.  p.  304.  — 
Chron.  de  Languedoc  t.  v.  pp.  213  215.  —  Bib.  Nat.  Fonds 
Languedoc,  t.  xvu  f*  131  r*  —  P.  Anselme  t.  vi  pp.  317,  322  et 
323],  —  Grèzes  sera  même  cédé  par  Louis  xiii  à  l'évéché  de 
Mende,  sous  l'épiscopat  du  célèbre  Marcillac. 

(1)  Au  XIV' siècle,  le  terme  «  bailly  »  (ballivus)  ne  s'applique 
en  Gévaudan  qu'au  bailli  de  la  Cour  Commune.  Cf. 
une  lettre  de  Philippe  le  Bel,  datée  du  8  décembre  1309. 
(J.  Roucaute  et  M.  Sache.  Lettres  de  Philippe  le  Bel...,  op.  cit. 
pp.  212  et  213).  L'officier  royal  en  résidence  à  Marvejols  et  l'of- 
ficier épiscopal  en  résidence  à  Mende  étaient  seulement  des  «  ba- 
juli  »,  des  bayles.  Plus  tar'i,  toute  distinction  s'étant  effacée,  les 
bayles  de  Marvejols  et  de  Mende  furent  appelés  baillis,  même 
dans  les  actes  royaux. 


miwiwi 
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un  bailli  épiscopal  à.  Mende.  Mais,  partout  ailleurs, 
ils  se  sont  associés  et  se  sont  reconnus  réciproque- 
ment toute  juridiction,  «  haute  et  basse  »,  tous  droits 
régaliens  sur  tous  les  lieux  du  diocèse,  sur  toutes  les 
personnes  nobles  ou  non  nobles,  ecclésiastiques  ou 
laïques,  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Leur  compé- 
tence commune  s'étend  à  toutes  les  actions  person- 
nelles, à  tous  les  crimes  publics  ou  privés,  capitaux 
ou  non  capitaux,  dans  leurs  fiefs  et  arrière-fiefs  com- 
muns. Ils  instituent  de  concert  un  bailli  de  Oévaudan 
et  un  juge  ordinaire  chargés  de  rendre  la  justice  en 
leur  nom  collectif,  et  dont  les  jugements  sont  relevés 
en  appel.au  choix  de  l'appelant,  devant  la  Sénéchaus- 
sée de  Beaucaire  ou  le  Parlement  de  Toulouse.  La 
o  Cour  Commune  du  Bailliage  de  Gévaudan  •>  siégeait 
une  année  â  Mende,  ville  épiscopale  (1),  une  année  à 
Marvejols,  ville  royale.  Telle  était  encore  au  XVI'  siè- 
cle l'organisation  judiciaire  du  Gévaudan. 

Le  prélat  avait  même  obtenu  de  Philippe-le-Bel  et 
de  ses  successeurs,  la  confirmation  solennelle  de  sa 
puissance  temporelle,  limitée,  il  est  vrai,  dans  la 
Terre  Commune  parles  droits  égaux  de  la  Couronne, 


(1)  Sur  les  divers  sceaux  de  In  Cour  Commune  conservés 
aux  Archives  de  la  Lozèi'e  (années  1310,  lti04,  1678.  .etc.),  le 
prélat  est  toujours  figuré  tenant  d'une  main  la  crosse,  et,  de 
rautre.le  gl'iive.  —  F.  André.  Les  évéques  de  Mende. comtes  de 
Gévaudan,  et  le  sceau  de  la  Coup  Comranne.  [Bull.  Soc.  Lozère 
1865  p.  433].—  En  1310,  c'esl-à-dii-c  à  l'époque  du  Paréage  et  en 
1604,  c'est-A-dire  au  lendemain  des  Guerres  de  Keljj^ion,  le  glai- 
ve est  A  droite  et  la  crosse  à  gauche-  Mais^en  1678,  sous  Louis 
'  siv,  crosse  et  glaive  ont  changé  de  mains. 
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mais  fortifiée  dans  ses  vastes  domaines,  autrement 
importants  que  ceux  du  Roi  et  des  principaux  seigneurs 
du  pays  :  arme  précieuse  dont  les  évêques  de  Mande, 
la  plupart  très  influents,  ne  manquèrent  pas  d'user, 
souvent  avec  succès,  pour  s'opposer  aux  empiétements 
des  officiers  royaux  et  surtout  obtenir  pour  leurs  terres 
propres  de  palpables  privilèges(l).  Mais,  même  dans  la 
Terre  Commune,risolement  deleurgranddiocèse  mon- 
tagnard devait  leur  assurer  une  action  prépondérante^ 
le  jour  où  ils  se  décideraient  à  résider  dans  leur  pa- 
lais de  Mende  ou  leur  château  de  Chanac. 

3*  Au  point  de  vue  administratif,  le  Gévaudan, 
rattaché  à  la  Généralité  de  Montpellier,  ne  se  confond 
pas  avec  les  autres  pays  et  diocèses  dont  la  juxtapo- 
sition a  constitué  la  Communauté  de  Languedoc. 
«  L'élection  en  se  greffant  sur  Tévèché  n'en  a  le  plus 
«  souvent  respecté  ni  reproduit  exactement  leâ  limi- 
«  tes  »  (2).  En  Gévaudan,  au  contraire,  la  circons- 
cription ecclésiastique  coïncide  non  seulement  avec 
la  circonscription  judiciaire  (3),  mais  avec  la  cir- 
conscription financière. 


(1)  Cf.  infra,  I  Partie,  Cli.  II. 

(2)  P.  Dognon,op.  cit.  p.  285. 

(3)  Il  faut  en  excepter  seulement  les  terres  gôvaudanaises 
de  la  baronniede  Mercœur,  rattachées  depuis  1555  au  Parlement 
de  Riom,  non  â  celui  de  Toulouse,  et  la  baylie  de  Saint- 
Etienne-de  Valfrancesque  relevant  directement  de  la  Séné- 
chaussée da  Nimes.  Au  contraire, les  diocèses  de  Mirepoix  et 
d'Albi,qui  sont  «  entièrement  rattachés  pour  l'impôt  à  Carcas- 
sonne,  relèvent  en  partie  de  la  juridiction  du  Sénéchal  de  Tou- 
louse ».  P.  Dognon.  ibid.  p.  282  note  4.  La  différence  est  surtout 
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Dans  presque  tous  les  pays  languedociens,   ras- 
semblée de  répartition  des  tailles  ou  «  assiette  »  ne 
s'occupe  guère  que  des  questions  financières  intéres- 
sant le  diocèse  civil.  Mais  il  v  avait  en  Gévaudan  des 
traditions  particulières  dont  elle  hérita.  Dans  cette 
région  historique,  qui  formait  une  seigneurie  entre 
les    mains  de   Tévèque,  s'étaient  tenus  de  bonne 
heure  de  véritables    «  Petits  Etats    »  (1).  Le    dio- 
cèse   de    Mende   étant  devenu  frontière    au  temps 
des  guerres    anglaises,  cette    ancienne    institution 
reprit   vie.   Dès   sa  création,  Tassiette   se    confon- 
dit sans  doute  avec  elle.  Ainsi  sont   nés  les  «  Etats 
«  particuliers  du  diocèse  de  iMende  et  pays  de  Gévau- 
«  dan  »,  où  les  représentants  des  trois  ordres  trai- 
tent les  affaires  financières,  administratives,  politiques 
lïièmequi  intéressent  la  communauté  (2),  —  envoient 
des  députés  (3)  aux  Etats  de  Languedoc  qui  distri- 
buent l'impôt  entre  les  vingt-deux  diocèses  de  la  pro- 


sensible avec  le  diocèse  de  Viviers  ;   Cf.  infra,  pT'  22,  note  3. 

[1]  ce  Plu  pies  barones  Gabalitani  veniebant,  [XIII*  seculo], 
mandate  episcopi,  ad  ipsum  episcopum,  et  consedebant  cum  eo, 
et  habebant  consilium  inter  se..  [Testis],  interro^atus  quare 
veniebant,  dixit  quod  vel  tam  pacis  vel  pro  guerris  ipsius  épis- 
Gopi...  »  Arch.  Nat.  J.  891.  Cf.  notre  Thèse  latine.  Pièces  jus- 
tificatives n*in  [Milieu  du  XIII*  siècle]. 

(2)  Cf.  les  procès-verbaux  des  Etats  particuliers  du  P^ys 
de  Gévaudan  publiés  par  F.  André.  8  vol.  in  8* (Bull.  Soc.  Lozère, 
années  1876.  sqq     .  ). 

Cd)  Pour  le  clergé,  TEvéque  ou  son  vicaire  général  ;  pour  la 
noblesse,  «  le  baron  de  tour  »  ;  pour  le  tiers  état,  un  consul  de 
Mende  et  un  consul  de  Marvejols. 


ji 
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vince,  —  délèguent  aux  Etats  généraux  du  Royau- 
me (1)^  —  et  font  entendre  au  Roi  en  son  Conseil 
leurs  doléances  par  des  députations  en  Cour. 

Le  Vivarais,le  Velay,  TAlbigeois  ont,  euxaussi,des 
«  Etats  particuliers  »,  de  «  Petits  Etats  ».  Mais 
nulle  part  la  suprématie  de  Tévèque  ne  s'accuse 
plus  nettement  qu'à  l'assemblée  du  diocèse  de 
Mende.  Président  de  la  «  Commission  de  l'as- 
siette »  (<3),  le  prélat  l'est  aussi  des  Etats.  En  Viva- 
rais,  la  présidence  appartient  au  «  baron  de 
tour  »  ou  à  son  bayle.  L'évoque  n'y  assiste  qu'  au  titre 
de  seigneur  de  Viviers  ;  il  y  est  représenté  par  un 
bayle,  son  vicaire  général  le  plus  souvent,  qui  a  le 
premier  rang  parmi  les  membres  de  la  noblesse.  Le 
clergé  n'y  figure  donc  pas  ;  comme  propriétaires 
fonciers,  les  Montlaur,  les  Crussol  sont  autrement 
riches  que  le  prélat.  Il  n'y  a  d'ailleurs  en  Vîvarais 
aucune  unité  religieuse  (3)  ;  aussi  les  députés  s'y  réu- 
nissent-ils partout  où  les  convoque  le  «  baron  de  tour  » 


(1)  Un  ecclésiastique,  un  noble,  un  bourgeois,  désignés  par 
les  Etats  particuliers. 

(2)  La  Commission  de  TAssiette  est  présidée  par  l'évoque  de 
Mende  ou  son  vicaire  général  ;  elle  comprend  le  commissaire 
principal  (le  bailli  deGévaudan  le  plus  souvent),  le  .'commis  des 
nobles  nommé  à  vie  par  les  Etats,  les  premiers  consuls  de 
Mende  et  de  Marvejols.  [Albisson.  Lois  municipales  de  Lan- 
guedoc, t.  IV  p.  572].  La  Commission  s'adjoint  fréquemment 
d'autres    membres  des  Etats  particuliers. 

(3)  «  Quatre  baronnies  et  les  villes  d'Annonay  et  de  Tournon 
sont  situées  dans  le  Haut-Vivarais,  qui,  pour  le  spirituel, dépend 
en  majeure  partie  des  sièges  de  Valence  et  de  Vienne  •.Albisson. 
Ibid.  p.  582. 
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qui  présidera  l'assemblée.  —  A  Albi(l),  les  séances 
ont  lieu  dans  la  u  maison  consulaire  »  ;  à  Mende,  dans 
•  la  grande  salle  des  maisons  épiscopales  »  (2).  Ici 
domine  l'influence  du  prélat,  tandis  que  dans  les  au- 
tres diocèses  la  direction  de  l'assiette  appartient,  en 
fait,  aux  consuls  de  la  ville  principale.  —  Enfin,  en 
Gévaudan,  les  Etats  sont  présidés  par  un  vicaire  gé- 
néral en  l'absence  de  l'Evoque  ;  au  Puy,  ils  le  sont 
par  le  puissant  vicomte  de  Polignac.  C'est  au  XVU" 
siècle  seulement  que  les  prélats  languedociens  seront 
autorisés  à  se  faire  suppléer  par  leurs  grands  vicaires, 
à  la  condition  toutefois  que  les  lettres  de  vicariat 
«  donnent  pouvoir  de  conférer  des  bénéfices  "  (3).  La 
présidence  des  Etats  appartient  donc  à  l'évèchéyce 
droit,  plus  accentué  en  Gévaudan  que  dans  tout  autre 
diocèse,  est  la  dépendance  d'importantes  possessions 
territoriales  et  de  juridictions  étendues,  «  reconnais- 
«  sance  de  pouvoirs  et  de  services  anciens  »,  privi- 
lège tout  féodal. 


vl)  Sur  rassemblée  du  diocèse  il'Albt,  Cf.  Rossignol,  «.  Pe- 
tits Etals  d'Albigeois  •■  Paris  1875  in  8',  —  En  1542,  ils  furent 
présidés  par»  le  baron  d'Albigeois  »,  M.  de  Laguépie,  commis- 
Mire  général  de  l'Assiette  ;  et  cependant  le  vicaire  gùnérni  y 
•ssistuit.  ibid.  p.  11.  —  Ce  fut  seulement  en  1612  que  le  prélat 
d'Albi  obtint  du  Roi  des  Lettres  patentes  lui  conférant  lu 
présidence  de  toutes  les  assemblées  du  diocèse,  ibid.  p.  14. 

(2)  L'année  de  leur  réunion  duns  la  cité  du  prélat.  Toutefois, 
pendant  les  Guerres  de  Religion,  Marvejola,  ville  huguenote, 
Mdélaîiisée  par  les  Etatsqui  tinrent  généralement  leurs  séances 
>u  chAiean  épiscopal  de  Chanac. 

(3)  Albisson.  op.  cit.  tome  i.  p.  344. 
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Les  prélats  de  Mende  ont  toujours  eu  une  cons- 
cience très  nette  de  leurs  prérogatives  temporelles. 
Comme  le  dernier  des  évèques-comtes,  et  même  plus 
que  lui,  les  Nicolas  Dangu,  les  Renaud  de  Beaune, 
les  Adam  de  Heurtelou  ont  bien  le  droit,  au  XVI«  siè- 
cle, de  déclarer  fièrement  que  «  leur  place  [à  Tas- 
«  semblée  diocésaine],  leurs  possessions  et  leur  rang 
«  les  mettant  au-dessus  de  tous  les  particuliers 
<(  de  leur  diocèse,  ils  ne  peuvent  être  précédés  par 
«  pesonne,  qu'étant  suzerains  de  toutes  les  terres  et 
«  particulièrement  des  baronnies  ils  ne  peuvent  céder 
«  le  pas  à  leurs  vassaux  et  arrière-vassaux,  bref 
«  qu'ils  sont  rois  ou  peu  s'en  faut  [en  Gévaudan]  »  (1). 
Rois  nommés,il  est  vrai, comme  les  fonctionnaires  les 
plus  modestes,  mais  rois  sacrés  et  partant  inamovi- 
bles,très  fidèles  sujets  et  souvent  très  humbles  courti- 
sans du  Roi  de  France,  mais  ayant  réussi  à  conserver 
une  très  grande  autorité  temporelle  dans  la  Comté  de 
Gévaudan. 

Aussi,  quand  la  Royauté,  au  XV®  siècle,  avait  ré- 
gularisé, en  la  fixant,  l'organisation  financière  du 
Pays  de  Langueaoc,  divisé  en  22  diocèses  ou  circons- 
criptions administratives,  le  domaine  «  rural  »  de 
l'Evêque,  gratifié  de  faveurs  réelles  dont  ne  bénéfi- 
ciaient même  pas  les  terres  roturières  de  la  Couronne 
avait-il  été  imposé  d'après  un  tarif  très  réduit  (2).  Le 


(1)  H.  Taine.  Les  origines  de  la  France  contemporaine. 
Tome  I.  L'ancien  Régime,  p.  26.  Cf.  aussi  la  note  2,  môme 
page. 

(2)  Cf.  Infra,  L  Partie,  Chapitre  ii. 
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Roi  ménageait  ainsi  les  droits  seigneuriaux  du  prélat 
qui  venaient  en  concurrence  avec  les  siens.  <•  Dans 

«  l'évêque, il  a  respecté  le  propriétaire  en  renver- 

«  sant  le  lival;  mais  dans  le  propriétaire  subsistant 
H  cent  traits  indiquent  encore  le  souverain  amoin- 
.  dri  »  (1). 


Deux  villes  symbolisent  ce  dualisme  judiciaire  et 
administratif  :  Marvejols  et  Mende,  dont  la  jalousie 
eut  de  si  funestes  conséquences  pendant  les  Guerres 
de  Religion. 

Cité  royale  entourée  d'une  enceinte ,  que  perçaient 
trois  portes  fortifiées  (3),  Marvejols  était  assise  sur  la 
PivedroitedelaColagne.  En  relations  avec  l'Aubracet 
la  vallée  du  Lot.elle  ne  pouvait.comme  Mende,commu- 
niquer  assez  facilement  avec  la  région  de  la  Loire  supé- 
rieure ou  le  versant  méditerraénen. Dominée  par  lechâ- 
teau dressé  sur  la  hauteur  de  Couslarade,  résidence 
du  bailli  royal.elle  n'est  pas  aussi  bien  protégée  par  la 
nature  que  sa  rivale,  car  elle  n'a  ni  le  fossé  du  Lot, 
ni  le  rempart  des  Causses.    Dans  la  maison  consu- 


(1)  H.  Taine.  op.  cit.  tome  i.  p.  21. 

(8)  Lm  portes   du    Soubeyran,    de  Chaiielles    et  du  ThéroD 
restaurées  sous  Henri  iv,  sont  encore  intactes. 
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laire  s'assemblaient  le  Conseil  politique  et  les  Etats 
particuliers,  l'année  de  leur  réunion  à  Marvejols  (1). 
Propriété  de  l'évèque,  Mende  est  vraiment  le  cen- 
tre topographique  du  Gévaudan,  comme  elle  en  est  le 
centre  historique.  Le  Lot^  continué  vers  l'Est  par  l'Al- 
tier,  sépare  les  assises  calcaires  des  Causses  des  hau- 
teurs volcaniques  de  l'Aubrac  et  de  la  chaîne  graniti- 
que de  la  Margeride.  Dans  le  Bas-Gévaudan,  le 
Tarnon  trace  une  longue  voie  orientée  du  sud  au 
nord  et  prolongée  par  le  Valdonnez,  qui  vient  s'em- 
brancher, en  aval  de  Mende,  sur  l'artère  centrale,  la 
vallée  du  Lot.  La  cité  de  l'évèque,  naturellement  for- 
tifiée par  le  haut  plateau  du  Palais  du  Roi  au  nord  et 
au  nord-est,  par  le  Causse  au  sud,  occupe  la  position 
la  moins  défavorable  pour  gagner  St-Chély  ou  Lan- 
gogne,  situées  aux  deux  extrémités  septentrionales 
du  diocèse.  Ainsi  a  pu  se  constituer  à  Mende  un 
centre  vital  assez  puissant  pour  régir  les  mouvements 
et  coordonner  les  fonctions  de  cet  organisme  admi- 
nistratif et  politique  qui  s'appelle  un  Pays.  Siège  de 
l'évêché,  probablement  depuis  le  IX"  siècle,  cette  ville 
a  dès  lors  résumé  et  comme  absorbé  l'histoire  du 


(1)  Charles  V  dota  sa  ville  d'un  consulat  en  1366:  «...  la  com- 
«  mune  nous  estre  rendue  plus  obéissante,  et  nos  droicts  et 
«  honneurs  accreus  et  augmentés,  si  la  dicte  communauté  es- 
«  toit  pourveue  d'un  consulat  ».  Ord.t.iv.  p.  674.  —  Denisy.  No- 
tice sur  Marv#îjols.  p.40.  —  Philippe  de  Valois  avait  déjà  octroyé, 
en  1346,  un  syndicat  et  des  coutumes  à  Marvejols,  moyennant 
500  livres  tournois.  Ibid.  p.  30.  —  Au  temps  des  guerres  an- 
glaises, Marvejols,  restée  fidèle  à  la  Couronne,  avait  été  dé* 
clarée  inaliénable. 
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Gévaudan.  De  nos  jours,  elle  n'a  pas  encore  perdu 
toutes  traces  des  XV*  et  XVI*  siècles.  Ici  ce  sont  des 
portes  à  arc  brisé,  ornées  de  fines  archivoltes  que  sur- 
montent des  armoiries  presque  efTaeées,  là  des  tron- 
çons de  remparts  à  demi  éboulés,  ailleurs  d'élé- 
gants encorbellements,  et,  dans  le  creux  de  quelque 
muraille,  une  vierge  noire  (1),  vieille  madone  gros- 
sièrement sculptée-  Le  palais  des  évèques(2),  siège 
des  Etats  une  année  sur  deux,  des  bureaux  de  l'admi- 
nistration diocésaine  et  de  l'oflici alité,  était  adossé  (3) 
&  la  cathédrale,  dont  la  gracieuse  flèche  ogivale, 
élancée,  ciselée,  écrasait  de  ses  quatre-vingt-quatre 
mètres  la  petite  cité  mal  bâtie,  aux  rues  élroites  et 
tortueuses.  Palais  épiscopal  et  cathédrale  s'appuyant 
l'un  sur  l'autre,  tels  sont  les  deux  centres  étroitement 
unis  de  ta  vie  de  Mende,  vie  administrative,  vie  reli- 
gieuse, Combien  plus  humble  était  la  maison  des 
consuls  (4)  1  C'est  que  la  ville  était  une  propriété  de 


(1)  Oa  sait  que  la  Vierge  Noire  est,  à  Mende,  (comme  d'ailleurs 
va  Auvergoe  et  en  Velay),  l'objet  d'une  vénération  toute  parti- 
culière. 

(9)  ■  Cet  édifice  avait  été  conatruit  au  xii'  siësie  •-  Tourrette. 
Notice  sur  l'ancien  Palais  des  Evéques  de  Mende.  [Bull.  Soc. 
Agr.  Lozère,  année  1859.  pp.  303  sqq.].  C'est  sur  son  omplace- 
ment  que  s'élève  la  Préfecture  actuelle. 

(3)  Jadis  la  rue  qui  sépare  aujourd'hui  la  Cntliédrale  de  la 
Préfecture  n'existait  pas  ;  l'Eglise  communiquait  avec  le  Palais 
ipicopal. 

(4)  L'ancienne  maison  consulaire  est  située  dans  la  rue  du 
Musée  ;  elle  fut  acquise  par  les  consuls  en  1578.  La  porte  d'en- 
trée principale,  aujourd'hui  murée,  s'ouvrait  sur  la  façad« 
odridiouaie. 
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Tévôché.  Vainement  Louis  XI  avait-il  tenté,  par  la 
création  d'un  consulat  doté  de  réels  privilèges,  de 
contrarier  l'influence  du  prélat  (1).  L'évèché  sortit 
victorieux  d'une  lutte  (2)  qui  dura  vingt-cinq  ans. 
Sous  Charles  VIII  (1494),  un  arrêt  du  Grand  Con- 
seil (3)  abolit  la  nouvelle  institution,  qui,  selon  les  ex- 
pressions de  l'évèque,  «  le  privait  du  gouvernement 
«  et  administration  de  toute  la  chose  publique  de  la 
«  ville  ».  Jusqu'au  milieu  du  XVI*  siècle,  Mende 
n'aura  que  des  syndics  ;  si,  à  cette  époque  (4),  le  con- 
sulat reparaît,  c'est  pour  laisser  intacte  l'autorité 
épiscopale.  En  Languedoc,  la  communauté  choisit, 
en  général,  les  consuls  que  le  seigneur  «  inves- 
tit »  (5)  ;  mais,  à  Mende,  choix  et  investiture  appar- 
tiennent exclusivement  au  prélat  (6).  Les  consuls  sont 


(1)  Lettres  patentes  de  Louis  XI  portant  érection  du  Consulat 
de  Mende.  Décembre  1469.  —  Ch.  Porée.  Le  Consulat  et  Tad- 
ministration  municipale  de  Mende.  Bull.  Soc.  Lozère  Tome  L. 
année  1898.  pp.  129.  sqq.  —  Ord.  t.xvii.p.275.  —  Sée.  Louis  XI 
et  les  villes.  Paris,  Hachette  et  Cie.  1892.  pp.  60  et  61. 

(2)  L'opposition  de  rEvêché  fut  telle  que  Louis  XI  dut  mê- 
me modifier,  en  faveur  du  prélat^  le  Consulat  de  Mende.  (jan- 
vier 1475).  Ch.  Porée.  ibid.  pp.  169  sqq.   —   Ord.  t.  xviii.  p.  74. 

r3)  Ch.  Porée.  Ibid.  pp.  188.  sqq. 

(4)  Entre  les  années  1543  et  1555.  C  Porée.  Ibid.  p.  255, 
note  1 . 

(b)  P*  Dognon.  op.  cit.  p.  74. 

(6)  Avant  de  procéder  à  l'élection  des  Consuls  le  Conseil  de 
ville,  ou  ses  délégués,  se  rendait  au  palais  épiscopal  pour 
demander  au  prélat  les  noms  des  candidats  de  son  choix  ; 
«  sur  sa  simple  désignation,  on  se  réunissait^  le  lendemain,  en 
corps  de  communauté,  dans  une  des  salles  dudit  palais  pour  y 
procéder  à  l'élection  des  sujets  ci-devant  choisis  par  TEvesqua» 
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toujours  ses  créatures.  Affirmant  ses  droits  de  pro- 
priétaire, il  donne  le  mot  de  guet  et  garde  les  clefs  de 
la  ville. 

Ainsi  se  complète  la  physionomie  historique  du 
Gévaudan,  façon  de  petit  état  à  demi  indépendant 
sous  la  suzeraineté  de  ses  évêques. 


Les  troubles  suscités  dans  le  diocèse  de  Monde  par 
les  Guerres  de  Religion  génèrent  l'action  du  gouver- 
nement central  et  permirent  aux  prélats,  devenus  in- 
dispensables au  maintien  de  l'autorité  royale,  de  pro- 
clamer hautement  et  même  d'exercer  leurs  préroga- 
tives presque  souveraines. 

Les  «  Cévenols  )>  accueillirent  favorablement  la 
Réforme  ;  mais  les  «  Montagnards  » ,  sauf  à  Marvejols 
et  dans  labaronniede  Peyre,  restèrent  fidèles  à  la 
religion  traditionnelle. 


i]ui  présidoit  toujours,  lui  ou  son  grnnd  vicaire,  à  cette  dernière 
assemblée,  et  qui,  après  l'èlectioo  fuite,  donnoient  l'un  ou 
l'autre  le  chaperon  aux  trois  consuls  et  recevoient  leur  ser- 
ment •  .  Notice  historique  sur  Id  GèviUidan,  [xvm*  siècle], publiée 
par  F.  André.  Annuaij-e  départemoniul  de  la  Lozère,  appen- 
dice historique.  Année  1876. 
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Les  circonstances  historiques  ne  suffisent  pas  à 
rendre  compte  d'une  division  aussi  marquée.  La  géo- 
graphie religieuse  et  politique  du  Gévaudan  au  XVI* 
siècle  s'explique  en  partie  par  l'opposition  des 
deux  grandes  régions  de  cet  ancien  diocèse  :  «  la 
Montagne  »  et  «  les  Cévennes  •>.  D'importantes  diflTé- 
rences  dans  la  nature  du  sol,  la  topographie,  le  cli- 
mat et  l'hydrographie  du  Gévaudan  septentrional  et 
du  Gévaudan  méridional,  la  divergence  des  intérêts 
économiques  ont,  de  tout  temps,  imposé  à  leurs  ha- 
bitants des  conditions  d'existence  très  diverses. 

Sur  les  hauts  plateaux  du  nord,  pays  de  pâtura- 
ges et  d'élevage,  au  climat  rude  et  pluvieux,  vit  une 
race  assez  grande,  mais  massive  et  d'un  tempérament 
indolent.  Dans  ces  régions  doucement  ondulées,  la 
facilité  lelative  de  la  culture  du  sol  et  la  fréquence 
des  chutes  de  neige  habituent  le  cultivateur  à  l'inac- 
tion. Lourdement  bâti,  capable  d'un  long  travail,  à 
condition  d'agir  lentement,  le  «  Gavot  »,  l'ancien 
Gabale,  manque  le  plus  souvent  d'initiative. 

Derrière  le  Lozère  et  les  Causses,dans  les  nombreu- 
ses et  parallèles  vallées  des  Cévennes,  où  la  tempéra- 
ture est  moins  rigoureuse,  s'est  perpétuée  une  race 
plus  petite,aux  yeux  noirs  et  vifs,au  teint  brun,que  les 
difficultés  des  cultures,  péniblement  maintenues  par 
des  terrasses  artificielles  sur  les  pentes  abruptes  des 
ravins,  ont  rendue  plus  ingénieuse  et  plus  active. 
Sous  une  apparence  chétive,  le  «Cévenol  »  ou  «  Raïol  » 
est  assez  robuste  pour  endurer  les  plus  grandes  fati- 
gues. L'habitude  de  porter  de  lourds  fardeaux  a  accru 
sa  force  musculaire,  tandis  que  son  adresse  s'est  dé- 
veloppée par  la  variété  même  de]  ses  travaux.  Sa 
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nature  est  primesautière,  aiéridionale  par  l'indépen- 
dance du  caractère  et  la  facilité  de  l'enthousiasma. 
Toutefois  sa  vie  âpre  et  solitaire  le  rend  aisément 
rêveur  et  méditatif. 

Peut-être  n'y  a-t-il  pas  en  France  un  autre  pays  où 
vivent  deux  groupes  d'habitants  si  divers  et  ne  se  mê- 
lait jamais.  Les  uns,  par  la  culture  de  la  vigne,  an- 
noncent les  populations  méditerranéennes,  quand  les 
autres  vivent  encore  de  «  la  vie  somnolente  »  de 
rhomme  d'Auvergne. 

Les  rivières,  de  directions  opposées,  leur  assurent 
d'aiUeurs  des  relations  économiques  différentes  :  le 
Lot,  la  Truyère,  l'Allier  et  ses  petits  aflluents  su- 
périeurs attirent  les  «  Montagnards  »  vers  le  Rouer- 
gue,  l'Auvergne    et    le   Veiay  ;    les    innombrables 

Gardons,  qui  «  s'en  vont  tous  en  bas abreuver  le 

«  vieux  Languedoc''eR  courant  au  Rhône  »  (1),  invi- 
tent les  «  Cévenols  »  à  descendre  avec  eux  vers  Alais 
et  la  plaine  de  Nimes. 

Le  diocèse  de  Mdnde  comprend  deux  régions  très 
distinctes  :  ses  habitants  s'en  rendaient  nettement 
compte,  au  XVI*  siècle,  quand,  la  religion  ayant  en- 
core accentué  cette  opposition,  ils  appliquaient  le 
terme  de  Bas-Gévaudan  (2)  aux  C  jveiines  protestan- 
tes et  celui  de  Haut-Gévaudan  à  la  vallée  du  Lot, 
aux  plateaux  de  la  Margeride  et  de  l'Aubrac  peu- 
plés surtout  de  Catholiques.  Au  point  de  vue  his- 


fli  Miclielet.  Noire  France.   -   Paris.  A.  Colin.  1890.  p.  130. 

(2)  Cette  distinction  entre  le  Haut  et  le  Bus  Gévuudan  date 
donc  du  xvi*  siècle,  et  non  du  xvm*,  ainsi  que  l'affirme  M.  A- 
Molinier.  Hisl.  Lang.  t.  x.  p.  353. 
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torique,  ce  pays  présente  donc  des  contrastes  (1) 
qui  ne  sont  pas  sans  liens  avec  ceux  que  la  géo- 
graphie permet  de  constater. 


VI 


«  Ce  fut  en  ce  même  temps  [1560J,  écrit  l'auteur 
«  anonyme  de  l'Histoire  Ecclésiastique,  que  ceux  des 
«  Cévennes  receurent  avec  une  merveilleuse  ardeur 
«  la  vérité  de  l'Evangile,  auxquels  s'adjoignirent 
«  non  seulement  quasi  tout  le  commun,  mais  aussi 
«  les  gentilhommes  (2|,  tellement  qu'en  un  instant 


(1)  Cette  opposition  est  telle  qu'en  1789  «•  les  gentilshomnaes 
«  de  la  partie  des  Cévennes  comprise  dans  le  Gévaudan  deman- 
«  deront  une  distribution  d'Etats  particuliers  dirigée  moins 
«  sur  la  division  des  diocèses  que  sur  les  convenances  géogra- 
«  phiqaeSf  le  climat,  la  qualité  du  sol  et  les  productions  ».  Ca- 
hiers de  doléances  de  la  noblesse  de  Gévaudan  aux  Etats 
généraux  de  1789.  [F.  .\adré.  Annuaire  départemental  de  la 
Lozère.  Année  1892.  Appendice  historique.]. 

Le  clergé  lui-môme  n'échappe  pas  à  cette  influence.  Seuls,les 
ecclésiastiques  des  Cévennes  jureront  la  Constitution  civile. [L. 
André.  Essai  sur  la  Révolution  enLozère.  Marvejols.  1894.  p.  34. | 

(2)  Deux  documents  permettent  de  dresser  la  liste  des  princi- 
paux seigneurs  protestants  du  Gévaudan  au  xvi*  siècle  :  !•  «  Ex- 
ce  trait  du  RoUe  pour  les  gentilshommes  du  Gévauldan,  appelés 
«  pour  le  ban  et  l'arrière  ban,  à  Mende,  pardevant  Philippe  de  Ro- 
«  bert,  escuyer,  seigneur  de  Boisverdun^  bailly  du  Gévauldau, 
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«  furent  dressées  plusieurs  Eglises...  à  savoir  celle 
<€  d'Anduze,  qui  est  l'entrée  des  Cévennes  du  costé  de 
«  Nismes»  par  Pasquier  Boust,..  celle  de  Saint-Jean 
«  du  Gard  par  Olivier  Tardieu,  et  celle  de  Saint- 
«  Germain  de  Calberte  par  un  auparavant  libraire  à 
«  Genève  ;  le  labeur  duquel,  conjoint  avec  un  sin- 
«  gulier  exemple  de  bonne  vie,  profita  tellement 
<c  qu  9n  peu  de  temps  il  acquit  au  Seigneur  ceux  de 
«  Saint-Estienne  de  Valfrancesque,du  Pônt-de-Mont- 
c<  vert,  do  Saint-Privat,  de  Gabriac  et  autres  lieux 
«  circonvoîsins  (1)  ».  Les  Eglises  de  Saint-Etienne, 
Barre  et  Florac  furent  définitivement  u  dressées  » 
^n  1561 .  De  ce  côté,  la  Réforme  avait  remonté  les 
^vallées  par  Alais  et  Anduze. 

Un  second  centre  protestant,  beaucoup  moins  im- 
portant, avait  reçu  de  Millau, en  Rouergue  la  «  Bonne 
Nouvelle  ».  II  comprenait  seulement  les  quatre  pa- 


«  suivant  la  lettre  du  Roy  donnée  à  Paris  le  27  septembre  1575  ». 
l^rouzet,Histoire  du  Gévaudan.  t.  in.'p.  311.  ms.  bibl.  des  Archi- 
ves de  la  Lozère.  — 2*  «  Liste  des  principaux  nobles  du  Gévau- 
dan ».  30  décembre  1580.—  A. -de  Pontbriant.  Le  Capitaine 
Merle,  op.  cit.  Pièces  justificatives,  p.  232. 

Ce  sont:  MM.  de  Peyre,  du  Tournel,  de  Gabriac,  de  St- 
Btienne,  de  Folaquier,  des  Abrits,  de  Falsçuieres,  de  Gasques, 
de  ColaSi  de  Bédouès,  des  Plantiers,  de  Fontanilles,  de  la 
Roquette^  de  Sauveplane,  de  la  Bastide,  de  Vialas,  etc.  —  Sauf 
les  quatre  premiers,  ils  appartenaient  tous  à  la  petite  noblesse 
Tournel  et  Peyre  se  convertirent  au  Catholicisme  avant  la  fin 
dos  Guerres  de  Religion. 

(1)  Hist.  Eccl.  des  Eglises  Réformées  du  Royaume  de  France. 
Toulouse.  1882.  t.  i  p.  123. 
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roisses  de  Marvejols,  Chirac,  Saint -Sauveur  et 
Saint-Léger-de-Peyre.  Marvejols  avait  été  «  évangé- 
Usée  »  dès  les  premiers  jours  d'octobre  1560  par 
Mallet,  ministre  deMillau  ;  Tannée  suivante,  une  église 
y  était  organisée.  (1)  Dans*cette  région,  les  progrès 
de  la  Réforme  furent  favorisés  par  la  conversion  du 
<X)mte  de  Peyre  (2),  époux  de  l'ardente  huguenote, 
Marie  de  Crussol  ;  ses  sujets  adoptèrent  sa  foi  nou- 
velle avec  cette  facilité  à  suivre  docilement  leurs  sei- 
gneurs immmédiats,  qui  a  toujours  caractérisé  l'atti- 
tude politique  ou  religieuse  des  habitants  du  Gévau- 
<ian  septentrional. 

Tels  furent  les  deux  groupes  réformés  du  diocèse 
de  Mende,  reliés  à  la  partie  protestante  du  Midi  de  la 
France,  dont  ils  sont  les  derniers  appendices  vers  le 
nord.  En  Gévaudan,  la  Réforme  s'est  surtout  déve- 
loppée dans  les  régions  où  l'action  temporelle  de 
l'Evêché  était  le    moins  sensible,  baylie    royale  de 


(1)  Ibid.  p.  469.  —  F.  André.  Doc.  1.  m  p.  409.  —  Ce  fut  l'œuvre 
de  M.  Tliûpon,  ministre  de  Meyrueis. 

(2)  Les  villages  protestants  de  Saint  Léger  et  de  Saint- 
Sauveur  appartiennent  au  Comt^  de  Peyre,  qui  jouit  aussi  de 
certains  droits  de  justice  sur  Marvejols.  Ce  fut  Astorg  de  Peyre 
qui  attira  Théodore  de  Bèze  dans  ces  régions.  Le  17  février 
1563^  malgré  l'opposition  du  bailli  royal,  le  Réformateur  entra 
dans  Marvejols.  Charles  1X  ordonna  à  son  représentant 
de  le  faire  «  desloger  sans  retard  »,  par  des  Lettres  patentes  da- 
tées de  Saint  Germain-en-Ljiye,  25  février  1563.  —  Denisy.  op. 
oit.  p.  108.  «...  Passa  au  chasteau  de  Peyre  le  sieur  de  Bèze, 
«  qui  venoit  du  Colloque  de  Poissy  et  retournoit  à  Genève,  luy 
«  ayant  le  sieur  de  Thoyras,  baron  de  Peyre,  faict  de  granU 
«  caresses  ».  F.  André.  Ûoc.  t.  m.  p.  411. 


Marvejols,  ancienne  viguerie  de  Saint-Etienne  de 
Valfrancesque  (U-  Elle  a  brisé  l'unité  du  pays  par  la 
création  de  deux  factions  hostiles  ayant  chacune  ses 
tendances  (S),  son  organisation  particulière  ;  te  Bas- 
Gévaudan,  auquel  sont  rattachés  les  Héformés  de 
Marvejols  et  de  la  baronnie  de  Peyre,  s'est  sépar.i  du 
Haut-Gévaudan  catholique  pour  former  une  circons- 
cription administrative  distincte.  Ainsi  s'est  complé- 
tée, au  temps  des  Guerres  de  Religion,  l'opposition 
entre  les  deux  parties  dit  diocèse  de  Monde  (3).  Et 
cependant,  en  principe,  la  suprématie  temporelle 
du  prélat  reste  intacte;  car  les  Réformés  eux-mêmes 
le  «  reconnaisseiit  et  te  respectent  comme  comte  de 
«  Gévaudan,  désirant  lui  rendre  très  humble  service, 
«  en  tant  que  la  liberté  de  leur  conscience  te  leur 
«  permettra  (4)  » . 


k 


(1  ^  Dans  loi  Côvcnni-s,  le  Prélat  de  Monde  iio  possède  cjuc  le 
Uns  de  Pompidou  et  ta  petite  paroisse  do  Suint-Martin  de- 
laasuscle. 

(2)  Au  début  du  xvm*  siùcle,  les  CamiKurds  proclameront 
nème  bien  haut,  daufi  leur  ■  Manifeste  ■,  que  les  Cévenols  ont 
'toujours   ■  faict  profession   de  lu   Religion,    plusieurs    siècles 

«  avant  ia  Réforme.-.  Aui  temps  des  Albigeois  et  des  Vaudois, 
■•  affirment  ils,  nos  monlagnes  estoient  remplies  de  ces   gens- 

•  là...  Les  grandes  Croisades  des  Papes  cxcitùrcnt  contre  eux 
«  quelques  persécutions  ;  mais  ils  demeurèrent  loujoui-s  fermes 
«  dans  leur  foy.  Leur  zellese  ralluma  au  commencement  de  la 

*  Réformation  ;  en  moins  de  rien,  tout  ce  piiïs  se  vit  Réformé  et 
«  l'a  toujours  esté  depuis  >.  —  ■  Manifcsti:  dus  liabitans  des 
SAvennes  sur  leur  prise  d'armes  •.  p.  1.  —  Imprimé  à  Amslcr- 
dam.  1703. 27  pp.  in"!-  [Arch.  Lozère.  G.  10(17.] 

(3)  «  Sur  les  divisions  d'ordre  adminislratil' et  politique  les 
•  divisions  religieuses  se  greffe[nt]  aisément  •.  P.  Dognon.  op. 
cit.  p.  413. 

(4)  J.  Roucaute.  Doc.  p.  104. 
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mardeCalvisson,  seigneur  de  Saint-Alban,  repré- 
sentant du  Roi  dans  le  vicomte  de  Grèzes,  lui  aban- 
donne, moyennant  1200  écus  d'or,  le  gouvernement 
de  Marvejols.    Le  15  octobre  suivant,    il  surprend 
Ibsoire,  en  Auvergne  ;  se  conformant  aux  instructions 
<ie  Damville,  il  entretient,  de  cette  place  forte,  de  fré- 
<)uentes  relations  avec  le  duc  d'Alengon,  dont  le  camp 
^t  à  Moulins.  Le  25  avril  1577,  Saint- Vidal,  gouver- 
-aieur  du  Gévaudan  et  du  Velay,  Tassiège  vainement 
^ans  Ambert.  Mais,  isolé  dans  la  France  centrale, 
livré  à  ses  seules  ressources,  le  Capitaine  se  retire  dans 
le  diocèse  de  Mende.  Son  départ  permit  aux  troupes 
royales  et  ligueuses,  commandées  par  Guise,  Nervers 
«t  Mercœur,  de  reprendre  Issoire  ;  la  ville  fut  rasée, 
et  sur  ses  ruines  fut  dressée  une  colonne  avec  cette 
inscription  «  Icy  fust  Issoire  ». 
.    Un  échec  devant  Saint-Flour  (9  août  1578)  le  fit 
X^noncer  à  s'établir  fortement  dans  la  Haute-Auver- 
gne (1)  pour  y  assurer  les  communications    entre 
IMontmorency  et  le  Roi  de  Navarre  par  le  Bas  Lan- 
guedoc, le  Rouergue,^  le  Gévaudan,  le  diocèse  de  St- 
f*lour  et  la  Guyenne. 

'  Sur  les  ordres  d'Henri  de  Béarn,  Merle  tenta  heu- 
i^usement  un  hardi  coup  de  main  sur  la  ville  de 
Mande.  L'assaut  fut  donné  pendant  la  nuit  du  24  dé- 
cembre 1579,  tandis  que  la  cloche  «  non  pareille  >i 
sonnait  à  toute  volée  pour  annoncer  la  fête  de  Noël  et 
la  messe  de  minuit.  Le  pillage  dura  trois  jours  :  ce 


■■^^ 


(1)  Il  s'était  marié  le  10  septembre  1576  avec  Françoise  d'Au- 
zoles  qi|î  appartenait  à  une  famille  noble  de  la  Haute-Auvergne. 
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furent  les  représailles  de  la  ruine  d'Issoire  par  les 
Catholiques.  Nommé  gouverneur  de  Mende  par  le  Roi 
de  Navarre,  il  s*empare  de  la  plupart  des  châteaux 
situés  autour  de  cette  ville.  En  1580,  grâce  à  lui,  les 
Réformés  dominaient  en  Gévaudan^  car  ils  occupaient 
le  Malzieu,  Serverette,  Peyre,  Marvejols,  Mende  et 
les  Cévennes, 

La  reddition  de  Mende  aux  Catholiques  fut  une  des 
clauses  du  traité  de  Fleix  (26  novembi*e  1580).  Soutenu 
parCondé,  général  des  Eglises  réformées,  Merle  hé- 
sita à  se  soumettre  aux  ordres  d'Henri  de  Béam  ; 
Mais,  ayant  compris  que  toute  résistance  était  deve- 
nue inutile,  il  essaya  d'obtenir  les  conditions  les 
plus  favorables.  Les  Etats  de  Gévaudan  acquirent 
du  seigneur  d'Apcher,  au  prix  de  8.000  écus,  pour 
la  céder  au  capitaine  Merle,  la  baronnie  de  Lagorce 
en  Vivarais.  La  paix  fut  publiée  à  Mende  le  diman- 
che 11  juin  1581.  Un  mois  plus  tard,  Merle  quitta  le 
Gévaudan  pour  prendre  possession  de  sa  nouvelle 
seigneurie.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il  mou- 
rut, épuisé  de  fatigues,  en  janvier  1584,  âgé  seule- 
ment de  35  ans. 

Le  capitaine  Merle  mis  à  part,  l'histoire  des  luttes 
entre  Catholiques  et  Réformés,  jusqu'à  la  paix  de 
Nemours,  ne  révèle  rien  de  particulier  au  diocèse  de 
Mende  :  violentes  attaques  des  uns,  représailles  san- 
glantes des  autres. 

Il  n'en  est  plus  de  même  pour  la  période  comprise 
entre  les  années  1585  (édit  de  Nemours)  et  1596  (édi^ 
de  Folembray),  où  les  haines  religieuses  le  céder 
aux  rivalités  politiques  entre  Ligueurs  et  Royaliste 
Par  son  dévouement  à  la  Couronne,  le  Grévaudf 


gêna  les  relations  des  Ligueurs  de  Languedoc,  de 
rAcqQÏtaine,  de  l'Auvergne,  et  fut  un  obstacle  aux.  pro- 
^rèsde  la  Sainte-Union  dans  la  France  méridionale 
«{centrale.  Rechercher  pourquoi,  seul  parmi  les  pays 
voisins,  Auvergne,  Velay  et  Rouergue,  le  Gévau- 
^an,  (où  cependant  la  coexistence  des  Catholiques 
«t  des  Hugnenots  a  rendu,  jusqu'à  l'expédition  de 
Joyeuse,  la  guerre  si  cruelle;,  a  presque  tout  entier 
résisté  aux  sollicitations  de  la  Ligue,  tel  est  l'objet 
du  présent  Travail.  On  s'est  donc  proposé  d'expliquer 
—  par  la  situation  économique  et  administrative  du 
diocèse  de  Mende,  gravement  compromise  par  vingt- 
cinq  années  de  luttes  civiles  —  ta  répartition,  dès  la 
amort  d'Henri  II!,  des  factionsgévaudanaiscs,  d'inipor- 
"tance  très  inégaie,  la  prépondérance  des  Royalistes 
catholiques  et  la  nature  de  leurs  relations  successives 
avec  les  Réformés  et  les  Ligueurs  jusqu'au  jour  de 
l'apaisement. 

De  grands  noms  ont,  il  est  vrai,  été  mêlés  à  l'his- 
toire de  cette  contrée  :  Henri  III  et  Henri  IV  corres- 
pondent avecl'évèque  et  les  commis  des  Etats  parti- 
culiers ;  Damville ,  gouverneur  de  Languedoc , 
Comte  d'AIais  et  baron  de  Florac,  est  le  chef  des  Ré- 
formés Cévenols;  Joyeuse,  le  mignon  favori  du  der- 
nier des  Valois,  annule  par  la  prise  de  Marvejois  et 
du  château  de  Peyre  l'influeuce  des  Protestants  dans 
le  Haut  Gévaudan  ;  l'archevêque  de  Bourges,  Renaud 
de  Beaune,  président  de  l'assemblée  du  clergô  aux 
seconds  Etats  de  Blois  est  le  métropolitain  et  le  pro- 
tecteur de  l'évèque  royaliste,  Adam  de  Heurtelou, 
dont  il  a  été  le  prédécesseur  sur  le  siège  de  Meude  ; 
Hercceur,  gouverneur  ligueur  de  la  Bretagne,   est 
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propriétaire  d'un  vaste  domaine  situé  sur  les  confins 
du  Velay  ;  le  baron  de  Saint-Vidal,  grand  maître  de 
Tartillerie  de  la  Ligue,  est  gouverneur  et  sénéchal  du 
Gévaudan  ;  l'ambitieux  Nemours  lui-même  intervient 
dans  ces  hautes  régions.  —  Toutefois,  en  Gévaudan 
moins  que  partout ailleurs,les  personnages  qui  ont  pour 
ainsi  dire  figuré  au  premier  plan  ne  doivent  pas  seuls 
fixer  Tattention.  Les  préoccupations  d'intérêt  régio- 
nal, souvent  local,  ont  ici  d'autant  plus  d'importance 
que  ce  pays  est  situé  en  dehors  des  voies  naturelles 
sillonnées  en  tous  sens  par  les  grands  mouvements 
politiques  ou  sociaux. 

Contribution  nouvelle  à  l'histoire  si  confuse  des 
luttes  civiles  du  XVI"  siècle,  la  présente  Etude  per- 
mettra donc  de  déterminer  avec  quelque  précision 
leurs  conséquences  pour  une  région  historique  nette- 
ment caractérisée.  On  pénétrera  ainsi  dans  la  vie  réelle 
d'un  ancien  Pays  à  une  époque  où  «  états,  villes  et 
diocèses  livrés  à  eux-mêmes  se  reprennent  à  agir, 
et  où  les  vieilles  institutions  ont  un  regain  de 
vitalité  ».  Pour  ceux  qui  estiment  que  «  l'histoire 
d'une  nation  ne  peut  se  faire  sans  l'histoire  des  grou- 
pes qui  l'ont  formée  »,  qui  ont  vécu  de  sa  vie,  mais 
chacun  pour  sa  part,  des  Travaux  de  cette  nature 
ne  paraîtront  peut-être  pas  dépourvus  d'intérêt.  - 


* 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE   I 


L'expédition  du  dac  de  Joyease.  —  Le  siège  de  Harveijolg 

(1586) 


I.  —  EdU  de  Nemours.  —  Réveil  des  hostilités  en  Gévaudao. 

—  Progrès  des  Eléformés commandés  par  Andelot,  —Pri- 
se du  MaUieu. 

II.  —  Les  Catholiques  gévaudanais.  appuyés  par  les  prélats 
de  St-Flour  et  du  Puy.réclament  du  Roi  une  intervention 
armée.  —  Henri  III  y  consent,  mais  exige  du  diocèse  de 
Monde  une  contribution  de  23.000  écus.  --  Les  créanciers 
du  Gévftudan.  —  L'amiral  duc  de  Joyeuse,  fils  du  lieute- 
nant  général  de  I^nguedoc,  commando  l'armée  royale  et 
ligueuse. 

Ili.  —  Cette  tentative  se  ratlaclie  à  un  plan  général  d'atta- 
que des  forces  du  Roi  de  Navarre  et  de  ses  alliés  dans  le 
Midi  de  la  France.  —  Projets  de  Joyeuse. 

IV,  —  L'amiral  traverse   la  France  centrale-  —  Reprise  du 

Maiziâu. 
V.  —  Sur  les  conseils  de  M.  de  Saint- Vidal,  gouverneur  du 
Gévaudan  et   du    Velay ,     l'armée,  évitant     le    chdteau 
de  Peyre,  investit  Marvejols.  —  Surprise   des  Réformés. 

—  Le  siège.  —  La  capitulation.  —  Massacre  des  fugitifs. 
Sac  de  Marvejols.  —  Mende  profite  de  la  ruine  de  sa  rivale. 
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VI.  —  Siège  et  prise  du  château  de  Peyre  défendu  par  Pierre 
d'Auzoles.  —  M.  de  Lavardin,  lieutenant  de  Joyeuse,  livre 
Pierre  d'Auzoles  aux  habitants  de  Mendey  qui  se  vengent 
sur  lui  des  excès  commis  par  son  beau-frère,  le  capitaine 
Merle. 

VII.  —  Mais  le  Gévaudan  a  failli  à  tous  ses  engagements.  — 
L'armée,  mal  soldée,  mal  nourrie,  décimée  par  la  peste, 
est  licenciée  en  Rouergue. 

VIII.  —  Conséquences  religieuses  et  politiques  de  celte  tenta- 
tive en  Gévaudan  :  ruine  des  Religionnaires  do  Mar- 
vejols  et  de  la  baronnie  de  Peyre  :  le  Haut  Gévaudan  ex- 
clusivement catholique;  les  Protestants  isolés  dans  les 
Cévennes.  —  L'Evéque  et  sa  ville,  Mende,  à  l'abri  du  péril 
huguenot.  —  Les  Catholiques  gévaudanais  peuvent  se 
rendre  plu?  nettement  compte  de  la  grave  sitution  écono- 
mique et  administrative  que  leur  ont  créée  vingt  cinq  an- 
nées de  luttes  civiles^  tiistement  couronnées  par  l'expédi- 
tion de  Joveuse. 


Dès  l'annulation  par  Henri  III  des  Editsdetolérance, 
les  baioea  religieuses  furent  habilement  exploitées  en 
Languedoc  par  le  gouverneur,H3"n  de  Montmorency- 
Damville,  et  son  lieutenant- général,  le  maréchal  de 
Joyeuse. 

Par  jalousie  pour  les  Joyeuses  (1),  dont  l'insolente 
fortune  le  froissait,  et  en  haine  des  Guises  (2)  tout- 
puissants  sur  l'esprit  du  faible  Henri  III,  Damville 
eàt  été  heureux  d'assurer  à  Henri  de  Béam  le  trône 
de  France  ;  aussi  refusa-t-il  l'autorisation  de  publier 
dans  son  gouvernement  l'acte  impolîtiquede  Nemours. 
Le  Roi,  docile  aux  volontés  des  Ligueurs,  lui  retira 


(1)  Annsda  Joyeuse,  fîla  de  Guillaume,  {lieutenant  ^néral 
de  Languedoc,  vicomle  de  Joyeuse  et  maréclial  de  France  J,  fut 
le  mignon  favori  d'Henri  III  ;  ce  prince  le  créa  coup  sur  coup 
duc  el  pair,  amiral  de  France,  premier  gentîINomme  de  ta  cham- 
bre, gouverneur  de  Normandie,  et  lui  donna  en  mariage  la  sœur 
4e  la  reine  (I5S1).  François,  frère  cadet  de  l'amiral,  fut  nommé 
«rchevé()ae  de  Narbonne  et,  plus  tard,  de  Toulouse. 

(2)  Dès  l'avènement  do  François  II,  le  vieux  Connétable  de 
Ifontmorenci  avait  été  entraîné  dans  la  disgrftce  qui  avait  atteint 
Diane  de  Poitiers,  sa  protectrice;  dès  lors  les  Guises  exercèrent 
tne  influence  prépondérante  sur  le  royaume. 
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par  lettres  patentes  tout  pouvoir,  ordonnant  à  ses  su- 
jets de  ne  plus  obéir  qu'à  Guillaume  de  Joyeuse  (1). 

Les  deux  rivaux  entrent  ouvertement  en  lutte  dès  la 
fin  de  Tannée  1585.  La  majeure  partie  du  Pays  de 
Languedoc,  de  Toulouse  à  Narbonne,  se  déclare  pour 
le  lieutenant-général;  mais  le  gouverneur  disgracié 
domine  de  Narbonne  au  Rhône  (2). 

Nulle  part  la  situation  n'est  plus  tendue  que  dans 
le  diocèse  de  Mende  (3)  :  les.  anciens  compagnons  du 
capitaine  Merle  se  répartissent  dans  les  deux  places 
les  plus  fortes  du  Haut-Gévaudan,  Marvejols  et  le 
château  dePeyre;  les  Cévenols,alliésde  Montmorency, 
se  préparent  à  la  guerre.—  De  son  côté,  et  en  l'absence 
du  prélat  Renaud  de  Beau  ne,  M.  de  Saint- Vidal,  vio- 
lent  catholique,  gouverneur  et  sénéchal  du  pays,  fait 
jurer  aux  habitants  de  Mende,  inquiets  des  menaces 
des  Réformés  (4),  l'observation  du  récent  édit.  Tout 
le  diocèse  est  en  armes  (5). 

Les  garnisons  de  Marvejols  et  de  la  baronnie  de 
Peyre  étaient  commandées  par  M.  d'Andelot  (4),  fils 


0)  Lettre  du  Parlement  de  Toulouse  au  Roi  l'informant  que 
les  lettres  patentes  de  révocation  de  Daraville  ont  été  publiées. 
23  septembre  1585.  Hist  Lang.  t.  xii  preuves,  n*  400. 

(2)  Hist.  Lacg.  t.  xi,  p.  734. 

(3)  Ibid.  p.  735,  note  1. 

(4)  27 juillet  1585.Fausse  attaque  des  Huguenots  contro  Meode. 
F.  André.  Doc.  t.  m,  pp.  155-164.  Arch.  Lozère  C.  1794. 

(5)  Lettres  au  Roi  et  à  la  Reine-mère  des  S,  10  et  15  juin,  10 
et  13  août,  24  et  25  septembre  1585.  Bibl.  uat.  mss.  fr.  15570. 
pp.  21,  24,  35,  176, 186,  238,  286. 

(6)  Charles  de  Cpligny,  marquis  d'Andelot. 
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de  l'amiral  Coligny,  tandis  que  M.  de  Chàtillon  (1), 
«  gouverneur  pour  le  Roi  de  Navarre  en  Rouergue  et 
«  Hautes-Cévennes,  allait  et  venait  »  (2)  de  Florac  à 
Millau  par  Meyrueis.  Andelot  séjourna  cinq  moi:s 
dans  la  cité  royale  dont  il  organisa  la  défense.  Sur 
son  ordre,  les  Réformés  ayant  poussé  hardiment  une 
pointe  vers  l'Auvergne.s'emparèrent  du  Malzieu,dans 
la  baronnie  de  Mercœur  (3).  Reprenant  les  projets  de 
Merle  (1578),  il  tentait  ainsi  de  s'établir  fortement  dans 
le  Haut-Gévaudan  et  le  diociïse  de  Saint-Flour,  afin 
de  se  ménager  un  facile  acciîs  dans  la  vallée  de  la 
Dordogne  et  d'assurer  les  communications  des  Hu- 
guenots du  Languedoc  septentrional  et  de  l'Auvergne 
avec  la  Guyenne,  où  dominait  le  Roi  de  Navaire. 

Au  mois  d'avril  suivant,  Andiîlot  voulut  surprendre 
La  Canourgue,  située  au  sud-ouest  du  pays,  et  i-atta- 
cher  directement  à  Millau  les  Réformés  de  la 
baronnie  de  Peyre  (4).  L'entreprise  ayant  éclioué,  il 
ne  tarda  pas  à  quitter  définitivement  Marvejols  pour 
rejoindre  son  frère  en  Rouergue  ;  du  moins  laissa-t- 
ille gouvernement  de  cette  place  à  l'un  des  anciens 
lieutenants  de  Merle,  le  capitaine  La  Roche  (5),  de 
Saint-Germain. 


(1)  François  de  Coligny,  frère  aîné  du  précèdent,  soigneur  de 
CliAtillon-sur-Loing,  fut  nomme  en  1586  gouverneur  de  Mont- 
pellier «l  du  Rouergue  pour  le  Koi  de  Nuvarre.  —  Loutcliisky. 
Doc-inéd.surla  Rèlorme  et  In  Ligue.  Prtris  1875  in-8*  pp  195ei  1!W 

(2l  Hist.  Long.  t.  xii  preuves  n*  ■104. 

(3;  Février  1586.  F.  André.  Doc.  l.  m.  p.  423. 

H)  Ibid.  p  424. 

;5)  Enjuia  1586,  les  Catlioliques  av.iient  teaté  de  surprendre 
Marvejols.  ■  Bientost  npn>s  ledict  nuumptat  coinmis,  il  fust,  au 
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II 


Dernier  terme  de  l'expansion  des  Huguenots  vers 
le  Velay  et  la  Haute-Auvergne,  la  récente  attaque  du 
Malzieu  parut,  non  sans  raison,  menaçante  aux  pré- 
lats du  Puy  et  de  Saint-Flour.  N'a-t-on  pas  déjà  es- 
sayé de  surprendre  leurs  villes?  (1)  Si,  comme  le  bruit 
en  court,  les  reîtres  du  Prince  Jean-Casimir  doivent 
opérer  leur  jonction  en  Auvergne  avec  les  troupes  de 
Chàtillon,  la  situation  du  parti  royaliste  et  catholique 
dans  la  France  centrale  est  gravement  compromise. 
Aussi  sollicitent -ils  d'Henri  III  une  intervention  ar- 
mée dans  leurs  diocèses  (2).  Autrement  pressants  et 


mesme  moys  de  jung  audict  an,  tenu  ung  conseil  général  en  la 
maison  commune,  auquel  fust  résolu  qu'on  envojeroit  chercher 
des  gens  de  guerre  en  Cêvènes  pour  les  mettre  en  garnison  dans 
la  ville  ;  ce  que  fust  aussitost  exécuté,  estant  venu  le  ccLpitainB 
La  Roche  de  Saint- Ger maint  acec  enoiron  deux  cens  homme$9 
gui  furent  logés  par  les  maisons  des  catholiques  ramaùu.  »  Cette 
troupe  fut  entretenue  sur  «  Tarrentement  des  biens  ecclésiasti- 
ques au  pays  de  Gévauldan  lo.  F.  André.  Doc.  t.  m.  pp.  419  et 
420. 

(1)  Interrogatoire  du  capitaine  d'Auzoles,  sieur  de  la  Peyrs» 
beau-frére  de  Mathieu  Merle.  F.  André.  Doc.  t.  ni.  pp.  267  et 
268. 

(2)  Ibid.  p.  425. 


û 


décisifs  furent  les  appela  à  lui  adressés  par  ses  sujets 
catholiques  du  Gévaudan.  Ici,  l'ennemi  est  dans  la 
place  :  il  faut  l'en  déloger  au  plus  tôt.  «  Fatigués  de 
tant  de  courses,  ravaigeset  pillaiges  »,  les  barons 
d'Apcher  et  du  Tournoi  s'offrent,  eux  et  leurs 
biens,  aux  Commis  du  diooèse  de  Mende.  «  De  ma 
n  part,leurdéclare  cedernier(l),  Je  dé<lie  à  cette  sainte 

«  expédition  ma  vye et  mes  moyens  ;  dequoy  vous 

<c  pouvezfaire  très  certain  et asaeuré  estât  ». 

Les  Commis  avaient  déjà  écrit,  à  plusieurs  reprises, 
au  Roi  et  à  la  Reine-Mère,  les  suppliant  d'envoyer 
une  armée  de  secours,  car  a  les  lieutenants  do  M. 
"  de  Montmorency,  MM.  de  Cliastillou  et  d'Andelot, 
«  occupoient,  avec  de  grandes  forces  Marvejols,  le 
«  Malzieu.FloracetlesCéveunes...  Les  affaires  sont, 
«  Dieu  merci,  très  bien  disposées  et  acheminées  pour 

«  parvenir  à  la  réduction  [de  toutes   ces   places] 

Il  Les  habitans  des  villes  catlioliques  et  plat  pays  sont 
<i  résolus  d'y  exposer  tous  leurs  biens  ;  et  los  diocèses 
«  ci rcon voisins,  qui  sont  infestés,  comme  nous,  de 
«  cette  vermine,  nous  veulent  secourir  et  assister  de 
«  leurs  forces,  deniers,  munitions  et  aultres  choses 
«  requises  à  cette  exécution  ».  Ces  missives  furent 
remises  à  Henri  II I  par  M.  de  Sabran,  bailli  de  Gé- 
vaudan, et  le  capitaine  Virgile,  députés  en  Cour.  De 
son  côté,  le  nouveau  prélat  de  Mendc,  Adam  de  Heur- 
telou,  alors  à  Paris  où  il  attendait  sa  prochaine  con- 
sécration, avait  été  vivement  sollicité  (2)  d'user  de 


(1)  F.  André,  t  m,  p.  171.  iioiit  1585.  Arcli.    LozOre.  C.  1797. 
(2>  Ibid.  pp.  173-177.  Aicli.  Lozère  G.  1797. 
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toute  son  influence  auprès  d'Henri  III  pour  hâter  une 
solution  favorable. 

La  proximité  de  Thiver  rendait  toute  expédition 
immédiate  impossible  (1).  Aussi  le  Roi  prescrivit-il 
seulement  au  gouverneur  particulier,  M.  de  Saint- 
Vidal,  de  travailler  à  l'investissement  du  Malzieu  et 
de  Marvejols  (2).  Mais,  dès  le  printemps  suivant,  le 
31  Mars  1586  (3),  il  annonce  à  Tévôque  de  Mende  un 
important  envoi  de  troupes  sous  le  commandement  de 
M.  d'Aumont,  Tinvitant  à  «  faire  tenir  preste  Tartilie- 
«  rie  qui  est  en  la  ville  [épiscopale]  afin  qu'elle  soit 
«  délivrée  à  son  cousin  le  Maréchal  ».  Avertie  de  la 
prochaine  arrivée  de  l'armée  royale,  la  Commission 
des  Etats  particuliers  du  pays  de  Gévaudan  autorise 
un  groupe  de  «  notables  personnages  »  à  emprunter 
au  taux  le  plus  modéré,  à  Lyon,  au  Puy,  à  Clermont 
ou  ailleurs,  la  somme  «  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  et  à 
Mgr  le  Maréchal  d'Aumont  ordonner  pour  la  dite  ré- 
duction »  (4).  Sur  ce  dernier  point,  les  volontés 
royales  ne  se  font  pas  longtemps  attendre.  Henri  IH 
exige  du  diocèse  de  Mende  le  paiement  de  la   moitié 


(1)  F.  André,Doc.t.ui.p.l75.  Arch.  Lozère  C.  1797.  Le  14  aùui 
1585,les  Commis  du  diocèse  écrivent  au  prélat(bieD  qu'il  n'ait  été 
sacré  qu'enl58G,  A.  de  Heurtelou  était,à  cette  époque,déjà  nom- 
mé parle  Roi):  «  Il  n'y  a  que  deux  mois,ou  pour  le  plus  deux  mois 

et  demi  à  travailler,  tellement qu'il  est  à  craindre  que  nous 

ne  tombions  sur  l'arrière  saison,  que  pourroit   causer   l'inter- 
ruption de  ceste  entreprinse  ». 

(2)  Dès    le   13  août  1585,     Ibid.    p.    172.   Arcli.   Lozère.   C. 
1797. 

(3)  Ibid.  pp.  189  et  190. 

(4)  Ibid.  pp.  194  et  195.  30  mai  1586. 
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de  ses  deniers  ordinaires,  plus  la  somme  de  vingt 
trois  mille  écusjugée  nécessaire  à  l'entretien  des  hom- 
mes de  guerre  (4). 


(4)  J.  Roucaute-  Doc.  pp.  48  et  4M.  ■  Estai  des  muniliona  dé 
tiore»  nécessaires  pour  [a  nourriture  et  enlrelénement  d'une  com' 
paignîe  de  100  hommes  de  pied  pour  l*  siège  de  Marué'ola,  et  ce 
pour  ung  mois  entier  à  raison  de  30  jours  le  mois. 

Pains.  —  A  raison  de  deux  pains  pour  ctiascung  soldat  par 
jour,  chascung  pain  du  poids  de  1. livre  et  demie,  revennot  en 
générât  le  sestier  bled,  mesure  de  Mende,  à  raison  de  120  pains 
pour  Beslier.  se  monte  ledit  entretènement  de  100  hommes,  pour 

un  ro^is  entier 6.000  pains. 

Bœujs.  —  A  raison  do  3  livres  par  Jour  pourchascungsoldat, 

pour  le  mois  entier 90  kîntaux. 

Moutons.  —  QuatreàcliacunecompaigniedelOOhomines,par 

jour,  revenant  pour  le  mois 120  moutons. 

Via.  —  A  une  cliarRe  et  demie  pour  iedict  nomlre  revenant 
i  Ssesliers,  qui  sont  80  pots  chacune,  qui  sont  120  pots  chaque 
jour,  savoir  :  100  pour  ledicl  norabrc.qui  est  ung  pot  pour  soldat 
et  20  pots  de  surplus  pour  adviintiii^s  aux  chefs.  »  [Arch,  dép. 
Lozère,  C.  2]. 

Ibid.  p.  49.  «  Estai  delà  solde  et  appoinclemeat  par  nous  or- 
donnes pour  chascung  mois  A  la  compaig  nie  de  cinquante  arque- 
busiers à  cheoal  dont  a  la  charge  le  sieur  du  Fau.  • 

Audict  capitaine  du  Fau 40  escus 

A  son  lieutenant 30     — 

Au  porte-cornette 20      — 

A  ung  fourrier  et  ung  trompelie,chiiscun^ 

6  escus 12     - 

A  vingt  des  plus  appariins,  &  chascung  6 

escusS  tiers IMe..  I  tiers 

Aux  vingt-cinq  aullrea,  à  chascung  C  escus.       ISOe^cus 

Somme :i8.i  csi:.  I  tiers 

Faict  au  camp,  ù  Peyre,  le  1"  jour  de  septemhi-e  1586 
Anne  de  Jojeui.ie 
et,  plus  bas. 

Charron  [commissaire  des  vivres]. 
(Arch   Uzère.  C.  1348]. 
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Les  principaux  créanciers  du  Gévaudan  furent  le 
marquis  de  Canillac,  lieutenant  général  d'Auver- 
gne (1),  Jean  d'Apcher(2),  tous  deux  barons  du  pays, 
-et  les  treize  villes  maîtresses  de  la  Basse- Au  vergue  (3). 
Pressé  par  le  bailli  de  la  Cour  commune  et  Tévèque 
de  Mende,  le  marquis,  alors  à  Paris,  s'engage  à 
avancer  quatre  raille  écus,  mille  charges  de  blé  et 
cinquante  d'avoine  ;  Apcher  fournira  deux  mille  écus, 
trois  cents  charges  de  blé  et  autant  d'avoine.  Cédant 
aux  instances  de  Canillac  (4),  Clermont  et  les  villes 
voisines  offrirent  trois  mille  charges  de  blé  et 
quinze  cents  de  vin. 

Il  faut  se  hâter,  car,  selon  toutes  probabilités,  Mar- 
Vejols  sera  assiégée  dans  le  courant  du  mois  de  Juin. 
Le  27  Mai,  M.  Charron,  commissaire  général  des  vi- 
vres de  l'armée  royale,  prescrit  aux  représentants  du 
diocèse  d'envoyer  sans  retard  à  Clermont,  où  il  se  rend 


(1)  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  204.  ApcIi.  Lozère.  C,  1797. 

(2)  IbM.  pp.  205  et  222.  Arch.  Lozère.  C.  1797. 
[:i)  Ibid.   pp.   233  et  234.  Arch.    Lozère.  C.  1724. 

«  Estât  des  ohliijations  faicccf:  par  les  Consuls  et  Eschccins  des 
treize  villes  maisti'essesdu  bas  pays  d' Aucerahe  pour  ceulx  de  Gé- 
vauldan  »,  du  18  juin  au  Gjuiliet  1586.  Le  total  s'élève  à  la  som- 
me de  14.966  écus  deux  tiers,  payables  par  «  ceulx  de  Gévaul- 
«  dan  à  ceulx  d'Auvernhe  dans  la  fin  de  l'année  1586  ».  En 
1586,  les  13  villes  maîtresses  delà  Basse  Auvergne,  qui  dé- 
pendaient immédiatement  du  Roi  et  représentaient  seules  le 
Tiers  aux  Etats  provinciaux  et  généraux,  étaient  .*  Clermont, 
Montferrand ,  Riom,  Billom,  Issoire,  St-Germain-Lerabron, 
Brioude,  Auzon,  Ebreuil,  Aigueperse,  Saint-Pourçain,  Cu^ssel, 
Langeac . 
(4)  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  228.  Arch.  Lozère.  C.  179r. 
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lui-même,  deux  ou  trois  députés  ciiargés  de  contrac- 
ter l'emprunt  en  question.  Les  sommes  auxquelles 
seront  évaluées  les  munitions  ainsi  fournies  devront 
être  ensuite  imposées  sur  tout  le  pays  (1). 

La  maladie  de  M.  d'Aumont  servit  au  roi  de  pré- 
texte pour  donner  plus  d'importance  à  la  prochaine 
entreprise.  En  juin  1586,  Adam  de  Heurtelou  informe 
M.  de  Sai  it-Vidal((ue  les  troupes  ont  chanf^é  de  chef: 
l'amiral  duc  do  Joyeuse  a  remplacé  le  maréchal  (2). 
Aveclui,  l'expédition  prend  un  tout  autre  caractère. 
«  Sa  Majestéaestiméque,  donnant  le  commandement 
de  son  armée  au  sieur  de  Joyeuse,  les  affaires  de  son 
service  en  seroient  d'aultant  promenés  et  forti- 
fiées »  (3). 

Henri  HI  n'avait-ii  pas  une  aveugle  confiance  en 
son  mignon  de  prédilection,  l'amiral  de  Joyeuse,  fils 
du  lieutenant  géntîral  de  Languedoc  '?  Aussi  augmen- 
te-t-il  ses  troupes  de  quatre  mille  hommes  de  pied,  de 
six  compagnies  de  gens  d'armes  et  «  d'un  beau  ren- 
*  fort  d'artillerie  et  munitions  de  guerre  »,  dont  il 
stipporteratous  les  frais.  Il  ne  s'agit  plus  de  ruiner 
seulement  le  parti  huguenot  dans  ta  Franco  centrale. 
Plus  vastes  sont  les  projets  du  Roi, plus  haute  l'ambi- 
tion de  son  favori. 


(l!  F.  André.  Doc.  t.  m.  pp.  210  et 2U.  Ai-cli.  Lo/L-i-e,  C.n97. 

(2)  LeMariiclial  d'Aumont  cliiit  un  •>  homme  d'une  valeur  el 
«  d'une  fidiîlilû  ii  toute  épreuve  ;  il  iivoii  déjà  faict  i\f:  fçr.indes 
«  dépenses  par  ]-!ipport  ù  cet  emploi,  lorsqu'Anne  de  Joyeuse, 
«  ennuyé  de  son  oisiveté,  el  bruslanl  de  se  signaler  contre  les 
«  Protestans  qu'il  détestoJl,  demanda  au  Roy  le  commandement 
«  de  ceste  armée  ».  J.A.  do  TIjou.  Hisl.  Univ.  t.  ix  p,  584. 

(3)  F.  André.  Doc.  t.  m  pp.  215  217.  Arch.  Lozère.  C.  1797. 
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III 


Cette  tentative  se  rattache  à  un  plan  général  d'atta- 
que (1)  des  forces  des  Réformés  et  de  leurs  alliés  con- 
centrées au  Sud  et  au  Sud-Ouest  du  Royaume.  Ma- 
yenne marche  contre  le  Roi  de  Navarre  en  Guyenne, 
où  il  se  propose  de  rejoindre  Matignon,  tandis  que 
Biron  se  prépare  à  agir  en  Saintonge  contre  Condé. 
Quant  à  TAmiral,  il  doit  non  seulement  s'emparer  de 
Marvejols,  mais  s'avancer  en  Languedoc  pour  y  porter 
les  plus  rudes  coups  à  l'autoritéde  Dam  ville,  le  redou- 
table adversaire  de  son  père  ;  cela  fait,  il  tendra  la  main 
aux  autres  chefs  de  l'armée  royale  et  ligueuse  pour 
battre  définitivement  Henri  de  Béarn.  La  tache  la 
plus  lourde  est  donc  pour  lui  ;  mais  les  difficultés 
matérielles  d'une  expédition  à  travers  ces  hautes  ré- 
gions seront  sans  doute  très  atténuées  par  les  dispo- 
sitions d'esprit  dont  témoignent  leurs  populations 
catholiques.  Les  pressantes  requêtes,  les  promesses 
renouvelées  des  évèques  de  Mende  et  de  Saint-Flour, 
du  bailli  et  des  commis  du  Gévaudan  n'autorisent- 
elles  pas  une  aussi  favorable  impression  ? 

Nouvellement  sacré  (2),  Adam  de  Heurtelou  prend 


(1)  Hist.  Lang.  t.  xi.  p.  748. 

(2)  A.  de  Heurtelou  fut  sacré  le  1"  juin  V>m. 


-sa- 
le premier  la  route  de  son  diocèse,  car  Henri  III  l'a 
chargé  de  «  préparer  toutes  choses  pour  i'armée  de 
«  son  beau-frère,  le  duc  de  Joyeuse  «  (1),  qui  quittera 
la  Cour  dans  quelques  jours.  M.  de  Canillac  et  M. 
Charron  ne  tardent  pas  à  arriver  à  Clermont  (2),  où 
]es  députés  du  Gévaudan  viennent  les  r"joindre.  En- 
fin, dès  la  preinièra  semaine  de  juillet,  les  «  échevins 
<i  des  treize  villes  maistresses  du  bas  pays  d'Auver- 
M  gne  »  se  portent  caution  de  la  somm3  de  quatorze 
mille  neuf  cent  soixante  six  écus  deux  tiers,  néces- 
saires à  l'achat  do  l'avoine  et  du  blé  exigés  pour  les 
troupes  de  l'Amiral.  (3)  Le  diocèse  de  Mende  s'en- 
gagea payer  cette  dette  vers  la  fin  de  l'année, 

Tout  paraissait  prêt.  En  prenant  congé  du  Roi, 
Joyeuse  qui  ne  doutait  nullement  du  succès,  lui  pro- 
mit, non  seulement  de  <t  raser  toutes  les  villes  des 
«  Riform^s,  d'eu  extermrner  les  habitans  »,  mais 
«  d'aller  ensuite  chercher  le  Roi  de  Navarre,  de 
«  tailler  en  pièces  son  armée  et  de  le  lui  amener 
«  pieds  et  poings  liés  ».  (4). 


(1)  Lettre  d'Henri  111  à  l'évûque  du  Puy.  23  juin  1S86.  Arch. 
Loïère  C.  1797.  F.  André.  Doc.  t-  m,  p.  226. 

(2)  Le 24  juin  1586.  Ibid.  p.  230. 

(3)  Ibid.  t.  m,  pp.  2:tl  et  2:».  Arch.  Lozère  C.  1724. 

(4)  La  mort  tr.igique  -ie  Jeua  d'Apcher  ne  contraria  nullement 
l'expédition  de  Joyeuse  ;  car  Pliiliber-t  d'Apclii^r  linl  les  engage- 
nants  pris  par  son  père-  —  Ayant  obtenu  d'H  ^nrï  III  commis- 
lion  pour  une  corap:(gnie  de  50  bommes  d'armes,  Jean  d'Apcher 
revenait  de  la  Cour  avec  l'ordre  de  taire  marc'i''i'  l'avant-garde 
ie  l'armée  de  Joyeuse,  (juand  il  sa  heurta   à  Vis^iac,  le  24  juin, 

iuDCorps  de  troupes  religionnaires  commandées. par  Tristan 
da  Taillac,  baron  de  Margeride.  Vigourausement  chargé  par  1m 
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IV 


L'Amiral  «  se  met  en  marche  avec  une  pompe  qui 
«  ressemble  mieux  au  faste  des  rois  de  Perse  qu'à 
«  Téquipage  d'un  homme  de  guerre  )).(!)  Il  pénétre 
dans  la  France  centrale  par  la  grandevoie  naturelle,  la 
vallée  deTAllier.  Mais, dés-son  entréeà  Moulins,  ren- 
dez^vous  général  des  troupes,  il  tombe  subitement 
malade  (10  juillet).  (2).  De  «  violentes  douleurs  de 
hanche  »  l'obligent  à  prendre  sans  aucun  retard,  les 
eaux  d'une  station  thermale  voisine,  Bourbon-l'Ar- 
chambault.  A  peine  rétabli,  il  apprend  l'investisse- 
ment par  M.  deChàtilloii  de  la  petite  place  de  Com- 
peyre  (en  Rouergue)  (3),située  sur  la  route  de  Marve- 


Huguenots,  Apcher  reçoit  de  leur  capitaine  un  coup  mortel. 
Renversé,  baignant  dans  son  sang,  il  se  relève  brusquement,  et, 
de  son  poignard,  frappe  au  cœur  son  adversaire  :  ils  tombent 
tous  deux.  —  Cf.  Imbcrdis,  Histoire  des  luttes  religieuses  •■ 
Auvergne.  1840-41.1.  ii. 

(1)  de  TIiou.  Hist.  univ.  t.  ix,  p^  595. 

(2)  «  Discours  du  voya^'e  de  Monseigneur  le  duc  de  Joyeuse 
en  Auvergne,  Gêvaudan  et  Rouergue  ».  D'Aubais^  Pièces  fugi- 
tives. Edit.  1759  c.  ii.  p.  2. 

(3)  Auj.  commune  du  cant.  de  Millau.  (Aveyron).  C'est  par 
erreur  que  de  Thou  écrit  a  Compeyre  en  Velay  ».  Hist.  Univ. 
t.  IX,  p.  599. 
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Jols~  à  Millau.  Les  forces  dont  il  dispose  sont  encore 
peu  nombreuses:  soixante  chevaux  de  sa  maison, 
cinquante  hommes  d'armes  de  M.  de  Lavardin  (1), 
maréchal  de  camp,  la  compagnie  de  M.  de  Sipière  (2) 
et  quelques  arquebusiers.  Mais  il  y  a  danger  «  laisser 
plus  longtemps  les  Huguenots  se  fortifier  en  Rouer- 
gue  et  en  Gévaudan .  Il  part  en  toute  hâte  et  entre  à 
Brioude.le  premier  Août.  Le  lendemain,  on  l'informe 
de  la  délivrance  de  Compeyre  :  heureuse  nouvelle  qui 
lui  permet  d'attendre  le  gros  de  son  armée.  Les  lans- 
quenets étrangers  arrivent  enfin  (3),  tandis  que  les  six 
canons  amenés  du  Puy  par  M.  de  Saint-  Vidal  vien- 
nent constituer,  avec  les  quatre  pièces  tirées  de  l'arse- 
nal de  Paris,  l'artillerie  royale. 

Laissant  sur  la  gauche  la  vallée  de  l'Allier,  Joyeuse 
franchit  la  limite  du  Gévaudan.  (4)  Le  3  août,  son 


(1)  Ancien  colonel  d'Henri  de  Bëarn,  Jenn  de  Boaumnnoir, 
«eur  de  Lavardin,  avjiil  abandonné  celui  qui  l'avait  «  nourri  et 
41evé  dès  son  enfance  »,pour  prendre  le  parli  contriiire.  —Bran- 
tôme. Vies  des  ^r^nd»  capitaines.  Edit.  Buclion,  p.  A8C. 

(2)  Imbert  de  Marsilly,  sieur  de  Sipière. 

(3)  Le2ao^^(.  Discours  du  voyage  de  Mgr  le  duc  de  Joyeuse... 
op.  cit.  p.  3. 

(4)  Sur  le  passage  de  l'ai-mée  de  Joyeuse  en  Gévaudan  (aoûl- 
Kptembre  1586)  Cf.  : 

a.  Discours  du  ooijage  de  Mgr  le  dur  de  Joi/eu-w  t<n  Ahiht- 
gne,  Géoaudan  et  Rouerijiie...  écrit  par  ung  i/rntitlioiiimi-  ilf  l'nr- 
mée  du  dit  seigneur  à  ung  sien  amij.  Pnris.  Mumert  -  Pâtisson 
mprimeurdu  Roy.  1586.—  d'Aubais. Pièces  fagitiviîs...  «dit. 1759, 
\  .n  pp.  1  sqq.  —  L'auteur  de  ce  »  Discours  »  est  très  favorable 
à Joyeuse. 

h.  La  prise  de  MancJoU  par  l'amiral  de  Joyeuse,  par  un 
anoayme.  F-  André.  Doc. t. m  pp.  405-471.—  L'auteur  de  ce  long 
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avant-garde,  commandée  par  Lavardîn,  paraissait 
sous  les  murs  du  Malzieu.  Les  Huguenots  crurent 
que  c'étaient  là  toutes  les  forces  de  Tamiral.  La  voilà 
donc  cette  redoutable  armée!  Mais  elle  est  «  de  beurre 
frais,  car  elle  a  fondu  par  les  montagnes  »,  répon- 
dirent-ils ironiquement  à  Lavardin  qui  les  sommait 


et  vivant  récit  est  le  religionnaire  Jean  Boissonade,  qui  «  feust 
présent...  et  spectateur  de  tout  »  ce  qu'il  rapporte.  [Ibid  p.  446.] 
Il  se  mentionne  lui-môme  parmi  les  victimes  du  siège  de  Mar- 
vejols  :  «  Jehan  Boissonade,  praticien,  et  que,  à  présent,  est 
procureur  i\  la  Cour  des  Aydes,  feust  grièvement  blessé..»  ». 
[Ibid.  p.  443].  —Or,  à  la  page  465,  il  ajoute  :  «  Après  avoir  récité 
ce  qui  s'est  passésur  la  ville  et  en  général  sur  les  hahitans  dicei- 
le,  il  ne  sera  poinct  incompatible  que  celui  qui  a  rédigé  par  escript 
ce  récit  mette  icy  la  fortune  qu'il  coureust...  »,  et  plus  loin^  p. 
467.  «  Ayant  esté  reçu  procureur  en  la  Cour  des  Aydes  le  11* 
jour  de  juing  1591,  il  se  maria  le  19  février  1592  avec  Isabeau  de 
Garnier,  fille  du  sieur  Nicolas  de  Garnier,  bourgeois  dudict 
Montpellier,  etespousa  le22  octobre  audictan,  ayant  heu  despuis 
huict  enfans...  »  Le  registre  des  mariages  protestants  de  Mont- 
pellier, (année  1592)  ayant  été  égaré,  nous  avons  eu  recours  à 
celui  des  baptêmes,  où  nous  avons  trouvé  la  mention  suivante, 
qui  confirme  notre  hypothèse  sur  l'auteur  de  ce  récit  :  «  Octobre 
1593.  Isabeau  Boissonade,  née  le  second  de  ce  mois,  fille  de 
Jehan  Boissonade  et  Isabeau  de  Garnier,  présentée  par  le 
aleur  Nicolas  de  Garnier  et  Isabeau  de  Garnier.  ^Arch.  roun. 
Montpellier.  Reg.  GG.  319  f*  105  v»  —  Reg.  de  baptêmes.  Reli- 
gion Réformée.  —  Cette  narration  très  complète  du  siège  de 
Marvejols  par  un  témoin  huguenot  confirme,  en  général,  les 
données  fournies  par  l'auteur  catholique  du  /•<  Discours  du 
voyage  de  Mgr  le  duc  de  Joyeuse...  «Jean  Boissonade  o'est 
pas  sévère  pour  Joyeuse  ;  il  se  plait  même  à  constater  que 
l'Amiral  ne  fut  pour  rien  dans  les  excès  qui  suivirent  la  prise  de 
Marvejols^  et  qu'il  en  ce  feust  fort  fasché  ».  F.André,  t.  lu  p.  441. 


de  lui  ouvrir  les  portes  de  leur  cité  fortifiée.  (1)  Tout 
autre  dut  être  leur  attitude,  quand,  trois  jours  plus 
tard,  sur  les  sentes  qui  dévalent  des  hauteurs  boi- 
sées de  la  noire  Margeride  vers  les  bords  riants  da 
laTruyère,  ils  distinguèrent  les  troupes  du  Roi,  gros- 
sies des  petits  groupes  de  soldats  catholiques  qu'elles 
avaient  drainés  depuis  Brioude.  Le  7,  au  matin,  la 
place  était  investie,  (2)  et  les  dix  canons  commençaient 
aussitôt  1©  feu  qu'ils  ne  devaient  cesser  qu'à  la  nuit. 
Six  cents  boulets  de  pierre  avaient,  en  un  seul  jour, 
fait  d'importantes  brèches  aux  remparts  et  détruit  plu- 
sieurs quartiers.  (3)  Toute  résistance  eût  été  témé- 
raire :  le  soir  même,  le  Maizieu  se  rendait  à  merci. 
La  garnison  aura  la  vie  sauve  ;  mais  elle  devra  pro- 
mettre de  ne  se  réfugier  ni  à  Marvejols,  ni  au  châ- 
teau de  Peyre  que  Joyeuse  se  propose  d'assiéger. 
Volontiers  l'amiral  eût  fait  grâce  ;  mais  il  lui  fallut 
céder  aux  obsessions  de  St-Vidal,  qui  jugea  trop 


c.  Récit  du  siège  et  de  la  prise  de  Maruéiols...  parut)  religion- 
oaira  anonyme.  F.  André  l.  m.   pp.  342  à  257.  Début  du    XVII* 

siècle;  à  ta  page  256.  on  lit,  en  effet:  «  cculxde  Maruéjols 

grandement  soulalgës...  parles  largesses...  du  feu  Roy  Henry  le 
grand,  (fkeureuse  mémoire.....  ■  Ce  i-écil  est  un  abrégé  du 
précédent. 

d.  Les  principauxdocumentsrelatifsà  t'expéditioTi  de  Joyeuse, 
4pars  dans  les  Archives  du  dépiinement  de  \a.  Loxùi-e  et  de  la 
>îlle  de  Mende,  ont  élè  publiés  p:ir  P.  Andrù,  Doc.  t.  in,  pp. 
S30-290,  et  J.  Roucaute.  Doc  pp.  48  5fi. 

(1)  d'Aubais.  Pièces  fugitives,  op.  cit.  t.  ii  p.  A. 

(2)  La  garnison  du  Maizieu  comptait  150  hommes.  —  Hist. 
Lang.  t.  XI  p.  749. 

(3)  d'Aubuis.  op.  cit.t.  II,  p.  16. 
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belle  pour  la  négliger  la  première  occasion  qui  s'of- 
frait à  lui  de  se  venger  du  capitaine  Merle  sur  ses 
anciennes  troupes.  Sept  victimes  lui  furent  dévouées. 
Il  obtint  même  le  gouvernement  du  Maizieu.  L'ar- 
mée entra  dans  la  ville  et  la  pilla,  car  «  les  soldats, 
a  ayant  eu  déjàgrande  disette  de  pain,  commençoient 
c<  à  murmurer  »  (l)Or  il  y  avait  trois  jours  à  peine 
qu'ils  étaient  en   Gévaudan. 


V 


Pendant  que  ses  troupes  se  refont  ainsi  de  leurs 
premières  fatigues,  Joyeuse,  prenant  les  devants, 
gravit  les  hauteurs  qui  bordent  la  rive  gauche  de  la 
Truyère  et  se  rend  à  Saint-Chély  pour  y  tenir  con- 
seil. (2)  Attaquera-t-on  d'abord  le  château  dePeyre,ou 
se  portera-t-on  immédiatement  sur  Marvejols,  la  plus 
importante  des  agglomérations  de  Réformés?  Diver- 
ses sont  les  opinions.  L'avis  du  baron  de  St- Vidal 
prévaut.  «  Il  faut  avoir  plustost  la  poule  que  les  œufs, 
«  dit-il^  lesquels  on   aura  après  facilement  ».  Sur 


(1)  d'Aubais.  op.  cit.  t.  ii,  p.  4. 

^2)  F.  André.  Doc.  t.  m  p.  426.  A  ce  conseil  assistèrent: 
Joyeuse,  Lavardin,  Saint  Vidal,  les  évoques  de  Saint  Fleur  et 
de  Rodez,  etc. 
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ses  ordres,  un  peintre  et  six  <i  blanchiers,  qui  sont 
«  ceux  qui  vont  par  les  villages  acheter  les  peaux  » 
tracent  le  plan  de  la  ville  royale  et  de  ses  environs. 

Evitant  le  château  de  Peyre,  l'armée  descendit  donc 
a  pas  pressés  sur  Marvejols.  Grande  fut  la  surprise 
des  habitants  de  la  cité  menacée,  quand,  le  mercredi 
13  août,  sur  les  onze  heures  du  matin,  le  tocsin  se  fit 
entendre:  les troupesdel'Amiralapparaissaientdu côté 
d'Antrenas.  Le  lendemain  arrivèrent  deux  mille  fan- 
tassins allemands  et  lesdeux  régiments  deCourtenay 
et  de  Puy  du  Fou.(l)  Personne  ne  s'attendait  à  une  9' 
prompte  attaque  :  Joyeuse  ii'avait-il  pas  «  crié  tout 
haut  »  qu'il  assiégerait  d'abord  le  château  de  Peyre  ? 
N'avait-il  pas  tenté,  de  ce  côté,  quelques  reconnais- 
sances suivies  d'escarmouches  1  La  résistance  qu'op- 
poserait «  l'imprenable  »  citadelle  permettrait  à  M. 
d'Andelot  d'envoyer  les  secours  promis.  Le  strata- 
gème conseillé  par  Saint-Vidal,  approuvé  par  l'Ami- 
ral, avait  donc  réussi.  Cette  lois,  la  vigilance  des 
Réformés  était  prise  en  défaut; 

Les  défenses  de  la  ville  n'étaient  pas  solidement 
assises;  il  fallut  les  fortifier  en  toute  hdte.  Les  assié- 
gés s'y  employèrent  volontiers.  "  I!  n'y  avoit  pas  de 
«  distinction  de  religions,  ni  de  différence  de  qualités 
«  de  personnes,  parce  que  chascung   travailloit  pour 


(1)  Puy  du  Fou,  sieur  de  Sévérie.-E.  Henry  et  Cl. 
(]uet.  Correapondiince  du  duc  de  Majenne.  Reims  lS(j 
[1.333  note  1. 

«  CourteDa;  prit  son  quorlîer  sur  le  cliemin  de  Mende  ». 
de  Thoo  HÎbL  univ.  op.  cit.  t.  ix  p.  C02. 
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«  la  [protection]  de  ses  vie  et  ville  ;  car  les  Catholi- 
«  ques  romains...  prévoyoient  bien  que  leur  condi- 
«  tion  ne  seroit  pas  meilleure  que  celle  de  ceulx  de  la 
«  Religion  P.  R.  ».  (1) 

Le  dimanche  suivant,  «  sous  le  couvert  delà  halle  », 
le  ministre  Monnier  prêcha  sur  le  lO"*  chapitre  du  II* 
Livre  des  Rois  relatif  à  Tarmée  de  Sennachérib  et  de 
.Rabschakè;  après  avoir  informé  ses  auditeurs  que 
les  prêches  seraient  suspendus,  il  les  pressa  de  prier 
Dieu  «  chacun  en  son  domicile  et  en  son  par- 
ticulier. »  (2) 

Tandis  que  dans  la  maison  de  ville  se  font  les  pré- 
paratifs pour  la  défense  des  remparts  au  moment  où 
se  livrera  l'assaut, —  «  sarments  enduits  depoix^pots 
pleins  de  chaux  », —  les  capitaines  prennent  leur  der- 
nières dispositions.  Le  sieur  de  Peyrefiche  occupe  le 
quartier  de  l'Hôpital  ;  Vachery  protège  le  clocher  et 
y  fait  hisser  deux  «  pièces  de  campagne  qui  offens[e- 
«  ront]  fort  les  assiégeants  »;  enfin  La  Roche  est  à 
la  porte  du  Théron.  (3) 

L'armée  mit  quatre  jours  à  investir  la  place.  Ses 
douze  canons  (on  en  avait  fait  venir  deux  de  Mende) 
étaient  répartis  en  trois  batteries  :  Tune,  sur  la  route 
de  Chirac,  dirigeant  ses  feux  sur  la  Tour  de  l'Hôpi- 
tal ;  l'autre,  au  Poujoulat,  faisant  face  à  la  Tour  de 
Peyre,  età  la  porte  du  Théron;  la  troisième  battant 
la  Terrasse  de  la  maison  de  Peyre. 


(1)  F.  André,  t.  m.  p.  430. 

(2)  Ibid.  p.  428. 
(3)Ibid.  p.  431. 
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Les  sommations  faites  par  un  trompette  le  lundi 
18  août  étant  restées  sans  réponse,  le  feu  fut  ou- 
vert par  un  coup  de  canon  tiré  sur  la  Tour  de  l'Hôpital 
«  au  milieu  des  armoiries  du  roi  ».  Le  21,  l'artillerie 
donnait  encore  :  Marvejols  avait  reçu  douze  cents 
boulets  en  trois  jours.  (1)  Chacune  des  batteries  enne> 
mies  avait  fait  une  brèche  ayant  au  moins  «  quinze 
ou  vingt  pas  de  long.  »  Les  soldats  de  Joyeuse  appro- 
chaient des  remparts  ;  l'assaut  était  imminent. 

Et  cependant,  du  Languedoc  n'arrivait  aucun  se- 
cours. C'est  qu'il  eût  été  téméraire  pour  Chàtitlon, 
qui  disposait  seulement  de  2000  hommes  de  pied 
et  de  300  chevaux,  (2)  de  tenter  une  bataille  rangée 
contre  les  6000  soldats  ligueurs  et  royalistes,  (3)  dont 
la  renommée  grossissait  encore  le  nombre.  (4)  Quant 


(1)  d'Aubais.  Pièces  fugitives,  op.  cit.  t.  ji.  p.  16. 

(2)  A.  de  Ponlbriunt.  Le  capitaine  Merle.  Op.  cit.  p. 
138. 

(3)  Dès  la  reddition  de  Marvejols,  Joyeuse  passn  la  revue  de 
ses  troupes.  Elles  se  popiirlissaient  ainsi  :  4000  arquebysieps 
français,  1500  lansquenets.  500  clievnux,  soit  60U0  hommes. 
d'Aubais.  op.  cit.  t.  ii.  p.  10. 

D'après  de  Thou,  les  lansquenets  étaient  uu  nombre  de  2000. 
Total  6300  liommes.  —  De  Tliou.  Hiat.  univ.  op.  cil.  p.  603. 

Marvejols  n'était  défendue  que  par  '  200  gens  do  guerre 
des  Cévennes  -  et  ses  habitants  aimés  à  la  hâte.  F.  André-  Doc- 
t.  m.  pp.  420  et  430.  Miiis  la  ville  ètuit  très  forte.  «  Il  n'y  nvoii 
molen  de  venir  à  l'ussaull,  purcequ'il  falloit  descendre  au  fossé, 
monter  la  faulce  braye,  l;i  descendre  et  monter  au  rempart...  a. 
Ibid.  p.  429. 

(4)  Jean  Boissonade  traduit  ainsi  l'impression  que  produisi. 
reni  sur  les  assiégés  les  ii-oupes  de  l'.^mîral  :  «  Cependant  l'ar- 
mée se  renforsoyt  toujours,  oslaiii  oenue  jusqu'au  nombre  de  dix- 
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à  Damville,  ayant  «  achevé  ses  affaires  aux  quartiers 
de  Bagnols  )>,(!)  il  annonçait,  le  12  août,  aux  consuls 
deFlorac,  son  très  prochain  départ  pour  le  Gévaudan  ; 
(2)  or,  ce  même  jour,  le  siège  de  Marvejols  com- 
mençait. Cette  attaque  inattendue  le  fit  probablement 
renoncer  à  la  mise  à  exécution  de  ce  projet. 

Seul,  un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  M. 
de  Lecques,  son  maréchal  de  camp,  occupa  Florac 
jusqu'à  la  fin  septembre.  (3)  Une  compagnie  de  se- 
cours, envoyée  de  Millau  à  Marvejols,  fut  repoussée 
par  (Janillac  et  le  Grand  Prieur  de  Toulouse,  frère  de 
TAmiral,  qui  les  avait  dépêchés  en  toute  hâte  du  côté 
de  La  Canourgue  (4). 

Comprenant  qu'ils  n'avaient  plus  à  compter  que 
sur  eux-mêmes,  les  plus  braves  des  assiégés  «  com- 
mencèrent d'entrer  en  perte  de  courage  »  et  prièrent 
le  gouverneur  La  Roche  de  ménager  une  capitulation, 
«  à  quoi  il  ne  se  fit  guère  tirer  Toreille  ».  (5) 


septà  dix  huit  mil  hommes  ».  F.  André.  Ibid.  p.    428.  Et  ailleurs» 
il  ajoute  :  «  ////  acoit  dix  huit  gros  canons  ».  Ibid  ^  429. 

(1;  Clief-lieu  de  canton  du  département  du  Gard  (arr.  d'Uzès;, 
sur  la  Cèze. 

(2)  F.  André.  Ibid.  pp.  239  et  2 10. 

(3)  Cliarbonneau.  «  Journal  sur  les  Guerres  do  Bézierg  pen- 
dant la  Ligue  »  (1583—  158G)  publié  par  Azaïs.  Bull.  Soc.  Arch. 
de  Héziers.  t.  vu.  pp.  38  —  97.  —  Daraville  pi^sa  tout  le  mois 
de  septembre  à  Montpellier  «  pour  voir  le  chemin  que  pren- 
«  droit  l'armée  de  Joyeuse  ».  Ibid  pp.  70  et  71. 

F.  André.  Doc  t.  Jii.  p.  292. 
(4)d'Aubais.  op.  cit.  t.  ii.  p.  5. 

(5;  F.  André.  Doc.  t.   m.  p.  430.    D'après    le  «  Discours  da 
voyage  de  Monseigneur  le  Duc  de  Joyeuse...    »  [Cf.   plus   haut» 


Le  lendemain,  vendredi  32  août,  le  premier  consul, 
M.  de  Rodes,  et  le  sieur  Barreau,  juge  de  la  Terre  de 
Peyre,  (1)  allaient  trouver  Joyeuse,  le  priant  d'accor- 
der aux  habitants  et  défenseurs  de  Marvejols  la  vie 
sauve,  et  leur  permettre  de  sortir  avec  armes  et  baga- 
ges, enseignes  déployées,  tambour  battant,  balle  en 
bouche,  épée  au  coté  ;  la  ville  ne  serait  pas  pillée  ; 
des  otages  seraient  échangés  de  part  et  d'autre. 
Joyeuse  leurtourna  le  dos,  après  avoir  répondu  avec 
aigreur  qu'ils  «  y  mettjiient  trop  de  saulce.  »  Avec 
son  autorisation,  Saint- Vidal  (I  mena  seul  l'affaire,  )> 
Il  leur  fit  observer  qu'on  ne  devait  pas  parler  ainsi 
à  un  lieutenant  du  Roi  ;  «  cela  serait  bon  à  dire 
il  un  capitaine  »  ;  leurs  prétentions  sont  d'ailleurs 
excessives.  Après  délibération  il  fut  convenu  iju'aucun 
des  assiégés  ne  serait  passé  par  les  armes.  Seuls 
les  soldats  étrangers  auroiit  l'épée  et  le  manteau; 
malades,  blessés  et  femmes  enceintes  sortirent  à  che- 
val. Tous  les  habitants,  escortés  de  trois  geiitilshoui- 
mes  au  service  de  l'Amiral,  chargés  de  les  protéger 
contre  tout  excès,  devront  défiler  au  milieu  de  l'armée 
royale;  mais  la  ville  sera  livrée  au  pillage.  (2) 

Le  capitaine  La  Roclie  ayant  accepté  ces  condi- 
tions, l'exode  comineni;a.  A  deux  heures  de  l'après- 
midi,  la  porte  du  Soubeyraii  s'ouvrit  pour  laisser 
Eissiégés.  Ils  sont  cinq  on  six  mille,  femmes. 


p.  M  note  4],  ce  fut  L:i  Roclie 
nillac,  Ie21  août  ù  10  li.  du  s( 

(1)  F.  André.  Doc.  t.  iri.  p. 

,Zl  Ibid.  pp.  4i\i  et  43'I. 


-64- 

vieillards,  enfants  et  soldats.  Selon  les  conventions^ 
Canillac  et  deux  autres  gentilshommes  les  escortent  ; 
mais  bientôt  ils  se  retirent^  les  abandonnant  ainsi  à 
la  fureur  des  troupes  de  Joyeuse.  (1)  «  Miséricorde 
fut  perdue  »,  écrit  un  témoin  oculaire.  Insultés   par 
les«  lansquenètes  »,  armées  de  barres  de  bois  et  de 
haches,  les  femmes  et  les  infirmes^  jetés  à  bas   de 
leurs  chevaux,  sont  tués  et  volés.  On  ne  voit  partout 
que  viols  et  meurtres  ;  les  soldats  «  forcent  »  l'épou- 
se sous  les  yeux  du  mari,  la  fille  en  présence  du  père, 
et  prennent  plaisir  à  égorger  les  enfants,   dont  ils 
noient  les  cadavres  dans  la  Colagne.  «  Le  piteux  spec- 
«  tacle  !  C'estoit  misère  de  voir  cette  pauvre  troupe 
«  confuse  d'hommes  désarmés^  la  frayeur,  les  plain- 
«  tes  des  assiégés  de  ce  qu'on  ne  leur  tenoit  pas  la 
4i  foi  promise,...  l'épouvantement  et  les  pleurs  des 
«  femmes,  les  cris  des  enfants  ».  (2)  Une  femme  en- 
ceinte ayant  été  éventrée,  sou  fœtus  «  sort  par  la 
«  plaie  ».   Une  autre  se  défend    vaillamment    pour 
échapper  aux  violences   des  lansquenets  ;  après  lui 
avoir  arraché  un  sein,  ils  la  précipitent  dans  un  puits. 
Passent  deux  gentil  hommes  de  l'armée  victorieuse 


(1)  Jean  Boissonade  reconiiait  cependant  qu'ils  «  firent  tout 
ce  qui  estoit  en  leur  pouvoir  »,  mais  il  ne  purent  «  empescher 
la  violence  que  les  soldats  faisoient...  ».  F.  André.  Doc.  t.  m. 
p.  436.  (Les  détails  relatifs  au  massacre  des  fugitifs  de  Marvejols 
sont  très  précis  dans  le  récit  de  Jean  Boissonade.  Ibid.  pp. 
435  à  450). 

J.-A.  de  Thou  croit  au  contraire  à  la  perfidie    de  Canillac. 
Hist.  Univ.  Op.  cit.  t.  ix.  p.  603. 

(2)  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  437. 


qui,  émus  de  compassion,  «  l'en  font  sortir  par  ceulx 
«  là  môme  qui  l'y  ont  précipitée  »;  à  peine  ont-ils  dis- 
paru que  les  meurtriers  s'acharnent  à  nouveau  sur 
leur  misérable  victime,  «  l'attachent  à  un  arbre,  la 
«  tuent,  et,  ce  fait,  la  jettent  dans  la  rivière.  » 

Les  bandes  isolées  de  fugitifs  se  dirigent  vers  le 
Causse  de  Sauveterre,  derrière  lequel  s'abritent  les 
protestantes  Cévennes.  Nouveaux  dangers,  nouveaux 
massacres.  Les  enfants,  abandonnés  par  leurs  parents, 
sont  dévorés  par  les  loups  ou,  meurent  de  frayeur  et 
de  faim.  Aussi  cruels  que  les  soldats  et  les  bêtes  féro- 
ces, lesCaussenards,  rendusfarouches  parlourgrande 
misère,  guettent  les  Huguenots  au  passage  potu*  les 
tuer  et  les  détrousser.  Trente-sept  fugitifs  sont  «tucI- 
lement  mis  à  mort  en  un  ciiamp  d'avoine.  Qn  notaire 
royal,  M*  Jean  Pelissior,  s' étant  sauvé  en  cliemise,  se 
réfugie  auprès  de  moissonneurs,  «  jjeusant  y  être  eir 

sauvegarde »  ;  mais  ils  l'assomment  à  coups  de 

bâton,  et,  «  de  leur  faucille,  lui  ouvrent  le  ventre  pour 
«  voir  s'il  a  mangé  de  l'or  ». 

Autour  de  Marvejols,  la  tuerie  durait  depuis  plus 
d'une  heure  et  demie,  quand  Joyeuse  prescrivit  sévè- 
rement à  ses  troupes  de  mettre  fin  ti  tons  leurs  excès. 
D'après  les  deux  principaux  récits  de  ce  siège  (1), 
l'Amiral,  qui  probablement  n'avait  pas  assisté  à  la 
sortie  des  Huguenots,  «  fut  fort  fasché  de  cette  félo-  • 
nie.  »  It  monta  aussitôt  achevai,  et,  suivi  de  quelques 
gentilshommes,  arrêta  le  massacre,  tuant,  de  sa  pro- 


(1)  d'Aubais.  Pièces   fugitives,  l.  ii,  pp.  5  sq'i- 
L  m.  pp.  441  et  444.  Ct.  plus  haut,  p.  55,  note  4. 
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pre  main,  ceux  qui  enfreignaient  ses  ordres.  «  Il  re- 
<i  tira  tant  de  blessés  qu'il  put,  les  mit  danssa  tente  », 
et  ordonna  à  «  150  pionniers  de  couvrir  les  cadavres 
de  terre  et  de  sable  ». 

Avant  de  la  livrer  à  ses  troupes  avides  de  butin, 
Joyeuse,  suivi  de  Canîllac,  des  évèques  de  Mende  et 
de  Saint-Flour,  fit  son  entrée  dans  la  ville.    Lavar- 
din   et  Saint-i Vidal  Ty  avaient  précédé  ,    mettant   à 
mort  les   quelques  habitants   catholiques  qui     n'a- 
vaient   pas    cru    devoir    chercher    dans    la   fuite  la 
sécurité  que  leur    vaudrait  sans   doute    leur    com- 
munauté de  foi  avec  les  vainqueurs.   Mais  à  cette 
soldatesque  mal  disciplinée  qu'importait  la  religion  ! 
Seules  de  riches  dépouilles  pouvaient  compenser  les 
privations  de  toutes  sortes  qu'elle  avait  endurées  dans 
ce  misérable  pays  de  Gévaudan  (1).  Aussi  n'épargna- 
t-elle  ni  vieillards,  ni  prêtres.  Deux  chanoines  sonL. 
mis  à  mort.  L'un,  pris  par  les  pieds,  est  précipité  dan^ 
la  rue,  «  où  il  rend  l'àme  h  Dieu  »  ;  l'autre,  àgé^ss' 
de  quatre-vingts  ans  est  massacré,  après  avoir  eu  «  1  ^ 
<(  barbe  bruslée  par  un  fer  ardent  ». 

Le  sac  de  Marvejols  dura  cinq  jours.  Deux  cen 
mulets  venus  de  Mende,  Saint-Flour,    Saint-Chél 
Chanac,  Saugues,  Langogne,  «  nefaisoient  que  chî 
u  rier  les  meubles  (les  pauvres  habitans  (2)  ».  En 
le  8  septembre,   M.  de  Saint- Vidal,  de  sa  propre 
torité,  ordonna  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 


(  1 1  «  Maruèges  fut  abunduiiiiêe  au  pillage  eu  partie  pour  s^- 
'  tKtaire    le  soldat  qui  a  voit    manqué  de  pain  et  de  vivres  »  --» 
.1  Viihjus.  Pièces  fugitives,  t.  ii»  p.  14. 

iV)  r  André.  Doc   t.  m,  p.  449. 
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la  ville,  dont  il  venait  d'obtenir  de  l'Amiral  le  gouver- 
nement (1).  Telle  fut  la  violence  du  vent  que  quarante 
maisons  seulement  restèrent  debout  ;  encore  en  pro- 
fita-t-il  pour  les  rançonner  trois  fois. 

"  Voilà  Maruéjols  ruinée  et  réduicte  en  cendres, 
»  tellement  qu'à  bon  droict  on  peut  dire  avec  le  Psal- 
«  miste,  au  Psaume  septante-neuf  : 

«  Les  gens  entrez  sont  en  tan  liéritaigc  : 
K  Hz  oQt  poilu,  Seigneur,  parleur  oultr-aige, 
«  Ton  Temple  Sainct,  M.iruéjolz  ont  destruicte,  (2) 
«  Sy  qu'en  monceaux  de  pierres  l'ont  riiduicte  (3)  ». 
Les  données  très  précises  du  narrateur  hugtienot 
"sont  confirmées  par  l'auteur  anonyme  du  «  Voyage 
«  de  l'Amiral  de  Joyeuse  en  Gévaudaii  »,  gentilhom- 
me de  l'armée  royale,  et  surtout  par  J.  de  Thou,  qui 
passa  par  Marvejols  trois  ans  plus  tard  :  «  lin'yestde- 


(1)  «  Il  n'y  a  poinct  île  cruautez  ny  d'outraiges  que  les  sol- 
*«  data  n'ajent  commis  [i  iMaruèges[,  à  C instigation  de  M.  de 
«<  St-  Vidal,  &  quy  Joyeuse  donna  fort  imprudemment  le  gou- 
*c  veruement  de  ceste  place,  saicliant  qu'il  estoit  l'ennemi  juré 
•t  des  hflliilans  ».  J.-A.  de  Thou.  Hist.  univ.  t.  is,  p.  603. 

(2)  Sur  la  porte  du  Soubeyran,  restaurée  sous  Henri  IV,  fut 
^^nvée  l'inscriplioD  suivante,  toujours  visible  : 

«  Four  avoir  déchassé  l'Anglais  de  mn  province, 
M  Je  porte  d'une  main  lu  belle  fleur  de  lys  ; 

(allusion  aux  armes  de  Marvejols). 
«  Pour  avoir  soutenu  le  grand  Henry,  mon  prince, 
«  Par  1er,  par  feu,  par  nang,  presque  je  défaillis  « 

Une  colonne  de  marbre  fut  mùme  dressùe  sur  la  Place  ;  une 
inscription  y  fut  gravée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  ruine 
4e  Marvejols.  —  Hist.  Lang.  t.  xi,  p.  750. 

(3)  F.  André.  Doc.  t.  m,  pp.  A5i  et  451. 
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(c  meure  d'entier  qu'une  fontaine  avec  son  bassin, 
«  ducostédu  Levant,  et,  du  costé  du  Couchant,  une 
<(  seule  rue  ;  le  reste  n'est  qu'une  solitude  et  qu'un 
((  amas  confus  de  maisons  renversées  (1)  ».  Merle 
n'avait  pas  été  plus  cruel  que  Saint-Vidal. 

Les  hostilités  religieuses,  l'indiscipline  des  soldats 
de  Joyeuse,  ne  suffisent  pas  à  expliquer  les  horreurs 
du  siège  de  Marvejols.  J.  de  Thou  a  émis  à  ce  sujet 
une  opinion  très  juste  :  «  La  ville  de  Maruéges  estoit 
((  si  riche  et  si  considérable  que  celle  de  Mende  ne 


's^l)  J.-A.  He  Thou.  Méra.  op.  rit.  liv.  iv,  pp.  638,  sqq. 

Dans  son  Hist.  univ.  op.  cit.  t.  ix,  p.  603,  il  écrit  :  «  Ce  qui 
«  estoil  eschappà  au  feu  fut  rôduict  depuis  dans  un  estât  digne 
«  de  compassion  par  les  pluyes  qui  suivirent  l'incendie  ;  en 
«  sorte  qu'à  la  réserve  de  la  Hue  Haute,  il  ne  reste  aujourd'hui 
«  de  ceste  ville,  qui  estoit  la  plus  florissante  de  ce  païs-là^  que 
«  des  ruynes  de  maisons  entassées  çà  et  là  par  monceaux,  qu'on 
((  aperçoit  de  fort  loin,  et  qui  nous  firent  presque  verser  des 
((  larmes  lorsque  nous  passâmes  par  là,  trois  ans  après,  et  qut 
«  nous  vimes  le  cadavre  affreux  de  cette  cité  infortunée  w. 

Accompagné  de  Schomberg,  de  Thou  traversa  le  Gévaudan 
en  Tannée  1589.  Il  était  chargé  par  He:ari  IV  de  lui  procurer, 
en  Allemagne,  10,000  reitres  et  16,000  lansquenets.  Il  devait 
même  parcourir  toutes  les  cours  de  l'Europe  pour  les  engager  à 
favoriser  le  nouveau  Roi.  —  (Hist.  univ.  op.  cit.  t.  xi,  p.  630).  — 
Il  se  proposait  d'atteindre  directement  l'Allemagne  par  la  Bour- 
gogne, quand  il  apprit,  à  Romorantin,  que  des  ordres  avaient 
été  donnés  pour  l'arrêter,  te  11  résolut  alors  de  changer  de 
«  chemin  et  de  prendre  un  grand  détour  ».  Il  pisse  parie  Poi- 
tou^ Bergerac,  Figeac,  St-Antonin  en-Rouergu«s  Calvinet,  Mur 
des  Barres,  Maruéges,  ChanaCy  Mende  et  Villefort  ;  il  franchit 
les  Cévennes,  atteint  Alais,  Uzès,  Pont-Saint-Esprit,  traverse 
la  Provence  et  s'embarque  à  Saint-Raphaël  pour  Gènes.  [Ibid. 
11.631]. 


«  pouvoit  plus  cacher  l'envie  qu'elle  liiy  portoit  ;  et 
«  comme  il  y  avoit  beaucoup  de  Protestans  dans  la 
«  première,  parce  qu'elle  ef,coit  au  Roy,  et  qu'où  ne 
«  vouloit  pas  les  souffrir  dans  \'a.u\XvQ,quiapparlenoit 
«.  à  l'Evesque,  les  habitons  de  Mende,  Jaloux  de 
<i  la  fortune  de  ceuLr  de  Marnégcs,  se  seroirent  de 
<i  la  Religion  pour  engager  Joyeuse  à  l'assiéger,  à 
«  dessein  de  satisjaire  leurs  haines  et  de  ruyner 

«  ceste    ville L'issue    [du  siège]   porta    un 

«  grand  préjudice  à  Vauclorité  du  Roy  »(i). 

Aussi  Meude  accueiiUt-elic  la  nouvelle  de  ce  désas- 
tre avec  une  satisfaction  qu'elle  ne  cacha  point  :  sa 
rivale  administrative  et  économique  n'était-elle  pas 
passée  au  second  rang?  «  On  fit  mesme  crier  partout 
«  le  iiays  qu'on  n'allast  plus  h  Maruéjois  pour  foires 
«  ni  marchés,  mais  de  les  aller  tenir  à  Mende,  où  le 


(1)  J.  A.  de  Tliou.  Hist,  uiiiv.  op.  cit.  t.  ix,  pp.  601  e(  602. 

Henri  111  écrivit  même,  le  7  septembre  158G,  nux  députes  du 
diocùse  de  Mcndc  et  les  fùlîcita  de  !a  prise  de  Marvfjols  «  pour 
«»  l'uliliié  que   ses  lions  subject^  d'^  son  pais  de  G^nuldan  et 

«  aullres  circonvnisins  en  recevroieni »  Il  ordonna  de  raser 

le  Mathieu  et  MurvGJols.  —  dn  Burdin.  Doc.  Iii«t.  op.  d(.  (.  ii, 
p.  58.  —  Le  11  septembre,  trois  eiipitaities  s'engaf-tireiit,  moyen- 
nanl  2.000  écus,  ;i  raser,  en  trois  semainos,  un  «  mois  tout  au 
plus,  ce  qui  pouvoit  rester  des  tours  el  muraille;  de  Maruùjfes  », 
Ibid.  p.  59.  —  Dcvun^iinl  les  ordres  royaux,  Joyeuse  avait  déjà 
prescrit,  le  25  août,  le  «  dèmantellement  »  de  la  eité  huguenote. 
—  F.  André.  Doc.  t.  m,  pp.  258-261.  ArcI».  Lonére.  C.  1797.  — 
Délibération  descorami.s  du  Géviiudan  relative  l'i  la  démolition 
des  murailles  de  Marvejols,  14  septembre  1586.  —  Ibid.  pp.  278- 
281.  Ai-ch.  Lozère.  C.  1797. 
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«  Roi  les  avait  remis  ;  ce  qui  estoit  faux  »  (1).  Le  so- 
leil qui  orne  les  armes  de  la  vieille  cité  épîscopale 
éblouit  enfin  la  ville  royale  de  ses  rayons  :  Tenebrae 
eam  non  comprehenderunt  (2). 


VI 


Tandis  que  Saint-Vidal  livrait  aux  flammes  la 
malheureuse  cité,  Joyeuse  assiégeait  le  château  de 
Peyre.  Il  avait  quitté  Marvejols  le  mercredi  27  août. 
Son  armée  mit  trois  jours  à  gravir,  par  de  pénibles 
sentiers,  les  troies  lieues  et  demie  qui  séparent  Mar- 
vejols de  la  forteresse  réputée  imprenable.  Fièrement 
dressée  sur  sa  motte  de  basalte,  à  1180  mètres  d'alti- 


(1)  F.  André.  Doc.  t.  m,  p.  4r.2. 

(2)  Les  armoiries  de  Mende  étaient  «  d'azur  à  M  gothique 
d'or,  surmonté  d*nn  soleil  rayonnant  ».  Elles  furent  enregistrées 
en  1697,  à  TArmorial  amènerai  de  France.  «  Nous  les  trouvons 
«  reproduites  quatre  fois  sur  le  timbre  de  Thorloge  qui  porte  la 

a  date  1598 La  devise  jointe  à  ses  armes  est  conçue  en  ces 

«  termes  :  Tenebrae  eam  non  comprehenderunt.  »  Mende  fut  tou- 
jours la  ville  catholique,  tandis  que  Marvejols,  jusqu'en  1586,fut 
la  cité  réformée.  Voilà  pourquoi  les  fleurs  de  lys  et  TL  couronnée, 
données  par  Louis  XI, furent  rcmplacées^au  XVI*  siécle,par  une 
M  et  un  soleil  ». —  F.André.Nodce  sur  les  Armoiries  de  Mende. 
pp.  429  et  430.  —  Extrait  du  Bull.  Soc.  Agric.  Lozère.  Parti» 
historique.   Année  1865. 


i 
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tude  (1),  le  château  comprenait  deux  corps  de  logis  : 
l'un,  le  plus  important,  à  la  base  du  rocher  ;  l'autre, 
au  sommet,  «  où  l'on  ne  montoit  qu'avec  des  échel- 
les »  (2).  Pierre  d'AuzoIes,  sieur  de  la  Peyre,  beau- 
frère  et  ancien  lieutenant  du  capitaine  Merle,  en  citait 
le  gouverneur  (3(. 

L'artillerie  royale  ayant  u  foudroyé  le  terre-plein  », 
la  garnison,  très  réduite  par  la  fuite  nocturne  de  qua- 
tre cents  soldats  huguenots  de  Serverette,  «  dut  se 
«  retirer  en  haut,  n'ayant  ledit  sieur  d'Anzoles  îtssez 
u  de  soldats  pqur  garder  les  deux  forts  ».  De  nouvel- 
les défections  se  produisirent  dans  les  rangs  des  jis- 
siégés.  Parmi  ceux  qui  se  défendaient  vaillaninient, 
les  uns  étaient  tués  par  les  «  éclats  des  canons  »,  les 
autres  se  tenaient  a  à  plat  ventre,  parce  que  ledonjon 
«  estait  rasé  à  fleur  de  roclier,  et  la  ruine  qui  tnmboit 
H  les  offensoit  fort  ».  En  une  semaine,  Peyre  retint 
2.200  boulets,  soit  400  de  plus  que  le  Maizieu  et  Mar- 
vejols  réunis  (4). 

(!)  Le  roc  de.  Peyre,  connu  aujourd'hui  linns  le  pnys  sous  le 
nom  de  «  Truc  de  Peyre  »,  est  un  jet  de  linsîille  isolé  nu  som- 
met d'un  mnmelon  granilii|ue.  Les  ruines  du  chiUenn  ont  pres- 
que totalement  dispnru. 

^2)  J.  A.  de  Tliou.  Hist.  univ.  op.  cil.  l,  ix,  [i.  fiOl.  Joyeus,^  «  lit 
■  passer  son  canon  pop  les  mont.'ignes  à  force  de  liivis,  cnr  on 
€  ne  se  sert  pns  de  clievnux  duns  ce  pnisli\  ».  Et  pour  l'iiu-ii'  : 
il  n'y  a  pas  de  route- 

(3)  Il  ne  faut  pns  confondre  !n  seitineurie  de  l/i  Pn/n-,  ^iiuée 
dans  la  Haute-Auvergne,  avec  li  Imroiiiiif  -If  Pei/re,  en  (itivau- 
dan-  Pierre  d'AuzoIes  avait  sous  ses  ordi'i--^  le  niiirijuis  de  lîe- 
ne),  Hauterive  et  Laver^ine,  Hncien  capilniiie  des  gardes  du  duc 
de  Brabanf.  —  J.  A.  do  Tliou.  Hist.  univ.  op.  cil.  l.  m.  p.  604. 

!4)  d'Aubais.  Op.  cit.  t.  u,  p.  IT. 
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Abandonné  de  la  plupart  de  ses  hommes,  entouré 
de  blessés,  blessé  lui-môme,  le  capitaine  de  la  Peyre 
se  décida  à  se  rendre,  à  la  condition  toutefois  que 
((  tous  les  soldats  auroient  la  vie  sauve  ».  Lavardin 
jouant  hypocritement  sur  les  mots,  et  le  considérant 
lui-même  non  comme  «  soldat  »,  mais  comme  «  capi- 
taine »,  le  livra  aux  Ijabitants  de  Mende,  qui  remme- 
nèrent dans  leur  ville  ;  il  y  fut  condamné  par  le  juge  i 
ordinaire  de  Tévèque  à  être  écartelé,  comme  lieute-  j 
nant  de  Mathieu  Merle  (1).  j 

Les  autree  localités  protestantes  du  Haut-Gévaudan  3 
ne  furent  pas  mieux  traitées  que  le  Malzieu,  Marve-  * 
jols  et  Peyre.  Chirac  fut  pillée ,  Saint-Léger-de-  \ 
Peyre  incendiée.  Seul,  le  village  de  Serverette  fut 
épargné,  parce  qu'il  appartenait  au  prélat  (2). 


(1)  Les  liabitants  de  Snint-Flour»  jadis  menacée  par  Merle,  et 
de  Monde,  prise  et  pillée  par  lui,  se  disputèrent  son  beau-frère 
et  lieutenant,  le  sieur  de  la  Peyre.  Mende  l'obtint  ;  son  procès  fut 
rapidement  mené  par  le  tribunal  ordinaire  du  prélat.  —  Extraits 
de  l'interrogatoire  du  capitaine  Pic^rre  d'Auzoles  (9  septembre 
1580).  F.  André.  Doc.  t.  m,  p.  265  273.  —  11  fut  écartelé  le  10 
septembre  1586.  L'évéque  lui  reprocha  d'avoir  ruiné  sa  ville. 
Sur  l'écliafaud,  La  Peyre  «  ne  ditît  aultre  chose,  sinon  qu'il 
«  appela  le  sieur  de  Liivardiii  «  traitre  »,  et  qu'il  ne  luy  avoit 
(c  pas  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis  ».  Ibid.  p.  458.  —  Frais  pour 
rexécutioFâ  du  capitaine  La  Peyre.  Ibid.  pp.  273  et  274.  —  Le 
château   de   Peyre  fut  rasé.   Ibid.  p.  265.  Aroh.  Lozère. C  1350. 

(2)  M.  de  Calvisson,  seigneur  de  Saint-Alban,  commis  des 
nobles^  reproche  doucement  cette  faiblesse  à  Adam  de  Heurte- 
lou.  «  Parce  que  le  lieu  vous  appartient  pour  la  plupart,  vous 
«  serez  peut  estre  enclin  a  le  conserver...  Pour  vostre  regard, 
((  je  vous  ai  toujours  cogneu  si  affectionné  au  bien  de  ce  pals» 
«  quQ  vous  le  préférerez,  je  m'en  asseure,  au  vostre  particulier. 


•    n 
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Complète  est  la  victoire  :  victoire  de  Joyeuse  sur  les 
alliés  deDamville,  —  des  Catholiques,  jadis  vaincus 
et  humiliés  parMerle,siir5on  beau-frère  et  lieutenant, 
chef  des  Huguenots  massacrés  ou  fugitifs,  —  de 
Mende,  cité  épiscopale,  sur  Marvejols,  ville  royale  (1).  > 


Evitant  Millau,  l'armée  de  Joyeuse  prend  la  route 
de  Rodez  ;  mais  sa  marche  en  avant  est  enrayée  par 
le  défaut  de  vivres  et  surtout  par  les  ravages  de  la 
peste.  I/hiver  approche.  1/Amiral  est  obligé  de  con- 
gédier, jusqu'à  l'été  prochain,  ses  troupes  décimées  (3). 


«  quunii  bien  mesme  il  vous  reviendroit  quelque  intérest  de  la 
«  perle  <te  ce  lieu,  duquel,  pour  l'Iionneuf  àe  vous,  je  dcsireroîs' 
«  la  conservation  ».  Ihid.  pp.  276  et277.  Arch.  Lozère.  C.  1797. 

(1)  Les  terres  rcytiles,  situées  pour  ta  plupart  (Chirac)  aux 
environs  de  Marvejols,  curent  parlicuHèrcment  à  liOutTrir  de 
l'expédition  de  Joyeuse. 

{2)  «  Le  chasteau  de  Peyre  pr 
«  route  vers  Koudez  et,  ponsoyt  o 
R  sieur  de  Chastillon  l'attendoit  i 
«  foys  elle  passa  prùs,  mais  ne  ['ai 
l.  m.  p.  458.  L'umtral  s'empara  ilo  Siilvagnac  et  alla  i<  saluer  son 
père  »  qui  avait  pris  MonUïsquiou  en  Launigunis.  «  Le  Niùge  de 
«  Mas-Sainte- Espuel le,  où  moururent  :12  capitalLies  et  50<)  liar- 
«  quebuziers,  fui  ht  ruyne  de  leurs  troapi's  ».  Piilm.i  Ciiyot. 
Chron.  noven.  édit.  l'etitol,  l.  xxxvin,  pp.  IHHJ  et  301..  «  Aprôs 
quelque  séjour,  il  laissa  à  Lavardin  le  cominandement  de  son 
armée  qui  esloit  en  mauvais  estât...,  et  s'en  revint  en  poijte 
à  la  Cour.  »  J.A.  de  Thou.  op.  cit.  t.  ix,  pp.  604  et  605. 


ns  et  razè,  l'urmùe  print  la 
n  bien,  yroit  à  Milliau,  où  U 
vec  18  compaignies  ;  loules- 
a  Httaqucr  «.  F.  Andrii.  Doc 
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des  frais  de  démolition  des  remparts  de  Marvejols^ 
du  fort  de  Peyre,  et  l'entretien  des  gens  de  guerre 
chargés  de  protéger  les  ouvriers  (1).  La  perception  en 
fut  impossible. 

Grande  fut  la  colère  du  favori  du  Roi.  L'évèque 
comte  Adam  deHeurtelou,  solennellement  escorté  des 
notables  du  pays  (2),  se  rendit  auprès  de  lui  à  Rodez. 


{!)  «  Minutode  mnndedel'imposifion  faicte  par  MM.tcs  Com- 
Tnis,  n;Fni]ic  et  députez,  en  vertu  des  commissions  de  Mgr  le  Juc 
de  Joyeuse  (26  septembre  I58fi).  —  F.  André.  Doc.  t.  m,  pp. 
•281  et  282. 

Démolition  des  remparts  de  Marvejoh 4.000  écus. 

id.        du  chAteau  de  Peyre 1 .500  i^cus. 

Entretien  des    troupes  de    l'amirnl    fpnrtie   des 

23.000  écus,  somme  imposée    par  commission 

royale) 9,503  éeus. 

Autres  frais 770  ùcus. 

Total 15.773  écus. 

Gage»  du  sieur  Destrictis,  «  commis  à  fa\n  ladite 

levée  »  (20  deniers  pur  livre) 1.314  écus. 

(2i  Les  Commis,  !iur  l'avis  d'Adara  de  Heurtelou,  décidèrent 
de  «  fèrc  compaignie  audit  Seigneur,  au  voiage  qu'il  niloit  fcre 
â  Rodez  par  devers  Mgr  le  duc  de  Joyeuse,  pour  le  hiori  du  ser- 
Tîce  du  Roy  et  efe  son  cfiocèse....,  luy  tcsmoigner  Ifi  trt's  gMnde 

obligation  que  ledit  pals  luy  avoit  de  l'avoir  remis  en  liberté 

MUpplier  Sa  Grandeur  de  volloir  maintenir  les  hahiiaiis  d'iceluy 
en  la  bienveillance  du  Roy,  et  do  leurostre  aydant  et  favorable 
envers  Sndicte  Majesté  pour  pourveoir  aux  exploicl/  dii  f-uerre 
exécutés  audîct  diocèse  lieureusoment  ».  I.o  départ  cul  lieu  le 
2  octobre;  le  voyage  dura  20 jours.  Le  prélat  ét;iil  aivompagné 
du  bailli  de  Gévaudan,  M.  de  Sabran,  du  juge  Dumas,  du  gref- 
fier des  Etats,  M.  tirugeyron,  du  capitaine  Gibrat,  du  comman 
deurde  Palhers en  tout  14  personnes,  sans  compter  les  la- 
quais et  quelques  arquebusiers.  Pour  apaiser  la  colère  du  duc 
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Joyeuse  consentit  à  accorder  main-levée  sur  les  biens 
des  nouveaux  convertis  (1),  mais  ne  se  laissa  fléchir 
ni  par  les  cadeaux,  ni  parles  supplications  du  prélat. 
L'année  suivante,  il  n'a  pas  encore  pardonné  au 
diocèse  de.Mende  récliec  de  son  expédition  ;  car,le  21 
Mars  1587,  M.  de  Sabran,  bailli  de  la  Cour  Com- 
mune, en  route  pour  Paris  où  il  doit  exposer  à 
Henri  III  la  triste  situation  du  pays,  informe  Tévèque 
r|ue  TAmiral  est  «  toujours  fort  courroucé  contre 
le  Gévaudan  »  (2). 


de  Joyeuse,  on  lui  offrit  «  doux  grands  mulets,  avec  leurs  grands 
hatz  neufs,  harnachés  de  grands  colliers  et  poy traits  garnis  de 

clochettes et  de  deux  beaux  panaches  plumes....,  le  tout  fort 

beau  et  riche  ».  Les  dépenses  de  ce  voyage  s'élevèrent  à  535 
écus  8 sous.—  F.  André.  Doc.  t.  m,  pp.  285  et  286.  Arch.  Lozère 
C.  1352. 

(1)  Extraits  de  la  requête  adressée  au  duc  de  Joyeuse.  — 
Ibid.  t.  III,  pp.  287  et  288. 

Main-levée  sur  les  biens  des  Protestants  qui  se  convertiront  à 
la  Religion  catholique.  Rodez,  le  14  octobre  1586.  —  Ibid.  t.  m, 
pp.  288  —  291.  Arch.  Lozéi-e.  C.  1797. 

(2)  M.  de  Sabran  vient  d'apprendre  du  capitaine  du  Fau 
«  revenu  puy  peu  de  jours  de  la  Court  »,  que  «  M.  de  Joyeuse, 
((  qui  est  fort  courroucé  contre  le  Gècaudanesi  allé  visiter  son  gou- 
«  vernement  de  Normandie  »,  accompagné  de  Philibert  d'Ap- 
cher.  —  Ibid.  t.  m,  p.  297. 

Le  24  octobre  1587,  Joyeuse  fut  tué  à  la  bataille  de  Coutras  : 
Mende  n'oublia  pas  qu'elle  lui  devait  la  ruine  de  Marvejols. 
On  trouve  dans  la  comptabilité  communale,  (CC.  31;,  la 
dépense  de  30  sous  «  pour  3  pans  de  taffetas  noir,  pour  mettre 
ce  dessus  le  tambour  faisant  les  honneurs  funèbres  de  Mgr  le  duc 
a  de  Joyeuse  pair  et  admirai  de  France  ». 
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Aussi  le  péril  huguenot  parut-il  enfin  éloigné  aux 
habitants  de  Mende  et  des  cités  voisines.  Adam  de 
Heurtelou  était  bien  en  droit  d'écrire  au  Roi,  le  25 
mars  1587  :  (1)  «  [Les  Réformés]  ne  nous  peuvent  mal 
«  faire,  d'autant  qu'il  n'y  en  a  un  seul  qui  ait  la  de- 
«  meure  des  villes  pour  retraite,  ains  du  plat  pays.  » 
Délivrés  des  menaces  des  Protestants  dans  le  Haut- 
Gévaudan,  les  Catholiques  purent  se  rendre  plus  net- 
tement compte  de  la  grave  situation  économique  et 
administrative  que  leur  avaient  créée  vingt  cinq  an- 
nées de  luttes  civiles  tristement  couronnées  par  l'ex- 
pédition de  Joyeuse, 


(1)  F.  André,  Doc.  t.  m.  p,  305. 


Etat  social  et  nnancier  do  Gévaud&n, 
après  l'expédition  de  Joyeuse 

(1586-1589) 


I.  —  Les  trois  ordres  et  lea  genâ  du  plat  pays  participent, 
quoique  à  des  degré»  divers,  à  la  désorganisation  générale. 

II.  —  Le  Clergé.  -  Situation  matérielle  et  morale.  —  Le  mo- 
oastére   bénédictin  de  Sninl-Sau.veur-lè3-Chirac,  en  1588, 

—  De   tous  les  grands  domaines  gévaudanais,  celui   de 
l'Eïiché  a  le  moins  soufTert  des  guerres  civiles. 

III.  —  La  Noblesse:  revenus  nobles  et  revenus  ruturiers. 
1*  Les  huit  k  barons  de  tour  ».  2*  Les  nobles  proprement 
dits  ayant  droit  d'entrùe  aux  Etiits.  3*  Les  nobliaux  mon- 
tagnards. Ces  doriiiers  se  font  volontiers  chefs  de  bandes. 
«  Patria  Gabiilorum,  patria  tyrannorum  ». 

VI.  —  Le   Tiers-Etat.    Les    fonctions   consulaires    désertées. 

—  La  vie  économiquis  .«uspÈndue. 

V.  —  Ruine  des  gens  du  plat  pays,  anciens  serfs  répartis 
dans  les  mansi.  —  Elle  est  due  aux  excès  des  troupes  de 
St- Vidal  et  de  Joyeuse,  et  des  bandes  de  pillards  comman- 
dées par  les  cliefs  montagnards.  —  La  famine  :  clierté  des 
denrées.  —  Dépopulation  du  Gévaudan. 
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VI.  —  Finances.  --  Les  «  bien  vacants  ».  —  Plus  la  popula- 
tion diminue,  plus  ses  charges  augmentent  :  a)  accrois- 
sement des  deniers  extraordinaires  ;  —  b)  deniers  ordinai- 
res ;  le  chiffre  n'en  varie  plus  depuis  1530,  mais  la  percep- 
tion en  devient  toujours  plus  onéreuse.  —  «  Réalité  » 
des  tailles.  —  Privilège  de  la  «  Terre  épiscopale  »  en  ma- 
tière d'impôts. 
Vil.  —  Dettes  du  diocèse  de  Monde  :  les  plus  importantes  fu- 
rent contractées  en  1581  (rachat  de  Mende  au  capitaine 
Merle)  et  en  1586  (entretien  de  l'armée  de  Joyeuse). —  Leur 
total  s'élève  à  100.000  écus,  somme  considérable  pour  le 
pays  et  pour  l'époque.  —  Le  Gévaudan  aura  recours  au 
Roi. 
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Le  16  mai  1589,  les  représentants  du  Gévau- 
dan  à  l'assemblée  de  Blois  décriront  (1)  ainsi  au 
Roi  en  son  Conseil  le  triste  état  de  leur  diocèse  : 
«  Notre  pays,  de  son  naturel,  est  des  plus  pauvres 
«  et  infertiles  qui  soient  en  votre  obéissance  ;  comme 
«  tel,  il  a  ressenti  plus  vivement  les  misères  et  les  ca- 
a  lamités  que  Tinjuredu  temps  a  apportées  ;  de  ma- 
«  nière  que  c'est,  pour  le  présent,  chose  notoire  et 
«  manifeste  qu'il  est  le  plus  allligé  et  misérable  qui 
ft  soit  en  tout  votre  Royaume.  Il  a  souflfert  la  guerre 
«  continuelle  depuis  trente  ans^  la  famine  mortelle 
«  depuis  vingt,  et  la  pestilentielle  contagion  par 
«  deux  fois  depuis  douze  ans....,  de  manière  que,  en 
«  une  part  ni  aultre,  il  n'est  presque  rien  demeuré, 
«  estant  la  plupart  des  villaigos  champestres  «léserts 
«  et  du  tout  inhabités,  et  les  terres  qui  souloient  estre 
«  en  labouraige  sans  aucune  culture  ni  semence  ». 


(1)  «  Deuxième  Requeste  des  Estais  catholicques  du  Hault- 
GévauldaQ  présentéb  au  Roi,  en  son  Conseil ,  par  P.  Mau- 
berti  chanoine,  député  du  Clergé,  et  Decasalmartin,  député  du 
Tiers  ».  Tours,  le  16  mai  1589.  —  Arch.  Lozère.  C.  955.  J. 
Roucaute,  Doc.  p.  166. 
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Les  trois  ordres  et  les  gens  du  plat  pays  participent, 
quoique  à  des  degrés  divers,  à  la  désorganisation 
générale. 


II 


Le  domaine  épiscopal  est  très  étendu.  Sur  les  194 
circoiiscriptions  ecclésiastiques  du  Gévaudan,  43  pa- 
roisses ou  ((  démembrements  »  de  paroisses  (1)  assu- 
rent au  prélat  un  revenu  annuel  de  18.000  livres  (2). 
A  ce  chiffre  s'ajoutent  encore  les  ressources  d'origine 
ecclésiastique  et  les  produits  de  la  justice  commune  à 
TEvècIié  et  à  la  Couronne,  une  année  sur  deux  ;  or 
cette  juridiction  s'exerce  sur  147  paroisses  (3),  soit 
environ  les  trois  quarts  du  Gévaudan. 

Mais  la  Terre  épiscopale  ne  constitue  pas  tout  le 


(1)  J.  Roucaute   La  répartition  des  tailles  en  Gévaudan — 

Notes  et  Documents  d'histoire  gévaudanaise,  (Bull.  Soc.  Lozère, 
année  1899,  février  ,  pp.  5  sqq. 

(2)  Sous  l'épiscopatde  Renaud  de  Beaune,  prédécesseur  d'A- 
dam deHeurtelou.  —  Arcli.  Lozèrj.  G.  58. 

(3)  C'c'it-A-dire  sur  les  194  paroisses  du  Gévaudan,  moins  les 
4  paroisses (Marvejols.  Chirac,  St-Bonnet-lès-Chirac,  Antrenas) 
qui  constituent  le  domaine  propre  de  la  Couronne  et  les  43  pa- 
roisses soumises  à  la  juridiction  particulière  de  Tévôque.  —  J. 
Roucaute.  La  répartition  des  tailles op.  cit.  ibid. 
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domaine  ecclésiastique,  qui  comprend  le  tiers  des 
paroisses  du  diocèse  de  Mende  ;  d'importants  territoi- 
res relèvent  du  Chapitre  et  du  Clergé  régulier.  En 
temps  normal,  les  droits  perçus  sur  56  localités  rap- 
portent aux  chanoines  de  Téglise  cathédrale  plus  de 
5000  livres  (1).  Bénédictins  de  Ste-Enimie,  de  Lango- 
gne,  de  la  Canourgue,  du  Colagnet  et  d'Ispagnac  (2), 
—  Dominicains  de  Marvejols, —  Carmes  de  Mende, — 
Chevaliers  de  St-Jean-de~Gapfrancès  (3)  et  de  Pa- 
Ihers  (4),  —  Hospitaliers  d'Aubrac,  ont,  eux  aussi,  dé 
nombreux  bénéfices  (5)  soumis  à  Timpôt  foncier.  La 


(\)  Exactement  5370  livres  en  1574.  —  Comptabilité  du  Cha- 
pitre de  Mende.  —  AVch.  Lozère.  G.  1337. 

{2)  F.  André.  Notice  historique  sur  Ispagnac  et  son  prieuré. 
Annuaire  du  département  de  la  Lozère.  Appendice  historique. 
—  Années  1874  et  1875. 

(3y  Coramanderie  de  l'ordre  de  St- Jean-de-Jérusalem  Taujour 
d'hui  l'Hôpital^  située  sur  les  pentes  méridionales  du  Mont  Lo- 
zère.—  F.  André.  Notice  sur  la  Commanderie  de  Gnpfrancès  et 
chronologie  de  ses  commandeurs.  — Bull.  Soc.  Lozère.   Année 
1864,  pp.  :^3  sqq.  —  Arch.  Lozère.  H  415  à  426. 

(4)  Ancienne  commanderie  des  Chevaliers  de  Malte.  Palhers, 
com.  du  canton  de  Marvejols.  —  Arch.  Lozère.  H.  401  à  415. 

(5»  Voici  la  liste  des  paroisses  gévaudanaises  appartenant  au 
Clergé  régulier  : 


Dom  d'Aubrac 
(Hospitaliers) 


St-Andéol-de  -  Clergue- 

mort. 
St-André-de  Lancize. 


Prieur  de  Langogne  i  , 

^,    ,  y-    •  ]  Langogne. 

(Bénédictins,  (         ^  ^ 


Prieur  des  Chambons 
(Bénédictins) 


i  N  D.-àe-Valfrancesque. 
La  Mclouzc. 
St-Germ'ain-de-Calberte  ' 


■''.■. 


.-  84  - 

guerre  civile  ne  les  épargna  pas.  Situés  sur  le  pas- 
sage des  troupes  venues  du  Nord  ou  du  Sud-ouest, 
les  commanderies  d'Aubrac  et  de  Palhers,  les  mo- 
nastères du  Colagnet,  de  Chirac,  de  Marvejols  et  de 
laCanourgue  furent  plusieurs  fois  pillés  (1). 

Aussi  le  désordre  est-il  grand  parmi  les  ecclésias- 
tiques. L'Evèque,  Adam  de  Heurtelou,  doit  même 
même  avouer  (2),  en  1587,  que  les  bénéfices  vacants 


Commandeur  de  Palhers  |  Palhers. 

(Chevaliers  de  Malte)  1  Pierrefiche 


Commandeur  de  Gapfrancès         (  Saint -Sauveur  -  de  -  Gi- 
TS  de  St-Jean  de  Jér 
Prieur  du  Bosquet 


(Chevaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem)  (  nestoux. 


'xeur  du  tsosquet  4 

(Bénédictins)  i  St-Frézal-de-VenUlon 

Abbéde  laChaise-Dieu  (en  Auvergne), 
(Bénédictins) 


Chauliac. 


Prieur  d'Ispagnac  ( 

(Bén-^ictins)  {  '«Pa8n«c. 


Prieur  du  Monastier 
{Bénédictins; 


Le  Monastier 


Prieur  de  Vebron  i  Vebron, 

(Bénédictins)  (  Fraîssinet  de-Fourquos. 

J.  Roucaute.  La  répartition  des  tailles...  op.  cit.  pp.  17,  sqq. 

(1)  Ruine  du  clergé  régulier  de  la  baronnie  de  Peyre.  —  Le 
12  août  1590,  le  sieur  Ferrand  Privât,  huissier  de  la  Sénéchaus- 
sée de  Mende,  chargé  de  recouvrer  les  décim<?s  dues  par  le 
clergé  de  Gévaudan  «  tant  pour  le  faict  de  guerre  que  pour  la 
conservation  des  villes  royales...  se  transporte  ez  prieurez  de 
Marchastel,  Prinsuéjolz,  Beau  regard,  du  Buisson  et  aultres,  sur 
la  terre  de  Peyre;  [il]  ne  luy  a  este  possible  de  trouver  aulcungs 
prieurs  «  F.  André.  Doc.  t.  iii.  p  510.  Arch.  Lozère.  G.  1637. 

(2)  J.   Roucaute.    Doc.    pp.  81    sqq.  —  Mandement   d'Adam 
do  Heurtelou  relatif  à  Tofficialité  du  diocèse  de  Mende. 


sont,  pour  la  plupart,  tenus  par  des  laïques  «  soûs 
«  le  nom- emprunté  de  certains  clercs,  maudites  gens 
«  d'Eglise  »,qui  en  jouissent  comme  de  propriétés 
patiiculiëres,  tes  achetant  ou  les  vendant,  aliénant 
même  «  les  droits  et  revenus  patrimoniaux  de  l'Egli- 
•  se  de  Dieu  ».  Chapelles  et  couvents  sont-ils  déla- 
brés, ils  les  font  parfois  raser  «  pour  en  bastir  leurs 
n  maisons  profanes  ».  Fait  plus  grave  encore  aux 
yeux  du  prélat  :  ils  perçoivent  les  dimes  à  leur  profit 
«  agissant  ainsi  à  la  ruine  de  l'Esglise,  du  pauvre 
«  peuple  et  à  leur  damnation  ».  Certains  clercs  se 
sont  même  «  laissé  corrompre  et  aller  à  une  méchan- 
«  te  et  'damnable  vie  ;  i!  y  va  de  la  perte  de  leur  âme, 
«  carie  scandale  public  en  est  trésgrand  »,  allusions 
peu  voilées  à  leur  inconduite.  Et  l'i^vêque  de  décla- 
rer que  «  cette  malédiction  a  lieu  en  la  plupart  des 
«  endroits  du  diocèse  ». 

Quoique  impersonnelles,ces  accusations  lancées  par 
le  prélat  contre  son  clergé  ne  sont  nullement  exagé- 
rées ;  preuve  en  soit  la  situation  du  monastère  béné- 
dictin de  St- Sauveur- lès-Chirac,  (1)  jadis  l'un  des 
plus  florissants  du  pays.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que 
l'Eglise,  le  couvent,  le  cloître  et  les  cellules  des  reli- 
gieux tombent  en  ruines  ;  aussi  n'y  «  peut-on  faire 
H  aucun  service  divin  ».  Toute  discipline  régulière 
est  supprimée  ;  «  quelques-uns  se  sont  mesme  tant 
«  oubliés  qu'ils  ont  laissé  après  eux  plusieurs  bas- 
«  tards  ;  d'aultres  se  sont  mariés  contre  leurs  lois  et 
*  professions  tacites  ou  expresses  ".  Des  douze  an- 


Ci)  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  96  à  99.  Arc.  Lozère.  H.  134. 
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ciens  moines,  jl  en  reste  un  seul,  le  frère  Gay; 
les  autres  sont,  pour  la  plupart,  morts  de  la  peste. 
Mais  leurs  places  sont  occupées  par  de  tout  jeunes 
gens^  sans  instruction  ni  noviciat  préalables,  sans 
habit  ni  tonsure,  «  logeant  en  divers  lieux,  chez  leurs 
«  parens,  parfois  très  éloignés  du  prieuré  ».  Aux  se- 
conds Etats  de  Blois,  le  Tiers  sera  bien  fondé  à  se 
plaindre  au  Roi  du  clergé  régulier.  (1) 

Quant  aux  trois  paroisses  qui  dépendent  du  Monas- 
tier,  (Chirac,  Salelles  et  Antrenas),  elles  n'ont  plus 
ni  desservants,  ni  églises  (2).  A  Mende,  Tafifaissement 
moral  est  tel  que  les  membres  du  clergé  paroissial 
se  refusent  à  ensevelir  les  pestiférés.  (3)  Partout, 
dans  le  clergé  régulier  et  dans  le  clergé  séculier,  se 
manifeste  une  égale  lassitude,  une  même  désorgani- 
sation matérielle. 

Toutefois,  par  Tétendue  de  ses  possessions  épar- 
gnées par  l'armée  de  Joyeuse,  grâce  à  l'importan- 
ce de  ses  privilèges  temporels  et  surtout  à  la  situation 
particulière  de  la  Terre  épiscopale  (4),  le  prélat  de 
Mende  eut  moins  à  souffrir  des  luttes  civiles  que  les 
gens  du  plat  pays,  les  nobles,  le  Roi  lui-même,  dont 


(1)  «  En  quelques  abbayes  et  prieurez  du  Royaulme,  les  feli- 
gieux,  ayant  divisé  entre  eulx  leurs  revenus,  ne  vivent  plu»  en 
commun  au  grand  scandale  de  votre  peuple  ».  Cah.  de  doléan- 
ces 1588-1589.  [Ch.J.  de  Mayer.]  Des  EtatsGénéraux...  La  Haye 
et  Paris  édit.  1788-1789.  l.  xv.  p.  161. 

(2)  J.  Roucaute.  Doc.  p.  97. 

(3)  Extrait  de  l'accord  passé  entre  la  ville  de  Mende  et  M.  Jeau 
Vincent,  prêtre.  Ibid.  p.  56.  Arch.  Mende.  GG.  91. 

(4)  Cf-i  plus  loin,  pp.  107.  sqq. 
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Taction  était  toujours  contrariée,  souvent  annulée 
par  les  troubles  de  Tépoque.  Marvejols,  ville  royale, 
avait  été  rasée  par  TAmiral;  mais  Serverette,  bourg 
épiscopal,  étaitintact,  quoique  occupé  par  les  Hugue- 
nots. 


III 


Parmi  les  Seigneurs  gévaudanais,  il  convient  de 
distinguer  les  huit  «  barons  de  tour  »  (1)  et  les  nobles 
proprements  dits. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  MM.  d'Ap- 
cher,  de  Peyre,  de  Cénaret^  de  Mercœur,  de 
Florac,  de  Châteauneuf,  du  Tournel  et  de  Canillac, 
tous  membres  de  familles  anciennes,  qui,  dans  ces 


(1)  Dès  1442,  les  huit  barons  de  Gévaudnn,  (comme  d'ailleurs 
les  douze  barons  du  Vivarais  à  partir  de  1435),  siégeaient  à 
tour  de  rôle  aux  Etats  généraux  de  Languedoc.  D'où  leur  titre 
de  Barons  de  tour.  Sur  la  «  Roue  de  tour  des  huit  barons  du 
pays  de  Gévaudan  »,  Tordre  dans  lequel  «  chacun  des  huit 
barons  siège  à  l'exclusion  des  autres,  pour  un  an,  aux  Etats 
généraux  de  Languedoc,  est  figuré  par  la  série  de  huit  divisions 
d'un  cercle,  au  centre  duquel  est  inscrit  l'exergue  :  nul  premier, 
ny  dernier,  A  chaque  secteur  correspond,  sur  la  circonférence, 
un  nom  de  baron.  La  série  commence  au  haut  du  cercle  ainsi 
figuré  et  se  poursuit  de  gauche  à  droite.  Epuisée  en  huit  ans, 
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régions  d'accès  difficile,  ont  pu  «  défendre  leurs  do- 
maines contre  les  puissances  rivales  ou  ennemies^ 
TEglise  et  la  Royauté  »,  tandis  que,  dans  la  plaine, 
les  principales  maisons,  ruinées  par  la  Guerre  des 
Albigeois,  affaiblies  par  le  morcellement  de  leurs 
biens  fonciers,  se  sont  insensiblement  éteintes.  Ces 
seigneurs  jouissent  de  revenus  nobles  et  de  revenus 
roturiers,  selon  la  qualité  de  leurs  terres-  Vers  le  mi- 
lieu du  XVI'  siècle,  les  biens  nobles  leur  rapportaient 
de  1.000  à  3.000  livres  (1).  On  ne  saurait  indiquer 


elle  recommence  dans  le  même  sens  au  point  de  dépari  >.  P. 
Gachon.  Les  Etats  de  Languedoc  et  l'Edit  de  Béziers.  op.  cit. 
pp.  275  et  276.  «  Cet  ordre  fut  arrêté  en  1563  et  maiotenu 
depuis  »  : 

1563  baron  de  Mercœur  1567  baron  de  Cénaret 

1564  —      deCanillac  1568     —      du  Tourne! 

1565  —      d'Apcber  1569     —      deRandon 

1566  —      dePeyre  1570     —      de  Florac 

Cet  ordre  fut  cependant  modifié  en  1592  :  Peyre  eut  le  pas 
sur  Apcher.  (Proc.  verb.  Etats  de  Gévaudan  t.  i.  p.  ââ4). 

Tous  ces  seigneurs,  dont  l'un  fut  duc,  (Mercœur),  un  autre 
marquis,  (Canillac),  un  autre  comte..  (Peyre),  un  autre  vicomte, 
(Apcher),  conservèrent  toujours  le  titre  uniforme  de  baron» 

D'après  M.  G&chon  (Ibid.  p.  276),  <c  l'assistance  annuelle  aux 
«  Etats  de  Languedoc  et  la  présidence  des  Etais  particuliers 
a  du  pays  coïncidaient  en  droit  pour  chacun  d'eux  »  ;  ce  qui 
est  exact  pour  le  Vivarais,  non  pour  le  Gévaudan,  dont  l'assem- 
blée  diocésaine  était  toujours  présidée  par  le  prélat  ou  son  vi- 
caire général. 

(1)  «  Dénombrement  de  la  noblesse  de  Givauldan,  00010- 
nant  les  noms  des  barons  et  seigneurs  du  Pays,  avec  le  cbifire 
total  des  revenus  annuels  de  leurs  terres  nobles  ».  1530  [a.  s.} 
Arch.  Lozère.  G.  14.  — d'Aubais,  Pièces  fugitives,  t.  iipp.  64,8qq. 


avec  précision,  faute  dedocuments,  le  chiffre  de  leurs 
revenus  roturiers  ;  ils  étaient  probablement  plus  im- 
portants(l)ià  en  juger  par  le  nombre  des  communau- 


F.  André.  Bull.  Soc.  Lozère,  année  1889,  pp.  117.  sqq.  —  Au 
tempR  de  la  Ligue  ces  chiffres  doivent  être  tiu  moins  doublés, 
l'abondance  de  l'or  e{  de  l'argent  due  à  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde ayant  déprécié  la  monnaie  et  haussié  le  prix  dea 
denrées.  —  E.  Lavjs<!e  et  A.  Rambaud.  Histoire  générale,  t.  v, 
pp.  310  à  313.  iHenri  IV  et  Sully  par  M.  E.  Lovassoun. 

(1)  n  A  celte  époque,  écrit  M-  Dognon,  un  gentilhomme  est 
«  des  plus  rirhes  quand  it  possède  4.000  livres  de  rentes  ;  de 
«  cette  sorte,  il  n'y  en  a  Ruore  plus  de  60sur  ler^  2.000  gentils- 
«  hommes  de  Languedoc  »  (op.  cit.  p.  192)  :  et  il  renvoie  le  lec- 
teur 6  un  précieux  Mémoii-e  (Hist.  Lnng.  t  sir.  col.  1073  sqq.) 
adressé  au  Roi  en  1574  par  M.  de  Fourquevnulx,  gouverneur  de 
Narbonne,  n  homme  sincère  et  inlelligent,  di};ne  de  toute  créan- 
«  ce  ».  (P.  Dognon,  op.  cit.  p-  185,  noie  8). 

Or  l'affirmation  de  M.  de  Fourquevaulx  n'a  nullement  une 
portée  aussi  générale  ;  renseignant  le  Roi  sur  l'importance  du 
parti  réformé  dans  le  Languedoc  septentriomil  il  déclare, à  pro- 
pos desseigneursprotestant»  :  «  Tout  le  nombrede^^gentillioro- 
•  mes  rebelles  ne  saurait  arriver  à  deax  cens  que  bien  que  mal 

■  aisés,prenant  le  plus  riche  h  4,000  licres  lic  renies,  de  laquelle 
<  sorte  n'y  en  a  pas  six....  »  [Ibid.  col. 1073.]  Ce  qui  signifie  que 
les  seigneurs  réformés  se  recrutent  parmi  la  petite  noblesse. 
D'ailleurs,  en  Gévaudan  seulement.  les  rcoenua  nobles  des  kuU 
baron*  variaient,  en  KdO,  en\re  1.000  el  3.000  livres,  chiffres 
qu'il  convient  au  moins  de  doubler  pour  l'année  1S74,  date  du 
Mémoire  de  M.  de  Fourquevaulx.  Et  leurs  l'eoeniis  roturiers  f 

Sans  doute,  la  thèse  de  M.  Dognon  est  très  juste  ;  au  milieu 
du  xvi'  siècle,  la   noblesse   languedocienne  est   /jènérnlemeni 

■  pauvre,  impuissante  y,  mais  l'évaluation  approximative  qu'il 
donne  de  ses  revenus  est,  pour  la  grande  noblesse  du  diocèse  de 
Mende,  inférieure  k  la  réalité. 
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tés  taillâbles  qui  leur  appartenaient  :  28  à  M.  de  Mei 
cœur  (1),  12  à  M.  de  Peyre,  10  à  M.  du  Tournai, etc(2r_  1 
La  possession  de  ces    grands  domaines  confère 
ces  huit  seigneurs,  tous    membres  de  rassemble        i 
diocésaine,  le  droit  de  siéger  à  tour  de  rôle  aux  Etatzur-^ 
généraux  de  Languedoc,  où  ils  se  font  le  plus  souveiz»  t 
représenter  par  des  procureurs. 

Ils  ne  résident  pas  pour  la  plupart.  Le  duc  deMcrr 
cœur,  de  la  famille  de  Lorraine,  vit  toujours  loin  du 
pays  :  Henri  lll  ne  Ta-t-il  pas  nommé  gouverneur  de 
la  Bretagne,  en  1582?  Le  marquis  de  Canillac^  un 
Beaufort,  est  lieutenant-général  d'Auvergne,  où 
il  possède  la  seigneurie  de  St-Ciergue.  La  ba- 
ronne de  Florac,  Antoinette  de  la  Mark,  de  la  puis- 
sante famille  calviniste  des  Bouillon,  n*est  autre 
que  la  femme  de  Montmorency-Damville,  chef  des 
Politiques.  Pierre  de  Rochefort  d'Ailly,  devenu  sei- 
gneur de  Cénaret  par  son  mariage  avec  Claire  de  St- 
Vidal,  filledu  gouverneur  particulier,  parait  être  resté 
étranger  aux  affaires  du  Gévaudan.  Le  comte  Astorg 
de  Peyre,  le  premier  protecteur  des  Réformés  du  dio- 
cèse de  Mende,  Tami  de  Théodore  de  Bèze,  a  trouvé 
la  mort  dans  la  St-Barthélémy  ;  son  frère  cadet,  Mar- 
chastel,  et  sa  veuve,  Tardente  huguenote  Marie  de 
Crussol,sedisputent  un  héritage  entièrement  ruiné  par 
les  soldats  de  Joyeuse.  Chàteauneuf  est  aux  Polignac, 
riche  famille  du  Velay.  Tournel,  issu  d'une  branche 


(1  )  Parmi  les  communautés  Je  la  baronnie  de  Mercœur»  le  Mal 

zieu  et  surtoutSauguesfH^'-Loireiétaient  d'importantes  bourgades. 

(2)  J.  Roucaute,  La  répartition  des  tailles  en  Gévaudan.  op.eit. 

i 

pp.  18, sqq. 
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cadette  des  Chàteauneuf,  reste  effacé,  tandis  que  Pin- 
trigant  Philibert  d' Apeher  séjourne  volontiers  en  Gé- 
vaudan,  où  sa  vigueur  d'homme  jeune,  stimulée  par 
une  violente  haine  contre  les  Huguenots  qui  ont  tout 
récemment  tué  son  père,  l'incite  à  devenir  le  lieutenant 
et,  plus  tard,  le  successeur  de  Saint-Vidal. 

La  majeure  partie,  et  la  meilleure,  des  domaines 
des  huit  barons  a  beaucoup  souffert  des  fréquents 
passages  de  troupes.  Le  Malzieu/ centre  des  posses- 
sions de  Mercœur  en  Gévaudan,  a  été  pris  et  pillé  par 
Joyeuse  (1).  —  Lansquenets  et  arquebusiers  ont 
«  foulé  »  les  terres  du  baron  d' Apcher  ;  c'est  à  Saint- 
Chély  que  l'Amiral  s'est  arrêté  pour  tenir  conseil  (2). 
—  L'  «  imprenable  »  forteresse  de  Peyre  n'est  plus 
qu'une  ruine  ;  Saint-Léger  et  Saint-Sauveur  sont 
en  cendres  (3).  —  Le  château  de  Canillac  a  vu  défi- 
ler sous  ses  murs  l'armée  victorieuse  en  route  pour 
le  Rouergue.  Qu'importe  que  le  marquis  soit  du  parti 
de  Joyeuse,  qu'il  accompagne  même!  Pour  le  soldat 
mal  payé,  mal  nourri,  tout  est  de  bonne  prise. 

Les  nobles  proprement  dits  se  répartissent  en  deux 
catégories. 


(l)Cf.,  plus  haut,  p.  57. 

(2)  Cf.,  plus  haut,  pp.  58  et  59. 

(3)  Quand  il  parcourut  la  baronnie  de  Peyre  (1590)  pour 
y  lever  les  décimes  imposées;  sur  le  clergé,  Ferrand,  huissier 
de  la  Sénéchaussée  de  Mende,  la  trouva  dépeuplée.  Depuis 
rexpédition  de  Joyeuse,  «  les  terres  sont  vacantes  et  sans 
aulcune  agriculture^  n'y  faisant  aucune  résidence,  sinon  quel- 
ques uns>  en  petit  nombre,  qui  y  meurent  de  faim  ».  F.  André. 
Doc.  t.  m.  p.  510.  Arch.  Lozère.  G.  1637. 


*»  ^ê. 
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1°  Assistent  aux  Etats  de  Gévaudan  :  les  seigneurs 
de  St-Alban,  d'Allenc,  de  Montauroux,  de  Sévérac, 
de  Mirandol,  de  Barre,  de  Gabriac,  de  Portes,  d'Ar- 
pajon,  de  Montrodat  et  M.  de  Morangiès.  Leur  do- 
maine leur  assure,  en  moyenne,  un  revenu  noble 
de  cinq  à  six  cents  livres.  Seul,  M.  de  St-Alban,  sei- 
gneur de  Calvisson^  jouit  de  ressources  bien  supé- 
rieures (2000  livres)  ;  aussi  ne  cesse-t-il  de  réclamer 
son  admission  parmi  les  «  Barons  de  Tour.  »  (1)  Il 
remplit  d'ailleurs  les  fonctions  viagères  de  commis 
des  nobles  ;  gardien  et  défenseur  des  privilèges  du 
second  ordre  du  diocèse,  il  est  aussi  son  chargé 
d'affaires. 

2?  Les  nobliaux  montagnards,  qui  n'ont  pas  droit 
d'entrée  aux  Etats,  (une  centaine  environ),  sont  sou- 
vent aussi  pauvres  que  les  propriétaires  ruraux.  Ne 
partagent-ils  pas  leurs  occupations  journalières,labou- 
rant  eux-mêmes  leurs  terres,  dont  une  parcelle  seule 
est  exempte  de  tailles  ?  Le  maigre  domaine,qui  suffit  à 
peine  à  leur  vie  modeste,  est-il  dévasté  par  les  soldats, 
ils  l'abandonnent  et  le  laissent  inculte.  Petits  hobe- 
reaux, mais  de  lignée  non  moins  ancienne  que  les 
«  Barons  de  Tour  »,  ils  essaient  de  tirer  le  meilleur 


(1)  Proc.  Verb.  Etats  de  Gévaudan.  t.  i.  pp.  214  et  215.  Ce 
droit  lui  sera  abandonné  au  xvn*  siècle  par  M.  de  Polignac,  ba- 
ron de  Château  neuf,  qui  se  contentera  d'être  le  premier  des  no- 
bles aux  Etats  du  Velay. 

(3»  En  1530,  la  grande  majorité  de  ces  seigneurs  a  un  revenu 
noble  variant  entre  10  et  100  livres,  (c'est-à  dire  entre  20  et 
200  livres  environ,  au  temps  des  Guerres  de  Religion).  Cf., 
plus  haut,  p.  88  note  1. 
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parti  possible  de  l'anarchie  dont  ils  ont  été  les  pre- 
xnières  victimes,  avant  même  les  habitants  des  bourgs 
fortifiés.  N'ayant  pas  les  moyens  de  s'entretenir  dans 
l'armée  régulière  mal  soldée,  ils  se  mettent  à  vivre  de 
rapines  et  «  vont  à  la  désespérade  ».   Volontiers   ils 
se  font  chefs  de  bandes,  détrousseurs  de  voyageurs 
ou  voleurs  de  bestiaux  égarés  sur  de  dangereux  sen- 
tiers. Leur  stratégie  buissoiiuière  jette  le  trouble  dans 
la  contrée,  y  entretenant  la  désolation  déjà  causée  par 
les  excès    de  Merle,   de  St- Vidal  et  de   Joyeuse. 
«  [Dans  le  diocèse  de  MendeJ,   l'avarice  et  l'intérest 
gouvernent;  c'est  le  plus  chaut  zelle  que  la  noblesse 
et  l'homme  de  guerre  ont  lo  plus  à  cœur  en  cedit 
païs,  tant  de  l'une  que  de  l'aultre  religion  :    ils  blas- 
phèment^ ils  pillent,  ils  pillardent  et  font  tout  ce  que 
l'Evangile  deffend,  alléguant  pour  leur  raison  que  la 
guerre  le  permet  ».  (1) 

Nulle  part^  mieux  qu'en  Gévaudan,  ne  se  vérifie 
l'exactitudedu  langage  prêté  par  les  auteurs  de  laSa- 
tireMénippée  au  sieur  de  Rieux.  L'orateur  fictif  de 
la  noblessse  aux  Etats  Ligueurs  de  1593  n'eût  pas  été 
déplacé  parmi  les  seigneurs  gévaudanais  :  «  Cepen- 
«  dant,  dit-il,  je  courreroi  la  vache  et  le  manant  tant 
«  que  je  pourroi;  et  n'y  aura  paysan,  laboureur,  ny 
«  marchand  autour  de  moi,  à  dix  lieues  à  la  ronde, 
«  qui  ne  passe  par  mes  mains,  et  qui  ne  me  paye 
«  taille  ou  rançon  »  (2).  La  noblesse  constitue  donc 


(1)  Mém.  cit.  de    M.  de  Fouivjuevaulx...  (Hist.  Lang.   t.  xii, 
col.  1074). 

(2)  Gité  par  M.  G.  Fagniez.  L'Kconomie  sociale  de  la  France 
sous  Henri  IV.op.  cit.  p.  15* 
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Télément  perturbateur  de  la  vie  gévaudanaise  :  «  Pa 
«  tria  Gabalorum,  patria  tyrannorum  »  !  (1) 


IV 


Sa  s  directions  morales  (le  Clergé  ne  donne-t-i 
pas  Texemple  de  la  Simonie),  privé  de  la  protection^ 
qu'il  serait  en  droit  d'attendre  des  seigneurs  catholi — 
ques  ou  huguenots,  le  laboureur  du  plat  pays  se  réfu- 
gie dans  les  petites.cités,oii  lattire  la  hauteur  des  rem- 
parts, mais  où  l'attendent  la  peste  et  la  famine. 

L'industrie  toute  locale,  «  domestique  ôt  pour  ainsi 
dire  autochtone  »  des  cadis  et  des  serges^  qui  a 
toujours  permis  au  Gévaudanais  de  «  suppléer, 
selon  l'expression  de  Basville  ,  au  défaut  des  ter- 
res »,  est  annulée  ;  car,  en  été,  les  troupeaux  trans- 
humants ne  viennent  plus,  par  leurs  drayes  mal 
tracées,  paître  les  vastes  pâturages  du  Lozère  ou 
del'Aubrac. 

Toutes  relations  commerciales  avec  les  régions 
voisines  sont  impossibles  :  les  Huguenots   barrent 


(1)  Cet  ancien  proverbe  est  extrait  d'un  Mémoire  de  Tinte 
dant  sur  le  Gêvaudan,  année  16-12.  —  Bibl.  Nat.  Ponds  Lang' 
doc,  t.  XVII,  f*57,  r*  inédit. 
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ux.  marchands  1^  route  du  Bas-Languedoc  ;  ceux-ci 
'aventurent-ils  sur  les  frontières  septentrionales  du 
iocèse,  les  voilà  menacés  d'être  faits  prisonniers  par 
-s  créanciers  du  Gévaudan  en  Auvergne,  où  plusieui*s 
^3  leurs  sont  déjà  retenus  comme  otages  fl)-  Aussi 
»•  vie  économique  est-elle  suspendue  :  «  Tous  affai- 
rées et  négoces  ont  cessé  en  ce  pays  et  principale- 
rnenten  cette  pauvre  ville  [de  Mende]  »  (2).  Marve- 
^Is  est  détruite.  Or  ces  deux  petites  cités  sont  de 
^^Siucouples  plus  importantes  parmi  les  18  commu- 
utés  gévaudanaises  députant  aux  Etats.  Les  repré- 
tilants  de  Marvejols  ne  reparaitront  à  l'assemblée  du 
ys  qu'en  159L  Ceux  de  Mende  sont  plus  que  jamais 
'^^.  IIS  la  main  du  prélat.  L'un  d'eux,  noble  Jean  Dor- 
^^^^c,  seigneur  de  Recoulettes,  élu  1*"  consul  le  21  dé- 
^^mnbre  1586,  se  souciait  même  si  peu  de  ses  nouvelles 
^ï^ictions  que  ses  électeurs  durent  lui  signifier,  par 
"Finistère  d'huissier,  «  de  venir  prester serment  de 
^  fidélité  de  bien  et  duement  exercer  sa  charge  »  (3). 
^^ssi  la  bourgeoisie,  en  tant  que  corps  privilégié, 
'^^viait-elle  un  rôle  effacé.  Mais  ses  délégués,  apparte- 


(1)  J.  Roucaute    Doc.  pp    170  171. 

(2)  F.  Aodrô.  Doc.  t   m.  p.  321. 

C3)  Signification  par  huissier  faite,  au    nom  des    habitants  de 

M.ende,  à  noble  Jean  Dorihac,  seigneur  de  Recoulettes,  élu  1" 

Consul  le  21  décembre  1586,  «  de  venir  prestor  serment  de  fidé- 

^  lité  de  bien  et  deuement  exercer  sa  charge  et  icelle  adminis- 

*  trer  ;  aultrement  de  ce  faire,  la  ville  prot<iStc  contre  luy  de 

^  toutz  les  maux^  dommaiges,  dépens  et  intérotz  que  la  ville  en 

«  corpz  et  les  habitans  en  particulier  pourroient  souffrir  de 

L      «  rinvasion  et  surprise  dicclle  et  retiirdation  des  affaires   du 

*  pals  ».  Arch.  de  Mende.  BB.  21. 
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nant  presque  exclusivement  à  des  paroisses  rurales, 
faisaient  entendre,  dans  leurs  doléances  au  Roi,  )a 
triste  voix  des  gens  du  plat  pays  (1). 


V 


Autrement  graves,  en  efifet,  furent  pour  l'agricul- 
ture les  conséquences  des  luttes  civiles.  Les  bandes 
armées,  se  livrant  à  tous  les  excès  d'une  soldatesque 
indisciplinée,  pillaient  le  malheureux  diocèse,  dont 
elles  épuisaient  les  maigres  ressources.  Si  les  Catho- 
liques eux-mêmes  n'ont  pas  été  épargnés  par  l'armée 
royale  commandée  par  l'Amiral,  comment  échappe- 
raient-ils aux  compagnies  sédentaires  du   gouver- 
neur ?    Le   17  août  1587,   Charioulhet,    syndic    des 
Etats  Particuliers,  écrit  à  son  frère  délégué  en  Cour 
pour  les  affaires  du  pays  (2)  :  «  Nous  avons  eu   nou- 
«  vellesque  Monsieur  de  Saint- Vidal  est  à  Langogue 
«  avec  force  troupes  pour  venir  recevoir  les  pièces  [de 
«  canon],  ;  à  quoy  le  pauvre  peuple  ne  peut  attendre 
«  que  beaucoup  de  ruines  et  particulièrement  ceulx  à 
«  quy  il  en  veult  ». 


(1)  Cf.  plus  loin,  1"  partie,   chap.  iv,  paragraphe  v. 

(2)  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  319. 


.1 
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Et  comme  si  c'était  trop  peu  de  ces  pilleriea  inces- 
santes^ la  guerre  civile  engendra  la  peste  qui  sévit 
«  cruellement  »  en  Gévaudaii  pendant  deu\  ans(l). 
Les  contemporains,  dont  la  tendance  à  l'exagération 
est  évidente,  évaluent  au?(  deux  tiers  de  la  population 
le  nombre  des  victimes  du  redoutable  fléau.  «  Il  a 
«  ptu  à  Dieu  affliger  la  villede  Saint-Chély.  estant 
«  mortels  plus  grande  partie  des  habitans  d  icelle 

«  maladie Dieu  a  visité  la  ville  de  Mende  et  le 

«  reste  du  diocèse  d'une  si  contagieuse  peste  que  les 
4<  deux  tiers  du  peuple  en  sont  décèdes  »  {2).  Dans  la 
terre  de  Peyre,  «  do  quinze  parties  di's  babitaris,  les 
«  quatorze  sont  mortes  de  la  contagion  »  (3);  mais  la 
ruine  du  châteaUj  l'incendie  des  localités  voisines, 
la  fuite  des  vaincus  vers  le  Languedoc  ont  certaine- 
ment contribué  à  cette  étoniiaiite  dépopulation  de  la 
baronnie  huguenote.  Les  Ciivenues  furent  à  leur  tour 
atteintes  (plus  légèB*ement  il  est  vrai)  par  la  maladie, 


(1)  Sur  la  peste  en  Gôvaudi.ii  Ma  du  l'anDÔe  1586  ei  année 
1587;,  Cf.Arch.de  Mendu.  GG.Gl .  I,iass(!,19  piOces.—  Principaux 
documents  :  Contrats  passés  entre  l^ss  Consuls  deMeniie  et  les 

■  maUiresdésmfecteurs  delu  ville  en  l^li  et  en  1587  >.  —  Ac- 
cord entre  le  syndic  et  Jean  Viucenl,  prOtrc  ;  cet  ecelcsi astique 

■  fessera  et  les  réconciliera,  les  :ii;compagner;i  avec  la  saJncte 
•  croix  quand  on  les  portera  en  terre,  mettra  par  rolli!  le  jour  et 
«  l'heure  que  seront  trépassés,  comme  sera  ordonnt;  p:ir   MM. 

■  les  Consuls,.,  et  ce,  pour  et  moyennant  la  somme  de  (i  oout^. 
«  2  livre?,  chai^ue  mois...  »  J.  Houcaute.  Doc.  p.  5^i.  Arcli.  de 
Heade.  BB.  1. 

(2)  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  28:f.  Arch.  Lozère    0.   95!)  et  1778. 

(3)  Ibid  p.  510.  Arch.  Lozère.  G.  1637. 
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im[x»rtéesans  doute  par  les  fugitifs  de  Marvejols.  Le 
12  janvier  1587,  le  conseil  politiquaet  les  notables  du 
bonrgdeFloracse  décidèrent  à  faire  venir  de  St-Affri- 
quc  quatre  «  maistres  cnreurs  et  nettoyeurs  »  pour  dé- 
sinfecter la  cité  contaminée  (1).  —  Le 22  août  suivant. 
Monsieur  de  Chanoulhet,  dans  une  nouvelle  lettre  à 
l'adresse  de  son  frère,  écrivait  :  «  La  maladie  conta- 
»  gieuse  continue  fort  en  la  ville  de  Mende  et  presque 
«  par  tout  le  pays,  dont  c'est  la  plus  grande  pitié  du 
((  monde  et  telle  désolation,  que  chascung  se  déplaict 
((  de  vivre  et  estime  très  heureux  ceux  qu'il  plaict  à 
«  Dieu  d'appeler...  Ne  cessez  pas  de  prier  pour  nous, 
a  qaihas  fatalis  imniinet  liora  qaoiidie  »  (2). 

A  ces  causes  de  ruine  s'ajoute  enfin  la  famine.  Les 
terres  restent  on  friche  ;  et  cependant,  les  relations 
commerciales  étant  annulées,  les  pays  voisins  moins 
appauvris  ne  sauraient  fournir  au  Gévaudan  les  céré- 
ales qui  lui  font  défaut.  Les  denrées  étant  hors  de 
prix  et  très  rares  (3),  le  peuple  des  campagnes  meurt 


(1)  K.  André.  Doc.  t.  m.  pp.  28i,  284.  Li  duchesse  de  Mont- 
morency avnit  déjà  envoyé  des  chirurgiens  du  Bas-Languedoc 
à  sa  ville  de  Florac.  Ibid.  p.  295. 

(2)  Ibid.  pp.  320,  321. 

(3)  a)  En  1587, à  Mende,  le  setier  de  froment  (1  hl.,  19  nne5%ure 
de  Mende)  valait  2  écus,  2  tiers,  (î  sous  [.\rch.  Lozère.  H.  776], 
soit  8  livres,  6sous  ;  le  prix  d'un  hectolitre  de  blé  (7  livres,  en- 
viron 35  francs)  y  était  donc  à  peu  près  deux  fois  et  demi  plus 
élevé  que  de  nos  jours  (15  francs.) 

bj  En  mai  1580,  à  Marvejols,  le  selier  de  froment  (I  til.»  43 
mesure  de  Marvejols.  Annuaire  départemental  de  Ii  Lozère» 
année  1866,  p.  167)  se  vendait  2J  livres.  (P.  André.  Doc.  U  m. 
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de  faim.  «  On  trouve  des  misérables  en  grande 
«  abondance  morts  dans  la  neige  ».  Résistent-ils  à 
toutes  leurs  souffrances,  c'est  pour  se  nourrir  «  de 
«  pain  d'avoine,  d'herbes,  d'écorces  d'arbres  et  d'ali- 
«  ments  plus  grossiers  encore  qu'iis  dis[)Utent  aux 

»  animaux Ils  s'en  viennent  retirer dans 

Cl  ies  bourgs  par  grand  force,  et  sont  si  amai- 
«  gris  et  si  défaits  qu'ils  ressemblent  à  des  corps 
«  morts  sorlis  du  sépulcre  »  (2).  Parfois  les  malheu- 
reux cultivateurs  et  les  manouvriers  sans  travail  par- 
couraient, la  nuit,  les  villages  et  les  hameaux  accom- 


p.  4i!5),  ^oit  100  Tr.  aujourd'hui.  L'Iii^utoliti'e  de  LIO  coùlnit  donc 
70  fr,  de  notre  monntiîe  ;  il  se  vcnl.iiL  :t  fois  et  demie  plu»  clicr 
qu'à  noire  époque. 

Le  setier  de  blé  de  Mende  (111)  IJIres)  produit  120  pttins 
du  1  livi-e  1/2  .i7r(l)K"'innmes)  cliiicun,  soit  90  kilognimniRS 
dep:)in  (J.  Houcaute.  Doc.  p.  48\  —  I  kilogramme  de  piiiii  est 
produit  pur  1  litro  32  do  blé.  Si  les  1  |:t  litres  cortleril  20  livres, 
I  litro  ii,  Déeessiùre  pour  un  kg.  de  p.iin,  vnut  3  sous  2/3.  Or 
\a  journée  d'un  ctiurperttier,  d'un  ra;t<;oii  se  puie  en  Géviiudan 
10  sous.  [JSsols  i  Jeiio  Rouviére,  diiirpentier,  pour  3  journées 
el  demie.  Année  157C.  Arcti.  Mend.-.  CC.  172.  -  4  livrt-s  16  sols 
pour  8  journéesde  maison.  Année  1581.  Arch.  Mende  CC.  177. J 
Avniit  même  lu  siège  de  Marvejols  par  Joyeuse,  un  ouvrier  ne 
pouvait  donc  avec  sun  seul  snlaire,  .icquérir  ijue  (i  livres  de 
pain.  C'était  la  fiiniine  et  la  misère. 

On  remnrijuei'a  c|ue  Monde  appitriient  ii  la  Terra  cpiscopnle, 
la  moins  grevée  d'imp6ts  ;  aussi  lu  situation  éeonomiifue  de  la 
cité  du  préliit  est-elle  moins  mauvai^^e  que  celle  de  Mnrvejols, 
ville  royale,  mais  soumise  nu  tarir  commun  des  impositions  ru- 
rales. {Cf.,  plus  loin,    pp.  107  sqq|. 

(2]  Mémoires  de  Jean  Burel.  (15<)8  1623).  Ed.  Chassaing.  Le 
Puy.  1875.  in-4-  p.  98. 
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pagnes  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants;  ils  sup- 
pliaient, pleuraient,  en  demandant  la  charité  de  porte 
en   porte,  et  proférant  des  menaces  sur  le  seuil  des 

habitations  des  gens  aisés  :    «  donnez donnez^ 

«  criaient-ils,  ou  nous  prendrons  partout  où  nous 
«  trouverons  » 

Volontiers  le  père  de  famille  quitte  son  champ  pour 
s'engager  au  service  du  hobereau  voisin,  détrousseur 
de  noble  race,  pillard  d'occasion.  Plus  souvent  en- 
core, il  s'enrôle  dans  les  troupes  de  passage  ;  n'est-ce 
pas  une  vie  assez  en  harmonie  avec  son  caractère  ? 
Habitué  dès  Teqfance  aux  émigrations  annuelles,  le 
Gévaudanais  se  trouve  tout  naturellement  préparé  à 
cette  existence  vagabonde,  faite  de  déprédations  faci- 
les, toujours  absoutes  par  la  cause  qui  les  provoque. 

Aussi  des  hameaux  entiers  restent-ils  abandonnés 
à  la  garde  de  femmes  et  de  vieillards  exposés  sans 
défenses  à  la  voracité  des  bètes  féroces  (1).  Au  village 
du  Fau(2),  de  toute  une  famille  décimée  par  la  guerre, 
la  peste  ou  la  famine,  il  n'est  resté  qu'une  pauvre 
femme  que  les  loups  ont  dévorée  (3). 


(1)  «  En  certain  villal^e  de  la  Terre  de  Peyre,  oi\  la  fontaine 
«  est  à  cent  pas  de  la  plus  prochaine  maison,  force  fut  aux  fem- 
«  mes  du  lieu  de  s'assembler^  et  toutes  en  une  troupe  porter 
«  ctiascune  un  baston...,et  tandis  que  Tune  puisoit  de  VesLix,  les 
a  aultres  faisoient  la  sentinelle  pour  empesclier  rappi*oc!ie  des 
■  loups  ».  F.  André.  Doc.  t.  ni.  p.  255. 

(2)  Hameau  de  la  co.ti.  de  Brion,  cant.  de  P^ournels,  nrr.  de 
Marvejols. 

(3;  Extrait  de  TEuit  des  terrains  abandonnés  ou  incultes  (va- 
«•  cants)  dans  divers  lieux  du  Gévaudan  >i.  .1.  Roucaute.  Doc. 
p.  58.  Arcli.  Lozère.  C.  21. 


Le  Gévaudan  ne  cesse  donc  de  se  dépeupler.  Après 
le  siège  de  Marvejols.  les  Protestants  de  la  région 
septentrionale  se  sont  réfugiés  en  Languedoc.  Les 
Catholiques  eux-mêmes  délaissant  leurs  villages  se 
retirent  «  en  Espagne  (1)  ou  aultres  pays  éloignés 
«  pour  y  vivre  avec  plus  de  franchise  et  de  soulage- 
(I  ment  »(2).  La  dépopulation  atteignit  parfois  de  telles 


(1)  Depuis  le  Icmps  où  le  roi  d'Aragon  élnit  vicomte  de  Grè- 
zes  ou  de  Gévaudan  (XII' siècle],  il  y  a  eu  def-i-quentes  relations 
entre  le  diocèse  de  Mendeet  l'E^ptigne.Les  Giivaudanais  allaient 
cultiver,  en  hiver,  le  terroir  oragonais  et  catalan.  De  leur  c6té, 
les  Espagnols  venaient  en  Gévaudan  et  y  aclietiiienl  des  mulets; 
cet  ancien  usage  s'est  même  perpétué  jusque  vers  le  milieu  du 
XIX' siècle.  (F.  André.  La  vicomte  de  Grèzes  sous  la  domiiiu. 
tion  des  Comtes  de  Barcelone  et  des  Rois  d'Arafion.  Op.  cit- 
p.  369].  —  En  1839,  des  bandes  de  Carlistes  ^  fixèrent  provi- 
aoiremeot  à  Mende  et  k  Marvejols. 

(2)  Proc-verb.  Etata  du  Gévaudan,  t.  i.  p.  279.  —  Sur  les 
•I  bien»  wfcanls  >,  Cf.  a  Estât  des  terrains  abn adonnés  ou  ÎDCUl- 
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proportions  qu'à  Ribennes  (1),  communauté  formée 
de  «  cent-soixante  chefs  de  famille  »,  il  n'y  eut  plus 
que  seize  habitants  (2). 

Moins  nombreux  sont  les  non  nobles,  plus  lourdes 
sontleurscharges.Gages  du  Gouverneur(3)  et  entretien 
deses  troupes (4), —  prétentions  excessives  des  officiers 
de  la  Sénéchaussée  récemment  installés  (5),  —  multi- 
plication des  «  voyages  pour  les  affairées  du  pais  » 
(soit  auprès  du  Roi,  soit  à  Montpellier  centre  finan- 
cier dont  dépend  le  Gévaudan,  soit  à  Toulouse,  siège 
du  Parlement),  —  gratifications  supplémentaires  au 


•tes  dans  divers  lieux  du  Gùvaudan  ».  Arch.  Lozère.  C.  21.  M. 
G.  Fagniez  exagère  donc  quand  il  affirme  que,  pendant  les 
Gueri*es  de  Religion,  pas  un  coin  du  Royaume  n'est  resté  désert 
ni  inculte  une  seule  année.  —  L'Economie  sociale  de  la  France 
sous  Henri  VL  op.  cit.  p.  11.  —  Cf.  infra.  App.  I. 

(1)  Ribennes,  chef-lieu  do  commune,  cant.  de  Saint>Amans, 
arr.  de  Mende. 

(2;  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  283.  Arcli.  Lozère.  C.  952. 

(3)  Le  diocèse  devait  fournir  annuellement  à  M.  de  St- Vidal 
1200  écus  ;  en  1587,  il  ne  put  lui  donner  que  926  écus.  J.  Rou- 
eau  te.  Doc.  p.  61. 

(4)  L'entretien  de  la  garnison  de  Mende  (100  arquebusiers  à 
pied  commandés  par  le  capitaine  Gibrat), pendant  les  trois  moiii 
de  juin,  juillet  et  août  1587,  coûta  au  diocèse  1488  écus.  J.  Rou- 
eau  te.  Doc.  p.  63.  —  Du  mois  de  mars  au  mois  d'octobre,  la  dé- 
pense s'éleva  au  chifire  de  2.473  écus,  20  sous.  Ibid.  pp.  63 
et  64. 

(5)  «  En  l'année  1585,  qui  fustla  première  de  leur  establisse- 
«  ment,  [les  officiers  de  la  Sénéchaussée]  feirent  une  iraposi- 
«'  tion  de  plus  de  57.000  escus. sans  aulcunecommissioo  du  Roy  >^ 
J.  Roucaute,  Doc.  p.  122, 
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Receveur  pour  le  «  dédommager  des  grandes  diftioul- 
tés  de  ses  recettes  «  (1),—  autant  de  causes  d'aggrava- 
tion des  deniers  extraordinaires.  Leur  total ,  (9380 
écus)  (2),en  1587,dépasse  celui  des  deniers  ordinaires 
(78j7  écus)  (3).  L'année  suivante,  il  s'élève  miinie  à 
1&778  écus  (4).Le  chiffre  des  recettes  étant  toujours  très 
inférieuràcelui  des  dépenses,  il  «  est  deu  au  compta- 
«  ble  [en  1587J,  pour  avoir  plus  fourni  qu9  receu, 
«  i441  cscus  »  (5).  En  1588,  le  diocèse  de  Mende  lui 
«  est  redevable  de  8915  escus  h  (6). 

Quant  aux  «  deniers  ordinaires»,  comprenant  la 
taille  proprement  dite  (aide,  octroi,  crue,  précipnt  de 
l'équivalent)  et  le  taillon  (7t,  le  chiffre  n'en  a  pas  varié 
depuis  1530.  En  vertu  de  cette  lîsité  du  tarit  provin- 
cial établi  àcette  époque  pour  les  .22  diocèses  langue- 
dociens et  respecté  dès  lors  comme  un  «  dogme  admi- 
nistratif »,  le  Gévaudan  paye  toujours  la  dix-huitièmo 
partie  et  demie  de  la  totalité  des  impositions  ordinai- 
res levées  sur  l'ensemble  de  la  Province  (8).  Mais 


(1)  En  1587,  le  receveur  diocésain  toucliu  46  ûcus,  -10  sous,  en 
iu«  de  ses  ga^s  (606  écus).  J.  RoucHUte.  Doc.  p.  M. 

(2J  Ibid.  p.  67. 

(3)  Ibid.  p.  66. 

l4i  K  Compte  rendu  pur  M.  Bernnrd  Dnngles,  receveur  purti- 
*  culier  du  diocèse  de  IMende  ».  année   1587  1588.  Ibid.  p  .   lT;t 

|5)  Ibid.  p.  68. 

f6)  Ibid.  p.  174, 

(7)  Sur  ces  diverses  impositions,  Cf.  P.  Dognon.  op.  cit. 
pp.  495-545,  et  P.  Gnclion.  op.  cit.  pp.  155  sqq. 

(8)  Au  XVl- siècle,  le  Gé^'Hudmi  fournit  les  |j|^  soit  lu 
18*  partie  et   demie   de  In  totalité  des   impositions   levèe^i    en 
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Henri  III  lui  a  fait  don,  en  1583,  de  la  moitié  de  la 
«  crue  »  et  de  V  «  octroi  »  ;  et  cela,  pour  douze  an- 
nées consécutives.  Aussi  le  chiffre  des  tailles  ordinai* 
res  à  exiger  par  le  Receveur  n'est-il,  en  1587,  que  de 
7857écus(l).  De  cette  somme  il  faut  déduire  les  frais 
des  Etats  particuliers  et  de  la  commission  ordinaire 
de  TAssiette,  les  «  deniers  comptés  et  non  receus  », 
dont  le  receveur  n'a«  pu  faire  aucune  levée,  tant  à 
<c  l'occasion  des  troubles,  de  l'injure  du  temps,  que 
«  pour  cstre  plusieurs  de  ces  paroisses  hors  de  Tobéis- 
«  sance  du  Roi  »  (1666  écus),  et  enfin  la  «  reprise  (2) 
«  de  la  Terre  épiscopale  »,  —  au  total  4580  écus  (3). 
Il  ne  doit  donc  verser  à  la  caisse  du  Receveur  général 
des  Finances,fonctionnaire  royal  en  résidence  à  Mont- 
pellier, que  la  somme  très  réduite  de  3277  écus (4). 

En  Gévaudan,  (comme  d'ailleurs  dans  tout  le  Pays 
de  Languedoc),  la  taille  n'est  pas  «  personnelle  » 
«  maisréelle  »,c'est-î\-dire  «  inhérente  au  fonds  pos- 
«  sédé.  ».  Elle  comprend  l'universalité  des  imposi- 
tions réparties  sur  les  biens  ruraux  ou  roturiers,  (la 
nobilité  des  terres  s'opposant  à  leur  ruralité). 


Languedoc,  —  (Albissoii.  Lois  municipales. ..t.  v.  p.  808),  ei  non 
la  17*  (P.  Gachon.  op.  cit.  p.  133). 

(1)  J.  Rouciiute.  Doc.  p.  60.  Les  Lettres  patentes  d'Henri  IIL 
(11  avril  1583)  ont  été  publiées  par  M.  F.  André.  Doc.  t.  III- 
pp.  89,  90  et  91. 

(2)  Terme  de  finances  :  ce  qu'un  comptable  a  le  droit  de  por- 
ter en  dépense  à  la  fin  d'un  compte,  parce  qu'il  l'avait  porté  en 
recette,  bien  qu'il  ne  l'eût  pas  reçu. 

(3)  J.  Roucaute.  Doc.  p.  66. 

(4)  Ibid.  p.  67.  On  sait  qu'Henri  IV  remit,  en  1600,  aux  coDtrl* 
buables  l'arriéré  des  tailles  de  1506  et  des  années  antérieures. 
f  Isambert.  t.  xv,  n*  131}. 
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Les  domainâs  nobles  étaient  nombreux  au  XVI* 
siècle  (565  en  1530),  mais,  pour  la  plupart,  de  très 
petite  étendue,  à  en  juger  par  le  chiffre  total  de 
leurs  revenus.  En  1530  (1),  les  135  terres  nobles,  ap- 
partenant à  des  nobles  ne  leur  rapportent  que  21.500 
livres  (8).  Si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  les  3120  livres 
produites  par  les  430  parcelles  de  biens  nobles  dont 
les  tenanciers  sont  roturiers,  on  connaît  le  revenu 
de  tous  les  biens  exempts  de  tailles,  soit  S4.500 
livres.  Seuls,  les  châteaux  ,  les  terres  attenantes 
et  quelques  champs  épare  échappaient  à  l'impôt 
roturier. 

Mais  les  1400  livres  que  lui  rapportent  ses  terres 
nobles  sont  une  partie  seulement,  la  plus  faible  sans 
doute,  de  tous  les  revenus  assurés  en  Gévaudan  au 
baron  de  Mercœur,  seigneur  de  Saugues  et  du  Mal- 
zieu.  Cinq  communautés  comprises  dans  la  «  directe» 
royale  appartiennent  à  la  taillabilité  de  Languedoc; 
45  sont  à  l'Evéque  et  16  au  Chapitre  ou  à  divers  mo- 
nastères du  diocèse.  Bref,  en  Gévaudan,  il  n'est  pro- 
bablement personne  qui,  en  vertu  même  du  principe 


<1)  •  Dénombrement  de  la  noblesse  de  Gévaudan...  »  d'Aubais 
Piêceï  fugitives,  op.  cil.  i-  ii.  p.  64, 
Parmi  ces  135  ■  terres  nobles  »  appurtenant  &  des  nobles, 
72  fournissent  un  revenu  infùriour  à     100  livres, 
29  —  variant  entre  lOUetZOlMivreï, 

8  —  -  200  et -lOO  livres. 

(2)  Là  moyenne  des  revenus  des  terres  nobles,  ppopriclés  do 
nobles,  est  de  159  livres,  celle  des  revenus  des  terres  nobles, 
propriétés  do  roturiers,  de  7  livres  5  sous.  Pour  la  période  des 
Guerres  de  Religion,  ces  chiffres  doivent  être  doublés. 
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de  la  réalité  des  tailles,  ne  soit  soumis  à  l'impôt  ro- 
turier (1). 

Il  y  a  plus  :  les  membres  de  chaque  communauté 
et  les  communautés  elles-mêmes  sont  solidaires  du 
paiement  de  la  somme  totale  répartie  par  l'assemblée 
d'assiette.  Peut-être  est-ce  l'une  des  causes  les  plus 
importantes  de  la  fuite  des  habitants,  qui  se  refusent  à 
payer  pour  leurs  concitoyens  défunts  ou  émigrés. 
Très  grave  situation,  sur  laquelle  les  députés  aux  se- 
conds F^tats  de  Blois  attireront  l'attention  du  Conseil 
Royal  :  «  [En  Gévaudan],  diront-ils,  les  tailles  sont 
«  réelles  ;  et,  à  occasion  de  ce,  il  estaccoustumé  faire 
«  le  despartement  des  deniers  tant  ordinaires  qu'ex- 
«  traordinaires  généralement  sur  toutes  et  chacune 
«  des  terres,  possessions  rurales  d'ung  chascung, 
«  tant  d'un  parti  que  de  Taultre  ;  dont,  après,  il  ad- 
«  vient  que  les  receveurs  n'en  peuvent  lever  que  la 
«  part  de  vos  pauvressubjectz  catholicques;  et  encore, 
«  entre  eulx,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  sont  du  tout 
«  insolvables  à  occasion  des  inconvéniens  qui  sur- 
ce  viennent  du  soir  au  matin  ,  que  a  esté  cause  que 
«  par  cy-devant  vosdictzsubjectz  catholicques  ont  été 
«  contraintz  de  paier  et  fère  le  fondz  de  vos  deniers 
«  à  vos  receptes,  non  seullement  pour  les  dictz  insol- 
«  vables  catholicques,  mais  aussy  pour  les  dictz  enne- 
«  mis  et  rebelles  à  Vostre   Majesté,  dont  ils  en   sont 


(1)  Le  nombre  des  biens  exempts  de  tailles  a  régulièrement 
diminué  en  Languedoc,  aux  xv*  et  xvi*  siècles,  avec  les  progrés 
de  Temphytèose,  chaque  parcelle  cédée  à  bail  emphytéotique 
devenant  aussitôt   rurale  et  taiilable,  (P.  Dognon, 
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«  dtitout&extresme  confusion... Si  ceste façon  de  fère 
«  avoit  pliiscours,  ils  seroient  contraintz  abaiidontier 
«  leurs  maisons  et.héréditës  ;  et,  parce  moïen,  tout 
«  le  pals  en  général  seroitdu  tout  en  perdition  »  (1). 

Cette  solidarité  grève  d'autant  plus  la  grande  majo- 
rité dew  Gévaudanais  que,  dans  le  diocèse  de  Mende, 
un  privilège  excessif  en  matière  d'impôt  est  réservé  à 
la  Terre  épiscopale  (2). 

Avant  le  XV*  siècle,  le  Roi  percevait  les  tailles  du 
domaine  de  laCouronneet  lePrélatcellesdu  domaine 
de  l'Evèché.  Au  temps  des  Guerres  de  Religion,  tail- 
les épiscopales  et  royales  sont  payées  au  Roi  seul  ; 
mais  les  premières  sont  réparties  suivant  un  tarif  plus 
modéré.  N'a-t-il  pas  fallu  ménager  les  droits  .seigneu- 
riaux de  l'Evèché,  solennellement  reconnus  par  le 
Paréage  et  régulièrement  confirmés  'par  les  succes- 
seurs de  Philippe-le-Bel  ? 

Sur  les  177  communautés  taillables  du  Pays  de  Gé- 
vaudan,  une  seule  s'appelle  «  Terre  Episcopale  »  <2). 
Elle  se  subdivise  en  deux  articles  :  1",  «  la  Mande 
épiscopale  »,  comprenant  le  <>  Taillable  »  de  Mende  et 
deBadaroux{3),  2°  «  la  Taille  épiscopale  »  propre- 
ment dite,  répartie  sur  9  paroisses  entières  et  des 


(1)  J.  RoucBute.  Doc.  p.  158. 

<2)  Lu  Terr«  épiscopole  a  un  receveur  purliculiei'  ijui  rend 
ses  comptes  au  receveur  diocésain.  Eu  1587,  ce  receveur  était 
H.  Clsude  de  Lestuin.  —  Ibid.  p.  66. 

(3)  La  pelile  p.-iroisse  de  Budaroux  piije  le  1/1^  àea  imjiosi- 
lioDS  lixéea  sur  sa  voisine,  la  cité  d<!  Mende.  —  Ai-cli.  de  Mende. 
CC.31.—  Cet  usage  remonte  à  une  ancienne  «  transnction  •  du 
24  juillet  1477.  Ibid.  FF.  13. 
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démembrements  de  33  autres  paroisses  :  43  localités 
qui  constituent  la  «  Terre  épiscopale  »,  soit  environ 
^  cinquième  du  diocèse.  Or  cette  unique  commu- 
nauté est  taxée  seulement  au  dixième  du  chiffre  total 
des  tailles  ;  l'habitant  de  la  Terre  épiscopale  paye 
donc  deux  fois  moins  d'impôts  fonciers  que  le  Gé- 
vaudanais  soumis  au  tarif  ordinaire  (1). 

Aussi  le  chiffre  des  «  biens  vacants  »  y  est-il  très 
inférieur.  En  1587,  la  somme  à  fournir  par  elle  est  de 
787  écus  de  deniers  ordinaires  ;  mais  la  «  reprise  » 
n'est  que  de  28  écus  55  sous.  Pour  les  deniers  extra- 
ordinaires, elle  est  imposée  à  935  écus  ;  mais  la  «  re- 
prise »  ne  comprend  que  25  écus  29  sous  (2).  Si,  pour 
la  majeure  partie  du  Gévaudan,  le  rapport  des  tailles 
perçues  et  des  tailles  à  percevoir  est  de  trois  à  quatre, 
pour  la  Terre  épiscopale,  il  n'est  que  de  vingt-neuf  à 
trente.  A  cela  rien  d'étonnant  :  le  domaine  de  TEvêchô 
est  le  moins  grevé  d'impôts,  le  moins  «  foullé  »  par  les 
bandes  armées.  ..et  le  plus  fertile. 

Il  n'est  donc  pas  jusqu'aux  usages  financiers  du 
Diocèse  de  Mende  qui  ne  contribuent  à  la  ruine  des 
gens  du  plat  pays. 

Enfin,  depuis  la  scission  des  partis  protestant  et 


{1)  Encore  n'a-t-on  tenu  compte  que  du  nombre  des  paroisses. 
Si  on  considérait  aussi  leur  valeur^  la  proportion  serait  plus 
forte,  car  les  domaines  épi^copaux  sont  les  plus  fertiles  el  ici 
plus  peuplés.  Au  XVIII*  siëcio,  l'intendant,  M.  de  Balainvillers, 
déclarera  même  incidemment  qu'elle  est  de  1  à  5.  [H.  Mooin. 
Le  Gévaudan  en  1789.  Bull.  Soc.  languedocienne  de  géographie. 
t.  X.  p.  137]. 

(2)  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  66  et  67. 
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catholique,  la  division  administrative  du  diocèse  a 
encore  aggravé  la  situation  flnancière  des  communaux 
situées  dans  la  zone  de  jonction  du  Haut  et  du 
Bas  Gévaudan.  A  ïspagnac,  St-Pierre-des-Tripiers, 
la  Parade,  le  paysan  est  sollicité  par  les  collecteurs 
d'impôts  des  deux  factions  (1). 


Comment  le  Gévaudan  pourrait-it  se  libérer  des 
dettes  importantes  successivement  contractées  en 
1581  et  1586  ?  Les  Etals  particuliers  votèrent,  le 
5  juin  1581  (2),  le  paiement  de  8()00  étus  ft  Jean  d'Ap- 
cher,  qui  s'engageait  à  céder  la  baronnie  de  La  Gorce 
en  Vivarais  au  capitaine  Merle,  le  jour  où  le  redou- 
table chef  huguenot  évacuerait  la  ville  et  le  diocèse  de 
Mende  (3).  Incapable  de  solder  immédiatement  cette 
somme,   le  Gévaudan  en  devait  payer  chaque  année 


ll^  F-  André.  Doc.  t.  m.  pp.  VM  m  197.  Ces  paroisse-^  -jout 
■  tulhahles  en  deux  endroits  •. 

(t)  De  Bunlin.  op.  cit.  i.  ii,  p.  26.  —  A.  de  Ponlbrionl.  U 
capitaine  Merle,  op.  cil.  p.  119. 

(3;  A.  de  Pontbrianl.  op.  cit.  pp  120  et  121.  L'acte  Je  vente, 
du  28juin  1561,  a, été  publié  diins  le  Bull.  Soc.  Agrîc.  Lozère. 
1867.  —  Partie  historique,  p.  311. 
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l'intérêt  (1).  Le  Roi,  il  est  vrai,  lui  a  abandonné  «  la 
<c  moitié  de  son  aide  et  octroi  pour  douze  années  [de- 
«  puis  1583J  (2)  ;.mais  le  temps  est  tel  que,  de  la  moî- 
«  tié  retenue,  il  ne  se  peut  lever  un  tiers  qui  puisse 
«  estre  employé  [pour  le  service  de  Sa  Majesté],  quel- 
le que  diligence  qu'on  y  fasse  ».  Le  diocèse  ne  saurait 
jouir  du  fruit  de  la  libéralité  du  Roi,  parce  que  «  la 
«  moitié  retenue  de  ses  deniers  se  prend  sur  les  de- 
«  niers  plus  clairs  et  plus  liquides  de  l'autre  moitié 
«  donnée  au  diot  pais,  et  reste  la  plupart  à  lever,  à 
«  occasion  des  lieux  occupés,  ruinés  et  déserts  »  (3). 
Henri  III  prenait  ainsi  d'une  main  ce  qu'il  cédait  de 
Tautrc. 

Pour  subvenir  à  l'entretien  des  troupes  de  Joyeuse 
(1586),  les  Gévaudanais  «  se  sont  mis  en  frais,  si  bien 
«  qu'il  ne  leur  est  rien  demei^rô  de  la  collecte  de  leurs 
«  fruits  ».  Ils  ont  payé  29.000  écus  (4)  et  ont  même  dû 
«  s'endetter  de  plus  de  50.000  escus  notamment  au 
«  marquis  de  C«inilhac,aux  Eschevins  de  Clermont  et 
«  aultres  villes  de  la  Basse-Auvergne  »  (5).  La  dette 
totale,  avouée  par  les  députés  du   Gévaudan  aux  se- 


[D  Le  total  des  sommes  empruntées  pour  la  «  réduction  de 
Mende  »  s'élève  à  17. 169  écus,  plus  f>5  setiers  de  blé.  Apchcr,  à 
lui  seul,  fut  créancier  pour  13.433  écus.  —  Arch.  de  Mende. 
ce.  148. 

(2)  Lettres  patentes  d'Henri  III,  Il  avril  1583.  Arch.  dép.  Lo- 
zère. C.  2.  F.  André,  t.  m,  pp.  89  à  92. 

(3)  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  168  et  169. 
(1)  Ibid.  p.  170. 

(5)  Ibid.  p.  155.  Cette  dette  a  été  contractée  au  taux  «du  de 
nier  .seize  »,  soit  6,25/10'J.  —  Proc.-verb.  Etats  du  Gévaudan. 
t.  il.  p.  293. 
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conds  Etats  de  Blois,  s'élève  approximativement  a 
100,000  écus  (1),  somme  considérable  pour  le  pays  et 
pour  l'époque. 


(I)  J.  Roucuule.  Doc.  p.  168. 

La  dette  d'Auvergne  n'iiliiit  pus  tnuore  puyiie  on  1591.  Au\ 
Etuis  du  Gévuudun.  tenus  A  Meni)e  en  juin  159],  Snvaron,  cii 
pei-sonne,  i-ùdama  le  piiiemenl  de  ll.'ltiti  écus  deux  tiers  (envi- 
ron GOaOOl)  frnncs  nnjuunl'hui)  .|ui  su  rc'piirtiss.ijenl  iiirisi  : 
l'2l.lH)fi  (icus  2  tiers  que  le  «  Puïs  d'Auverniie  prét'.-nd  lui  cstre 

•  dcu  pnr  cetuy  do  t'iévauldjin  pour  Ips  vivriss  l'i  inuriiliniis  prù- 

•  tendeus  fournis  par  lesdictz  d'Auvc-r^'iie  •  lors  du  piissuf-e  do 
l'armiie  de  Joyeuse,  -  2*  2.500  ùcus,  somme  i'i  .  Nu|uclk:  [.Savu- 
N  l'on]  'I  dict  le  sieur  Vidal  Borret,  de  Mund<:,s'esti-e  obligii  pour 
<•  le  paU  de  Gévuuldan  envers  celuj  d'Auvcrnlie  n.  —  :t*  I4.U0O 
écus  d'intérêts.  —  Ijjs  Etats  en  uppelènint  iiu  Conseil  d'Ktnl 
pour  ■  csti^  décliur^i^H  du  p:iieine[il  de  ces  prélcndeues  obli^n- 
»  tions  »  conlrnctées  »  pour  les  affniros  du  feu  Roy,    le  bien  de 

■  son  service,  repos  el  soulagement   du  piiïs  d'Auvernlic s 

Proc.  verb.  Ewis  d.;  Uùvaudan,  I.  i,  pp.  2!)0  et  2a8. 

Laeréuni^o  fut  r.ùiw,  en  15!)8,  par  les  dou/.u  villes  d'Au- 
vergne au  comte  d'Auvergne  fProi;.verli  l.ii.p.  SOI).  -  En  I5!t9 
fut  signé  un  contriil  entre  les  mcmlirus  de  In  Commission  de 
l'Assiette  et  Savai-on  agissant  au  nom  du  Comte.  Lii  dette  li\éc 
au  cliilTre  de  40-000  écus  fui  répartie  entre  quatre  années.  (Idid. 
L  ii.pp.  a57  et  a5S;.  -  Kn  1800,  le  comte  consentit  lï  les  réduire 
de  9.000  écus.  (Ibiil.  l.  ni.  pp.  13-16). 

Parmi  les  délies  du  Gévuudan  lî^ure  nussiUi  coniribiuinji  de 
cediocèse  au\  frais  des  Etats  ^én/^'auv  de  Luni^uerloc  i;t  ;i 
l'entretien  duTiésorier  de  la  Boursi;,  af;entcomplaMi'  ili:  cette 
assemblée,  pour  les  années  1575,  lôTfi,  1577,  iri81,  l.")8ci,  l"iH7, 
1588,  158» et  1590.  M.  de  Rech,  Trjsori.-r  de  b  B.n.rse,  vient 
lui-même  réclamer  les  sommes  qui  lui  sont  duei  <21  juin  1.591). 
Les  Emis  ne  peuvent  s'acquitt'.r  que  pour  l'aimée  1575.  Ils 
avouent  tnéroe  qu'il  y  a  «  plusieurs  cumptiiblcs  qui  n'ont  rendu 
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Ainsi  s'explique,  par  les  excès  et  désordres  de  toute 
nature  causés  et  entretenus  par  une  guerre  civile 
indéfiniment  prolongée,  la  désagrégation  économique 
et  sociale  d'un  Pays  de  la  France  centrale,  sans  vie 
urbaine,  dont  l'industrie  et  le  commerce  sont  étroite- 
ment solidaires  de  l'agriculture,  privé  de  tout,  dès 
que  la  terre  est  frappée  de  stérilité. 


«  aulcung  compte  des  grandes  sommes  de  deniers  .et  quantité 
«  de  munitions  imposées  et  levées  en  ce  diocèse  depuis  ceste 
*  -  «  mesme  année  ».  —  Ibid.  pp.  292  et  293. 


CHAPITRE  III 


Ëlat  administratir  et  judiciaire 
Ëfèché  et  Sénéchaussée  de  Mende 


—  Le  gouvernement  du  Pays  de  Gévaudan.  — Excès  com- 
mis  par  le  Gouverneur  M.  de  Saint  Vidal. 

—  Fondation  de  la  Sénéchaussée  de  Menie.  M.  de  St- Vidal 
sénMial.  —  Violation  des  privilèges  épiscopaux  par  les 
officiers  du  nouveau  siège. 

—  Procès  entre  le  juge-mage  et  les  officiers  ordinaires  de 
l'évâque  appuyés  pnr  le  bailli  de  la  Cour  Commune,  les 
Etats  particuliers  de  Géviiu-I.io,  les  Etats  de  Languedoc, 
les  Agents  du  Clergé  général  de  France.  —  Arrêt  du  Con- 
seil d'Etat  (17  décembre  1587).  —  L'Evèché  ei  les  Etats 
particuliers  sollicitent  du  Roi  la  suppression  delà  Séné- 
cliAUSsée.  —  Conséquences  de  ces  deux  récentes  créations 
sur  l'état  général  du  diocèse  de  Mende. 


-  114  — 


I 


Deux  créations,suscitéesparles  Guerres  religieuses, 
ont  jeté  le  trouble  dans  Tordre  administratif  et  judi- 
ciaire établi  en  Gévaudan  depuis  les  XIV*  et  XV® siè- 
cles :  la  nomination  d'un  gouverneur  particulier  et 
Térection  de  la  Sénéchaussée  de  Mende. 

Les  progrès  rapides  des  Réformés  dans  ce  pays  y 
justifièrent  rirtstallation  d'un  gouverneur.  Le  29  No- 
vembre 1567(1), -en  l'absence  de  Damville,M.  de  Saint- 
Vidal,  baron  de  Cénaret,  fut  choisi  par  Joyeuse, 
lieutenant  général  de  Languedoc,  pour  remplir  cette 
importante  fonction.  Vingt-trois  jours  plus  tard, 
Charles  IX  sanctionnait  cette  décision  (2).  St- Vidal 
devait  lutter  contre  les  hérétiques  ;  il  avait  le  droit 
d'armer  a  tous  les  bons  subjectz  du  Roy,  d'establir 
((  des  garnisons  et  de  faire  toutes  les  levées  d'hommes 
«  qu'il  jugeroit  utiles  ». 

En  un  temps  où  l'éveque-comte  vivait  dans  l'entou- 
rage du  Roi,  la  nécessité  d'un  chef  groupant  autour 
de  lui  toutes  les  forces  catholiques  s'imposait.   Mais, 


(1)  Les    lettres  de   nomination   ont  été  publiées   par   TabM 
Bosse.  Bull.  Soc.  Lozère,  iinnée  1864.  pp.  65  sqq. 

(2)  Lettres  patentes   de  Charles  IX   confirmant  le  baron  dé 
St-Vidal  dans  sa  charge  de  gouverneur.  Ibid.  pp.92»qq. 
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avec  Adam  de  Heurtelou,  la  tradition  des  prélats  de 
Cour  est  subitement  rompue  ;  car  il  réside  dans  son 
diocèse,  où  il  ne  cesse  d'affirmer  dans  ses  écrits  et 
par  ses  actes  ses  prérogatives  temporelles. 

Quatre  mois  à  peine  après  sa  nomination,  les  Gé- 
vaudanais  comprirent  que  la  création  de  ce  nouvel 
office  leur  était  nuisible.  L'affaissement  qui  sui- 
vit l'expédition  de  Joyeuse  n'indiquait-il  pas  que 
la  période  des  luttes  violentes  devait  faire  place  à 
une  ère  de  trêves  et  de  pacification  ?  Mais  Saint- Vidal 
était  homme  à  ne  renoncer  à  aucun  de  ses  droits.  En 
principe,  les  Religionnaires  doivent  nourrir  ses  trou- 
pes ;  or  ils  ont  été  presque  annulés  dans  le  Haut-Gé- 
vaudan.  Les  soldats  du  Gouverneur,  qui  se  gardent 
bien  de  s'aventurer  au  cœur  même  des  Cévennes, 
sont  exclusivement  entretenus  par  les  Catholiques, 
contre  qui  se  retourne  ainsi  la  récente  institution  (1). 
«  [M.  de  Saint-VidalJ,  écrit  Heurtelou  (2)  au  secrétaire 
«  de  son  métropolitain  Renaud  de  Beaune,  a  fait  en- 
«  trer  ses  compaignies  dans  mon  diocèse...  Elles  y 
«  ont  causé  plus  de  mal  que  [l'armée  de  M.  l'Aoïiral] 
a  l'année  passée,  jusques  à  rançonner  les  esglizes  et 

(c  le  pauvre  peuple  des  villaiges,  et  mesme  les  or- 

«  nements  d'esglize,  de  sorte  qu'il  ne  s'est  jamais  veu 
«  ung  tel  désordre  ». 


(1)  •  Si  les  Religionnaires  n'y  peuvent  suffire,  sera  permis 

•  audict  gouverneur  imposer  deniers  tant  sur  les  personnes  ec- 

•  clésiastigues  que  autres,  le  pius  également  que  faire  se  pourra  » 
Buil.  Soc.  Lozère,  année  1864,  p.  69. 

{2)  Lettre  de  Tévôque,  A.  de  Heurtelou,  à  M.  de  Prinsué- 
jols,  secrétaire  de  rarclievéque  de  Bourges.  29  août  1587.  —  F. 
André.  Doc.  t.  m.  p.  325. 
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II 


Le  «  Procès  de  la  Séiichaussée  »  aggrava  cette 
lutte  entre  le  gouverneur  et  Tévèché  en  lui  donnant 
un  objet  précis. 

Motivée  par  Téloignement  de  la  Sénéchaussée  de 
Nîmes,  à  laquelle  ressortissait  la  Cour  Commune  du 
Bailliage  de  Gévaudan,  —  où  la  violence  des  haines 
religieuses  paraissait  exiger  la  présence  de  juges  d'ap- 
pel,—  la  fondation  du  nouveau  siège  (1)  fut  exploitée  à 
leur  profit  par  les  partisans  des  Guises  (2).  Très  in- 


f\)  Edit  de  création  de  la  Séiiéôhaussée  de  Mende,  4  août 
1583.  Arcli.  Hauie-Garonne,  série  B.  (Parlement).  Edits.  Reg.XI. 
f  2.  —  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  3  à  11. 

f2)  Renaud  de  Beaune  était,  depuis  1583,  archevêque  de  Bour- 
ges. Dès  lors,  et  jusqu'au  1*' juin  1586,  (date  du  sacre  d'Adam 
de  Heurtelou),  i'évéclio  de  Mende,  privé  de  son  chef,  fut  en  éco- 
nomat. 

Le  Cardinal  d'Armagnac  avait  très  sagement  conseillé 
aux  Etats  de  Gévaudan  de  ne  pas  solliciter  du  Roi  cette  création  : 
considérez,  leur  écrit-il,  le  «  préjudice  que  de  telles  nouveau- 
«  tés  p»3uvent  apporter  non  seulement  au  seroice  du  Roy  et 
«  repos  du  pais,  mais  encore   à  l'honneur  Je  Dieu,  [lisez  :  évé- 

«t  ché  de  Mende]  • Vous  éviterez  ainsi  «  la  ruyne  du  peuple, 

«  et la  suboersioa  d' estât  (\\iy  en  peult  naistre,  lequel   nous 

«  debvons  tous  ensemble  tascher  de  conserver  en  son  ancienne 
<  splendeur  et  aa^/iore^é  ».  22  juin  1,583.  Arch.  Lozère  G.  914. 
J.  Roucaute.  Doc.  pp.  1  et  2. 
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fluents  sur  Henri  III,  ils  le  décidèrent  à  nommer  Sé- 
néchal de  Mende  leur  allié,  M.  de  Saint- Vidal,  déjà 
gouverneur  du  Gévaudan  et  du  Velay.  Concentrer 
dans  les  mains  d'un  si  redoutable  baron  les  pouvoirs 
judiciaires  et  militaires,  n'était-ce  pas  travailler  heu- 
reusement au  succès  du  parti  catholique  dans  la 
France  centrale  ? 

La  Sénéchaussée  de  Mende  devait  être  composée 
d'un  Sénéchal  de  robe  courte,  «  un  juge  mage  et 
«  lieutenant  général,  un  lieutenant  particulier,  cinq 
«  conseillers,  un  avocat  et  procureur  du  Roy,  un  re- 
«  ceveur  des  amendes  et  payeur  des  gaiges  des  offi- 
«  ciers,  un  huissier  vergier,  im  scelleur  et  un  gref- 
«  fier  »■.  A  ces  juges  appartiendra  la  connaissance  de 
toutes  «  les  matières  tant  civiles  que  criminelles  et 
<<  des  conventions  entre  tous  les  habîtans  du  Hault 
«  et  Bas  pays  de  Gévauldan,  desquelles  cognoissoit 
«  ou  pouvoit  cognoistre  le  Sénéchal  de  Beaucaire  et 
«  Nismes,  auparavant  ladite  érection ,  avec  pareille 
«  prééminence  et  auctorité...,  sans  toutefois  esnerver 
e  aulcune  chose  de  la  juridiction  de  l'Evesque,  Cha- 
«  pitre  de  Mende,  et  aultres  ordinaires  de  ce  pays,  ny 
«  aussi  de  la  Court  commune  »  (1).  C'était  annuler 
en  Gévaudan  l'action  du  Présidial  de  Nimes,  où  do- 
minait alors  le  parti  réformé,  et  dont  relevait  directe- 


(1)  En  1558,  des  Lettres  royales  avaient  créé  au  Puy  un  siège 
de  Sénéchal, dont  la  juridiction  compreanit  même  le  bailliage  el 
la  Courcomnaune  de  Gévaudan.  Mais,  sur  les  réclamutions  des 
■  Gens  de  Nismes  •,  on  réduisit  ce  ressort,deux  ans  plus  tard, 
AU  Bailltatje  du  Velay  et  aux  baronnics  de  Bouzola  el  de  Pay. 
A.  Molinier  Hist.  Ung.  t.  Xll,  p.  346. 
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ment  Tancienne  viguerie  toute  protestante  de  Saint- 
Etîenne-de- Valfrancesque  dans  les  Cévennes. 

L'édit  d'érection  est  analogue  à  celui  des  Séné- 
chaussées de  Lauragais  (1554)  et  du  Puy  (1558)(1).  Ces 
fondations  se  rattachent  au  plan  général  d'unification 
et  d'extension  de  la  justice  royale  au  XVI«  siècle  ;  le 
pouvoir  central  subdivise  les  juridictions  pour  mieux 
les  dominer,  soustraire  plus  aisément  la  nation  aux 
justices  seigneuriales  et  augmenter  aussi  le  nombre 
des  offices  mis  en  vente. 

À  Mende,  comme  ailleurs,  les  nouveaux  juges 
tentent  d'usurper  des  prérogatives  contraires  aux 
privilèges  locaux.  Mais  en  Gévaudan  ces  privilèges 
administratifs  et  judiciaires,  ceux-là  mêmes  dont  se 
réclame  le  prélat,  sont  plus  nombreux  et  de  plus 
grande  importance.  «  La  Sénéchaussée  de  Mende, 
«  déclare  le  27  novembre  1585  le  Parlement  de  Tou- 
te louse  (2  ,  est  séparée  des  aultres  par  les  tiltres  du 
«  seigneur  évesque».  Aussi|la rivalité  entre  l'évêché  et 
la  sénéchaussée  acquiert-elle,dès  l'installation  du  juge- 
mage,  une  réelle  gravité.  Comme  aux  XIII'  et  XIV* 


^1)  Les  trois  anciermes  Sénéchaussées  du  Pays  de  Languedoc 
(Toulouse,  Capcassonne  et  Beaucaipe-Nimes)  avaient  été  démem- 
brées par  Henri  H.  Il  y  en  eut,  dus  lors,  huit  :  Toulouse,  Cas- 
telnaudarry,  Carcassonne,  Limoux,  Béziers,  Nîmes,  Montpellier 
et  le  Puy. —  Sur  les  créations  d'offices  judiciaires  en  Languedoc 
au  XVI*  siècle,  Cf.  P.  Dognon.  op.  cit.  pp.  416  sqq. 

(2)  Avis  du  Conseil  du  Parlement  de  Toulouse  sur  la  Requête 
de  M*  Vidal  Martin,  juge-mage  de  la  Sénéchaussée  de  Mende. 
26  novembre  1585.  —  Arch.  Lozère  G.  916.  —  J.  Roucaute. 
Doc.  p.  44. 
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•iècles,comme  sous  le  règne  de  Louis  XI, la  «  tempo- 
ralité »  des  prélats  de  Mende  fut,  une  fois  encore, 
discutée  au  cours  du  procès  causé  par  ces  usurpa- 
tions ;  et  l'opposition  des  intérêts  se  greffant  sur 
une  profonde  antipathie  de  caractères  donna  toute 
•on  acuité  à  la  lutte  d'Adam  de  Heurtelou  contre  le 
baron  de  Saint-Vidal. 


III 


Des  documents  récemment  publiés  (1)  attestent,  par 
leur  nombre  et  leur  étendue,  Timportancede  ce  litige. 
De  1585  à  1589,  les  pièces  manuscrites  émanant  de 
Tévêché  mentionnent  fréquemment  les  privilèges  du 


ri)  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  1-48,70,  72-76,  85-94,  119138,  176, 
îll-224,  225-249.  Ces  documents  ont  tous  été  ignorés  des  auteurs 
de  la  réédition  de  l'œuvre  de  Dom  Vaissète/jui  n'ont  pas  rectifié 
Terreur  commise  par  le  savant  Bénédictin  niant  l'érection  de  la 
Sénéchaussée  de  Mende  (Hist.  Lang.  t.xi.p.728).—  Ce  fut  M.  de 
Luc,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  qui  installa  les  offi- 
ciers du  nouveau  siège.  11  arriva  à  Mende  le  21  mar?  1585  et  en 
repartit  le  12  avril.  (Estât  des  despenses  faictes  par  le  conseiller 
11.  de  Luc,  commissaire  député  pour  installer  le  Séneschal.  — 
Arch.  Lozère,  C.  1344).  —  Dans  la  même  liasse  se  trouve  l'ex- 
trait des  prix  convenus  avec  les  charpentiers,  maçons  et  serru- 
riers pour  l'aménagement  de  la  salle  d'audience  de  la  Séné- 
chaussée. —  (Cf.  Inf. Appendice  H). 
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prélat  et  leur  violation  par  le  juge-mage.  Le  «  Procès 
de  la  Sénéchaussée  »  a  suscité  une  véritable  recons- 
titution rétrospective  des  droits  épiscopaux. 

Le  bailli  de  la  Cour  Commune,  M.  de  Sabran,  sei- 
gneur des  Alpiès,  dont  Tautorité,  malgré  les  assu- 
rances royales,  était  en  fait  fort  diminuée,  protesta 
contre  les  empiétements  des  officiers  du  nouveau 
siège  et  appuya  les  remontrances  de  révèché(l). 
Le  clergé  s'étant  opposé  à  ces  «  usurpations  »,  le 
juge-mage,  M®  Vidal-Martin,  intenta  une  action, 
le  20  août  1585  (2)  (quatre  mois  à  peine  après  son  ins- 
tallation), au  vicaire  général,  Jean  Brugeyron  (3),  à 
Jean  Dumas,  juge  au  bailliage  de  Gévaudan,  et  à  Paul 
Albaric,  juge  ordinaire  de  Tévèque. 

Il  se  prévalait  de  l'Edit  de  Crémieu  (4).  Art.  X: 
«  Les  Sénéchaux...  cognoistront  des  crimes  de  lèse- 


(1)  M.  de  Sabran  était  gentilhomme  de  la  Reine-Mère.  U 
exposa  à  Henri  III  que  «  Térection  de  la  Séneschaussée  de 
Mende  estoit  préjudiciable  à  sa  charge  ».  —  Le  roi,  pour  le  dé- 
dommager, prescrivit  aux  Trésoriers  généraux  de  France  de 
lui  payer  la  somme  de  60()  écus  (1585),  Arch.  Lozère.  G.  914. 

(2)  «  Resquete  de  M*  Vidal  Martin,  juge-mage  en  la  Sénes- 
chaussée de  Mer.de^  contre  les  officiers  du  Bailliaige  épiscopal  » 
Arch.  Lozère  G.  917.  J.  Roucaute.  Doc.  pp.33etsqq. 

(3)  J.  Brugeyron  était  alors  le  collègue  d'Adam  de  Heurtelour 
qui  ne  fut  sacré  évéque  de  Mende  qu'un  an  plus  tard. 

(4)  «  Edit  sur  la  prééminence  des  juges  présidiaux sur  les 

prévosts,  chastelains  et  autres  juges  inférieui s  du  Royaulme  ». 
Crémieu,  le  19  juin  1536.  —  Isambert.  Anciennes  lois  françai- 
ses... t.  XII.  pp.  504-510.  (Les  principaux  articles^  sur  lesquels 
s'appuient  les  officiers  de  la  Sénéchaussée  de  Mende,  ont  été 
insérés  dans  nos  Doc.  pp.  211  et  212). 
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«  majesté,  fausse  moiinoie,  assemblées  illicites,  ports 
«  d'armes...  »  —  et  Art.  XXVII  :  «  Les  élections  des 
«  consuls  seront  présidées  par  eulx...  Ils  recevront 
«  lear  serment  et  procéderontà  leur  installation  n. 
Le  lieutenant  de  M.  de  Saint- Vidal  déclarait  donc  (1) 
avoir  le  droit  de  présider  au  «  despartement  de  l'as- 
siette »,  de  précéder  aux  Etats  particuliers  les  officiers 
du  pays,  de  donner  le  mot  de  guet  et  de  garder  les 
clefs  de  la  ville  de  Mende  :    toutes  prétentions  con- 


(1)  Le  juge-mage  oubliait  volonliers  qu'Henri  II,  le  24  février 
1537,  à  Compiègne,  avait  déchiré  i|ue  l'Edit  de  Crémieu  s'ap- 
pliquait seulement  aux  justices  rnynles,  non  aux  juridictions 
saigneuriales.  (J.  Roucaule.  Doc.  pp. 212  et  213i.  De  môme  pour 
les  >  justices  rotules,   fui  [estoieiil]    en  puriaige  entre  luy   et 

■  l'E^glize,  ou  aulcuns  seigneurs  de  son  Rovaulmt!...  ■  —  Ibid. 
p.  128. 

La  Requête  de  Vidnl-Martin  au  Parlement  de  Toulouse 
prouve,  de  sa  part  ,  une  méconnaissance  complète  des  pri- 
vilèges épiscopaux-  Vidal-Martin  se  plaint  que.  le  vicaire- 
général  «  s'efforce  d'usurper  toutes  les  prérogatives  et  pré- 
(  éminences jusques  à    prendre     le    commandement   sur 

■  les    habttans  de    [Mende],   pour    la    garde  d'icelle,    et    des 

<  clefs  de  la  porte,  baille  le  mot  de    guet,    ce  que....  ne  peult 

■  appartenir  à  aultre  qu'au    sieur  de  Sainct-Vidal,  et,  en  son 

•  absence,  au  suppliant.  Et,  non  content  de  ce,  auroit  suscité 

*  M*  Paul  Albaric,  juge  ordinaire  de  ladi;le  ville,   ensemble  M' 

■  Jelian  Dumas,  juge  du  bailliuipe  dudict  Pais,  —  lesquels  en- 
«  treprennent  ordinairement  de  cognoistre  des  instances  dont 
«  la  cognoissance  appartient    privalivement  audicl  sùnesclial. 

<  Meame les.iictz  Dumas  et  Albaric  veulent  priver  le   Kup- 

«  pliant   de    présider   à  faire   le   despnrtemeiil  et  assiette  nie 

■  Mende,  ce  que  ne  peult  appartenir  à  aultre  qu'audict  sup- 
«  pliant  comme  juge-mage  >.  Ibid.  p.34. 
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traires  aux  usages  séculaires  du  diocèse  ;  car  le  pré- 
lat a  toujours  été  président  des  Etats  et  de  la  Com- 
mission de  TAssiette.  Ni  ses  officiers,  ni  ceux  du 
Bailliage  n'entendent  céder  le  pas  à  ceux  de  la  Séné- 
chaussée. (1)  Quant  à  «  bailler  le  mot  de  guet  et  gar- 
der les  clefs  de  la  ville  »,  ce  sont  prérogatives  exclu- 
sives de  TEvèque  et  de  son  vicaire-général.  A  la  re- 
quête de  M*  Vidal-Martin  Tévêché  oppose  enfin  les 
principaux  articles  du  Paréage.  Cet  acte  solennel  a 
été  récemment  confirmé  par  Charles  IX  (2).  Henri  III 
lui-même  a  déclaré  que  «  la  juridiction  de  TEvesquc 
«  demeuroit  en  son  entier  »  (3).  Les  officiers  des  an- 
ciens sièges  n'ont  donc  rien  perdu  de  leurs  préroga- 
tives séculaires  ;  c'est,  au  contraire,  le  juge-mage  qui 
désire  usurper  des  droits,  qu'il  n'a  pas,  sur  la  juridic- 
tion ordinaire  du  prélat  et  sur  là  Cour  commune. 

Si  les  uns,  tout  en  travaillant  pour  eux-mêmes, 
favorisent  l'extension  du  droit  monarchique,  —  les 
autres  défendent  à  la  fois  leurs  privilèges  et  ceux  du 
pays ,  consacrés  par  l'usage  et  les  déclarations 
royales. 

Entre  les  deux  partis, s'inspirant  de  principes  et  d'in- 
térêts si  opposés,  nulle  conciliation   n'était  possible. 


(1)  Mémoire  sur  les  privilèges  de  TEvèché  de  Mende  avec  la 
mention  des  contraventions  de  M*  Vidal-Martin,  juge-mage,  au 
Paréage,  22  novembre  1585.  —  Arch.  Lozère.  G.  917.  —  J. 
Roucaute.  Doc  p.  39-44.  —  M.  de  Saint-Vidal  est  gouverneur  et 
«énéchal  ;  mais  Vidal  Martin  se  trompe  quand  il  «  veut  ■  le 
représenter  en  «  qualité  de  gouverneur  ».  Ibid.  p.  43. 

î2)  Ibid.  Doc.  p.  42. 

(3)  Arch.  Lozère.  G.  914. 
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Aussi  les  officiers  de  la  Sénéchaussée,  soutenue  par 
le  puissant  baron  de  Saint-Vidal,  se  heurtent-ils  à  la 
forte  opposition  de  TEvêché,  du  bailliage  de  Mende, 
de  la  Cour  Commune,  des  Etats  particuliers  de  Gré- 
vaudan  (1)  et  môme  des  Etats  généraux  de  Langue- 
doc (2).  A  cela  rien  d'étonnant  ;  car,dans  ces  régions, 
la  rivalité  entre  les  gens  des  Etats  et  ceux  des  cours 
royales  se  manifeste,  chaque  fois  que,  «  sortant 
«  de  leurs  attributions,  les  juges  veulent  s'arroger 
«  une  action  politique».  (3)  L'assemblée  diocésaine 
a  bien  le  droit  d'intervenir  en  cette  affaire.  Sa  compé- 
tence est  surtout  administrative  ;  or  l'érection  de  ces 
nouveaux  offices  a  grevé  les  finances  du  pays  (4).  En 
s'élevant  contre  ces  créations,  les  Etats  protestent 
contre  cette  fiscalité  judiciaire  «  qui  se  traduit  par 


(1)  Cf.  plus  loin,  I'*  partie,  chapitre  iv, la  délibération  des  Etats 
deGévaudan[1588]  relative  à  la  suppression  de  la  Sénéchaussée. 

(2)  «  Les  Etats  particuliers  de  Gévaudan  devant  h*s  Etats  gé- 
«  néraux  de  Languedoc,  ou  Extraits  des  délibérations  de  la 
«  Province  de  Languedoc  concernant  le  diocèse  de  Mende  ». 
1502-1752.—  Arch.  Lozère.  C.  535.  —  Publié  par  F.  André. 
Bull.  Soc.  Lozère.  —  A  la  date  du  16  juillet  1585,  on  lit:  *  L'érec- 
«  tioD  nouvelle  d'officiers  et  de  juridictions  en  ce  pais  a  esté 
«  si  odieuse  que  les  Estats  se  seroient  plaincts  pour  avoir 
•  recogneu  que  l'augmentation  d'iceux  leur  a  porté  désordre 
«  et  confusion,  oultre  ce  que  ledict  pais  est  surchargé  de  leurs 
«  gaiges,  qu'est  cause  qu'ils  ont  résolu  de  supplier  le  Roy  de 
«  vouloir  supprimer  et  éteindre  le  siège  de  Séneschal  nouvelle- 
«  ment  érigé  à  Mende  ». 

(3)  P.  Gachon.  op.  cit.  p.  111. 

(4)  Les  gages  des  nouveaux  officiers  devaient  être  fournis  par 

«  Taugmeutation  d'un  subside  sur  le  sel  ».  F.  André.  Doc.  t.  m. 
p.  154. 
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Taccroissement  des  impôts,  des  droits  de  sceau  et  de 
greffe  ». 

Les  Agents  Généraux  du  Clergé  de  France  inter- 
vinrent aussi  en  faveur  de  TEvèchéde  Mende  et  de 
la  Cour  Commune.  Gardiens  jaloux  des  privilèges 
ecclésiastiques,  ils  affirmèrent  (1)  que  si  le  siège  de 
Sénéchal  était  maintenu,  non  seulement  l'Eglise  du 
Gévaudan  serait  directement  atteinte  et  vexée,  mais, 
avec  elle,  tout  le  clergé  du  Royaume  ;  car  tous  les 
autres  paréages  pourraient  «  à  l'imitation  et  en  con- 
<«  séquence  d'ung  tel  arrest,  estre  altérés  ».  Et  rele- 
vant une  contradiction,  voulue  d'ailleurs,  ils  ajou- 
taient :  «  Si  jamais  chose  fut  faicte  artificiellement,  œ 
n  fut  Tédict  de  création  dudict  siège,  d'aultant  que, 
«  prima  fronte,  il  semble  qu'il  ne  veuille  auculne- 
«  ment  préjudicier  au  droict  de  Pariaige,  ny  à  ce 
«  qu'est  des  droicts  de  l'Esglize,  et  néantmoings  il  ne 
«  faict  aultre  chose  que  préjudicier  audict  Pariaige  ». 


(1)  «  Moyens  d'intervention  que  mectent  les  Agents  du  Clergé 
«  général  de  France,  à  la  suite  du  Roy,  pardevant  Sa  Majesté 
«  et  Nosseigneurs  de  son  Conseil,  au  procès  pendant  en  iceluy 
a  entre  Messire  Bernard  Danglcs,  syndic  de  l'Esglise  et  Clergé 
«  de  Mende,  et  Messire  Vidal  Martin,  juge-mage  delà  Sénes- 
«  chaussée  nouvellement  érigée  à  Mende  ».  —  Arch.  Lozère.  G. 
917.  J.Roucaute.Doc.pp.216-224»  —  Ce  document  n'est  pas  daté. 
Il  est  signé  Jean  Dadré.  Or  Jean  Dadré,  chanoine  et  pénitencier 
de  Rouen,  fut  en  fonctions,  comme  agent  général  du  clergé  de 
France,  du  30  avril  1586  au  mois  de  février  1588. 

L'intervention  de  J. Dadré  en  faveur  de  l'Evéché  de  Mende  n'est 
donc  pas  antérieure  au  30  avril  1586  ;  mais  elle  n'est  pas  posté- 
rieure à  l'Arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  17  décembre  15S7  qui  la 
mentionne.   Ibid.  Doc  p.  75. 


Les  prérogatives  épiscopales  fuient  sanctionnées 
parle  Parlement  de  Toulouse  (37  novembre  1585).  (1) 
Mais  il  était  réservé  au  Conseil  d'Etat  de  donner 
une  première  solution  ù  cette  délicate  affaire.  Le 
syndic  du  diocèse,  Bernard  d'Angles,  appuyé  par 
l'Evèché,  fit  appeler,  dès  le  23  décembre  suivant,  le 
juge-mage  et  le  sieur  Lenoir,  son  greffier,  pour 
répondre  à  la  «  contravention  faicte  par  eulx  au 
«  contrat  de  Pariaige  ».  (2) 

Défenseur  de  la  suprématie  royale,  ie  Conseil  d'E- 
tat déclare,  le  17  décembre  1587  (3),  qu'il  n'y  a  pas 


(1)  '(  Avis  du  Conseil  du  Parlemenl  de  Tholoïe  sur  la  requestc 

•  de  M*  Vidal  Martin  •-  —  Arcli.  Lozère.  G.  916.  J.  Roucuute. 
Doc.  pp.  44  48. 

{2)  Los  olBcici's  de  la  Sénècliaussùe  iidressèrent  «  nu  Roi  et  à 
t:  son  Conseil  une  requesle,  dùclarant  leoir  comme  trop  favoca- 
«  blés  aux  intérests  de  l'Eve^cliii  Mgrs   Renaud  de  Beauno,  ai- 

•  chevesque  de  Bourges,  et  Martin  de  Beaune,  chancelier  de  la 
«  Reine,  amis  personnels  de  M.  de  Mende  ».  —  Arch,  Lo/t>re. 
G.  917. 

(3)  R  Arrest  donné  en  Conseil  d'Estul,  le  17    décembre  1587, 

■  pourle  règlement  des  Juridictions  du  Sùnesclial  de  Mende  et 

■  Bailly  et  tenue  des  Eslats  particuliers  du  diocèse  de  Gévnul- 
«  dan  ».  —  Arch.  Lozère.  C.  794.  J.  Itoucaute.  Doc.  pp.  85-fM  — 
M.  de  Saint-Vidal,  sonùchiU  de  Mcn  le,  n'adhérera  ouvertement 
à  la  Ligue  qu'en  1589. 
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lieu  de  supprimer  la  Sénéchaussée,qui  est  moins  une 
création  nouvelle  qu'un  «  éclipsement  »  de  celle  de 
Nimes.  Mais  il  interdit  à  ses  officiers  «  d'entrepren- 
«  dre  aulcune  chose,  tant  sur  les  droits  particuliers 
«  de  Tévesque  et  justice  qu'il  a  en  ses  terres  [propres], 
«  et  ceulx  de  son  clergé,  que  sur  ceulx  de  la  juridio- 
«  tion  commune  du  Bailliaige  de  Gévaudan,  tel»  qu'ils 
«  sont  portés  par  la  Charte  de  Philippe-le-Bel  ».   La 
Sénéchaussée  de  Mendc  étant  établie  au  lieu  ^t  place 
de  celle  de  Nimes,  «  les  appels  des  arrests  rendeus  par 
(t  les  juges  particuliers  sur  les  terres  communes  seront 
«  relevés  par  devant  le  juge  de  la  Court  Commune  ; 
«  et,  en  cas  d'appel,  sera,  suivant  le  Pariaige,  au 
«  choix  des  parties  de  le  relever  ou  par  devant  le  Se- 
«  neschal  ou  par  devant  la  Court  du  Parlement  de 
«  Toulouse  ».  Quant  aux  a  appellations  »  des  officiers 
des  Terres  propres  du  Roi  et  de  celles  du  Prélat,  elles 
ressortiront  au  Sénéchal  de  Mendc,  et,  en  dernier  ap- 
pel, au  Parlement  de  Toulouse.  Toutefois  le  Conseil 
confirme  à  nouveau  les  privilèges  épiscopaux  :   «  En 
((  l'assemblée    des    Estats  du   Païs  de  Gévauldan, 
«  l'Evesquede  Mende,  chef  du  clergé,  et,  en  son  ab- 
«  sence,  le  vicaire  général  y  présideront.  Et  si  le  Sé- 
((  neschal  ou  son  lieutenant,  par  ordonnance  de  Sa 
«  Majesté,  y  aura  quelque  chose  à  proposer,  il  aura 
«  séance  séparée,  suivant  son  rang  et  qualité,  poun^ 
«  ladicte  proposit  on  faicte,  laisser  aux  d  pûtes  des 
((  dicts  Estats  la  délibération  ».  Les  officiers  delaSéné- 
chaussée,de  la  Cour  Commune,  des  bailliages  royal  et 
épiscopal  seront  tenus  d'observer  cet  arrêt.  Le  Roi  leur 
enjoint  de  «  se  comporter  deuement  et  modestement 
a  les  uns  envers  les  aultres^  soubz  son  obéissance  ». 


•^ 
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L'Evèché  de  Mende  ne  fut  qu'à  demi-satisfait,  car 
il  désirait  moins  la  confirmation  de  ses  privilèges  que 
la  disparition  de  la  Sénéchaussée.  Il  ne  cessa  donc 
de  travailler  à  sa  suppression  (1)  avec  une  ardeur 
toujours  stimulée  par  les  excès  de  M.  de  Saint-Vidal. 


(1)  Les  habitants  de  la  ville  de  Mende  prient  Henri  III  de  dé- 
puter en  Gévaudan  un  conseiller  d'Etat  «  Par  ce  moïen^  Votre 
«  Majesté  cogooistra  que  la  poursuiete  de  la  nouvelle  Sénes- 
m  chaussée^  soubz  prétexte  du  bien  de  votre  service,  n'a  esté 
«  faicte  par  ledict  sieur  de  Saint-Vidal  que  pour  vc(jncr  dans  le 
«  dict  païs,  et  n'y  apporter  que  toute  confusion,  malheur  et  op- 
«  pression  à  votre  peuple,  couverte  de  l'administralion  de  la 
«  justice,  —  n'y  ayant  qu'un  seul  otïicier  de  robe  longue,  qu'est 
«  le  juge-mage,  dépendant  du  tout  dudict  sieur  de  Sainct- Vidal, 
«  — ainsi  que  les  impositions  excessives  faictes  de  leur   aucto- 

«  rite  privée  et  aultres  actes   le  témoignent »  Ce  document 

est  signé  :  Adam,  évêque  de  Mende  ;  Brugeyron,  vicaire-géné- 
ral ;  Dumas,  juge  de  Gévaudan  ;  Albaric,  juge  de  Mende  ; 
£rès,bayledu  Chapitre  ;  de  Roquoles,  consul  et  député  du  pays; 
C^hanolhet,  syndic  de  Gévaudan,  etc.  (Arch.  Lozère.  C  1)55.  — 
J.  Roucaute.  Doc.  pp.  174  et  175). 

Les  Etats  particuliers  sollicitèrent   du  Roi,  en   1588,  la  sup- 
pression de  la  Sénéchaussée.  Cf.  inf.  I  partie,  chap.  IV. 
—  Proc.-verb.  Etats  particuliers,   t.   i,  pp.  210-228.   —  J.   Rou- 
caute. Doc.  pp.  115-120. 

Les  trois  Mémoires,  remis  aux  députés  aux  seconds  Etats  de 
Blois  et  relatifs  à  la  Sénéchaussée,  ont  été  récemment  pu- 
bliés : 

\*  «  Mémoire  des  raisons  pour  obtenir  la  suppression  du  Sé- 
c  neschal  ». 

2*  «  Mémoire  sur  l'union  des  sièges  de  Bailly  et  de  Sénes- 
«  chai  ». 

3'  •  Mémoire  des  provisions  nécessaires  a  obtenir  pour  l'ob- 
«  scrvatîon  du  Pariaige  et  continuation  des  droits  d'iceluy  ». 
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Ainsi  les  institutions  nouvelles,  dont  les  guerres 
.  civiles  ont  été  le  prétexte,  ont  eu  pour  consv^uence 
la  désorganisation  administrative  et  judiciaire  (1)  du 
Gévaudan.  La  double  création  d'un  gouvernement 
particulier  et  d'une  sénéchaussée  a  rendu  nécessaire 
l'accroissement  des  charges  financières  du  pauvre 
paysan  déjà  ruiné  par  les  excès  des  bandes  armées; 
mais  elle  ne  lui  a  pas  valu  une  sécurité  plus  grande» 
Au  contraire  (2^  :  rien  de  plus  aisé  auxjusticiablesque 


(Fin  de  l'année  1588).  Arch.  Lozère.  G.  918-  J.  Roucaute. 
Ibid.  pp.  119-138. 

I.a  suppression  de  la  Sénéchaussée  fut  «  poursuivie  »,  en 
1595,  par  les  offîciers  de  la  Sénéciiaussée  de  Nimes,  dont  celle 
de  Mende  était  un  «  éclipsement  ».  Le  prélat,  Adam  de  Heurte- 
lou,  la  noblesse  et  «  plusieurs  du  paTs,  tant  de  TEsgUse  que  du 
«  Tiers-Estat  •,  appuyèrent  cette  requête.  Proc.verb.  Etats  par- 
ticuliers, t.  I,  p.  554. 

Henri  IV  supprima  la  Sénéchaussée  de  Mende  en  15î)6  (Let- 
tres patentes  et  arrêt  du  Conseil    royal   du   12  août  1596).   — 

Cf.  inf.  Appendice  I. 

Le  5  octobre  1600,  il  confirma  les  anciennes  prérogatives  des 
officiers  de  lia  Cour  commune  du  BailHage  de  Gévaudnn.  Arch, 
Lozère.  G.  918.  J.  Roucaule.  Ibid.  pp.  244-250. 

(1)  La  Sénéchaussée  de  Mende  n'a  «  encore  donné  une  seule 
«  ordonnance  quy  ne  soit  cassée  par  la  Court  de  Parlement  de 
«  Thouloiize  ».  Cali.  Doléances  du  Tiers-Etat  de  Gévaudan. 
F.  André.  Bull.  Soc.  Lozère.  Année  1875,  p.  88. 

(2;  Henri  IV  le  déclare  lui  même  dans  ses  lettres  patentes 
du  5  octobre  1600  :  «  L'ancien  ordi-e  auroit  commencé  d'estre 
€  perverty  par  la  présence  et  support  du  Séneschal  lors  estably» 
«  lequclf  faoorisé  des  troubles  et  guerres  cieiles,  et  estant  d'ail- 
«  leurs  f/oueerneur  dans  ledit  païs,  soustenoit  tellement  les  offi- 
«  ciers  de  ladite  Sèneschaussèe  en  l'interruption  dudit  ordre  et 
«  conseroation  de  la  juridiction  dudict  Bailliaige,  qu*il  auroit 
•  [cauiiù]  plusieurs  contestations  dans  notre  dict  païs,.,  »  — 
J.  Roucaute.  Doc.  pp. 245  et  246. 


^  ' 
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de  récuser  leurs  juges,d'opposer  un  tribunal  à  Tautre, 

^t  d'éviter  même  les  arrêts  qui  les  condamnent.  Quels 

secours  pourraient-ils  d'ailleurs  attendre  d'un  appel 

«lux  officiers  de  la  Sénéchaussée  ou  de  la  Cour  Com- 

naune  dont  les  influences  contraires  annulent  toute 

j  ustice  ?  (1) 


(1)  Ainsi  se  confirme,  en  Gévaudan,  cette  opinion  anonyme 
sur  la  justice  en  France  à  la  fin  du  règne  d'Henri  III.  «  La  jus- 
'  «  tice  ne  peult  plus  avoir  lieu....;  celuy  qui  aura  mauvaise  cause 
«  décHoera  de  plaider  où  la  partie  le  fera  appeler,  et,  par  de 
•  telz  subterfuges  et  chicaneries,  la  Justice  n'aiant  plus  lieu,  le 
«  bon  droict  sera  acquis  à  celuy  qui  aura  la  force  en  main  ».  2 
février  1589.  —  •  Discours  •  sans  nom  d'auteur.  Bibl.  nat.  FF. 
3977  f  47  inédit. 


i. 
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CHAPITRE  IV 


Les  doléances  du  Pays  de  Gévaudan 
Ses  députés  aux  seconds  Etats  de  Blois 


I.  —  Les  Etats   particu lions  tonus  à    Mende  le  27  septembre 
1588.  —  Leur  composition. 

II.  —  Céi'êmoiiinl  des  Etats. 

III.  --  Délibéra'.ions  de  l'assemblée  sur  les  doléances  à  présen- 
ter au  Roi  en  son  Conseil.  —  Election  des  députés  aux  Etats 
de  Blois.  —  Rôle  prépondérant  de  l'Evèque. 
IV.  Les  représentants  du  (iévaudan  aux  seconds  Etats  de 
Blois.  —  Intérêt  de  l'étude  du  compte  de  M.  Decasalmartin, 
député  du  Tiers. 

V.  —  Première  recjuéte  (U)  février  1589).  Réponses  évasi- 
ves  ou  négatives  du  Conseil  royal.  —  Deuxième  requête 
(16  mai  1589)  :  que  le  Roi  fasse  contribuer  au  paiement  des 
dettes  du  Gévaudan  les  Pays  voisins  qui  ont  aussi  bénéficié 
de  la  prise  de  Marvejols.  Le  Conseil  ordonne  une  enquête. 
—  Aucune  amélioration  n'est  apportée  par  le  pouvoir  cen- 
tral à  la  triste  situation  du  Pays  de  Gévaudan. 


La  triste  situation  économique  et  admiiiistrative  du 
Gévaiidan  se  reflète  nettement  dans  les  décisions  pri- 
ses par  les  Etats  particuliei-s  tenus  ;'i  Monde  le  'Zl 
septembre  1588, 

Retiré  à  Chartres  depuis  ia  Journée  des  Barri- 
cades (1),  Henri  m  fcij^nit  de  vouloir  se  concilier 
à  nouveau  le  parti  ligueur.  Dans  cette  intention,  ii 
promit  de  solliciter  procliainement  le  concours  des 
Ktats  géniTaux,  afin  de  réformer  les  abus  et  d'assurer 
l'héritage  de  la  couronne  à  un  prince  catholique.  Le 
31  mai,  l'ordonnance  de  convocation  était  publiée  (2|. 

Conformément  aux  volontés  royales,  les  Etats  de 
Gévaudan  (3)  se  tinrent  dans  la  salle  ordinaire  de 
leurs  séances,  au  palais  cpiscopal,  pour  élire  leurs 
députés  à  la  grande  assemblée . 

Les  absents  étaient  nombreux.,Pour  le  clergé  :  MM, 
de  Sainte-Euimie,  de  Laiigogne,  de  Chambon  et  de 
Saint-Jean.  Pour  la  noblesse:  les  barons  de  Florac, 


{1)  Isurobert.  op.  cil.  t.  xiv,  p.  61li. 
;2)  Proc.-veph.  Erals,  du  Gùvaudan. 
caute.  Doc.  pp.  115-119. 
{3i  12  mai  1588. 


..  SJiy-228.  J.  Rou- 
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deCénaret,  de  Châteauneuf-Raiidon,  dont  aucun  ne 
résidait  dans  le  pays,  —  MM.  d'Allenc,  de  Montau- 
roux,  de  Mirandol,  de  Sévérac,  de  Barre,  de  Gabriac, 
de  Portes,  de  Servières,  d'Arpajon  et  les  Consuls  no- 
bles de  la  Garde-Guérin.  Pour  le  Tiers  :  les  Consuls 
de  Marvejols  et  de  Chirac,  villes  ruinées,  de  Château- 
neuf,  abandonné  de  ses  habitants,  et  de  Florac,  cité 
protestante,  le  syndic  d'Ispagnac,  les  procureurs  de 
Sainte-Enimie,  de  Saint-Etienne  de  Valfrancesque,  de 
Langogne,  de  Barre^  de  la  viguerie  de  Portes  et  du 
mandement  de  Nogaret.  —  Cette  constatation  (1)  a  son 
intérêt  ;  car,  parmi  les  députés  qui  ne  se  sont  pas  ren- 
dus à  l'appel  du  Roi,  sont  tous  ceux  des  Cévennes 
dont  on  indiquera  plus  loin  Tattitude  politique.  C'é- 
taient donc  des  Etats  exclusivement  Catholiques  par 
opposition  aux  Etats  Réformés  réunis  à  Florac  la  mô- 
me année  (2). 

Sont  présents,  pour  le  Clergé  :  Tévèque  de  Merrde, 
Adam  de  Heurtelou  en  personne  ;  le  chanoine  Robert 
Leynadier^  représentant  le  Chapitre  de  la  cathédrale; 
Jean  Aldy,  docteur  en  droit,  pour  le  Doin  d*Aubrac  ; 
Antoine  Aldy,  docteur  en  droit,  chargé  d'alTaires  du 
commandeur  de  Palhers  ;  —  pour  la  noblesse  :  les 
barons  d'Apcher  et  de   Peyre  en    personne  ;  noble 


(ly  La  liste  df  s  députés  absents  a  été  dressée  par  le  rappro- 
chement du  «  Rolle  de  ceulx  »  qui  assistèrent  à  l'assemblée  de 
1588,  et  du  «  Rolle  pour  appeler  les  Gens  des  trois  Estats  au  pré- 
«  sent  diocèse  de  Mende  etpaïs  do  Gévauldan  »».  Année  1563. 
Arch.  Lozère.  G.  792.  Proc  verb.  Etats  du  Gévaudan.  t.  i. 
pp.  10-13. 

(2)  J.  Roucaute.  Doc.  p.  102. 
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Jean  d'Espinosse,  sieur  des  Salelles,  pour  le  marquis 
de  Canîllac  ;  noble  Claude  Augirant,  sieur  de  Bénis- 
tant,  pour  le  duc  de  Mercœur  ;  noble  Pierre  de  Reth, 
sieur  de  la  Fage,  pour  le  baron  du  Touruel  ;  —  les  no- 
bles proprements  dits  :  Hugues  Siméon,  docteur  en 
droit,  représentant  M.  de  Saint-Alban,  commis  de  la 
noblesse  ;  M.  de  Montrodat  en  personne  ;  —  pour  le 
Tiers-Etat  :  les  représentants  des  communautés  de 
Mende,  Saint-Chély-d'Apcher,  Saugues,  Saint-Al- 
ban, Serverette^  de  laCanourgue  et  du  Malzieu. 

Ainsi  les  ecclésiastiques  se  font  «  représenter  » 
par  des  laïques,  hommes  de  loi  pour  la  plupart,  un 
notaire,  un  avocat.  C'est  bien  comme  possesseurs  de 
juridictions  et  de  terres,  comme  seigneurs  féodaux, 
qu'ils  font  partie  de  l'Assemblée  diocésaine. 

On  constate  aussi  que  la  grande  niajorité  des  délé- 
gués de  la  noblesse  n'ont  pas  répondu  à  la  lettre  de 
convocation  que  leur  a  adressée,  de  la  part  du  Roi,  le 
bailli  delà  Cour  Commune.  Sur  les  huit  barons,  deux 
seulement  sont  présents  ;  encore  est-ce  surtout  pour 
entraver  les  délibérations  des  Etats  par  des  querelles 
toutes  personnelles  (1)  ;  trois  autres  ont  envoyé  des 


(1)  La  sétihce  du  matin  fut  presque  entièrement  absorbée  par 
un  différend  entre  les  barons  d'Apclier  et  de  Peyre  «  pour  rai- 
«  son  de  leur  séance  aux  Estatz  o,  celui  ci  prétendant  avoir  le 
droit  de  précéder  celui-là. Après  délibération, TAsscmblée  décida 
que  M.  de  Peyre  «  seroit  prié  de  se  contenter  d'avoir  séance 
«  après  le  sieur  d'Apcher,  sans  préjudice  de  ses  droicts  et  pro- 
«  testations,  et  sans  conséquences  pour  Tavenir,  sauf  à  y  estre 
«  pourveu  à  la  prochaine  assemblée  des  Estaz,  après  avoir  veu 
«  les  anciennes  pancartes  du  Païs,  qui  sont  demeurées  perdues 
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procureurs  nobles,  tandis  que  les  nobles  ordinaii 
n'ont  pour  mandataires  que  des  roturiers,  gens  de  1^    -^^• 
Il  faut  en  excepter  Montrodat,  qui,  seul  sur  douze  ( — ^e- 
putés,  est  présent.  Quant  au  procureur  du  Comma^nciis 
des  Nobles,  il  s'empresse  de  protester  de  ce  que  M.  de 

Saint-Alban  <(  n'est  pas  receu  au  rang  des  barons  -s  ». 
Les  seigneurs  restent,  pour  la  plupart,  indiflorei  ^its 
aux  affaires  du   diocèse  et  du  Royaume.  Aux  Etc^  ats 


«  depuis  la  prinse  et  occupation  de  ceste  ville  de  Mendo  par 
c(  ennemis. [Merle  avait'mis  la  main  sur  les  archives  de  TEvêi 

*  qui  ne  furent  recouvrées  que  plus  tard],  et  desquolles,àc< 
(c  fin,  M.  le  Syndic  procurera  le  recouvrement   ».  — Ces  *  p 
«  cartes  »  êtoiont  la  «  Roue  de  tour  des  huit  haronnies  du 
ft  de  Gévauldan  »  et  le  «  Roile  pour  appeler  les  gens  des  tr 

♦  Estatz  du  diocèse  de  Mendo  et  païs  de  Gévauldan  ».  Dnne= 
«  Rolle  »  de  l'annùe  1563,  (Proc.  verb.  Etats  du  Gêvaudan, 
p.  11  ;  P.  Gachon.  op.  cit.  p.  276),  Apcher  précède  Peyre. 

Mais  cet  ordre  fut  modifié  en  1502  :  Pevre  déclara  aux  E"  -tat« 
que  <(  l'ancien  ordre  avoit  esté  pcTverty  »,  et  les  requit  de  *■(  —  ré- 
«  former  lodict  Rolle,  suyvant  une  transaction  passée  e^r-  ntre 
«  MM.  Anthoine  de  Pevre...  et  François  d'Apcher,  en  pré^f  --nce 
«  des  p]statz  assemblés  à  Maruejolz,  le  25*  jour  de  novonL^— il>r€ 
«  1534  ».  Cet  «  accord  »  a  été  publié  par  F.  André.  P^^"roc. 
verb.  Etats  du  Gévaudan,t.  i,  p.  28).  Il  fut  décidé  que  cette  t  ^aii- 
saction,  enre^'istiée  au  fifreiïe  des  Etats,  aurait  «.  lieu  par  V  ^'*<^"" 
«  vision,  et  que,  suyvant  icelle,  le  tour  de  baron  seroit  ai  ^leote 
«  audict  sieur  de  Peyre  l'annér^  et  assemblée  prochaine  dc-~    ^  ^^' 

((  tatz et  que  la   présente  délibération    seroit  notifiée  ;i  "^"-J^**^^ 

«  sieur  barotj  d'Apcher  ».  Proc  verb.  Etats  du   Gévaudan^»^       '' 
p.  334.  —  Apcher  était  donc  évincé;  il  faut  se  rappeler  qu':^    -^C2e 
époque    1592.1.  Marchastel    de  Peyre,    converti  au  Calholi^^"^ 


depuis  1588,  était  le  fidèle  allié  de  Tévéque  Adam  de  Heur 
tandis  que  Philibert  d'Apcher  était  gouverneur  ligueur  di* 
vaudan  et  de  la  Haute- Auvergne.  Cf.  inf.  Il*  Partie.  Chap.^*-- 


Gé- 


J 
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:^ulie^s  de  Gévaudan,  connue  aux  Etats-Généraux 
«iguedoc,  M  la  sincérité  et  la  dignité  de  la  repré- 
tion  nobiliaire  perdirent  beaucoup  soit  à  l'abdi- 
1  des  barons,  soit  à  l'emploi  fait  par  eux  de  fondés 
uvoirs.  La  noblesse  n'est  pas  dans  l'organisme 
i  Ktats  un  élément  vital  »  (l). 
is  en  Gévaudan,  (et  par  là  ce  pays  se  distingue 
mjîuedoc  propementdit)  cette  abdication  du  sc- 

ordre  n'a  pas  et.?  favonihlo  au  Tiers.  Si  les  no- 
ie refusent  à  se  déranger,  c'est  peut-être  par  cn- 
leut-élre  aussi  [lar  dignité,  car  les  Etats  [iiirticu- 
lovieuncnt  cHi.'clivenieut  avec  Adam  de  [[curte- 

nne  assemlih'C  de  jiaradc  »  di.ml  les  fi'nnes 
tnées  caciient  mal  ce  (ju'dlcs  recouvrent,  le  pou- 
dministratiftlévolii  à   r,''véque.  En   imn,   1574, 

i^>8-^  ir.sy,et  l.")?:»,  ils  ont  été  présidée*  pai-  le  vi- 

génénil  {2i  ;  m;iis,  en  1588.  ils  le  sont  par  le 
;  lui-inênie,  ipii,  à  la  difl'érence  de  ses  pn-dé-ccs- 
,  réside  volontiers  dans  non  diocèse.  I/inlUicnco 
calricc  d'Adam  do  Hourtelou  (3)  était  ainsi  umins 
ariée  par  la  turbuicnec  des  seigneurs. 


'.  Gnchoi 


pp.  ;t5.   11.  .'xi,  T;î, 


)id.pp.2Il  et 313. 
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II 


Le  matin,  les  députés  assistent  à  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  célébrée  à  la  cathédrale  par  «  TEvesque  et 
«  Seigneur  de  Mende,'comte  de  Gévauldan  ».  Après 
une  «  prédication  »  de  ce  dernier,  ils  se  réunissent 
<(  en  la  salle  haulte  des  maisons  épiscopales  »  (1). 

Dès  rouverture  de  la  session,  Jean  Dumas,  jugea 
la  Cour  Commune^  informe  officiellement  les  repré- 
sentants du  pays  delà  convocation  des  Etats  généraux 
dont  le  bailli  a  reçu  notification  par  quatre  lettres 
closes.  Le  Roi  ordonne  au  bailli,  son  commissaire  or- 
dinaire auprès  des  Etats,  de  les  inviter  à  rédiger  les 
remontrances  et  doléances  (2)  à  soumettre  à  rassem- 
blée de  Blois,  et  «  y  faire  entendre  ce  que  leur  sem- 
«  blera  propre  et  commode  pour  la  restauration  de  la 
<(  Religion  Catholique  et  la  conservation  de  rautorité 
<(  souveraine  de  Sa  Majesté  en  sa  pristine  dignité  et 


(1^  «  Lieu  accoustumé  à  tenir  les  Estatz  dudict  païs  ».  Proc.- 
verb..  Etats  du  Gévaudan.  t.  i.  p.  211. 

(2)  On  saille  peu  de  cas  que  l'on  fit,  à  Blois,  de  ces  doléances; 
les  députés  furent^  en  effet,  informés  qu'ils  n'avaient  pas  été 
nommés  pour  «  déposer  des  Cahiers,  mais  pour  légiférer  ». 
Weill.  Les  théories  sur  le  pouvoir  royal  en  France  pendant  les 
Guerres  de  Religion.  Paris.  1892.  in  8*.  p.  218. 


t    r    . 


-  137  -- 

«  splendeur  ».  Ils  devront  élire  trois  députés  (1)  ;  «  à 
«  quoy  ledict  sieur  juge  a  exhorté  les  Estats  de  satis- 
«  faire  sans  aulcune  afiFection  particulière,  selon  Tin- 
«  tention  de  Sa  Majesté  ». 

Dans  une  courte  harangue,  Adam  de  Heurtelou 
remercie  Henri  III  du  «  bien  inestimable  qu'il  lui  a 
«  pieu  de  faire  à  ses  bons  et  loyaux  subjects,  notam- 
«  ment  à  ceulx  de  ce  païs,  affligé  et  accablé,  et  depuis 
«  si  longtemps,  de  toutes  sortes  de  maux,  —  voulant^ 
«  par  le  moyen  des  Estats  Généraulx,  entendre  leurs 
«  justes  plaintes  et  doléances,  afin  d'y  pourveoir  par 
«  son  accoustumée  prudence  et  bonté  ».  Et  TEvèque 
royaliste  de  presser  les  députés  de  rester  soumis  à 
l'autorité  souveraine  «  sans  aulcune  passion,  pour  le 
«  bien  de  son  service,  du  public,  de  ce  Royaulme  et 
«  surtout  de  ce  païs  ». 

A  la  requête  de  M.  deChanoulhet,syndic  des  Etats, 
et  pour  assurer  la  liberté  de  la  discussion,  le  juge- 
commissaire  quitte,  selon  la  coutume,  la  salle  des 
délibérations.  Après  que  le  greffier  a  donné  lecture  du 
«  Rolle  »  des  députés,  les  membres  de  l'Assemblée, 
sur  l'invitation  de  l'évoque,  prêtent  «  le  serment  d'esr- 
«  tre  toujours  fidèles  au  Roy  et  ses  obéissans  sub- 
«  jects   »  (2). 


(1;  Chaque  ordre  devait  pourvoir  aux  frais  «  de  voyage  de  ses 
députés  >.  Cependant,  vue  la  ruine  du  diocèse,  le  commissaire 
sera  prié  «  imposer  sur  tout  le  païs,  et  pour  pourveoir  à  sa  dé- 
«  fanse,  la  somme  de  4000  escus....  ;  sur  laquelle  somme  sera 
«  ppios  ce  que  sera  nécessaire  pour  le  voyaige  desdictz  députés 
«  du  Tiers-Estat...  »  Proc-verb.  Etats  du  Gévaudan.  t.  I.  p.221. 

(2}  Ibid.  pp.  215  et  216. 
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La  séance  de  l'après-midi   fut  tout  entière  cons- 
crée  à  Tétude  des  doléances  à  adresser  à  Henri  II 
Heurtelou  les  expose   brièvement.  Après   une  vi 
discussion,  les  Etats    déclarent  que  Thérésie  est 
cause  principale  delà  ruine  actuelle  de  la  France  ; 
Gévaudan,  plus  rpio  tout  autre  pays,  depuis  vingt  cir   '^ 
ans,  en  fait  la  douloureuse  expérience.  Aussi  ses  r^^ 
présentants  supplieront-ils  le  Roi  «  pour    préven 
«  rentière  perte  [du  diocèse]  d'acheminer  une  boni   "^ 
«  et  saincte  pacification   en   son  royaulme,  pourvc^  '^ 
«  qu'elle  puisse  estrcà  riionnour  et  gloire  de  DieuT/ 
«  maintien  de  son  sainct  nom  et  de  la  Religion  Catho- 
«  li(pie,  apostolicque  et  romaine,  et  de  TEstat  royal  >». 
Ce  n'est  plus  1(^  tem|)s  où  la  même  assemblée  récla- 
mait d'Henri  III  une  intervention  armée'  pour  Texter- 
mination  des  Huguenots. 

La  seconde  requête  sera  relative  à  M.  de  Saint- Vi- 
dal. Depuis  sa  nomination,  w  il  a  eu  tant  d'alîaires 
«  en  son  gouvernement  du  Velay,  qu'il  lui  a  toujours 
<(  esté  malaisé  etcpiasi  impossible  de  secourir  le  Gé- 

((  vauldan, ce  ((ue  a  esté  l'une  des  causes  que  les 

<(  liéréticques  y  ont  prins  sy  grand  pied  etadvantaige, 
«  voyant  esloigné  celuy  qui  en  avoit  la  charge  et  pro- 
«  tection,  soubz  l'auctoritédesa  Majesté.  »  Les  dépu- 
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s  devront  solliciter  d'Henri  III  la  nominatifin  d'un 
itre  gouverneur.  Les  Etats  invitent  la  moindre  alUi- 
on  aux  excès  de  M.  de  Saint-Vidal  ;  c'eût  ôté  niala- 
rait  au  moment  où  ils  décidaient  «  pour  éviter  de 
pins  grands  mallieurs,  de  le  [)rier  de  se  démetire 
volontairement  du  riouvernenient  de  Oévauldnn  <k 
Le  lioi  sera  aussi  invité  à  snp|)rinier  la  Sériticlians- 
ie,  "  tant  à  cause  de  la  diversité  des  juridictions  » 
ic  des  dépenses  imposées  jiarcettecréation'an  pays, 
dont  lo  peuple  est  tellement  diminué  |iur  In  peste 
qu'il  ne  peut  su]i])ortor  tant  d'officiers  nouveaux, 
estant  assez  cliarf^é  dii  ceulx  des  justices  ordinaii-es 
et  dudict  ancien  siéye  de  liailliaige,  anrjuoi  les 
dictes  ordinaires  ressortissoiil  par  apiicl,  et  lo  di(;t 
Bailliaigc  en  la  OonrI  de  Parlemenifde Toulouse)  ». 
jmme  les  Etals  de  Languedoc,  les  P^tjits  particuliers 
1  diocèse  de  Mende  eurent  sur  l'administration  delà 
stice,  à  la  tin  du  XVI"  siècle,  une  influence  rpie  les 
iubles  civils  <ln  Hoyanme  nnitlaient  iné.vital>le.  La 
irsonne  même  de  M,  do  Saint- Vidal  est  donr  très 
ibilemeut  laissée  décote;  caria  rivnlittide  l'évèriue 
du  Sénéchal  Gouverneur  |)arait  ainsi  subordonnée  à 
le  question  d'ordre  plus  général.  , 

Dans  leur  quatrième  requête,  les  représentants  du 
lys  insisteront  sur  sa  situation  linancière.  Le  ('•!'-- 
ludan  a  été  contraint  d'emprunter,  à  un  laux  très 
3vé,  de  fortes  sommes  d'argent,  poin-  «  ï^o  ron- 
server,  comme  il  l'a  tidèlcmunt  \':\wA  jus'ju'Iri,  on 
l'obéyssance  du  Roy  ».  Très  apjirauvris  [lar  les 
ttes  religieuses,  ses  habitants  ont  failli  à  leurs  ouga- 
iments;  aussi  sont-ils  «  vexés  et  molestés  n.  Qu'il 
aise  à  sa  Majesté  de  leur  faire  «  don  et  remise 


1 


i 

-  140  — 

des  deniers  de  ses  tailles,....  et  ce,  durant  vingt 
années  ».  . 

L'Assennblée  ayant  procédé  à  la  noaiînation  des 
députés  aux  Etats  généraux,  furent  élus  :  pour  le 
Clergé,  Adann  de  Heurtelou  «  humblement  et  instam- 
«  ment  prié  de  faire  tant  de  bien  au  païs  que  d'en 
«  prendre  la  charge,  —  pour  le  Tiers,  MM.  Jean  Du- 
i(  mas,  conseiller  du  Roy,  juge  au  Bailliaige  de  Gé- 
«  vauldan^  et  Syméon^  juge  de  la  ville  du  Malzieu  ». 
Les  nobles  ne  purent  s'entendre  ;  il  fut  décidé  qu'ils 
«  adviseroient  à  part  de  choisir  ung  [délégué],  tel 
«  qu'il  leur  plairoit  ». 

Les  Etats  se  séparèrent  après  avoir  confié  à  la 
Commission  (1)  de  TAssiette  le  soin  de  vérifier  les 
comptes  du  Receveur  diocésain.  Ils  avaient  siégé  une 
seule  journée  ;  car  «  la  tenue  de  l'Assemblée  apporte 
«  frais  et  charges  au  pauvre  peuple  qui  est  assez 
<i  foullé  d^ ailleurs  ».  Mais  les  plaintes  et  remontran- 
ces devaient  être  minutieusement  rédigées  par  les 
commis  et  syndic  du  pays,  en  présence  de  M.  de 
Mende.  C'était  s'en  remettre  à  la  sagesse  épisco- 
pale. 

Adam  de  Heurtelou  a  prêché,  le  matin,  la  souniis- 
sion  au  Roi  ;  président  des  Etats,  il  leur  a  fait  prêter 
le  serment  de  fidélité  à  la  monarchie  légitime  ;  il  a 
indiqué  les  principales  doléances  du  Gévaudan,  dont 


(1)  La  ■  Commission  permanente  de  l'AssiPtte  »  comprenait 
l'évêque  ou  soa  vicaire  général,  les  premiers  consuls  de  Mende 
et  de  Marvejols,  le  syndic  du  diocèse.  Elle  s'adjoignait  généra- 
lement plusieurs  députés  aux  Etats  particuliers. 
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la  rédaction  définitive  lui  est,  à  vrai  dire,  confiée,  en 
attendant  qu'il  les  expose  lui-même  oralement  au 
Conseil  Royal.  Cet  évèque  a  donc  agi  comme  chef 
temporel  de  son  diocèse. 


IV 


Les  députés  élus  le  27  septembre  n'ayant  pu  se 
-rendre  à  Blois,  le  clergé  y  fut  représenté  par  Pierre 
haubert  (1),  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de 
T^aris,  capiscol  chanoine  de  TEglise  de  Mende  et 
jprieur  du  Malzieu,  accompagné  du  chanoine  Robert 
Xieynadier  (2),  —  le  Tiers,  par  M*  Jacques  de  Cazal- 
:»iartin, avocat  (3)  au  Bailliage  de  Gévaudan  (4).  La  pré- 


(1)  P.   Maubert  fut   le  seul   député   du  Clergé  du  ressort  de 
l'ancienne  sénéchaussée  de  Beaucaire.  —  fCh.  J.  de  MayerJ.  De» 

^Ktats  Généraux La  Haye  et  Paris.  1788-1789.  T.  xiv.  p.  326. 

pt)  Le  chanoine  Leynadier  n'était  pas  a  député  »aux  Etats 
4^néraux  ;  il  avait  déjà  représenté  le  Chapitre  de  Mende  aux 
-Xîtats  particuliers,  le  27  septembre  1588.  Cf.,  plus  haut,  p.  132. 
(3)  Il  figure  comme  tel  dans  le  Procès- verbal  des  Etats  parti - 
<^3uliers  du  22  décembre  1592.  —  Proc.  verb.  Etats  du  Gévaudan, 
^.  I.  p.  378. 

(4;  La  noblesse   de  Gévaudan   ne    fut   pas    représentée   aux 

:Euts  de  Blois.  -  [Ch.J.  de  Mayer].  Op.  cit.  t.  xiv.  pp,326  et  327). 

^ucun  noble  appartenant  à  la   Sénéchaussée  de  Beaucaire  n'y 

■^gura  ;    mais  la    noblesse   des  sénéchaussées  de  Carcassonns 

<«t  de  Toulouse  eut  ses  députés. 


I 
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seiice  de  l'évèque  dans  son  diocèse  était  nécessaire  en 
CCS  temps  de  troubles  (1).  D'ailleurs  n'avait-il  pas, 
aux  Etats,  un  appui  ()récieux  en  la  personne  de  soq 
illustre  prédécesseur,  aujourd'hui  son  métropolitain, 
Renaud  de  Beaunc  de  Semblançai,  archevêque  de 
Bourges, et  bientôt  président  de  l'assemblée  du  clergé. 
Dès  son  arrivée  à  Blois  (2),  M*  de  Cazalmartin  sol- 
licite son  admission  à  la  chambre  du  Tiers  ;  on  l'y 
reçoit  difficilcment^car  il  est  en  retard  de  deux  mois  (3). 


(1)  Adam  de  Hcurtelou  donna  ses  instructions  aux  représen- 
tants du  Gôvaudan.  Le  30  novembre  1588,  il  «  fit  appeler  M* 
v  Decazalmartin  dans  son    palais,    où   estoit    le  syndic  [M.    de 

«  CijanolhetJ    et   plusieurs   aultres    notaibîes    personnaiges 

«  de  Mende  s'occupant  de  ce  tju'estoit  à  faire  aux  Estatz  pour 
«  le  Pais  de  Gévauldan  ;  et,  aprèi^  hng  discours,  Monsieur  de 
«  Mende  »  demanda  X  M*  Decazalmartin  a  s'il  vouloit  faire  le 
«  voyaigti  ».  Sur  sa  réponse  affirmative,  le  nouveau  député  prit 
ses  dispositions  de  départ.  —  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  139  et  140- 

(2;  Sur  lo  voyai^o  et  lo  séjour  à  Blois  de  la  députation  du  Gé- 
vaudan,  Cf.  «  Estât  et  compte  de  la  despense  faicte  par 
«  moy,  Jacques  Decazîilmartin,  député  du  Tiers  Estât  du  Pays 
«  de  Gévauldan  et  diocèse  de  Mende,  au  voyaige  des  Estatz  ^é- 
«  néraulx  do  France,  tenus  dernièrement  en  la  ville  de  Blois, 
«  aux  moys  d'octobre,  novembieet  décembre  1588  et  janvier 
«  158U.  »  Arch.  Lozère,  C.  1355.  F.  André.  Doc.  pp.  473-483. 
J.  Roucaute.  Doc.  pp.  138-149. 

(3)  Henri  III  avait  fait  l'ouverture  solennelle  des  Etats 
généra'ix  le  dimanche  16  octobre.  [Ch.  J.  de  Mayer.  op.  cit. 
t.  XIV,  p.  279].  Les  députés  du  Gévaudan  n'arrivèrent  à 
Blois  r|ue  le  18  décembre.  Leur  itinéraire  fut  le  suivant  :  à 
dos  de  mulets  de  Mende  à  Marengues  (près  l'Allier),  par  St-Ché- 
ly-d'Apclier,  Ruines  et  Issoire  ;  4  jours  —  Un  jour  de  repos  â 
Murengucs  (fête  de  l'Immaculée  Conception).  —  En  bateau,  de 
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Obtient-il  rautorisatioii  demandée,  ce  ne  sont  aussitôt 
que  gratifications  et  pourboires  :  un  demi-écu  à  cha- 
cun des  deux  huissiers  de  l^asseniblée  du  Tiers,  deux 
écus  au  greffier,  un  êcu  au  concierge,  un  écu  au  cou- 
vent dos  Jacobins  où  «  se  disent  la  Messe  et  le  ser- 
«  mon  des  Estats  tous  les  dimanches  et  joiu's  de  f  s- 
tes».  Encore  étaient-ce  là  des  dépenses  communes  h 
tous  les  députés  ;  mais  d'autres   ennuis,    heaurou[) 
plus  graves,  attendaient  le   malheureux   avocat.  A 
peine  les  délégués  gévaudanais  sont-ils  à   Hlois  (jue 
ceux  de  Clermont  et  autres  villes  de  la  Masse-Auver- 
gne s'empressent  de  les  assigniir  à  (•«)mparaitr(Mle- 
vant  un  membre  du  (/onseil  dMslat  pour  le  pai^.Mnent 
des  23.000  écus  avanc^îs  au  fliociïse  de  M(ind(;,l()rs  du 
passage  de  Tarmée  de  Joyeuse  ;  indexihlos,  ils  ré- 
clament même  la  contraintt!   par  corps.    L(îs  |)arties 
avaient  rédigé    Tiîxposé  de  leur  cause,  quand  ledit 
conseiller  dut  «piittîr  Blois  à  la   \\\\.U\  M"  d(î  (la/.al- 
martin  fut  fort  en  peine  de  recouvr.M*  son  «  sar  »  ;  il 
le  trouva  cependant,  mais  eutre  les  mains  d'un  clerc 
qui  fit  de  grandes  dillicultés   pour  le  lui  remettre, 
«  auquel,  ajoute  le  député,  j'ay    pay'î,    pour   son  vin, 
«  une  pièce  de  vingt  sols   tournois  ».    M.    Kaulcon, 
seigneur  de  Rey,  |)reiniei-  pivsidtMit  au  Parlement  de 
Bretagne,  cîiargé  d'instiMiire  raifaire,    i-e(;oit,  à  son 
tour,  Tordre  de  partir  imiiiédiatement    pour  Rennes. 
Le  délégué  du  Gévaui.lan,  toujours   en   rpiote  de  son 


Maren;4^ues  âOrlùans  :  1  jours.  —  Kn  bateau,  J'Orlùans  à  BIoîs  : 
5 jours.—  Total  :  M  jours  de  voyai^e.  Hs  étaienl  partis  le  diman 
cbe  4  décoiiibre  :  ils  abordèrent  donc  à  Blois  lo  dimanciie  18  dé- 
cembre 1588. 


tLa 
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«  sac  »,  le  découvre  chez  Thôte  du  premier  président, 
un  orfèvre  de  Blois,  qui  le  rend  librement  au  greffe. 
Nouveau  pourboire. 

Le  Conseil  d'Etat  tut  saisi  à  deux  reprises  des  do- 
léances du  pays  de  Gévaudan  ;  mais  M*  de  Cazaîmar- 
tin,  «  faulte  d'argent,  ne  put  veoir  la  fin  de  Taffaire  ;  et 
«  sur  ce,  déclare-t-il  laconiquement,  me  suis  résolu 
«  de  m'en  venir  ».  (1) 

Le  voici  de  retour  à  Mende  ;  une  escorte  de  créan- 
ciers l'v  a  suivi  :  un  chanoine  de  Béziers,  un   notaire 
de  Caux,  un  Montpelliérain  et  «  d'aultres  encore  du 
«  Languedoc  »  qui  lui  ont  avancé  seize  écus   «  pour 
«  despendre  par  les  chemins  et  porter  ses  hardes 
«  lorsqu'il  ne  pourroit  trouver  monture  de  louaige  ». 
Ses  compagnons  de  route  séjournèrent  à  Mende  jus- 
qu'à l'entier  remboursement  des  deniers  prêtés  :  si 
faible  était  le  crédit  du  Gévaudan  et  de  ses  représen- 
tants. 

Ce  n'est  pas  que  les  frais  de  séjour  de  M"  de  Cazal- 
martin  aient  été  excessifs  :  les  deux  députés  et  le  cha- 
noine Levnadier  avaient  loué  une  chambre  commune, 
où  ils  «  faisoient  leurs  despenses  du  mieux  qu'il  leur 
<(  estoit  possible  ».  Jugez  plutôt  :  w  un  jour  portant 
u  Taultre»,  leur  entretien  (nourriture,  chauffage  et 
loyer),  «  compté  par  le  menu,  ne  fut  que  de  trente 
«  sols  tournois  (2)  pour  chaque  homme  ».  Au  total, 
l'avocat  du  Bailliage  déboursa  145  écus  en  huit  mois, 
et  le  syndic  du  diocèse  ne  lui  en  avait  remis,   à  son 


(1)  J.  Roucautc.  Doc   p.  147. 
(2}  EnvironTfr.  50  de  nos  jours. 
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départ,  que  86(1).  L'étrange  impression  que  durent 
produire  ces  humbles  partisans  du  Roi  journellement 
en  contact  avec  les  Ligueurs  tout  puissants  à.  Blois  ! 
Poursuivant  la  Cour  de  leurs  assiduités  importunes, 
ils  promenaient  à  travers  la  France  centrale  et  sur  les 
rives  de  la  Loire  la  pauvreté  gévaudanaise. 


Le  Conseil  suivait  le  Roi  dans  ses  déplacements  : 
les  députés  coururent  donc  après  ce  «  gouverne- 
ment à  cheval  ».  Mais  leurs  tentatives  ne  furent  pas 
heureuses.  L'assemblée  de  Blois,  en  grande  majorité 
ligueuse,  exaltée  par  l'assassinat  des  Guises  {23  dé- 
cambre), fut  insensible  aux  sollicitations  royales. 
Aussi  Henri  III  se  résolut-il  bientôt  à  la  congédier. 
Les  harangues  de  clôture  furent  prononcées  les  ir>  et 
16  janvier  1589. 

Bien  décidés  cependant  à  faire  entendre  à  qui  do 
droit  leurs  doléances ,   les  délégués    du  Gévaudan 


(1)  J.~  Roucaute.  Doc.p.138'—  J.  Decazttlniiirtin  n'étaitpAs  en- 
core payé  en  1595.  Proc.    verb.  EtUs  du  Gùvuudan,  t.  i,  p.  528. 
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<(  présentèrent  requeste  particulière  à  Sa  Majesté  et 
i<  aux  membres  du  Conseil  ».  (1) 

Ils  étaient  partis  de  Mende  avec  de  très  prc?cîs:s 
instructions  (2),  à  en  juger  par  les  trois  mémoires  (3) 
qui  leur  furent  remis  au  sujet  de  la  Sénéchaussée.  Ib 
devaient  demander  la  suppression  du  nouveau  sicge  ; 
si  leur  première  requête  est rejctéc, ils  insisteront  pour 
hîUer  Tunion  de  la  Sénéchaussée  au  Bailliage  ;  es- 
suyent-ils  un  nouveau  refus,  ils  supplieront  enfiu  le 
Hoi  de  confirmer  le  Paréage  et  de  conserver  ainsi 
leurs  droits  à  l'Eglise  et  au  Pays  de  Gévaudan.  Ces 
mémoires,  nets  et  bien  conçus,  sont  Tœuvre  d'un  ha- 
bile juriste,  probablement  du  syndic,  M.  de  Chanou- 
Ihet,  docteur  en  droit,  très  au  courant  des  privilèges 
judiciaires  et  administratifs*  du  diocèse. 

Cependant  la  rejucte  des  députés,  «  plusieurs  fois 
«  faicte  et  rofaicte  »,  fut  communiquée  à  rArchevèque 
de  Bourges  et  «  linalementréduicteàcertains  poinctz» 
roncernant  surtout  la  situation  financière  et  écono- 
mirpie  du  pays  (4).  Le  Roi  est  prié  :   P  de  «  faire  la 


(1)  Il  s';i;^if.  r^videmment  du  Conseil  privé  auquel  aUoulis- 
siiicnt  toutos  1ms  doléances  du  Royaume.  —  ,Cf.  P.  Do,:;iion. 
op.  cit.  p.  'làn. 

(2)  «  Ayant  ainsin  disposé  nos  affaires  etreccu  les  oiémoiros 
«  dudict  sieur  sindic...  »  Compte  de  M.  Decazalmartin.  J.  Rou- 
oaute.  Doc.  p.  140. 

(;0  Ibid.pp.  119-138. 

(4)  «  Première  requeste  des  Estais  catliolicques  du  HauU- 
o  Gévauldan  ,  présentée  au  Roy,  en  son  Conseil,  par  P. 
«  Maubert,  chanoine,  député  du  Clergé,  et  J.  Decazalmartin, 
«  député  du  Tiers  ».  Blois,  le  10  février  1589.—  Arcli.Loière. 
C.  953.  —  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  151-165. 
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«  remise  des  arreyrages  »  des  tailles  et  anciennes 
impositions  ;  2"  que  les  habitants  d'une  niisme  com- 
munauté ne  soient  pins  solidaires  dit  jiaiement  total 
de  Ja  taille  ;  3"  qne  les  membres  dos  Ktats  particnliers 
et  de  l'Assiette  no  soient  plus  paytîs  sui-  les  fonds 
du  diocèse,  mais  se  rendent  à  leurs  frais  à  cette 
assemblée  ;  4"  que  la  î^ariiisoii  de  Monde  soit  entre- 
tenue par  le  Trésor  royal  (yiX)  liornmes  de  \>ui(\  et 
50  î\  cheval)  ;">"  que  le  Roi,  qui,  en  158:1,  a  d*\i à  ac- 
cordé au  Gévaiidim  «  la  moitié  de  l'aido  et  ortmi  pour 
douze  amir^cs  cujisécntive.s  »,  lui  cède  aussi  l'autre 
moitié. 

Les  réponses  du  ('onseil,  données  ;'i  BIgis  le  10 
février,  furent  iJviLsives  on  négatives. 

l"  Les  Ti-ésoriei-s  t^éiiérauxde  France  en  Lan^^ue- 
doc  dresseront  l\'tat  fies  sommes  dues  et  les  connnn- 
niqucront  an  Conseil  qui  jiuurvoiera  au  soulagement 
des  suiqdiants. 

2"  Le  principe  de  la  solidarité  des  fonds  i-uraux  a 
toujours  été  appliqué  en  Liuigueduc,  avant  comme 
après  la  réunion  par  parccllos  de  ce  pays  au  royau- 
me. Aussi  le  Conseil  se  |irévaut-il  volontiers  do  cet 
usage  séculaire  pour  déclarer  qu'il  lui  est  impos- 
sible do  toucher  à  "  la  forme  observée  à  la  levée  des 
«  dictz  deniers  ". 

3"  Les  Trésoriers  généraux  de  i-'rnnfe  seront  in- 
vités i\  donner  lem-avis  sur  la  "  décliarjje  ■•  sollicriée. 

4'  Le  Roi,  «  pour  la  nécessité  de  ses  alfaires  >i,  se 
refuse  à  entretenir  la  garnison  de  Meiuie.  ()ue  le 
Pays  s'impose,  s'il  le  peut,  quelques  nouveaux  de- 
niers extraordinaires.  C'est  demander   l'impossible. 

5°  Enfin  le  Conseil  déclare  que  le  Roi   ne  saurait 
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faire  aucune  remise  de  tailles,  «  attendu  le  besoin 
«  qu'il  a  de  ses  deniers  pour  subvenir  à  ses  affaires 
«  de  la  guerre  ».  Henri  III,  il  est  vrai,  était  môme  in- 
capable de  solder  les  troupes  nécessaires  à  sa  défense 
et  au  maintien  de  la  paix  publique. 

Trois  mois  plus  tard^  le  16  mai,  M®  de  Cazalmar- 
tin  et  le  chanoine  Maubert  renouvellent  leur  tenta- 
tive (l)  ;  mais,  cette  fois,  il  n'est  question  que  de  la 
dette  totale  du  Gévaudan  s'élevant  à  plus  de  100.000 
écus.  Les  députés  prient  le  Roi  de  faire  au  diocèse  de 
Mende  la  «  remise  de  Taide  et  octroi  »  pendant  douze 
années,  ou  tout  au  moins  jusqu'à  Tentier  paiement 
des  sommes  dues.  Le  pays  a  emprunté  23.000  écus  à 
TAuvergiio  pour  subvenir  à  l'entretien  des  troupes 
de  Joyeuse  ;  depuis  lors,  tout  Gévaudanais  surpris 
sur  les  confins  de  cette  province  est  emmené  à  Cier- 
montet  jeté  en  prison  ;  il  y  en  a  déjà  un  grand  nom- 
bre «  sans  aulcung  moyen  de  les  en  pouvoir  tirer  ». 
Que  Sa  Majesté  prenne  donc  cette  somme  à  sa 
chai'go,  ou  bien  exige  une  contribution  des  [)ays  li- 
mitroplies ,  Auvergne ,  Velay  et  Rouerguo  w  qui 
«  ont  retiré  aultant  de  fruict  et  de  commodité  delà 
«  prise  de  Maruejolsque  le  Gévauldan  ».  —  Le  Con  - 


(1)  (c  Deuxième  requeste  des  Estnts  catlioUcques....par  J.  De^ 
«  Ciizulmartiii  ».  Arcli.  Lozèiv.  C.  1)55.  J.  Roucaute.  Doc.pp  165 — 
173.  —  Lo  chanoine  P.  Maubort  avait  quitté  Blois   le  31  janviei  ^ 
1581),  et  laissé  seuls  J.  Decazalinartin  et  le    chanoine  Levnadicr  ^ 
Il  avait  cependant  signé,  avant  son  départ  pour  le  Gévaudan,  k^** 
première  requête,  qui  ne  fut  présentée  au  Roi  que  le  10  janvier  — 
La  deuxième  requête,  rédigée  après  l'insuccès  de  la  premi'ère^Pi^ 
n'est  signée  que  de  J.  Decazalmartin. 
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seilrenvoieies  suppliants  aux  Trésoriers  généraux  de 

France  à  Rioni,  actuellement  transférés  à  Clermont, 

et  charge   ces  derniers  de  faire  sur   l'emploi  des 

23.000  écus  une  enquête  qu'ils  communiqueront  à  Sa 

Majesté  «  pour  y  estre  par  elle  pouneu  ».  Savaron, 

procureur  d'Auvergne,  poni-suîvra  l'exécution  de  cet 

arrêt.  Aussi  M'  de  Cazalniartiii,  sceptique  à  l'égard 

de  cette  «  vérification,  laquelle  ils  feront  à  plaisir  de- 

H  vaut  les  Trésoners  d'Auveinhe  »,  s'attend-il  à  ce 

que  le  Gévaudan  soit  condamné  à  payer  la  totalité  de 

sa  dette.  Le  Conseil  accorde  cependant  à  ce  |)ays  un 

sursis  de  quatre  mois  avec  défense  à  ses  crL'anciers 

de  tenter  aucune  poursuite  ni  contrainte  (I).  Quanta 

la  remise  totale  des  tailles  et  à  l'entretien  par  le  Roi  de 

'a  garnison  de  Mende,  le  Conseil  s'y  oppose, 

La  Royauté  elle-même,  recours  suprême  du  pauvre 

lontagnard  ruiné  par  la  guerre  civile,  se  refuse  à 

ider  aux  sollicitations  du  (lévaudan.  Et  pour  cause  : 

la  dette  publique  s'élève  à  2iô  millions  (plus  d'un 

milliard  aujourd'liui),    somme    prodigieuse  pour 

'époque  et  vraiment  écrasante  pour  le  Gouverne- 

nent  ». (2) 


1  deUe  d'Auvergne  ne  seru    réglée  que  sous   l'éfûscopat 
les  Roiisseous,  successeur  et  neveu  d'Adam  de   Heur- 


.  Histoire  du  règne  d'Heuri  IV.  Prébtce.  p.  ixiii. 
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LIVRE   II 


Les  Partis  en  1589.  —  La  Ligae  en  Gévaudan 


—  Rupture  d'Henri  111  el  de  la  Ligue.  —  Géographie  poli- 
tique du  Gévaudan  iiu  début  de  l'année  1589:  au  nord, 
lea  Ligueurs  ;  —  ou  sud-esl,  les  Rérormés  cévenols  :  — au 
centre,  el  dnns  la  majeure  partie  du  diocèse,  les  Catholi- 
ques royalistes.  —  Ces  trois  partis  nftectent  des  caractères 
particuliers  au  diocèse  de  Mende. 

~  Les  Ligueurs.  —  Leur  chef,  M.  de  Saint-Vidal-  Son  por- 
trait. Sa  politique. 

—  Le  serment  des  Ligueurs  du  Puy  circule  en  Gévaudan. 
—  Les  trois  ordres  el  la  Sainte-Uiiioo. —  Le  mouvement 
ligueur  a  toujours  conservé,  dans  te  diocèse  de  Monde, son 
caractère  primitif,  catiiolique  et  féodal. 
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I 


Dans  lo  Royaume,  la  rupture  définitive  des  Roya- 
listes et  des  Ligueurs  date  du  début  de  Tannée  1589. 
Jusqu'à  cette  époque,  tout  s'est  passé  au  nom  du  Roi: 
mesures  vexatoires  prises  contre  les  Huguenots,  fré- 
quentes levées  d'impôts  nécessaires  à  l'en tretien- des 
bandes  armées  qui  pillent  le  Royaume,  inauguration 
de  nouveaux  offices  en  faveur  des  créatures  des  Jo- 
yeuses ou  des  Guises.  Mais  les  secrètes  intentions  de 
la  Ligue  sont    enfin  apparues  au  grand  jour.  Dès 
le  18  mai  1588,  la  municipalité  parisienne,  inspirée 
par  les  Seize,  avait  écrit  aux  «  bonnes  villes  catholic- 
ques  »,  les  pressant  de  s'unir  à  la  capitale  «  comme 
«  les  membres  à  la  teste  »  et  d'élire  des  députés  «  fi- 
«  dèles  et  bien  instruits  pouvant  se  conjoindre  avec 
((  ceulx  de  Paris  ».   La  Bourgogne,  l'Orléanais,  le 
Lyonnais  et  d'autres  provinces  prirent  les  armes  pour 
porter  le  dernier  coup  à  la  royauté  chancelante  exilée 
à  Chartres.  Surrexcitée  par  le  meurtre  de  ses  chefs, 
la  Saiinte-Union  s'organise  définitivement  en  février 
1589,  et  les  Seize  paraissent  alors  toucher  au  but  pro- 
posé par  eux  aux  villes  de  France  :  un  gouvernement 
de  municipalités  confédérées    sous  la  direction  de 


1 
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Paris.  Ainsi  s'affirme  le  caractère  fédéraliste  de  la 
Ugue,  où  l'initiative  est  passée  de  Télément  féodal  à 
l'élément  municipal,  qui,  «  étouffé  par  la  monarchie, 
«  réagit  avec  passion,  sous  la  forme  ligueuse  ». 

Les  partis  se  dessinent  alors  avec  précision  :  la 
Ligue,  gouvernement  ultramontain  et  municipal, — 
les  Réformés,  défenseurs  jaloux  de  leur  foi  persé- 
cutée ,  liés  à  la  fortune  de  leur  correligionnaire 
Henri  de  Béarn,  —  les  Royalistes  catholiques,  sou- 
tiens de  la  monarchie  héréditaire,  pacifiques  et  né- 
gociateurs. 

Vers  la  mènie  époque, les  uns  et  les  autres  prennent 
aussi  position  en  Gévaudan  (1)  :  au  nord,  dominent 
les  Ligueurs  dirigés  par  le  gouverneur,  M.  de  Saint- 
Vidàl,et  le  baron  d'Apcher,  —  au  sud-est,  les  Réfor- 
més, alliés  de  Damville  et  lidèles  sujets  du  Roi  de 
Navarre,  —  au  centre,  et  dans  la  majeure  partie  du 
diocèse,  les  Royalistes  catholiques,  dociles  aux  vo- 
lontés du  prélat  de  Mende.  Toutefois  ces  factions  af- 
fectent des  caractères  particuliers  à  ce  pays  et  qu'il 
convient  de  déterminer. 


(1)  Cf.  ibid.  la  Carte  du  Pays  de  Gévaudan  au  début  du  règue 
d'Henri  IV. 
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II 


Avant  la  prise  de  Marvejols,  le  vieil  esprit  catholi- 
que, hostile  à  toute  composition  avec  les  Hugue- 
nots, animait  le  Haut-Gévaudan,  des  Cévennes  à 
TAuvergne.  Il  s'est  maintenant  réfugié  à  rextrémité 
septentrionale  du  diocèse  où  dominent  les  Ligueurs. 

Leur    chef   est   M.   de    Saint-Vidal  (1).  Gouver- 


(1)  Fils  d' Antoine  ï  de  la  Tour  St- Vidal  et  de  Françoise  d'Al- 
bon,  il  épousa  Claire  de  Saint-Point,  fille  de  Guillaume,  gouver 
neur  du  Mdconnais,  (2  juillet  1563).  Il  avait,  trois  frères  et 
cinq  sœurs  :  Henri,  sei«?neur  de  Montvert  ;  Bertrand,  cha- 
noine-comto  et  archidiacre  de  Lyon;  Jean,  chanoine  comte 
de  Lyon  ;  —  Clauda,  mariée  à  Jérôme  de  La  Forest,  seigneur 
de  Bullion  ;  Claire,  mariée  î\  Claude  de  Tournon,  seigneur  de 
Gloyras  ;  Antoinette,  mariée  à  Louis  de  Roquelaure,  seigneur 
de  Villeneuve  ;  Louise,  mariée  à  Guy  Béraud,  sieur  de  Servis- 
sas  ;  Françoise,  abbesse  do  Bellecombe.  —  Il  prit  le  titre  de 
baron  de  Saint-Vidal  à  la  mort  de  son  pèro  (1558>  (Chroniques 
d'Etienne  de  Médicis,  1. 1,  p.  44). 

De  son  mariage  avec  Claire  de  Saint- Point  il  eut  un  fils,  Gil- 
bert, qui  mourut  A  l'âge  de  sept  ans.  (Mandct.  Hist.  du  Velay, 
t.  v,  p.  368),  et  quatre  filles,  dont  l'une,  Claire  de  Saint- Vidal, 
s'unit,  le  1"  aoftt  1582,  à  Claude-Gabriel-Amédée  de  Rochefort 
d'Ailly^  issu  d'une  des  plus  vieilles  maisons  d'Auvergne  (il  était 
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neur(l)et  sénéchal  du  Gévaudan  (2),  gouverneur  du 
Velay,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  capitaine  de  cin- 
quante hommesd'armes.baron  de  Saint-Vidal  (3),  an- 


gentillionime  delà  chombre  du  duc  d'AIençon),  c(  lui  apporta 
ea  dot  U  baronnie  de  Cùniiret,  en  GéviiinJan-  (Truchnrd  du  Mo- 
lin  —  Ln  hnponnio  de  Saint  Vidal.  Mém.  Soc.  ngricole  du  Puy. 
Année  1896,  pp.l00  2fl8i. 

(1)  Saint-Vidal  fut  gouverneur  du  Gévaudan  de  1567  (Cfplus 
bsut,  p.  114),  &  1589  (15  juillet),  dnic  de  s»  rùvocnlJori  par 
Henri  IV  (J.  Roucaute.  Doc.  p.  176).  —  Il  était  gouverneur  du 
Velny  depuis  IS&l. 

(2)  Saint-Vidal  fut  nommé  sônéclinl  par  Henri  III,  te  -1  iioilt 
1583.  Cf.  plus  Ifnut,  p.  114. 

{3)  La  barannie  de  Sninl-Vidal  ^commune  de  Siiinl-Vidal, 
arrondissement  du  Puy)  était  l'uno  dus  plus  importantes  du 
Vclay.  Son  clilttenu  avuit  été  construit  sur  un  plateau  dominé 
par  les  hauteurs  do  LacuHsoI,  et  r[uc  ne  proléj^c  aucune 
défense  naturelle.  ■  Mais,  mnl;;ré  ce  désavantage,  environnée 
«  du  cdté  do  Lacunaol  par  un  fossé  profond,  flanqué  de  quatre 
<  énormes  tours  qui  la  défendaient  comme  des  bastions,  cette 
t  forte  demeure,  qui  esl  eeniie  Jii.iqu'à  noua  tout  entière  et  qui 

•  porte  encore  tes  cicatrireu  ih-x  houifts  roi/alislus  [sié^c  de  1591] 
'  était  l'une  des  placesd'armes  lus  plus  redoutables  des  Ligueurs 
I  du  Velay  »  de  Vinols.  Hisl.  des  Guerres  de  religion  (mi  Ve- 
lay,  op.  cit.  p.  226.  —  Cf.  aussi  les  Annales  de  la  Soc.  agric.  du 
Puy,  t.  XXI,  p.  593. 

Sur  la  voble  du  premier  palier  de  l'cscnlier  du  cliiltenu  on  lit 
cette  inscription    :     ■    1563,  l'année   que    Ugiten:uiW  iis-Ji-m- 

■  blérenl  armée  contre  l'Esj^lIzc  pour  abolir  bi  messe  n  nux 

■  iraaigeset  presbytères  feirent  presse,  de  cp pai/si,  pour  le  Haij, 

■  gomerneur ftut  te  baron  de  S('(rns  et  feigneiir  unrniné  Antke 

*  [Antoine],  de  ta  Tour  par  surnom,  qui  ii  faict  t'aii-e  le  bas  de 
«  ceste  maison  ■.  iCetie  insi;ription  a  été  relevée  par  M.  T.  du 
M<din.  op.  cil.  p.105.)  Sur  l'écusson  placé  nu  milieu  de  l'inscrip- 
tioaeal  représentée  une  tour.Cc  cbAteau  estncluellemonl  lapro* 
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cien  baron  de  Cénaret  (1),  bientôt  sénéchal  du  Puy  et 
grand  maître  de  l'artillerie  de  la  Ligue  (2),  Antoine  II 
de  la  Tour  fut  le  Montluc  de  ces  contrées. 

Son  costume  variait  peu  :  un  maillot  collant  en  tî- 
retaine  rouge,  avec  un  justau-corps  de  velours  violet, 
un  grand  manteau  noir  et  le  feutre  à  larges  bords. 
Son  ceinturon  en  peau  de  buffle  était  muni  d'une 
boucle  de  cuivre  à  laquelle  il  accrochait  son  couteau 
de  chasse,  et  d'une  poche  contenant  son  livre  d'heu- 
res ;  (car  il  lisait  régulièrement  les  offices  deux  fois 
par  jour).  Ses  oreilles  étaient  ornées  d'un  anneau  d'or. 
Son  regard  était  clairet  dur.  Laid  et  petit,  il  avait  la 
tète  rasée,  mais  sa  barbe,  de  teinte  rousse, était  déme- 
surément longue  (3). 


priété  de  M.  Porral  de  Saint-Vidal.  Il  a  été  reproduit  en  gravure 
par  A.  Montader  dans  «  l'Auverp^ne  »  de  J.  Ajalbert.  p.  339. 
Librairies  réunies.  Paris,  1897. 

(1)  Jusqu'en  1582,  date  du  ninriage  de  sa  fille  Claire  avec 
Pierre  de  Hochefort  d'Ailly.  Cénaret  est  aujourd'hui  un  fiameau 
de  la  commune  de  Barjj\c,  (arrondissement  de  Mende).  Ce  châ- 
teau conférait  à  son  possesseur  le  titre  de  baron  de  tour  du 
Gévaudan. 

(2)  de  Vinols.  op.  cit.  p.  162.  —  Hist.  Lan^.  t.  xii  Col.  1490  et 
1491.  —  Dans  son  testament  (IG  juillet  1589)  il  s'intitule  «  grand 
maltre'Je  l'artillerie  de  France  ».  Cf.  infra,  p. 159,  note  5.  Il  con- 
serva peu  de  temps  ces  hautes  fonctions  et  revint  en  Vehiy  pour 
y  recruter  les  troupes  qu'il  conduirait  lui-même  à  Mayenne^  [en 
août  1590,  le  grand  maître  de  l'artillerie  de  la  Ligue  était,  en 
effet,  Valentin  de  Pardieu  de  la  Motte.  J.  deTliou,  hist.  univ. 
op.  cit.  t.  XI,  p.  18'1J.—  Saint- Vidal  passa  on  Velay  et  en  Gévau- 
dan  les  années  159()  et  1591,  jusqu'au  25  janvier»  date  de  sa 
mort. 

(3)  Prouzet.  Hist.  du  Gévaudan.  t.  m,  ras.  (Bibl.  des  Arch. 
dép.  de  la  Lozère),  p.  343.  Appendice,  note  30.  —   Voir,  au  Puy 
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La  plus  élémentaire  courtoisie  répugnait  k  la 
brutalité  de  sa  fraiichise.Los  Etats  du  Pays  uo  peuvent- 
Us  lui  fournir  rapidemout  les  deux  mille  écus  qu'il  sol- 
licite,il  s'em[>orte.etJetantàterre  snnchapeaii.déclare 
à  MM.  du  Clergé,  de  la  Nohlosso  et  du  Tiers,  qu'il 
«  aimeroit  mieux  estre  parmy  dos  ladres,  qu'ils  sont 
des  bestes  et  des  gueux  »  (l).  N'ul  iio  tenait  moins  à 
plaire  que  le  fai-oiiche  liaron.  Daiis  sa  massive  forte- 
resse de  Saint-Vidal,  il  n'avait  pour  wmpagnie 
ordinaire  que  quelques  femmes  de  sa  famille,  timides 
et  dociles,  un  jeune  rtls  maigre  et  chétif  (3),  et  un 
troupeau  de  serviteurs  tremblant  au  premier  signe. 
car  il  leur  adressait  rarement  la  pai'ole. 

Gentilhomme  de  vieille  date  (3),  il  tient  avec  toute 
la  rudesse  égoïste  et  la  mor|,'ue  du  montagnard  à  ce 
qu'il  appelle  ses  droits.  Peujui  importent  les  rivalit('5 
dynastiquesou  les  discussions  religieuses.  Mais  lors- 
que les  Réformais  se  sont  violemment  «mparés  de 


^musiie  Ci-Oïnticr),  le  liusto  ii'Aiili>in<j  do  la  Tour  Saint  Viiliil 
d'iippùa  un  porti-ait  de  U  lin  du  XVC  sutole.  [Cf.  Miindet.  Fliz-r. 
du  Vei:iy.  t.  V,  p.  126  :  «  s'il  f-tul  en  croii-ft  iiim  piûnlun-  ot 
ccrtuiiis  munuscrits  de  l'époijuc  do  Saint-Vidnl  elc,  »].  Ce  Iu.-^ik 
estroiuvre  du  sculpteur  Ju<iii  lîxp^M-ton  (181  l-lSr)3>,  ni'i^-iri.iir'> 
du  Puy  et  élève  de  David  d'Anj^'ors. 

U;  Remoutpances  du  Pays  diî  rn'Viiudun  h  Henri  III.—  do  Bui- 
din.  Docum'mts  liiHto['ii|uns  sur  le  Gévaudun.  op.  ttit.  i.  ii,  |>.  W. 
l2)  .Mandet.  Hist,  du  Veliiy,  op.  rh.  p.  3(i8. 
{:i)  Sur  lu  famille  du  Saitit-Vi^al,  Va-.i.:  des  plus  am;i(-nl).-^  du 
Veliiy,  Cf.  aux  .\rcliives  >l:  \:i  Ilauto-Loïre,  /  siJri.!  V..  mm 
inveulqriùe},  i&  registres  [depuis  le  XIV*  .sioeli;],  avei:  un  invpn^ 
luire  des  titre»,  rédigé  au  xviii"  sièi.Ie. 

Avant  de  s'établir,  au  xiii"  sii'cl.',  :i  S.iiui-Vidal,  I;.  maison  de 
k  Tour  était  Hxée  ù  Barges.  rCoiiim.  du  catil.  de  Pradelles,  iii'i- 
du  Puy). 
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plusieurs  places  fortes  du  Gévaudan  et  du  Velay, 
tout-à-coup  il  s'élance  furieux  hors  de  son  château 
pour  réduire  à  l'obéissance  ces  «  croquants  »  (l),cou- 
pables  à  ses  yeux  d'avoir  attenté  aux  droits  du  sei- 
gneur sur  la  terre. 

Jamais  justice  ne  fut  plusexpéditive  que  la  sienne  : 
((  Par  St-Antoine  de  Viennois, —  déclarait-il  à  Lvsias 
u  dGMaubourg(2),  un  jour  de  chasse,  —je  donnerois 
u  bien  trois  bonnes  années  de  ma  vye  pour  tenir  au 
«  bout  de  l'arquebuse  que  voilà  quelques  quartiers  de 
((  co.s  |)ar|)aillots  d'hérétiques,  tant  seulem3nt  le  petit 
«  Béarnais,  le  Condillon  et  ce  damné  d'Anniral  (3j. 
<(  Vois-tu,  camarade,  crois-moi,   nous  n'aurons  ni 
((  paix,  ni  tresve,  que  le  Roy,  notre  Sire,  n'ait  pendu 
((  hault  et  court  aux  plus  belles  fourches  de  son  Ro- 
«  yaulmo,  tous  ces  croquans  de  la   vache  à  Colas  !... 
«  qu'ils  viennent  me  sortir  de  mes  chasteaux,  et  nous* 
«  verrons!  Ah!  mes  drosles,vos  guenilles  ne  sontpas 
«  assez  passementées,  vos  escarcelles  ont  les  mailles 
((  trop  larges  ;  à  ce  qu'il  me  paroit,  vous  voudriez  nos 
u  escnsd'or  et  nos  pour[)oints  !...  Je  me  ferois  plutost 
((  écrouler  ma  tour  de  Saint- Vidal,  mes  chasteaux 
«  de  Cénaret  et  de  Montferrand  sur  le  corps,  que 
«  do  vous  en  laisser    prendre  une  pierre,  vila  ca- 
«  naille  !  »  (4) 


(1)  Surnom  donné  aux  paysans  par  les  nobles  du  Velay.  Mém. 
de  Jean  Burel.  op.  cit.  p.  416. 

(2)  Les  La  Tour  Mau bourg  sont  aussi   une  ancienne  famille 
du  Velay. 

(3)  Henri  de  Navarre.  Condé  et  Coligny. 

(4j  Prouzet.  op.  cit.  t.  m.  Appendice  note  30. 


i 
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Ses  exactions  répondent  i\  son  langage.  En  Ve- 
laVj  il  ordonne  «  de  faire  une  criée  de  n'espar- 
fl  gner  aucun  dos  Huguenots,  au  inoïcn  de  quoy 
«  plusieurs  sont  lliués  et  massacrés  »  (l).  Kn  (îé- 
vandan  (â),  il  préside  en  personne  à  la  complète 
destruction  de  Marvejols.  «  Mai'uc^es,  écrit  de  Thon, 
«  tut  ruinée  par  les  troupes  du  Koy,  on  pluto/st  par 
«  i'animosité  particulièi-ed'Antoiiie  de  la  Tnnr  Saint- 
«■  Vidal  m3). 

Sa  vie  ne  fut  qu'un  long  combat,  sa  mort  sci-a  })res- 
que  un  assassinat  (4)  et  suscitera  m^Mne  la  guerre 
parmi  les  siens  i^*).  Per.-ionnag(3  tout  d'une  pièce,  unie 


(1    M6in.  de.ru:ui  liui-ul.  o[>.  cit.  p.  m. 

(2]  i  LeGéVHUdiin  puriilaiit  la  .ii'nxi.Mno  ,L,'iipri'c  civil.?  Jitu  ro- 
n  ligieust!  [1367],  ou  pi-uiiùs  vui-L>:tl  di-"  l'iiicl!!  Ou  h:\vnn  île  Cùrm- 
«  ret,  gouvei-neur  du  Gov;iu'lan,  iir.;ss;  p^ir  lu  siour  0.!-iti'i''(is, 
M  SOI)  secpiituire  w.  AliUÔ  Bo-îs.;.  Bull.  So.;.  U/itu.  Ajihùi;  IWil. 
pp.  2»,  59.  C2,  lut,  Zi:t.  :118,  112  i;t  5  li). 

Il  MO  biilbiit  br.ivuinuiit.  Au  aïîinn  il'.-Vmliui'l,  liourg  ;iu  pou- 
voir de  MeHe,  Sainl-Vidul  eul  «  lit  cuissu  li-:ivorsoe  rl'uii  coup 
«  de  pique  ;  il  per.lit  s;i  l):i[iiii.;r.;  i|ui  fui  l'inportC"!  «C  pi-omenijo 
N  drt;l9  les  PUfc»  rio  Li  villt;  commit  un  gloi-ii'u\  tn.ipli.to  «  l'IT)'  ). 
A.  de  Po:ilbri]iiit.  (/!  c.ipiliiii.t  M.trli^  op.  oil- p.  01.  —  Il  fui 
plus  grièvement  hles'«iT,  un  ÏH'i[),  uu  s'ii-^,  •[':  S:iiiil-\-£ri:vu,  uù  il 
pentit  un  toil.  IT.  du  Molin.  op.  cit.  p.  HiJ;. 

(3)  Mém.  de  J.  de  Tliou,  op.  cit.  liv.  iv,  p.  (i:t». 

i4,i  Cf.  iiifrîi,  II  l'ni-liu,  cli.  v.  piirii^îiMjjlu;  ii. 

l5)  Ln  ICHliiraent  de  Suint  Viiiiil  niijuillijl  |.5*)i  ;i  ûii>  iiuliliù 
iaas  les  Mém.  de  lu  Soc.  iigi*.  et  scieutilii|uii  iti_'  la  Huuitt-I.otri', 
:.  Vf,  pp.  TOsqq.. 

Siiini-Vîdiil  testu  pi'ol>ali!umctil  peu  de  Jours  iiiviiut,  ]jcut  i:tre 
memeU  veille  de  son  dùpai-i  pour  Paris,  où  lapp'^hiit  Mavv-iiuc. 
Ajunt  perdu  son  (ils  uiiiijiic.  lîill}ert,:\gi;  ilc  si>|it  :ui-<,  it  lui  avait 
sulistitué  un  autre  enfunl,  auquel  il  avait  doiiiii'  kr  m<-m<'  unin. 
De  lA  un  long  proccs  n"'  '"<^  P''^^  ^"  'Iu'l'u  I'il2.  (T,  du  Molin. 
op.  cit.  p.  l«i). 
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d'une  simplicité  vraiment  primitive,  voilà  M.  de  St- 
Vidal-  Nul  chef  n'eût  mieux  convenu  aux  rudes  li- 
gueurs d'un  pays  de  montagnes  :  à  d'autres  la  diplo- 
matie et  ses  intrigues  ;  à  lui  les  hardis  coups  demains 
et  les  sanglantes  répressions. 

.    Chez  les  Ligueurs  il  voit  surtout  des  nobles  défen- 
fendant  justement  leurs  droits  méconnus  et  violés  par 
les  manants  Réformés.  Le  jour  où  Henri  III,  évoluant 
vers  le  Roi  de  Navarre,  se  détache  d'eux,  Saint- Vidal 
adhère  ouvertement  à  leur  parti.  Les  ambitieux  des- 
seins de  l'Union  lui  permettront  sans  doute  d'exercer 
son  action  exterminatrice  sur  les  Religionnaires,  leur 
faisant  ainsi  expier  le  crime  d'avoir  subitement  troublé 
son  nonchaloir. 


m 


Son  adhésion  officielle  à  la  Ligue  date  du  23  mars 
1589(1);  le  15  juillet  suivant,  Henri  IV  le  révoque  de 
ses  hautes  fonctions  (2)  ;  mais  Mayenne  les  lui  con- 


(1)  a  Forme  de  serment  pour  y  faire  signer  les  gentilshommes 
«  de  ce  pays  de  Velay  en  l'union  des  princes  et  villes  catholic- 
«  ques  ».  Le  Puy,  23  mars  1d8!K  Arcli.  Lozère.  Série  E,  non 
inventoriée.  Fonds  Apcher.—  F.  André.  Doc.  t.  m,  pp.  484-487. 

(2)  Lettres  patentes  d'Henri  III  révoquant  M.  de  Saint- Vidal, 
gouverneur  du  Gévaudan  et  du  Velay.  Au  camp,  à  Pontoise, 
le  15  juillet  1589.  F.  André.  Doc.  t.  m,  pp.  488  et  489. 
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firme  au  nom  de  TUnion  et  l'honore  même  du  titre 
de  Grand  Maître  de  son  artillerie.  Le  traitant  toujours 
avec  la  plus  grande  déférence,  il  l'appelle  volontiers, 
dans  ses  lettres,  «  mon  père  »,  marque  de  respectu- 
euseaffection  qu'il  ne  donne  à  aucun  autre  de  ses  licîu- 
tenants(l).  Saint- Vidal  occupait  d'ailleurs  un  poste 


(1)  Correspondance  du  duc  de  Mayenne...  (11  novembre  159<), 
l"juin  1^91),  publiée  par  E.  Henrv  et  Cli.  Lbriquet.  2  tonies. 
Reims.  P.  Dubois,  édit.  1860  et  1864. 

Dans  une  lettre  i\  l'arclievôque  de  Lyon  (11  novembre  1590', 
on  lit  :  «  J'écris  à  M.  de  Saint-Vidal  fjue  j'eusse  fort  d«isiré  de 
«  s'eîftre  trouvé  en  Auvergne,  avec  la  noblesse  qui  y  est...  Tou- 
«  tefois,  il  est  tellement  utile  partout  oit  il  se  trouce  que  /V  ///V^'<- 
fL  êcure  fuCil  sera  demourè  oii  il  est  pour  le  mieux,..  Vou.<  l'a:^' 
((  seurcrejr,  s'il  cous  plalct...  que  je  V honore  et  esfinœ  comme  mon 
«  père  et  que  je  n*aurat/  jamais  tant  (Je  moien  de  Coblitjer  qm\  je, 
«  désire)).  (Ibid.  t.  i,  p.  6).  —  Le  22  novembre  suivant,  Mayenne 
informe  St  Vidal  du  départ  du  duc  de  Parme  pour  les  I^ays-Bas 
et  des  négociations  qu'il  a  entamées  avec  Villeroy  au  sujcît  de  la 
]iberté  du  commerce  et  u  seureté  du  l.ibourago  ».  Ibid.  p.  61). 
Lettre  du  8  déceml)re  :  vibid.  pp.  1  i:^  et  144)  «  Mon  père...  [/e 
•  fais]  estât  de  cous  aultant  que  de  mon  propre  père.,.)  m^semhle^ 
«  les  forces  que  nous  acion.*<  adci.<è  par  ensemble...  pour  m».»  venir 
«  trouver  dan.s  le  mois  de  febvrier  tout  au  plus  tard...  >;  —  Les 
secours  que  lui  fourtiirait  la  France  centrale  devaient  lui  être 
amenés  par  Nemours  ei  St  Vidal  (Ibid.  p.  2.*Î5).  ~  Autre  leitre 
du  ;{ janvier  1591  (Ibid.  p.  26:{)  :  «  .\'L)'i  père,  je  me  pro/net^r  tant 
«  de  la  bonne  affection  que  cous  me  porte;;,  que  je  ne  poux  avt»ir 
•»  besoing  de  plus  grande  persuasion,  pour  le  désir  que  j*atj  de 
«  cous  oeoir  par  deçà,  que  la  diligence,  dont  je  suis  adverty 
«  qu'use   l'ennemy   pour   entreprendre   ung   second   oITort    sur 

«  Paris ».  —  Le  7  janvier,  nouvel   appel  (Ibid.  p.  2761.    — 

Enfin,  le  20  février,  Mayenne,  ignorant  la  mort  de  son  lidèle  allié 
(25  janvier  1591),  lui  écrit  (ibid.  t.  n  p.  69  :  «  Mon  père...  je  me 
<  sui^  toujours  tant  pronis  de  cosire  se  le  et  affection  (\   nostre 
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très  important  :  point  d'appui  précieux  pour  la  Sainte 
Union  dans  la  France  (centrale,  gouverneur  et  séné- 
(îhal  ligueur  du  Gévaudan  et  du  Velay,  il  tendait  la 
main  d'une  part  aux  factieux  du  Rouergue  et  du  Tou- 
lousain, de  Tautre  h  ceux  de  l'Auvergne  et  du  Lyon- 
nais (1). 


<(  satnctc  religio/tf  dont  cous  ace-?  tou.y'odrs  rendeu  beaucoup  de 
«  de  écsmoii/naç/c,  (/ n'ayant  satisfait  à  ce  (jue  je  cous  maridoiê 
a  oàusne  .<eri'j  des  derniers  à  estre  participant  de  l* honneur  que, 
«  acecq  Vaijde  de  Dieu,  se  pealt  espérer  sur  nos  ennemis.,.  » 

(1)  M.  Truiîhard  du  Molin  attribue  In  fortune  politique  d'An- 
toine II  de  la  Tour  Saint- Vidal  à  ses  relations  dans  le  Lyonnais  : 
K  Saint  Vidal, qui  empruntait  à  la  ville  de  Lyon  une  partie  de  ses 
«  ressources,  en  rapportait  aussi  de  l'influence  et  le  secret  de 
((  sa  politi'jue.  Toutes  ses  relations  de  famille  étaient  là.  Elles 
«  firenf  sa  destinée  peut  être  plus  qu'il  ne  la  fit  lui-mâ/ne  ».  Sa 
sa»ur  Françoise, '<  élevée  dans  le  Lyonnais  «,  avait  succédé  à  sa 
tinte  comme  Abbesse  de  Bellecombe  en  1561.  Par  ses  deux  frè- 
res, chanoines-comtes  de  Saint-Jean  de  Lyon,  par  «  les  d'Alboa 
surtout, il  dut  cicre  dans  la  confiance  de  Pierre  d'Espinac  ».  (Tru- 
cliard  du  Molin,  op.  cit.  p.  158;.  Les  Saint-Vidal,  les  Albou  (fa- 
mille du  maréchal  de  Saint  André)  et  les  Saint-Priesl  d'Espinac 
étaient  parents  depuis  plus  d'un  siècle.  (Ibid.  pp.  128131J.  La 
grand'mèrc  et  la  mère  d'Antoine  II  de  la  Tour  Saint-Vidal  s'ap- 
pelaient l'une  (ît  l'autre  Françoise  d'All)on.  Antoine  d'Albon, 
archevêque  de  Lyon,  était  l'oncle  de  Pierre  d'Espinac»  qui  lui 
succéda  en  1571.  Le  gouverneur  du  Gévaudan  et  le  célèbre  pré- 
lat de  Lyon, l'ami  etlecoîiseillerdes  Guises, étaient  donc  cousins. 
Nul  doute  que  Pierre  d'Espinac  n'ait  heureusement  servi  Saint 
Vidal  auprès  du  chef  de  la  Ligue.  L'hypothèse  de  M.  Truchard 
du  Molin  est  très  plausible.  Pierre  d'Espinac  est,  en  eftet,  l'in- 
termédiaire entre  Mayenne  et  Saint- Vidal  après  le  retour  de  ce 
dernier  dans  la  France  centrale.  Le  11  novembre  1590.  Mayenne 
lui  témoigne  sa  haute  estime  pour  Antoine  de  la  Tour  :  «  Vous 
l'asseurerez,  s'il   vous  plaict,  que  je   l'honore...  comme  mon 
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De  Toulouse,  il  recevait  certaines  directions  (1).  A 
la  nouvelle  du  meurtre  des  Guises,  la  violente  cité 
languedocienne  avait  renforcé  son  gouvernement  mu- 
nicipal, et,  bientôt  après,  emprisonné  lechef  des  Roya- 
listes, le  premier  prtisident  Durauti,  Cju'titie  foule 
furieuse  massacra  le  10  fi;vricr(â).  Le  Parlement  s'u- 
nit alors  aux  autres  Cours  Ligueuses,  Le  mouvement 
se  propagea  ra|ii(lement  dans  le  Quercy,  I;î  Liuiousin 
et  l'Auvergne,  dont  ]»rt'Sfjue  toutes  les  villes,  sauf 
Clermoiit  et  quelques  autres,  se  déclarèrent  pour  la 


pèi-o  ■■  {Copr.  ilu  Muyi'niie,  o|i.  c'ii.  l.  i.  p.  fi),  —  Le  'Zri  dt-œmltrc 
lie  la  mOmi!  nniiiir,  il  ûci'it  :iu  prv-^Jdetii  Jaiiiii  :  k  Jp  supplie  M. 
de  Lion  (Pierre  il'F:<piiMc)  mo  fiiir.'  piiroiNlro...  ilo  cninbimi  il 
m'avrne...  et  (nivf  en  sople  (|ue  ju  puisse  «slrr;  so-roiin>u  h  nosli-e 
gr.iiid  beHoiiii;;  rl'utiij  bonne  li-oiippe  suu>i/  lu  cliai-p;  de  M.  de 
Nemours,  muii  frùiv,  et  do  M.  du  Siiini-Vi.lnl  ».  (lliid.  t.  i.  p. 
235J.  —  LiïOoeumi'nl  qui  pmuve  la  plus  lietlemcul  l:s  l'clations 
<ie  Siiiiit-Vidal  el  Au  l'iuri-e  d'Iîspiiiai:  est  liî  tesiam-ni  ilu  Uou- 
verni^ur  du  Géviiuduii,  i|ui,  iV  la  veille  do  ij^itUir  st'K  nides  mon- 
lagiies  pour  rcpondro  à  l'.appol  an  Muveiiiie,  eliar^-e  soji  cousin 
de  l'exéculioti  de  ws  dernières  voloiitùs  :  «  Fr  pour  la  bonne 
M  uiiiU'ti-  otaffcciiim  'lua  /"ar/  taiiMourii  rttroi/itue  <■(  i-viiôriinenlèv 

«  cil  madame  du  Saiin;i-Vidal,  inii  mûre ii  Monairnr  tfp  Lion, 

«  je  les  faiets  mes   exécuteurs  lesiiimeiitaii'es,    los    priant 

«  d'en  acccpler  la  elirip«e  et  (T'iv  n/lln-  ili-  hniis  p-nvns,  à  ina  Wwii 

•  amée  femme,  Claire  de  Suinc^'.-Poinot,  mon  ii.-iiiii-i'r;  univor 
«  «elle,  et  àmcs  enfiins,  fo/HW!    ih   ont  Uiiutiour.*  l'nn-t    m  mnn 

•  endivict  D-  (Miini.  Sou.  de  lu  Haule-Ix>ir>?.   (.   iv.  pp.  Si  ut  H:).) 
(I)  Dans  le  serment  des  Ligueui-s  du  Puy  on  lit  :  ■<  Olu'issant 

•  iMH  réitérée  coininandeiiiciis  qui  nous  ont  es(é  l'aiinz  de  l'aii- 
«  tliontâ  de  l.-L  Court  do  Parlement  de  Tliolu/e. ,.  •  I-'.  André. 
Doc.  t.  III,  p.  485. 

(2J  Hist  Lang    t.  xi.  pp.  77  i  780. 
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Ligue.  Le  Parlement  envoya  même  des  délégués  (1)  en 
Velay  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité  du  Puy. 
Ayant  oificiellement  adhéré  à  la  grande  fédération 
communale,  cette  ville  s'organise  à  l'imitation  de  Tou- 
louse, et  son  gonverneur  Saint-Vidal  est  nommé  par 
les  bourgeois  au  lieu  et  place  de  M.  de  Chastes,  séné- 
chal royal  (2).  Le  serment  des  Ligueurs  fut  «  faict  et 
((  arrcsté  dans  la  maison  consulaire,  le  vingt  troisiè- 
«  me  jour  de  Mars  ». 

Los  habitants  du  Puv  déclarent  s'unir  à  Toulouse 
((  comme  princii)ale  ville  de  leur  ressort,  ensemble 
«  avec  les  villes  de  Paris,  Lvon  et  aultros  villes  catho- 
u  licjuesde  ce  Royaulme,  suyvant  les  rM|insitions, 
«  qui,  (le  la  part  de  Parris  et  Lyon,  leur  ont  estii  faic- 
((  tes  i)Our  ayder  et  favoriser  les  princes  et  villes  ca- 
«  tliolic<iues  en  la  manutention  de  la  Religio  i  Catho- 
«  liciue,  apostolic(iue  et  romaine,  extirpation  des 
((  hêrjsies,  et  y  employer  leurs  moiens  et  ,)ropres 
«  vies  ».  Les  signataires  affirment  ob'iir  ainsi  aux 
or.lres  réitM'és  qui  leur  ont  Mé  donnés  d(î  la  part  du 
Parlement  de  Tc^iilouse.  L'autorité  de  M.  de  Saint- 
Vidal  est  fornielloinent  reconnue.  L'entrJ*e  du  Puv  est 
interdite  à  toute  |)ers()nne  suspecte.  La  ville  portera 
secours  à  colles  qui  seront  attaquées  ;  elle  jure  UK^me 
de  ne  sigiier  aucun  traitj,  ni  capitulation,  ni  alliance 
avec  personne  de  quelque  qualité  «  authorité  et  com- 
((  mandement  que  puisse  estre,  sans  le  sceu,  vouloir 


(1^  Sîiiiit- Vidal  qui,  le  premier,  avait  si>|;né  a  la  tonne  du  ser- 
«  ment...  »  (Cf.  plus  haut,  p.  IGO.  note  1),  jura  la  Ligue  entre 
leurs  mains  le  vendredi  saint,  31  mars  1589. 

(2)  Mémoire  de  Jean  Burel.  op.  cit.  p.  119. 
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«  el  consentement  de  la  dite  Gour  et  aiiltres  villes  qui 
«  auront  juré  ceste  union  )k  Le  serment  se  termine 
par  un  appel  à  tous  les  gentilshommes,  à  toutes  les 
cités  de  la  région. 

Cet  acte  important  circula  en  Gévaudan  ;  mais  la 
majeure  partie  du  Pays  accueillit  froidement  toute 
avance.  Seul  le  Gévaudan  septentrional  se  laissa 
séduire. 

La  plupart  des  ecclésiastiques  restèrent  soumis  aux 
directions  épiscopales.  Le  chanoine  Etienne  R^mpan 
sera .  leur  unique  représentant  aux  Etats  de  FUnion 
tenusà  Saint-Chély,  le  11  Novembre  1590(1).  Quant 
au  petit  clergé  des  campagnes  de  cotte  partie  du  dio- 
cèse, il  suivit  les  seigneurs  ligueurs  dans  leur  insur- 
rection contre  Henri  IV  ;  telle  était  sa  désorganisation 
qu'il  ne  pouvait  se  soustraire  aux  ordres  immédiats 
d'un  Saint- Vidal  ou  d'un  Apc:her(2). 


(1)  Cf.  infra.chap.V.  paragr.  I.—  Lo  chapitre  de  Monde  suivit 
la  politique  rayalistc  du  prélat.  C'étaient  doux  chanoines,  Ley- 
nadieret  Maubert,  qui,  aux  seconds  Etats  de  Blois,  avaient  fait 
cause  commune  avec  le  député  rovaliste,  J.  Decazalmartin.  Cf. 
plus  haut,  p.l-ll.sqq.  Le  chanoine  Rampan  parait  avoir  été  une 
exception.  11  «  s'était  réfugié  à  St-Chély   ».  (J.  Roucaute.  Doc. 

P    187^ 

(2)  En  juillet  1590,  les  prieurés  (très  peu  importants  pour  la 
plupart)  deFontans,  Sainte  Coiom*)e,  Saint-Vénérand,  Saugues, 
MonistroK  Saint-Symphorien,  Chayla-Dance,  Saint  Léger-du- 
Malzicu,  Saint  Privatdu-Fau,  JuUianges.  Blavignae,  St- Pierre— 
le- Vieux,  Prunières,  StChôly-d'Apcher,  Rimeize  et  des  Bes- 
sons  refusent  le  paiement  des  décimes  réclamées,  au  nom 
d*HeDri  IV,  par  le  sieur  Ferrant  Privât,  huissier  de  la  Séné- 
chaussée de  Mende.  (F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  508).  On  remnr- 
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Parmi  les  seigneurs,  une  trentaine  seulement  (1) 
ont  adhéré  à  la  Ligue  :  les  barons  d'Apcher,  de  Ca- 
nillac,  de  Cénaret  et  de  Mercœur,  les  trois  frères  de 
Philibert  d'Apcher,  MM.  de  Vazeilles,  de  Mantalley- 
rac  et  de  la  Volte  etc.  Encore  les  barons  vivent-ils, 
pour  la  plupart,  loin  du  pays.  A  des  degrés  divers 
ils  occupent  une  place  importante  dans  l'histoire  gé- 
nérale de  la  Ligue.  Dès  l'assassinat  des  Guises,  l'in- 
trigant Mercœur  est  proclamé,  à  Nantes,  chef  de 
Tinsurrection  bretonne  (2).  Canillac  sera  nommé  gou- 
verneur ligueur  de  Riom  et  lieutenant  général  de  Ne- 
mours dans  la  Basse-Auvergne,  après  la  mort  du 


quera  que  ces  prieurés  sont  situés,  les  uns»  dnns  la  baronnie  de 
Mercœur,  les  autres,  dans  la  baronnie  d'Apchcr.  Celui  de  Pru- 
nièrcs  appartient  môme  au  baron  d'Apclier.  Les  prieurs  opposent 
à.l'iiuissiercet  argument  :  a  II  n'y  a  aulcun  Roy  auquel  les  déci- 
«  mes  peuvent  appartenir  estant  iceuljr  delà  Ligue.  » 

(1)  F.  André.  Doc.  t.  iv.  p.  120.  Le  Gévaudan  comprenait  135 
nobles  en  1530.  «.  (Dénombrement  de  la  noblesse  de  Gévoudan. 
Cf.  plus  haut,  p.  88,  note  1).  Kn  1769,  ce  nombre  s'élèvera  à 
162.  («  Carte  du  Gévaudan  pour  Tannée  1769  »,  Bull.  Soc. 
Lozère,  décembre  1897. p. 32).—  Vers  la  fin  du  xvr  siùcle,les  sei- 
gneurs lip^ueurs  représentaient  environ  le  cinquième  de  In  no- 
blesse gévaudanaisc.  Sur  les  20  députés  nobles  aux  Etats  du 
pays,  quatre  seulement  prirent  part  à  l'assemblée  ligueuse  te- 
nue à  Saint  Chély-d'Apcher  le  11  novembre  1590.  Seul  Phili- 
bert d*Apclier  y  assista  on  personne.  Les  barons  de  Mercœur^ 
de  Cénaret  et  de  Canillac  y  furent  représentés,  les  premiers  par 
deux  procurenrs  nobles,  le  troisième  par  un  roturier.  (J.  Rou- 
caute.  Doc.  pp.  18G  et  187).  —  La  petite  noblesse  ligueuse  était 
la  clientèle  d'Apclier,  de  Canillac  ou  de  Mercœur. 

^2)  Son  représentant  en  Gévaudan  est  le  bailli  de  Verde- 
zun. 
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comte  de  Randan  (1).  Apcher,  reconnu  par  Mayenne 
gouverneur  de  Saint-FIoiir  et  de  la  Haute-Auvergne, 
héritera  bientôt  de  la  grande  influence  de  St- Vidal. 

La  situation  des  trente-cinq  paroisses  du  Gévaudan 
septentrional  (2),  la  plupart  d'importance  médiocre. 


il)  Jean-Louis  de  lu  Rocliefoucauli,  comte  de  Rnixlan,  fut 
vaincu  et  tué  ù  I«toire,  le  14  murs  1590,  pnr  François  iln  Cha- 
bannncG,  mnrquis  de  Curton  {CoiTesponrinncc  de  Mayenne,  op. 
cil.  1. 1  p.  282.  note  3).  «  Riom  étnit  le  foyer  de  Vinsiirreclion, 
«  l'iime  de  l'Union  dons  toute  l'Auvergne  ».  Imlienlis.  Hisl.  dos 
Guerres  Religieuses  en  Auvergne— Cl<>i-inont.1S13.lo[neii.p.318. 

Le  jeune  mnrquis  de  Conillnc  est  iril-s  cstimO 'pur  M.ijunno 
(Son  père,  Jean  de  Benufoi'l.  avait  vniilemmcnl  défendu  Saintes 
contre  les  Protestants  en  157».  Corr.M.ivenne.  op.cit  t.  i.  p-3ti2, 
unie  2)  [  «  J'Iionore  tnnt  en  vous  1»  mémoii-e  de  dell'unct  Mon- 
■  sieur  le  marquis,  vostre  pëi'c.  que,  la  coujoifi;nant  à  vos  mcri- 
«  tes,  je  ne  vous  nymo  moin.s  que  mon  propre  fil/,  n.  T  janviei- 
1591.  (Ibid.  t.  i.p.  279>. 

,'2}  Sur  les  194  paroisses  gév.iuJannises,  35  seulcinenl  furent 
soumises  aux  Ligueurs  :  Siiugues,  Thoras-Vazeillos,  Verdun, 
Honistrol,  Cliayla  Dunce,Sl-Vénérnntt,Cul)e11cs,Clauzes-Gn':zes, 
St-Privnt  du-Fau,  La  Bessière,  Ouliïte-Soubeyrol,  Moyrones, 
Ventuéjoul,  Crozances,  Cliambon-S-Sympliorien,  Auioux,  Fon- 
tans,  Grandrieu,  Sainte-Colombe  de  Moiitauroux,  Rorlos,  Saint 
Bomiet-de-Montauroux,  StCbriKloplilc,  l«  Maixieu,  St-Li't;er- 
du-Maliicu,  Verdezun,  Chaulbac.  Pruniùref<,  Sniiit  Jfnn-ia- 
FouiIlouse,Saint-Pierre-le-Vieux,  Blnvi^nac,  Le  Biioon,  Alb:ir<.t 
Sa  in  te- Marie,  Arcomic,  Jullianges,  Sainl-Cliély-d'Aprli(.'r,f  Liste 
des  paroisses  du  Gévaudan  occupées  par  If^  Ligueur^,  h:  lî  dé- 
cembre 1590,  Arcli.  Lozère.  C  1358...  J.  Roucauto,  Doi-.  pp.  189 
«1  100.]  Parmi  ces  localités,  tontes  situées  dans  le  Gévauilan 
septentrional,  les  unes  appartiennent  aujourd'hui  au  départe- 
ment de  la  Lozère,  les  autres  fi  celui  de  la  Haute-Loire  (canton 
i»  Ssagues^. 
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n'a  pas  été  étrangère  à  leur  adhésion  à  la  Ligue.  Sé- 
parées de  Mende  et  de  la  partie  centrale  du  diocèse 
par  de  hauts  et  froids  plateaux,  d'accès  difficile,  ces 
localités  appartiennent  à  la  zone  d'influence  des  pays 
ligueurs  d'Aubrac,  du  Velay  et  de  la  Haute- Auvergne, 
dont  elles  dépendent  topographiquement  et  économi- 
quement. La  Truyère,  atteignant  presque  St-Flour 
par  un  coude  très  prononcé  vers  le  nord,  relie  le  Mal- 
zieu  et  Saint-Chély-d'Apcher  à  la  Haute-Auvergne; 
Saugues,  située  sur  les  croupes  orientales  de  la  Mar- 
geride,  est  très  rapprochée  du  cours  deJ'Allier,  la 
grande  artère  auvergnate,  et  du  Puy,  le  centre  du 
Velay.  Aussi  TAuvergne  alimente-t-elle  par  Saint- 
Flour  les  marchés  de  Saint-Chély,  et,  par  Langeac, 
ceux  de  Saugues  et  du  Malzieu  (1).  Haute-Auvergne, 
Velay  et  Gévaudan  septentrional  forment  une  même 
région,  où  les  conditions^  d'existence  imposées  par 
la  nature  du  sol  et  le  climat  sont  identiques;  ce 
groupe  de  pays  ligueurs  reliait  donc  le  Toulousain  et 
le  Kouergué  à  l'Auvergne  et  au  Lyonnais,  toutes  pro- 
.  vinces  à  la  dévotion  des  Guises.  A  proximité  du  Puy, 
où  Saint-Vidal  déployait  toute  sa  rude  énergie  au  ser- 
vice de  la  Ligue,  Saugues  et  les  villes  alliées  échap- 
paient aisément  à  l'action  royaliste  du  prélat.  —  II  va 
plus  :  parmi  ces  paroisses,  il  en  est  qui  forment  une 
circonscription  judiciaire  distincte  (2).  Henri  II  n'a- 


(1)  «  Notice  historique  sur  le  Gévaudan  de  Tan  1767  »,  publiée 
par  M.  F.  André.  Annuaire  départemental  de  la  I^ozêi'c,  année 
187Gi  append.  liist. 

(2)  «  Nombre  de  moisons  féodales,  dont  les  fiefs  étaient  disse- 
«  minés,  [c'était  le  cas  pour  Mercœur],  se  trouvèrent  placées  en 
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vait-il  pas  déclaré,  en  1555,  que  toute  la  portion  gé^ 
vaudanaise  de  la  baronnie  de  Mercœur,  notamment 
Sàugueset  le  Malzieu,  ressortirait  à  l'avenir  au  siège 
présidial  de  Riom  et  au  Parlement  de  Paris  (2)?  Com- 


«  différents  ressorts,  relevant  à  la  fois  de  divers  parlements 

«  Pour  éviter  les  contestati(»ns  et  les  frais,  ces  seigneurs  solli- 
«  citèrent  du  Roi  des  Lettres  de  Commiftinuts  :  chacun  d'eux 
«  obtint  que  tous  ses  procès  fussent  soumis  à  u:îe  seule  cour  au 
«  détriment  des  autres  ».  (P.  Dognon.op.  cit.  p.  432). 
.  «  Les  peuples  de  ces  conirêcs  [partie  gévaudanaise  de  la  ba- 
«  ronnio  de  Mercœur]  ont  toujours  été  régis  par  le  droit  écrit, 
«  tel  qu'il  est  suivi  par  le  Pailoment  de  Paris  et  les  pays  lirai- 
((  trophes  d'Auvergne.  Or  cedroit,dîins  les  deux  ressorts  de  Pa- 
«  ris  et  de  Toulouse,contient.  des  nuances  trop  opposées  sur  les 
«  points  principaux  pour  que  sou  changement  au  Malzieu  et  à 
«  Saugues  ne  devienne  pour  cela  un  grand  mal. 

«  Dans  la  foule  des  exemples  on  se  contentera  de  citer  quel- 
ce  qucs-uns  des  plus  essentiels  : 

«  P'Le  mariage  émancipe  au  Parlement  de  Paris  ;  dans  celui 
«  de  Toulouse,  un  fils  reste  éternellement  sous  la  puissance  du 
«  pèi'e. 

<c  2*  A  Paris,  on  ignore  le  privilège  exliorbitant  des  femmes 
«  que  la  loi  romaine  accorde  seule  pour  la  sûreté  de  leur  dot;  à 
«  Toulouse,  une  femme  prime,  par  son  privilège,  tous  les  crê- 
te ancicrfi  de  son  mari,  même  ceux  qui  sont  antérieurs  à  elle 
«  par  la  date  de  leur  hypothèque. 

<c  3*  A  Paris,  nulle  servitude  sans  titre  ;  à  Toulouse,  la  servi- 
«  tude  peut-être  acquise  par  la  possession  de  30  ans...  etc.  ». 

(Recherches  historiques  sur  le  duché  de  Mercœur.  xvni*  s. 
Arch.  Lozère.  G.  102.  inédit).  Ce  mémoire  fut  écrit  pour  empê- 
cher ta  réunion  de  la  partie  gévaudanai.se  de  la  baronnie  de 
Mercœur  au  Parlement  de  Toulouse,  ce  dont  il  était  alors  ques- 
tion. Il  n'est  pas  antérieur  à  l'année  1781  (date  mentionnée  dans 
le  manuscrit). 

{2)  «  Lettres  d'Henri  II  portant  que  les  terres  et  chàtellenies 
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me  dans  le  Lyonnais,  le  Maçonnais  et  une  partie  de 
l'Auvergne,  tous  pays  du  ressort  du  Parlement  de 
Paris,  un  grand  nombre  de  coutumes  locales  modi-. 
fiaient  plus  ou  moins  dans  la  baronniede  Mercœur 
l'application  du  droit  écrit,  tel  qu'il  était  admis  parle 
Parlement  de  Toulouse.  Or  Riom  est  le  centre  de 
rinsurrection  ligueuse  en  Auvergne.  —  Tel$  sont  les 
principaux  éléments  de  dififérenciation  du  Gévaudao 
septentrional. 

Dans  ces  localités,  qui  ne  sont  ni  terres  royales,  ni 
terres  épiscopales  (1),  et  où  l'action  pacificatrice  du 
Roi  et  du  Prélat  est  encore  moins  sensible^  les  senti- 
ments d'hostilité  sont  toujours  vivaces  contre  les  Ré- 
lormés,  dont  la  forte  position  au  Malzieu,à  Serverette, 
à  Marvejols  et  dans  la  baronnie  de  Peyre,  leur  a  fait 
courir,  avant  l'expédition  de  Joyeuse,  les  dangers  les 
plus  graves  (2).  Aussi  les  Ligueurs  n'admettent-ils 
pas  l'attitude  conciliatrice  d'Adam  de  Heu rtelou, traité 
par  eux  «  d'ennemi  des  Catholisques  »  (3).  Ne  s'est-il 


«  de  Snugues,  du  Malzieu,  etc....  ressortipoiit  désormais  au 
a  Parlement  de  Paris  et  siège  présidial  de  Riom,  au  lieu  de  res- 
«  sortir  au  Parlement  de  Toulouse  et  siège  présidial  de  Nismes  •. 
1555.  (Arcli.  Lozère.  G.  102). 

(1)  Sauf  Fontans  etGrandrieu,  propriétés  épiscopales. 

(2)  Mèm.  Soc.  hist.  du  Puy.  année  1878.  p  26.  F.  André.  Doc. 
t.  m.  pp.  218-221.  a  Lettre  des  Consuls  de  Saugues  à  MM.  les 
«  Commis,  syndic  et  depputés  du  diocèse  de  Mende  »,  lî  juin 
1586^  soit  deux  mois  seulement  avant  Tarrivée  de  l'armée  de 
Joyeuse  en  Gévaudan.  Menacée  par  les  Religionnaires,  qui  oc- 
cupaient la  cité  voisine  du  Malzieu,  Saugues  était  dans  la  situa- 
tion la  plus  triste. 

(3)  J.  Roucuute.  Ooc.  p.  189. 
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pas  compromis  en  obtenant  de  Joyeuse  le  maintien  de 
Serverette,  bourg  épiscopal  occupé  par  les  Hugue- 
nots f 

Toutefois  ces  communautés  ont  adhéré  à  la  Sainte- 
Union  autant  par  esprit  d'obéissance  à  leursseigneurs 
qu'en  haine  des  Réformés.  Parmi  les  trois  seules 
bourgades  qui  se  soient  insurgées,  Saint-Chély  appar- 
tient à  la  baronnie  d'Apcher,  Saugues  et  le  Malzteu  à 
celle  de  Mercœur.  Vingt  localités  sur  les  trente-cinq 
occupées  par  les  Ligueurs  en  1500  font  partie  de  la  ba- 
ronnie de  Mercœur,  quatre  de  la  baronnie  d'Apcher. 
Tandis  que  s'affirment  nettement  par  toute  la  France 
le  nouveau  caractère  fédéraliste  de  la  Ligue,  le  Gévau- 
dan  septentrional,  combattant  toujours  pour  l'ancicn- 
necausecatholique  et  féodale  (1),  se  soulève  surtout 
comme  groupe  de  fiefs  dociles  aux  volontés  de  leurs 
seigneurs.  C'est  la  vieille  féodalité  terrienne  qui,  avec 
Saint-Vidal,  Apcher,  âpres  défenseurs  de  la  foi 
catholique  menacée  par  les  Calvinistes  cévenols, 
se  dresse  encore  contre  l'absolutisme  de  lamonarchio, 
compromise  &  leurs  yepx  par  ses  tentatives  de  récon- 
ciliation avec  le  parti  Réformé  (iî). 


(1>  Le  18  novembre  1591,  Pliilibcrt  d'Apclier,  elief  de  l'Union 
en  GéVBudan,  écriraà  M.  de  SHinl-Albnn  :  ■  pesl  embrn/emont 
vagaster  et  brusler  le  p«îs,  sy,  par  la  nohlegfe  et  nullre»^  ordrcx 
n'y  est  proveu  u.  F.  AndrO.  Doc.  I.  m,  p.  5Î0.  Arcli.  Lozère. 
C.  1803. 

(ft  Lea  progrès  de  1»  Ufftte  en  Gtvuudnn  furent  prcsi|U(>  nul». 
Il  suffit,  pour  s'en  convnincre.  de  comparer  l'Etat  ài;i'  lieux  oc- 
cupés par  les  Ligueurs  en  IfitH).  [Cf.  plus  haut,  p.  IfîT,  note  2)  et 
l'Etat  des  lieux.--.  \fia  de  l'itnnée  1593,  peu  de  temps  iivnnt 
leur  Boumiision  à  Henri  IV.)  F-  Andi'ëDoc.  t.  iv.  p.  86. 
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CHAPITRE    II 


Les  Cévenols 


I.  —  Les  Cévennes  Gévaudanaises  forment  une  circons- 
cription administrative  :  le  Bas-Gévaudan  —  Finances  — 
Armée  —  Justice  —  Etats  particuliers  —  Organisation 
ecclôsiasti(^ue. 

II.  —  Les  Cévenols  sont  toujours  fidèles  à  Henri  de  Béarn  et  à 
son  '<)\\ié,  Montmorency-Damville,  baron  de  Florac 
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I 


Dès  leur  rupture  avec  les  catholiques,  les  Cévenols 
gévaudanaîs  (1)  s'étaient  organisés  h  Timitation  de 
leurs  correligionnaires  de  la  plaine,  d'apn^s  le  Rè- 
glement adopté,  par  l'assemblée  de  Ninics  le  10 
février  1575  (2).  Le  Bas-Gévaudan  eut  dès  lors 
ses  ressources  financières  et  militaires,  ses  assem- 
blées administratives  particulières. 


(1)  Surlos  194  paroisses  du  diociisc  de  Mende,  31,  situc'-os  dans 

le  Bas-Gévaudan  sont  surtout  p(îupl«}es   de  Réformés  :    Flora**, 

Vébron,  Prunet,  Saint  L'\urent-(1(;-Trôves,  Gabriac,    St  Martin- 

de  Lansusole,  Barre,  Cassagnas.Saint-JulieH-d'Arpaon,Lf;  l'oni- 

pidou,  Ste-Croix,  Notre-Dame-de-Valfrancesque,  Le  Bousquet, 

Molezon,  Balmes,    Fraissinet  de  Lozère,   Frutgères,  St  Frézal, 

Saint  Andéol^  .Saint  Julien-des-Points,   La   Melouze,  St-Hilairrî, 

Saint-André-de-Lancize,  Les  Bon. Ions,  St  Martin-d<vBoubeaux, 

Saint-Germain-de  Callierte,    Collet-deDèze,    Gri/.ac,    Bédou«s, 

Cocurès,  Saint-Privat-deVallongue.  (J.  Roucaute.  Doc.  pi>.  21î> 

et  250.  —  Arch.  Lozère.  G.  \i)(){).  A  la  veille  de    la  Rj'îvocation 

de  l'Edit  de  Nantes,  cds  localités  comprendront 6.000  catholiques 

et  18.000  protestants  :  totiil  :  2 1.OOî)  habitants.  («  Estât  et  nom 

«  bre  de  ceulx  qui   habitoicnt  les  paroisses  des  Cévennps  qui 

«  estoient  dans  le  diocèse  de  Mende  avant  la   Révocation   de 

«  TEdit  de  Nantes  •.  F.  André  Doc.  t.  iv.  pp.  337  et  338,. 

(2)  L.  Anquez.  Histoire  des  Assemblées  politiques  des  Réfor 
iDcs  de  France^  p.  17. 
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Finances.  —  Un  receveur  (1),  en  résidence  à  Flo- 
rac,  est  chargé  de  centraliser  les  revenus  de  la 
«  Cause  »,  dont  les  principaux  sont  : 

1**  Les  tailles  et  aides  ordinaires.  Le  chiffre  en  est 
connu  pour  Tannée  1587  grâce  au  compte  du  receveur 
diocésain,  qui,  parmi  les  communautés  où  il  n'a  pu 
faire  aucune  levée,  mentionne  toutes  celles  des  Céven- 
nes,  avec  l'indication  du  cliiflre  de  leurs  impositions 
ordinaires:  1219  écus  (2). 

2  '  La  Gabelle  et  les  crues  établies  sur  les  sels  de 
Peccaïs,  près  Aiguës- Mortes^  autant  de  revenus 
d'Etat  spécialement  affectés  au  service  de  la  «  Cause  ». 
Le  30  Décembre  1580,  Condé  avait  ordonné  (3)  une 
distribution  obligatoire  de  sel  en  Languedoc,  au  prix 
d'un  écu  le  quintal.  «  Par  lequel  despartement,  les 
«  Esglizes  du  diocèse  de  Mande  furent  taxées  en  quan- 
«  titédehuit  mille  quintaux  de  sel,  pour  huit  mille 
(c  escus  »,  que  les  Consuls  furent  chargés  de  répartir 
surtout  entre  les  gens  aisc^s  ;  cette  somme,  levée  par 
des  rocov(3urs  responsables  «  et  duement  caution- 
((  nés  »,devaitètre  versée  au  «  Coffre-fort  de  Nismes  ». 

3""  Le  produit  des  «  deniers  effectués  au  préju" 


(1)  L(3  Receveur  des  Cévennes  était,  en  1589,  François  Durand. 
(Proc.  verb.  Etats  du  Gévaudan.  t.  i.  p.  269). 

(2)  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  05  etOfi:  «  Barra,  31  écas,  4  sous, 
«  —  Florac,  97  c.,  49  s.^  7  deniers.  —  St-Etienne-dc  Valfrances- 
«  que,  104  e.,  36s.,  5d.  —  etc..  ».  Total;  1219  écus. 

Le  diocèse  de  Mende  fournissait  environ  7.803  écus.  (Ibid.  p. 
60y.  Los  Cévennes  étaient  donc  redevables  du  sixième  des  impo- 
silions  fixées  sur  tout  le  Pays. 

(,3)  A.  de  Pontbriant  «  Le  Capitaine  xVferle  ».  op.  cit.  p.  230. 
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dice  de  V ennemi  ».  Le  syndic  des  Réformés,  le  sieur 
Barrau^  a,  «  àfort  vil  prix  »,  affermé  les  biens  des 
Catholiques  à  «  des  capitaines  delà  nouvelle  opinion 
«  qui  dépossèdent  les  ecclésiastiques  et  les  premiers 
«  rentiers»  (1).  Les  Hugenots  comprennent  même  en 
leurs  rôles  les  habitants  d'Ispagnac,Saint-Pierre-des- 
Tripiez^  la  Parade  etautres  communautés  catholiques 
situées  sur  les  confins  du  Bas-Gévau'lan  (2). 

Ou  ne  saurait^  faute  de  documents,  indiquer  avec 
précision  le  chiffre  total  des  ressources  financières  du 
Bas-Gévaudan.  Il  est  cependant  évident  qiiela  [)ercep- 
tion  des  «  deniere  ordinaires  et  extraor»! inaires  »  v 
fut  plus  aisée  que  dans  le  Hàut-Gévandan  ;  car,  les 
éléments  de  désagrégation  économique  et  sociale 
y  furent  moins  actifs  ;  la  peste  n'y  sévit  pas 
aussi  violemment^  et  la  diminution  de  population 
causée  par  elle  fut  compensée  en  partie  [)ar  Timmi- 
gration  des  fugitifs  de  Marvejols  et  des  localités 
voisines. 

Armée.  —  Le  Règlement  de  1575  avait  prescrit 
aux  capitaines  de  veiller  à  ce  que  la  sécurité  des  cam- 
pagnes ne  fût  pas  troublée  par  leurs  soldats  (3).  Mais 
dételles  recommandations  laissaient  insensibles  les 
chefs  des  bandes  de  détrousseurs  (|ui  compromet 
talent  les  compagnies  huguenotes  et  les  membres 
des  communautés  cévenoles,  ave^  lesquels  les  catho- 
Kques  les  confondaient  volontiers.  Leurs  déprédations 


(1)  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  496. 

(2)  Ibid.  p.  4H7. 

(1)  L.  Aiiquez.  op.  cit.  p.  18. 
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furent  facilitées  parrenchevètrementdes  montagnes  et 
des  vallées,  terrain  propice  à  une  guerre  de  partisans, 
mais  peu  favorable  aux  mouvements  des  troupes  ré- 
gulières. Aussi  n'y  eut-il  pas  dans  le  Bas  Gévaudan 
de  chef  unique  et  permanent.  La  présence  de  Chàtillon 
et  d*Andelot  y  est  signalée  en  1585  (1),  —  Tannée  sui- 
vante, celle  du  capitaine  Gentil  (2),  qu'Henri  de  Béarn 


{V,  K.  Anilré.  Doc.  t.  m.  p.  167.  —  Hist.  Lang.  t.   xii.   preuves 
n»  401(1  mai  ir)S5). 

(2)  Jeniï  Briptisto  Gfîntil,   llls  da  Je.iii  Gentil  et  de    Philippe 
TarlufTe,  de  Florac,  avait  servi,  on   15S5,  dans  l'arm^^e  protes- 
tante du  -Daiipliiriô,  comme  «  p.jiardicr  »  de  Lesdi<^uiùpes,   et 
s'était  illustfù  pu*  la  prise  d'Eml)run.  Sur  les  ordres  d*Henn  IV 
il  f|iritti»  Flora<î   -'t  rejoint,  en  Vivirai-^,    Chàtillon   qui   marche 
contre  les  Allemamls.  (llaag.  La  Franc(i  protestante,  ôdit.  1855. 
Paris.  Charlmliez.  t.v. p. 246^.  — Voici  la  lettre  d'Henri,  que  noua 
avoii?^  retrouviMî  à  la  Bibl.  Nat.  (ms.   fonds  Languedoc,    t.   xvii. 
fllîl):  K  Capitaine  Gentil,  M.  do  Chastillon   m*a  faict   récit  de 
((  vous.  Il  vous  (lira  lo  voyagé  'jui  >e  présente.  Je  vous  ppye  de 
«  raccomf).ai^n«*r  avec  vos  amis,  vous  asseurant  que  je  vous  ferai 
«  remhoursrM*  o.o  (jue   \ous  y   emplf)iiîrez,  et  recognoistroi  vos 
«  services,  coin  ne  je  Tay  prié  vous  faire  plus    particulièrement 
«  entoiidre  ;  et,  sui'  ce,  je  prie    Dieu    vous  avoir  en  sa    saincte 
a  ^.unIl».  —  Il'îury.  —  Je  vous  prye,  faicies  porter  des  péiars  ^i. 
(copif^  du  .xviu'  s.) 

L'année  suivant»^,  en  1588,  il  est  «  pétardier  du  Roi  de  Na- 
varre ».  (Hist.  Lang.  t.  xi.  p.  70  J).  Voici  la  lettre  par  laquelle 
Henri  de  Boarn  l'appelle  auprès  de  lui  :  «  Capitaine  Gentil, 
((  j'écris  à  M.  di»  Chasiillon  de  venir  à  La  Hochelle  ;  je  vous  prye 
«  d'y  venir  aussi,  cai' il  importe^  pour  des  occasions  que  je  ne 
«  puis  inscrire  ;  et  m*asseurant  de  vous  veoir  bicntost,  je  prye 
«  Dien  vous  avoir  en  sa  saincte  garde.  —  Henry.  —  »  v^ibl. 
Nat.  ibid.) 

Le  29  décembre  1586,  les  Consuls  de  Florac  so  plaignirent  du 
départ  du  capitaine  Gentil.  (F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  293). 
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appelle  auprès  de  lui,  à  la  Rochelle.  En  septembre 
1586,  tandis  que  Joyeuse  ruine  les  localités  réformées 
du  Haut-Gévaudan,  M.  de  Lecques,  maréchal  de 
camp  de  Damville,  occupe  Florac,qu'il abandonne  vers 
la  fin  du  mois,  c'est-à-dire  après  le  départ  de  TAmiral 
pour  le  Rouergue.  En  1587,  MM.  de  Seras  et  de 
Montbrun  y  commandent  un  petit  corps  de  troupes. 
La  seule  garnison  vraiment  stable  est  celle  de  Florac^ 
forte  de  soixante  hommes  seulement,  sous  les  ordres 
d'Antoine  de  Bourbier,  sieur  de  la  Croix,  représentant 
de  la  baron  nie  cévenole  aux  Etats  du  Pays,  et  chargé 
d'affaires  ordinaire  de  Montmorency  dans  ces  régions 
isolées. 

Justice.  —  Les  justices  royales  et  seigneuriales 
avaient  été  maintenues  par  T Assemblée  de  1575. 
Mais  les  Cévenols  ne  reconnurent  jamais  la  récente 
Sénéchaussée  de  Mende,  «  éclipsement  »  de  celle 
de  Nimes  oii  dominaient  les  Réformés  (1)  ;  ils  com- 
prenaient aisément  que   le   nouveau  siège  avait  été 


(1)  «  Et  d'aultant  qu'en  l'Assemblée  tenue  à  Montauban  par 
•  ceulx  de  la  nouvelle  Religion  feust  dressé  cahier  de  leurs  do- 
«  léances  pour  présenter  au  Roy,  sur  la  fin  de  ce  mois  d'aoust 
a  1584;^  et  y  feust  mis  article  exprès  pour  supplier  Sadicte  Ma- 
«  jesté  de  révoquer  et  supprimer  la  Séneschaussee  de  Gévauldan 
«  pour  plusieurs  raisons  contenues  audictariicle.et  donné  charge 
a  expresse  et  alTcctionnée  à  leurs  depputés  généraulx  de  pour- 
vu suivre,  à  toute  ouUrance,la  suppression  dudict  siège;  lesquels 
«  feurent  suyvib  et  adsistés  de  MM.de  Roux,  conseiller  au  siège 
«  présidial  de  Nismes,  et  Martin,  premier  consul  «de  la  dicte 
«  ville,  envoies  exprès  de  la  part  de  ceulx  dudict  Nismes  pour  la 
«  dicte  affaire...  ».  Mais  le  Roi  déclara  <(  son  intérest  estre  que 
«  la  Séneschausséedemoureroit  ».  (J.Roucaute.Doc.pp.l6et  17). 
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érigépour  les  placer  plus  étroitement  sous  rautorité 
royale  et  catholique.  Une  partie  des  Cévennes,  l'an- 
cienne viguerie  de  Saint-Etienne- Vallée-Française, 
avait  même  été  rattachée  directement  à  la  Sénéchaus- 
sée de  Nimes,  non  à  la  Cour  Commune  (2). 

Administration.  —  Expression  géographique,  le 
terme  de  Bas-Gévaudan  s'applique,  à  la  fin  du  XVI" 
siècle,  à  une  circonscription  administrative  partici- 
pant aux  privilèges  séculaires  dont  jouit  le  diocèse  de 
Mende  tout  entier.  A  ce  titre,  le  Bas-Gévaudan  a  ses 
PUats  particuliers.  Aussi  ses  députés  ordinaires  s'abs- 
tiennent-ilsd'assisterenpersonneàrassembléeduPays 
ou  d'y  envoyer  des  procureurs.  Ce  sont,  pour  la  no- 
blesse, MM.  de  Gabriac,  de  Barre  et  de  Portes, 
les  plus  riches  parmi  les  nombreux  petits  proprié- 
taires de  domaines  nobles  (2)  journellement  mê- 
lés par  leurs  occupations  agriœles  aux    gens    du 


(1)  Hist.  Lang  t.  xii.  p.  311.  —  Terre  royale,  Saint- Etienne 
avait  ôtê  eêilLî  par  Jean  le  Bon  à  Guillaunie  Roger  de.Beaufort, 
vicomte  de  Turenne  (1350  ;  cette  communauté  passa  ensuite 
aux  Montboissier  et  aux  Montmorency.  (Bibl.  nat.  Fonds  Lang. 
i.  XVI.  f*131  v»). 

(2)  «  MM.  de  Toiras^  des  Plantiers,  de  Cliavanon,  do  Fonta- 
«  nille,  de  Saint  Etienne,  «le  Sauveplane,  de  la  Roquette,  de  îa 
t(  Bastide,  de  Viala,  etc.  ».  A.  de  Pontl>riant.  Le  capitaine  Merle. 
op.  cit.  pp.  231  et  232. 

Seul  le  vicomte  Budos  do  Portes  a  un  grand  domaine  ;  mais 
ses  possessions  sont  presque  toutes  extérieures  au  Gévaudan. 
où  il  ne  réside  pas;  il  se  fait  représenter  par  un  procureur  aux 
Etats  du  Pays.  Damville  épousa,  en  secondes  noces,  sa  fille 
Louise.  (Désormeaux.  Hist.  do  la  Maison  de  Montmorency,  op. 
cit.  t.  I.  p.  82;. 
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plat  pays.  Les  représentantsdu  Tiers-Etat  (1)  sont  :  le 
premier  consul  de  Florac,  les  procureurs  de  Saint- 
Etienne- Vallée- Française,  de  Portes  et  de  Barre.  Si 
complète  est  la  scission  que,  dès  l'année  1563,  {c'est- 
à-dire  dès  le  début  des  Guerres  de  Religion  en  Gévau- 
dan),  «  les  séditieux,  et  rebelles  ont  tenu  une  assem- 
n  blée  particulière  à  Florac  (2)  )>.  Les  Etats  Cévenols 
seréunirentenJuin  1588,iirinstigation  deDamville(3). 
Organisation  ecclésiastique.  —  Cettesituation  po- 
litique et  administrative  des  Réformés  est  en  relations 
si  étroites  avec  leur  organisation  religieuse,  que  le 
terme  «  église  »  est  devenu  synonyme  de  commu- 
nauté. Dans  ces  localités,  entièrement  protestantes 
pour  la  plupart,  le  Conseil  politique  prête  au  Con.sîs- 
toire(4)  un  concours  très  actif.  A  Florac,  les  Consuls 
font  le  plus  souvent  partie  du  Conseil  d'Eglise  (5).  Les 
diacres  sont  spécialement  chargés  de  «  l'entretien  du 
"  ministère  et  des  deniers  des  pauvres  »  provenant 
surtout  de  dons  ou  «  légats  testamentaires  »  (6). 
«  L'imposition  i)our  le  ministère  »  variait  suivant 
l'importance  des  paroisses   et  la  réputation  des  pas- 


(1)  Proc.-verb.  dus  Etats  du  Gcïnudaii  t.  i.  p.  2-iT, 
(Z)  Ibiii.  t.  I.  p.  35. 

(3)  Cf.  plus  loin.  p.  204.  Le  .syndic  des  El;its  du  Bas-Gévau- 
dan  élttil  lu  sieur  Barrau, réfugié  de  Marvejols,  où  il  uxer(;ait  la 
chargede  «  greffier  civil  et  notaire  royal  ».  F.  Aiidro,  Doc. 
t.  m.  pp.  -ItW  et  469.  —  J.  Roucaute  Doc.  p.  106. 

(4)  On  sait  que  les  Consistoires  corcespond.iient  aux  Conseils 
presbytéraux  actuels. 

(5)  Les  réunions  du  Conseil  ont  souvent  lieu  dans  le  temple, 
le  dimauclie  «  à  l'issue  du  presclie  •.  F.  André.  Doc.  t. m  p.  21. 

(6j  P.  Arnal.  L'Eglise  liéformée  de  Florac  avant  la  Révolution 
rraDgaise-  op.  cit.  p   20. 
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teurs.  En  1593,  elle  sera,  à  Florac,  de  166  écus,  «  de 
60  sols  pièce  »,  soit  environ  500  livres  (1).  A  Barre, 
huit  ans  plus  tard,elle  neseraque  de  66 écus  40  sous(2). 
Les  consuls  ne  pouvaient-ils' tenir  leurs  engagements, 
le  ministre  en  référait  au  Colloque,  qui  invitait  le 
Consistoire  à  «  régler  les  arrérages  »,  et,  sur  son 
refus,  pouvait  même  le  priver  de  son  pasteur,  aussi 
longtemps  qu'il  n'aurait  pas  acquitté  sa  dette.  Confor- 
mément à  la  u  Discipline  des  Eglises  Réformées  de 
«  F'rance  »,  plusieurs  Consistoires  constituent  un 
Colloque.  Primitivement  réparties  dans  les  trois  Col- 
loques de  Barre,  Saint-André  et  Saint-Germain,  la 
plupart  des  Eglises  du  Bas-Gévaudan  ne  forment  plus, 
à  partir  de  1581,  qu'un  seul  Colloque,  celui  de  Saint- 
Germain  (3).  Cette  assemblée  devait  se  réunir  quatre 
fois  par  an.  Recevant  les  appels  des  Consistoires,  elle 
tâchait  de  mettre  fin  aux  conflits  entre  fidèles  et  pas- 
teurs. Echouait-elle  dans  ses  tentatives  de  conciliation, 
elle  en  référait  au  Synode  provincial,  et,  d^  là,  (le  cas 
était  rare  d'ailleurs),  au  Synode  national,  qui  jugeait 
en  dernier  ressort.  Jusqu'en  1612,  le  Bas-Gévaudan 
fera  partie  du  Synode  du  Bas-Languedoc  subdivisé  en 


^1)  P.  Arnal,  op.  cit.  pp.  20  et  21.  L'année  suivante  (24  janvier 
1594),  les  Consuls  passaient  un  traité  avec  le  nninistre  Junin,  et 
lui  offraient  400  livres  et  ses  trais  de  voyage  pour  se  rendre 
aux  Colloques  et  aux  Synodes. 

{2J  a  Convention  entre  les  liabitans  de  Barre  et  M.  Brail^  mi- 
niscre  ».  Arch.  Lozère.  Série  E.  [non  inventoriée);  de  Tinel,  no- 
taire, registre  de  l'année  1601.  f  90  V*  inédit.  [17  juin  1601]. 
«  L'entretènement  »  du  ministre  s'élève  à  «  66escus,  40  sols  et 
20  charges  de  boys  ». 

(3)  P.  Arnal.  ibid.  pp.  28  et  29. 
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deux  sections  :  la  «  Classe  haute  »  ou  Cévennes  et 
la  «  Classe  basse  »  (1). 

Le  Gévaudan  méridional  participe  donc  à  l'organi- 
sation de  cette  «  espèce  nouvelle  de  République  », 
dont  parle  de  Thou,  «  séparée  du  reste  de  TEtat,  et 
te  qui  a  ses  lois  pour  la  religion,  le  gouvernement 
«  civil,  la  justice,  la  discipline  militaire,  la  levée  des 
<(  impôts,  l'administration  des  finances  »  (2). 


II 


Entre  les  régions  extrêmes  du  diocèse  de  Mende 
l'opposition  parait  complète.  Toutefois  les  mobiles, 
auxquels  cèdent  respectivement  le  groupe  des  commu- 
nautés ligueuses  et  celui  des  communautés  protestan- 
tes, ne  sont  peut-être  pas  sans  analogie. 

A  Nimes  et  dans  les  villes  du  Bas-Languedoc,  où 
domine  la  bourgeoisie  industrielle,  parlementaire  et 
financière,  se  manifeste,  vers  1588,  à  l'égard  d'Henri 
de  Navarre  et  de  Montmorencv.  une  certaine  méfiance 
dont  témoigne  l'Assemblée  de  la  Rochelle.  Mais  telle 
fut  la  fidélité  des  Protestants  montagnards  au  Béar- 
nais, bientôt  devenu  Roi  de  France,  qu'ils  en  reçurent 
le  surnom  de  «  Rayols  »,  les  Royalistes  ;  le  mot  a 


(1)  P.  Arnal.  Ibid.  pp.  30  et  31 

(2)  L.  Anquez.  op.  cit.  p  17. 
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fait  fortune  (1).  Quant  à  Dam  ville,  son  allié,  ils  ne 
cessent  d'affirmer  leur  attachement  pour  sa  personne, 
leur  soumission  à  ses  volontés  (2).  Pour  eux,  en  effet, 
le  Maréchal  est  plus  qu'un  chef  de  parti.  Par  son  ma- 
riage avec  la  baronne  de  Florac,  Antoinette  de  la 
Mark,  de  la  puissante  famille  des  Bouillon,  n'est-il 
pas  devenu  le  plus  riche  seigneur  du  pays?  Son 
influence  s'était  encore  accrue  dans  les  Cévennes  par 
l'acquisition  du  riche  comté  d'Alais  en  mai  1575  (3). 
Hostiles  aux  Ligueurs,  les  Cévenols  ne  défendent  pas 
seulement  leur  foi  menacée  ;  cultivateurs  et  petits  pro- 
priétaires ruraux,  ils  suivent  les  directions  des  Ga- 
briac,  des  Barre  et  des  Diamville.  —  De  leur  côté, 
Saugues,  le  Malzieu,  Saint-Chély,  observent  la  même 
attitude  politique  que  leurs  seigneurs,  les  Mercœur, 
^es  Apcher.  —  En  Gévaudan,  les  caractères  primitifs 
de  la  Ligue  catholique  et  de  l'Union  protestante  ne 
se  sont  pas  modifiés  :  dans  ces  deux  groupes  d'adver- 
saires l'élément  féodal  et  nobiliaire  a  toujours  prévalu. 


(1)  Aujourd'hui  encore,  dans  le  département  du  Gard^  on  dé- 
signe les  Cévenols  par  le  terme  «  Rajols.  » 

(2)  En  juin  1588,  ils  déclarent  formellement  aux  députés  du 
Haut-Gévaudan  que  le  duc  de  Montmorency  est  «  le  vrai  et  lé- 
gitime gouverneur  »  ;  aussi  désirent-ils  qu'il  préside  lui-môme 
une  séance  où  les  délégués  des  deux  assemblées  «  traiteront  et 
«  résoudront  les  articles  qui  concerneront  l'exécution  de  la  pa- 
«  cification  »  du  pays.  (J.  Roucaute.  Doc.  pp.  103  et  104.). 

(3)  Cf.  Le  dénombrement  du  comté  d'Alais.  P.  Gachon. 
op.  cit.  p.  87  note  2.  Cette  précieuse  acquisition  avait  permis  à 
Damville  d'avoir  un  procureur  aux  Etats  de  Languedoc,  d'être 
au  courant  de  ce  qui  s'y  passait  et  de  peser  au  besoin  sur  les 
décisions  de  l'Assemblée. 


CHAPITRE  III 


Les  Royalistes  Catholiques 


—  Adam  de  Heurtelou,  évëque  de  Mende,  comte  de  Gévau- 
dnn,  est  le  chef  de  ce  parti  nouveau.  Son  portrait,  sn 
politique  de  prélat  gallican  dévoué  àla  Monarchie  légitime. 

—  RelatioDS  d'Adam  de  Heurtelou  avec  Henri  III. 

—  Adam  de  Heurtelou  et  les  trois  ordres  du  diocèse.  —  Les 
représentants  des  communautés  du  Gévaudan  central  ju- 
rent l'obéissance  au  Roi,  le  14  juin  1589,  un  mois  après  la 
journée  des  Barricades. 
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I 


Le  nouyeau  parti  royaliste  et^  catholique  eut  pour 
fondateur  et  pour  chef  Tévéque  Adam  de  Heurtelou(l), 
Tun  de  ces  prélats  gallicans  qui  mirent  tout  entière  au 
servicede  la  royauté  leur  grande  influence  en  province. 

Docteur  en  droit,  abbé  commendataire  du  Restau- 
ré (2),  ancien  prieur  et  seigneur  dlspagnac  (3),  cha- 


(1)  Adam  de  Heurtelou  était  originaire  de  Sens.  (Gallia  christ, 
édit.  1870.  t.  I.  p.  106). 

(2)  Abbaye  de  Prémontrés  (diocèse  de  Boissons). 

(3)  Sur  cette  localité  (chef-lieu  de  com.  canton  de  Florac), située 
à  l'entrée  des  Gorges  du  Tarn,  et  sur  son  prieuré  de  Bénédic- 
tins, Cf.  F.  André.  Annuaire  départemental  de  la  Lozère  ;  append. 
histor.années  1874  et  1875.—  En  1573,lcs  deux  rivaux  à  la  char- 
ge de  prieur  consentirent  à  se  désister  en  faveur  de  Heurtelou, 
moyennant  quelques  bénéfices  d'un  revenu  de  500  livres 
dans  les  diocèses  de  Paris,  Sens  et  Chartres  (Cf.  l'acte  de  désis- 
tement, Arch.  dép*  Lozère.  Série  E.  Reg.  not.  Destrictis.  année 
1573.  f«  47).  Une  bulle  du  pape  Grégoire  XII  (25  mai  1573)  lui 
confirma  la  possession  de  ce  prieuré.  «  En  1578,  il  arrenta  pour 
«  cinq  ans  ce  bénéfice  û  Pons  Destrictis,  sieur  de  Garrejac» 
«  pour  la  somme  de  1300  livres  tournois,  payable  chaque  année. 
«  11  se  réservait^  en  outre,  100  setiers  de  vin  du  meilleur  crû  et 
«  deux  douzaines  de  poules  ou  chapons.  Le  fermier  devait  se 
c  charger  de  l'entretien  du  curé,  des  5  religieux  et  de  tous  les 
«  domestiques  y>.   L'année  suivante,  Heurtelou  reprit  aon  béné- 
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noine  de  TEglise  cathédrale  de  Paris  (1),  vicaire  gé- 
néral de  Tévèque  de  Mende  (2),  Heurtelou  succéda,en 
1586,aa  célèbre  Renaud  deBeaune,  nommé  à  Tarche- 
vèché  de  Bourges  (3). 


fice  pour  le  résigner  en  fav^r  d'un  clerc  de  Monde,  André 
Issautier.  Son  neveu,  le  futur  évéque  de  Mende,  Charles  des 
Rousseaux,fut  prieur  d'Ispagnacen  1597.  —  Arch.  Lozère.  H. 141. 

(1)  Arch.  dép.  Lozère.  G.  251.  Registre  de  Moutet.  30  décem- 
bre 1571. 

(2)  Ibid.  série  E.  Reg.  not.  Destrictis.  T  182.  10  juin  1570. 

(3)  L'évôché  de  Mende  était  rattaché  à  la  métropole  de  Bour- 
ges. Ce  fut  seulement  en  1676  que  Tévèché  d'Albi,  dont  il  fut  dès 
lors  le  suffragant,  fut  érigé  en  archevêché. 

Nommé  à  Bourges,  Renaud  de  Beaune  chercha  à  se  «  défaire 
«  de  son  ancien  évesché  ».  Il  présenta  d'abord  pour  son  succes- 
seur «  ung  bon  docteur  de  Sorbonne,  M*  Anthoine  Tremblay, 
«  lequel,  pour  sa  vieillesse  et  indisposition,  et  pour  la  peur  et 
«  appréhension  de  la  guerre  qui  a  esté  depuis  20  ans  etestencore 
«  audict  païs,  ayant  sceu  la  ruyr.e  de  la  ville  [de  Mende]  et  des 
«  esglizes,les  meurtres  et  saccaigemens  des  ecclésiasticques  et 
«  catholicques,  n'a  oncques  vouleu  accepter  cet  évesché  ».  Et 
voici  peut-être  la  vraie  raison  de  son  refus  :  (c  n'ayant  d'ailleurs 
«  aulcun  moyen  pour  satisfaire  aux  frais  que  jusqu'icy,  depuis 
«  la  pnnse  de  la  ville  [par  Merle,]  m'a  falleu  faire,  si  gran- 
«  des  pour  conserver  les  places  et  païs,  que  quasi  tout  le  bien 
«  et  reveneu  y  a  esté  employé  ».  Lettre  de  Renaud  de  Beaune... 
Bull.  Soc.  Lozère,  année  1863.  p.  33. 

M.  Saini-Jead  de  la  Mortonie.  originaire  du  Périgord.  fit  des 
propositions  au  prélat  de  Bourges  par  le  capitaine  Lambert.  (28 
février  1584.)  (F.  André.  Doc.  t.  m.  pp.  123-126).  Cf.  aussi  «  Co- 
«  pie  des  mémoires  envoyés  à  Mgr  l'Archevesque  de  'Bourges 
«  touchant  l'évesché  de  Mende  pour  le  seigneur  Saint- Jean  de 
c  la  Mortonie  «.  Ce  dernier  offrit  à  Renaud  10.000  livres  de  ren- 
ias pour  la  cession  de  son  é\'éché  de  Mende.  (Arch.  dép.  Lozère* 
G.  60).  Mgr  de  Beaune  n'accepta  pas   ces  propositions*  M» 
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Après  plus  de  deux  ans  d'hésitations,  dues  sur- 
tout à  la  situation  religieuse  etéconomique  du  diocèse» 
Mgr  de  Beau  ne  s'entendit  enfin  avec  son  vicaire  gé- 
néral, le  fit  agréer  d'Henri  III  et  le  proposa  au  choix 
des  cardinaux  (1).  Le  Concordat  ayant  conféré  au  Roi 
le  droit  dénomination  aux  évèchés  vacants,  le  siège 
de  Mende,  à  cause  des  riches  revenus  dont  il  était  doté 
et  des  grands  privilèges  que  lui  avait  reconnus  le  Pa- 
réage,  ne  fut  confié,  au  XVI* siècle,  qu'à  des  person- 


de  la  Mortonie  fut  d'ailleurs  sacré  évéque  de  Limoges  en  1587  ; 
son  frère  Geoffroy  fut  évéque  d'Amiens.  (F.  André.  Doc.  t.  ui. 
p.  127). 

(1)  Lettre  de  Mgr  de  Beaune  ù  M.  le  Cardinal  de...  pour  lui 
recommander  la  nomination  de  M.  l'abbé  du  Restauré  à  Tévé- 
ché  de  Mende  (Bull.  Soc.  Lozère,  année  1863.  pp.  32-35).  Cf. 
aussi    une  minute  de    lettre   (sans   signature)  à   M.   de  Vil- 

leroy  sur  le  même  sujet  :  «  plaise   à   M.   de  Villeroy   faire 

<  tant  d'honneur  A  l'abbé  du  Restauré,  messire  Adam  de  Heur- 
«  telou»  docteur  ès-droict^  et  nommé  par  le  Roy  à  l'évesché  de 
»  Mende,  prendre  caste  peine  que  de  voulloir  escrire  bien  afïec" 
«  tionnément  ù  nosseigneurs  les  cardinaux  d'Est  et  de  St-£s- 
«  tienne  pour  leur  tesmoigner  le  besoing  très  grand  que  les  ha- 
«  bilans  delà  ville  et  diocèse  de  Mende  ont  d'avoir  un  évcsque  ». 
Les  commis  du  diocèse  de  Mende  sont  probablement  les  auteurs 
de  cette  requête.  (Bull.  Soc.  Lozère,  année  1863.  p.  35).  Adam 
de  Heurtelou  fut  sacré  à  Paris,  le  V  juin  1586^  en  présence  de 
tt  tous  les  évesques  de  la  province  »  qui  furent  c  ses  consécra- 
«  teurs  •,ei  de  <c  la  plupart  des  princes  et  princesses  de  la  Court 
«  et  autre  grande  companye  ».  Lettre  d'A.  de  Heurtelou  au 
bailli  du  Gévaudan,  M.  de  Sabran.  (Arch.  dép.  Lozère.  G. 
1797.  —  F.  André.  Doc.  t.  ni.  p.  223.)  — - 11  fut  reconnu  évéque,  à 
Mende,  le  8  août  suivant. 
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nages  très  en  faveur  à  la  Cour  (1)  :  Claude  du  Prat, 
frère  du  chancelier  de  François  I",  —  Jean  de  la  Ro- 
chefoucauld, oncle  de  TabbédeMarmoutiers,  —  Char- 
les de  Pisseleu,  ci-devant  évêque  de  Condom  et  frère 
du  prélat  d'Amiens,  —  Nicolas  d'Angu,  jadis  évèque 
de  Séez,  conseiller,  maître  des  Requêtes  et  chancelier 
du  Roi  de  Navarre,  —  Renaud  de  Beaune,  chancelier 
de  feu  le  duc  d'Anjou,  —  Adam  de  Heurtelou,  ex- 
conseîller  et  premier  aumônier  de  ce  même  prince, 
héritier  présomptif  de  la  Couronne. 

Mais  la  tâche  du  nouvel  évêque  est  tout  particuliè- 
rement difficile.  Les  progrès  de  «  Thérésie  calvinis- 
te »  ont  depuis  longtemps  jeté  le  trouble  en  Gévau- 
dan,  et  la  récente  révocation  des  Edits  de  Tolérance  a 
donné  aux  haines  religieuses  un  renouveau  de  vitalité. 
Dans  le  Clergé,  la  désorganisation  matérielle  marche 
de  pair  avec  la  désagrégation  morale.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux privilèges  temporels  de  l'Evêché  qui  ne  créent 
à  Adam  de  Heurtelou  de  grandes  entraves,  en  l'obli- 
geant à  intervenir  directement  dans  le  Procès  de  la 
Sénéchaussée. 

Fort  heureusement,  le  nouvel  évêque  n'était  pas  un 
inconnu  pour  ses  diocésains.  N'avait-il  pas  déjà  fait 
ses  preuves  comme  vicaire  général  de  Renaud  de 
Beaune^  qui,  toujours  absent  (2),  lui  avait  confié 
l'administration  épiscopale  ? 


(1)  Hist.  Lang.  t.  iv.  pp.  391-398.  Liste  chronolofçiquede$  Evo- 
ques de  Mende  dressée  par  M.  Mabille. 

(2)  Les  habitants  de  Mende  reprochèrent  à  Renaud  de  Beaune 
de  vivre  toujours  loin  de  son  diocèse.  Dans  une  requête  présen- 
tée au  prélat  parleurs  Consuls(fin  de  Tannée  1583)  on  lit  :    «  l\s 
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Un  nez  fin,  une  longue  barbe,  des  yeux  petits  et 
vifs  lui  composaient  une  physionomie  séduisante,  au 
regard  animé  d'un  vague  sourire^  indice  d'une  bonho- 


«  vous  supplient  très  humblement,  puisque»  depuis  quinse  ans, 
«  qu'il  a  pieu  à  Dieu  vous  ordonner  sur  eulx  pour  pr'élat  et 
«  pasteur,  ilz  n'ont  peu  jouir  que  durant  ting  mois  du  fruict  de 
«  vostre  présence,  {laquelle  eust,  par  sa  providence,  ^elle  et 
«  bonne  affection,  destournè  d'eulx  Voraige  de  tant  de  malheurs 
«  et  tristes  accidens),  —  au  rooinf^s  qu'il  vous  plaise  mainte- 
ce  nant  les  secourir  des  moïens  que  Dieu  a  mis  entre  vos  mains 
«  pour  les  distribuer  en  une  si  grande  nécessité  —  [les  consuls 
((  invitent  ainsi  R.  de  Beaune  à  participer  au  rachat  de  sa  ville 
«  sur  le  capitaine  Merle],  —  et  mectre  en  considération  l'obéys- 
«  sance  qu'ilz  vous  ont  tousiours  rendue  et  à  ceulx  qui  y  ont 
a  commandé  de  vostre  part,  ayant  contribué  pour  une  portion, 
(c  et  porté  sur  eulx  lesdictes  charges  sans  que  vostre  revenu  en 
«  ait  esté  diminué,  quelque  nécessité  qui  se  soit  présentée,  bien 
«  que,de  droict^ih  vous  en  eussent  peu  requérir  »,  (Archcom.  de 
Mende.  FF.  6.  —  F.  André.  Doc.  t.  in.  p.  96.  —  Ibid.  p.  101). 
Renaud  de  Beaune  jouissait  de  riches  revenns  : 

L'évôché  de  Mende  produisait 18.000  livres 

Les  abbayes  de  Court-Dieu. St-André  et  St-Gilles      10.000      » 
Rentes  sur  la  ville  et  recettes  générales  de  Paris        4.000      n 

Los  maisons  de  Chateaubrun  et  d'Haray 3.000      » 

Le  Prieuré  de  Grandmont 2,000      » 

Total 37.000      » 

(Arch.  dép.  Lozère.  G.  58). 
Adam  de  Heurtelou  lui  môme  blâme  indirectement  ses  prédé- 
cesseurs :  «  Le  long  temps  qu'il  y  a,écrit-il  dans  un  mandement 
«  du  18  septembre  1587,  que  nos  prédécesseurs  n'ont  faict  aul- 
«  eu  ne  résidence,  tant  à  l'occasion  des  troubles  que  pour  estre 
«  appelés  et  rcteneus  par  le  Roy  en  son  Conseil,  a  esté  cause 
«  ensemble  de  l'occupation  que  faitoient  les  héréticques  de  la 
«  plupart  des  villes  et  places  de  nostre  diocèse^  et  que  les  ecclé- 
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mie  légèrement  malicieuse(l).  Le  contraste  est  complet 
entre  la  rudesse  du  ligueur  montagnard,  M.  de  Saint- 
Vidal,  et  la  douceur  toute  ecclésiastique  du  prélat 
royaliste. 


«  siasticques  pourveus  de  béneftîces  ayant  charge  d*ames,  et 
«  aultresy  ont  eu,  àceste  occasion,  peu  de  moïens  de  faire  rési- 
«  dence  en  leurs  dicts  bénéfices  pour  donner  la  pasture  spiri  • 

«  tuelle  au  peuple ».  (J.  Roucaute.  Doc.  p.  81).    Pour  Adam 

de  Heuptelou,  comme  pour  les  Consuls  de  Mende,  Nicolas  Dan^u 
et  Renaud  de  Beaune,  toujours  absents  de  leur  diocèse,  sont, 
en  partie, responsables  des  progrès  de  la  Réforme  en  Gévaudan. 
(C.  Porée.  Le  Consulat...  de  Mende,  op.  cit.  p.  255). 

(1)  Le  portrait  à  Thuile  d'A.  de  Heurtelou,  que  possè  :e  le 
Musée  de  la  Société  d'Agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Lo- 
zère, a  été  reproduit  en  tète  du  présent  ouvrage.  On  y  lit 
œtte  inscription,  peinte  en  jaune  :  «  Adamus  de  Hurteloup 
«  aetatis  suae  70. 1604  ».  Lors  de  son  élévation  à  Tépiscopat,  en 
1586,  Adam  de  Heurtelou  avait  donc  52  ans. 

En  1847,  M.  de  Burdin^archiviste  départemental  de  la  Lozère, 
décrit  un  autre  porti*ait  du  même  éveque  :  «  Il  y  a  quelques 
a  mois,  en  restaurant  un  appartement  à  Thôtel  de  la  Préferturo 

•  (ancien  Palais  épiscopal)  l'architecte   a  mis  à  découvert  quel- 
«  ques  peintures  à  fresques  représentant  les  principaux  évëqucs 

•  «  du  diocèe,  depuis  St  Privat(.ï')  jusques  à  A.  de  Heurtelou,et  qui 
«  décoraient  une  pièce  située  après  la  salle  actuelle  du  Conseil 
«  général.  Les  mots  nunc  praesulatus  de  la  légende  qui   entoure 

•  la  fresque  d'A.  de  Heurtelou  et  les  armoiries  (trois  tètes  de 
«  loup  figurées  su  ries  linteaux  des  croisées,  parmi  les  rinceaux 

•  style  Renaissance,  prouvent  ()ue  le  portrait  et  les  embellisse- 
«  ments  de  la  salle  datent  de  son  épiscopat  ».  A.  de  Heurtelou 
était  représenté  de  grandeur  naturelle,  portant  toute  la  barbe. 
On  y  lisait  les  fragments  d'une  inscription  :   «  A.  de  Heurtelo- 

«  veus,  minimus  in  virtutibus  ex  predictis   antecessoribus 

«  nuncecclesioe  mimatensis  prresulatus....  recuperanda  mnjori 
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Aussi  sa  nomination  avait-elle  été  impatiemment 
attendue  ;  car  «  il  paraissoit  capable,  par  son  exem- 
«  pie  et  sa  doctrine,  de  réduire  la  plupart  du  peuple 
«  ayant  laissé  la  religion  catholicque  »  et  fermement 
résolu  à  s'intéresser  en  personne  aux  affaires  spiritu- 
elles et  temporelles  du  Gévaudan  (1).    Jean   Burel^ 
bourgeois  du  Puy,  déclare,  dans  ses  Mémoires,  que 
«  Monsieur  de  Mende  estoit  homme  fort  sage  et  di- 
«  gue  de  sa  charge,  ayant  la  vertu  et  piété  chrestîen- 
«  nos  (2))).  —  «  L'espérance  que  chascung  prend  de 
«  vous  voir  bientost  parmy  nous^  lui  avait  écrit  un  de 
«  ses  diocésains, nous  faict  déjà  commencer  de  respi- 
«  rer  après  tant  de  malheurs,  et  nous  rend  comme  as- 


«  parte  suae  eccl....  etheriticis  vastata....  civitatibus  Marologti 

«  [Marvejols] Malzaevii  [Le  M.il/ieu]  et  la  Garde  Guéria 

a  cum  pluribus  aliis  locis...  etc.  ».  de  Burdin.  Doc  liist.t.i.p.72. 
—  Cette  salle  fut  détruite, ainsi  que  tous  les  portraits  des  évêquet 
de  Meiide,  lors  de  l'incendie  de  la  Préfecture, le  20  mai  1887. 

(1)  Les  habitants  du  diocèse  de  Mende  insistèrent  auprès  de 
Renaud  de  Beaune  pour  hAter  la  cession  de  son  évéclié  à  A  de 
Heurtelou.  «  Il  ne  pourra  bailler  le«iict  évescUô  à  personnaige 
a  plus  capable  et  à  eulx  plus  a:^réable  que  ledict  sieur  abbé  [du 
«  Hiistauro]  pour  le  bon  debvoir  qu'il  y  a  faict  pendant  qu'il  a 
«  régi  et  adininistré  ledict  èvescliè  ;  ilz  en  ont  eu  bien  grand 
<(  contentement  ;  et  quelque  difficulté  que  ledict  sieur  abbé  ayt 
«,  faicle  de  l'accepter,  cognoissant  sadicte  ruyne,  les  frais  et 
«  despences  qu'il  fault  faire  au  païs,  et,  en  oultre  le  "péril  qui  y 

«  est, enlin  s'en  est  cliargé  et  a  baillé   récompense    audict 

a  sieur  do  Bourges  ».  (Arcli.  dop.Lozère.G.  38.—  F.André.  Doc. 
t.  m.  pp.  139  et  140).  Aussi  accueillirent  ils  avec  joie  la  nouvelle 
de  sa  nomination  officielle  ;  ils  contribuèrent  même  à  «  l'entier 
«  payement  de  ses  bulles  ».  ^Ibid.  p.  136). 

{2,  Mém.  de  Jean  Burel.  op.  cit.  p.  493. 
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«  sures  du  boaheurqui  nous  approche  »  (1).  Cette  con- 
fiance du  troupeau  eu  son  pasteur  ne  fut  pas  étrangère 
au  succès  définitif  de  la  politique  de  paix  d'Adam  de 
Heurtelou. 

De  telles  prévisions  n'étaient  point  trompeuses.  S'il 
n'abusa  pas  desséjours  à  la  Cour,  cen'estpas  que  l'ac- 
cès lui  en  ait  été  difficile  :  car  il  jouissait  de  très  hautes 
protections  au  Conseil  Royal  et  même  auprès  de  la 
Reine-Mère.  Mais,à  la  différence  de  Renaud  de  Beau- 
ne,  il  «  réside  »  (2).  Heurtelou  appartient  à  cette  catégo- 
ried'évèques  languedociens/! ni,  «  [)asteursdesàuies, 
«  prennent^  dès  leur  institution,  le  souci  des  grands 
«  intérêts  temporels  de  leur  diocèse  »  (3),  (plus  étroi- 
tements  confondus  en  Gévaudan  que  partout  ailleurs 
avec  ceux  de  rEvèclié),  et  qui,  bien  que  venus  du  de- 
hors, ne  tardent  pas  à  se  faire  de  leur  nouvelle  rési- 
dence une  véritable  patrie  (4). 

A  l'égard  des  Réformés  une  politique  modérée  lui 
parait  nécessaire,  dès  la  ruine  de  Marvejols.  Il  indique 


(1)  Extrait  d'une  lettre  d'un  lialjitant  de  Mende  datée  du  14 
février  1585.  [La  signature  a  été  déchirée].  (Arch.  dép.  Lozère. 
G.  6L  —  F.  André.  Doc.  t.  ni.  p.  137). 

(2)  «  Depuis  l'an  1545  que  messire  Nicolas  Dangu.  maistre 
«  des  requestes  ei  cliancelier  de  Navarre, feust  traduit  de  l'éves- 
c  elle  de  Séez  à  celui  de  Mende,  jusques  en  l'an  158G  que  mes- 
*  sire  Adam  de  Heurtelou  en  feustpourveu,il  n'y  eust  point  d'é- 
«  vesque  résidant  dans  le  diocèse  ».  (Arch.  dép.  Lozère.  G.  282. 

• —  C.  Porée.  Le  Consulat...  de  .Mende.  op.  cit.  p.  255.) 

(3)  P.  Gachon.  Les  Etats  de  Langu^.doc.  op.  cit.    p.  4. 

(4)  Tels  les  Elhône  à  .\lbi,  les  Bonzi  a  Béziers,  les  TKstang 
àCarcassonne  ;  à  A. de  Heurtelou  succédera  son  neveu  et  vicaire 
général,  Charles  des  Rousseaux. 
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nettement  sa  ligne  de  conduite  à  leur  égard  dans  une 
lettre  adressée  au  Roi,  le  25  mars  1587  (1)  :  «  Le 
«  trophée  de  Monseigneur  de  Joyeuse...  a  produit  de 
«  si  salutaires  effects(2),|qu'environ  800  à  1000 person- 
«  nés  de  toutz  estatz  de  mes  diocésains  sont,  par  le 
«  vouloir  divin,  retournées  à  Tobéissance  de  TEsglize 
«  de  Mende  et  de  vostre  Magesté,  par  une  pénitence 
«  publicque  et  grande  contrition  de  leurs  fautes  ;  et 
«  n'ai  plus  qu'à  militer  des  armes  spirituelles  qu*i)  a 
«  plu  à  Sa  divineMagesté  et  à  la  Vostre, me  commet- 
«  tre  par  deçà  ».  Sa  nomination  avait  été  pour  le 
pays  une  promesse  d'apaisement  et  de  sécurité. 

Justement  préoccupé  de  restaurer  l'état  ecclésiasti- 
que du  Gévaudan,  il  crée  au  Malzieu  une  lieutenance 
de  son  officiai,  destinée  à  relever  le  niveau  moral  de 
son  Clergé  (3).  —  Protecteur  des  biens  des  Réguliers 


(1)  Lettre  d*A.  de  Heurtelou  à  Henri  III.  ^^Arch.  dép.   Lozère. 
G.  1797.  —  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  304). 

(2]  Au  point  de  vue  religieux. 

(3)  M.  Syméon^  bachelier  en  théologie  et  curé  du  Malzieu,e^.  ^ 
«  commis   et  institué  lieutenant  en   Tofficialité   [de  Mende]  è-^5^. 
«  endroictz  CY-dessus(Le  Malzieu,  St-Cuély^  St-Alban,Saugufe  «ss, 
«  Terre  de  Peyre,  Serverette,  Marvejols,  etc.)  [Il   devra]   infc^  r- 
«  mer  des  abuz  et  mauvaise  vye  des  ecclésiasticques,  ensenaVi^le 
»  des  contraventions  à  l'observation   des    Saincts    Conciles     <le 
«  Trente,  provinciaux^et  nos  statuts  synodaux,  tant  contre  tou- 
«  tes  personnes    ecclésiasticques  à  bénetlices,    (soient   prie^^**** 
«  curés,  chapehvins),  que  aultres,  et  aussi  contre   les  Religi<?*-*^' 
«  vsoient  des  mendians  que  des  aultres  ordres,  en  cas  que       "'^^ 
«  Pères,  gardiens  et  prieurs  conventuels  n'y  vouleussent  po^^' 
«  veoir  et  remédier^  et  les  personnes  séculières...*.  Mandet**^" 
d'Adam  de  Heurtelou  créant  une  lieutenance  de  son  offici^^     ^^ 
Malzieu.  (J.  Roucaute,  Doc.p.  83). 
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établis  dans  son  diocèse,  (qu'il  veut  aussi  défendre 
contre  l'influence  ultramontaine),  il  résiste  avec  éner- 
gie aux  tentatives  faites  par  les  Jésuites  de  Rodez 
pour  mettre  la  main  sur  le  monastère  bénédictin  de 
Saint-Sauveur-lès-Cliirac  (1;.  —  Seigneur  temporel 
doté  d'une  cour  dejustice  particulière  et  d'un  tribunal 
qu'il  entretient  en  commun  avec  le  Roi,  il  ne  cesse  de 
s'opposer  aux  empiétements  des  officiers  de  la  nou- 
velle Sénéchaussée  (2).  —  A  l'influence  dont  a  tou- 
jours joui  l'Evèque-Comte  de  Gévaudan,  de  beaucoup 
le  plus  riche  propriétaire  du  pays,  Heurtelou  unissait 
donc  les  solides  qualités  d'un  prélat  tout  dévoué  aux 
intérêts  de  ses  diocésains  (3)  ;  la  double  nature  de  sa 


(1)  L'important  Collège  des  Jésuites  de  Rodez  convoitait  les 
revenus  du  Prieuré  Bénédictin  du  Monastier.  Dtgà,  en  1580,  le 
Collège  de  St-Sauveur  avait  été  «  uni  »  à  celui  de  Rodez.  Après 
l'expédition  de  Joyeuse,  les  Jésuites  firent  valoir  la  ruine  du 
Prieuré  et  la  nécessite  de  sa  suppression.  Le  pape  Sixte-Quint 
fulmina  une  bulle  d'extinction  des  «  12  places  monacales  du.  Mo- 
•  nastier  ))et  nomma  l'évêque  de  Rodez,François  deCorneillian, 
commissaire  pour  l'exécution  de  ladite  bulle  (3  décembre  1587). 
Les  Jésuites  prirent  possession  du  Monastier  le  1"  mai 
1588;  d'où  procès  avec  les  Bénédictins  soutenus  par  Adam  do 
Heurtelou.  Sur  cette  atîaire  (qui  accentua  encore  l'opposition  du 
Gévaudan  et  de  son  prélat  royaliste  au  Roueri^ue  et  à  son  évo- 
que ligueur).  Cf.  J.  Daudé.  Recherches  historiques  sur  le 
Monastier.  op.  cit  pp.  131171.—  Bull  Soc.  Lozère,  année  1855 
pp.  89  sqq.    —   Arch.  Dép.  Lozère.  H.  134. 

(2)  Cf.  plus  haut.  p.  110,  sqq.  Le  Procès  de  la  Sénéchaussée. 

(3)  Aussi,  au  xviii'  siècle,  le  P.  Louvreleuil  écrira-t-il  : 
«  La  mémoire  [d'A.de  Heurtelou]  est  en  vénération  par  rapport 
«  à  son  zèle  pour  la  conversion  des  h'jrotiques  et  sa  charité  ti*ès 
«  libérale  envers  les  pauvres  qui  le  nommaient  le  bon  écéque  »• 
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charge  assurait  à  cet  évoque,  également  préoccupé  de 
.la  vie  matérielle  et  religieuse  de  la  Comté,  un  rôle  po^ 
litique  prépondérant. 


II 


Quel  puissant  auxiliaire  pour  la  monarchie  eo 
Gévaudan  !  Pour  lui,  la  victoire  du  clergé  gallican 
est  inséparable  de  celle  de  la  Royauté.  La  Ligue,  ins- 
pirée par  la  Papauté,  foule  aux  pieds  la  discipline 
ecclésiastique  et  les  privilèges  de  l'Eglise  de  France  ; 
elle  admet  même  une  intervention  étrangère  :  la  foi 
patriotique  d'un  Heurtelou  s'en  indigne.  Seul,  le  suc- 
cès définitif  de  la  Couronne  donnera  enfin  la  paix  au 
pays,  ruiné  par  vingt-cinq  années  de  guerres  civiles, 
dont  il  peut,  mieux  que  tout  autre  dans  son  pauvre 
diocèse  montagnard,  saisir  sur  le  vif  les  tristes  effets. 

Aussi  J.  de  Thou,  de  passage  dans  le  diocèse 
de  Mende,  fut-il  reçu  «  avec  cordialité  »  par  ce  prélat; 
<(  il  est,  déclare-t-il  (l),  d'une  grande  exactitude  pour 


LQUvreieuil.  Mém.  hist.  surle  Gévaudan.  op.  cit.  édit.  princeps. 
p.  20.  —  Cf.  (Bull.  Soc.  Lozôrei  année  1863,   p.  42),  la  mention 
des  dépenses  personnelles  faites  par  Hourteloîi  pour  dégrever 
son  diocèse. 
(1)  Mém.  de  J.  de  Thou.  op.  cit.  livre  iv.  pp.  638  sqq. 
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«  tout  ce  qui  regarde  son  ministère,  d'une  fidélité 
«  inviolable  pour  le  service  du  Roy  et  pour  tous  ceux 
«  qui  suivent  le  parti  de  Sa  Majesté  ».  Le  prudent 
évèqne  n'avait-il  pas  écrit  à  Henri  lit,  dès  le  25  mars 
1587  (1)  :  «  Sire,  il  y  a  grand  bruict  du  remuement 
«  de  la  Ligue...  Pour  Dieu,  qu'il  plaise  à  vostre  Ma- 
«  jesté  nous  faire  entendre  son  bon  vouloir  et  com- 
«  mandement,  pour  certaines  importantes  considéra- 
«  tions  et  éviter  las-surprises  de  cette  ville  [de  Mende] 
«  de  laquelle  despend  tout  vostre  païs  de  Gévaudan. 
«  Car  tous  ses  habitans  et  citoyens,  vos  bons  subjects, 
0  ont  juré  entre  mes  mains  de  vivre  et  mourir  en  i'o- 
a  béissance  de  vostre  Majesté,  comme  ils  doibvent 
«  employer  leur  vye  pour  empescher  de  telles  entre- 
«  prises  ».  Heurtelouafllrmaitainsi  son  attachement 
à  la  royauté  légitime. 


Au  milieu  de  la  désorganisation  générale,  l'Evéque 
avait  seul  une  action  assez  forte,  une  attitude  assez 
précise,  pour  imposer  sa  politique  à  la  majeure  partie 
de  ses  diocésains  (2). 


(Ij  Areli.    Lozère.   G.  1797.   —  F.  Andpô   Doc.  t.  m.  p.  306. 
'—  J.  Rottcauie.  Doc.  p.  71. 

I  restèrent  toujours  aoumis  à 


(1)  i'A'.  plus  haut,  p.  193  note  1. 

(.2)  Fran<;ois  Astor^  (lo  Poyre,  gontilliomme  ordinaire  de  la 
CliiinUi-iî  «lu  Roi, fut  uiio  des  victimes  delà  St-B.irtlielêmy;  il  ne 
lai^^^aii  (|u'une  fille  en  bas  âge,  l^hilippe  de  Payre,  qui  nnourut 
qurl.jui.'s  années  plus  tard.  Son  frère  cad<»t,  GeofFroy  Aldehert 
de  Maroliasiel,  sollicita  la  prise  de  possession  de  tous  les  lîefs 
ajip.irten  int  àAstorg.  Mais  la  veuve  de  ce  dernier  fit  opposition. 
M  ircliastel  ayant  «  abjuré  l'iiôrésie  »>,  le  5  novembre  1588,entre 
les  mains  d'A.  de  Heurielou,  fut  reconnu  baron,  de  Peyre  et 
re»;u,  à  ce  titre,  trois  semaines  plus  lai'd,  aux  Etats  particu- 
liers, où  aucun  Peyre  n'avait  [)aru  depuis  les  débuts  de  la  Ré- 
forme en  Gévaudan.  Aussi  entretint  il  de  bonnes  relations  avec 
Ad  im  de  Heurtelou.  (PrUnières.  L'ancienne  baronnie  de  Pevre. 
Bull.  Soc.  Lozère,  année  1806.  t.  i.  pp.  510  sqq.  ;  t.   ii.  pp.    159 

S(|q.}  '  '  ■ 
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La  plupart  des  membres  du  clergé  ne  manifestèrent 
aucune  opposition  à  leur  clief.  Le  procès  des  Jésuites  [ 
de  Rodez  (1),  au  sujet  du  monastère  de  Chirac,  con-  ! 
tribua  sans  doute  à  assurer  à  la  Royauté  Tappui,  ou  \ 
tout  au  moins  la  neutralité  des  ecclésiastiques  régu- 
liers. Souffrant  également  de  la  ruine  du   Gévaudap, 
moines  et  curés  de  campagne  cédaient  volontiers  aux 
tendances  pacifiques  qu'elle  leur  imposait. 

Des  circonstances  particulièrement  favorables  per- 
mirent à  Heurtelou  do  gagner  à  sa  cause  Tun  des  plus 
grands  seigneurs  du  pays.  Grâce  à  son  influence  per- 
soiUK.^lle,  un  «  baron  de  tour  »,  le  comte  Marchastel 
de  P(3yre,  dont  la  famille  avait  toujours  été  l'appui  du 
Calvinisme  dans  le  Haut-lJrévaudan,  se  convertit,  eu 
ir>88,  à  la  religion  catholique  (2).  Il  devait  trop  au 
prolat  pour  se  jeter  dans  la  faction   adverse.   M.  de 
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Saint-Alban^  commis    des  noblesr,  eut  une  attitude 
analogue.  Ces  deux  seigneurs  furent,pour  Heurtelou, 
de  précieux  collaborateurs, 
r      Lasses  des  luttes  civiles^  les  communautés  du  Gé- 
vaudan  central  sont  peu  disposées  à  s'insurger  contre 
la  Couronne.  Le  triste  spectacle  que  le  Gévaudanais 
a  sous  les  yeux  :  son  village  désert,  son  champ  incul- 
te, sa  famille  décimée  "par  la  peste  et  les  bètes  féroces  ! 
Ruiné  par  les  excès  de  Tarmée  de  Joyeuse  et  des  com- 
pagnies de  Saint-Vidal,  privé  de  toute  justice  par   la 
rhultiplicité  même  des  juridictions  rivales,  il  aspire  à 
l'apaisement.  Docile  aux  directions  éclairées  d'un  évô- 
c^ué  populaire, il  comprend  enfin  ses  véritables  intérêts. 
X-es  promesses  des  Seize  étaient  toutes  pour  les  villes. 
Xes  chefs  de  la  Ligue  berçaient  le  paysan   de  vagues 
paroles  (1),  auxquelles  les  rusés  et  pratiques  monta- 
gnards se  montrèrent  insensibles  :  la  prudente  politi- 
que du  prélat  leur  parut  offrir  des  garanties  autre- 
ment sûres  de  relèvement. 

D'ailleurs,  pour  un  grand  nombre,  Heurtelou   n'est 

pas  seulement  l'Evtique,  le  président  des  Etats,  il 

^st  aussi  le  seigneur   direct,    le  propriétaire  de  la 

Terre  Episcopale  qu'ils  cultivent  et  habitent,  ce  qui 

'eur  a  valu  de  très  réels  privilèges  financiers  (2).  Ba- 

^aroux,  Meude,  Balsièges,  Chanac,  le  Villard, bourgs 


K 


(t)  Dans  le  manifeste  de  Péronne,  les  Seigneurs  jurent  «   de 

tenir  la  main  forte  et  armée- à  ce  que le  peuple  soit  soulagé, 

les  nouvelles  impositions  abolies  et  toutes  crues  ostées  depuis 
^    le   règne  de   Louis  XII  >.  E.  Lavisse  et  A.  Rambaud.   Hist. 
n.  ^  V.  p.  158. 
:2)  Cf.  plus  haut,  pp.  107  et  108. 
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ou  villages  épiscopaux  éch^onnéB  la  long  des  rive»  - 
fertiles-  du  Lot,  n'ont  jamais  pactisé-  avec  rUnioo 
depuis  sa  rupture  avec  Henri  III. 

Pdsplua  que.lesiLigueursei  les  R^orméajes  Roya- 
listes catholiques  n'échappent doncaiix  direc  tiens iior 
médiates  de»  soigneurs  les  plus  puissants  de  leur  i^ 
gion.  Aunord,ceux*là sont soumisau baron  d'Apcher; 
au  sud-est,  ceux-ci  sont  les  alliés  fidèles  de  Dainvill^ 
mais,  dans  le  Gévaudan  central,  ce  seigneur  est  TEvé- 
que  lui-même,  le  conducteur  spirituel  de  toutlepays> 
son  ancien  souverain,  presque  Tôgal  du  Roi.  Apch«r 
s'éloigne  parfois  du  Gévaudan  ;  Damyille  n'y  vidât 
jamais.  Rompant  avec  la  tradition  suivie^par  ses  pré* 
décesseurs,  Heurtelou  «.  réside  »  ;  et  sa  présence,  on 
assurant  la  continuité  à  ses  directions,  a  certainemeat 
hâté  le  succès  de  sa  politique  :  les  représentants  des 
coimnunautés  du  Gévaudan  central  jurent  Tobéis- 
sance  au  Roi,  le  14  juin  1588,  un  moid  après,  la  Jk>u^^' 
née  des  Barricades  (1). 


(1)  <(  Entrait  de  la    délibération   prînsc  e»  l'assamblée 
a  Commisi  syndic  et  députés  des  gens  des  trois  estatz  du    f 
«  de  Gévnuldan,  en  laquelle  la  plupart  des  Consuls  des  ville^ 
a  aultres  qui  ont  voix  auxdicts  Estatr  ont  adsisté,—  pr4ûda<^^ 
•  kkdicte  assemblée  très  révérend  père  en  Dîea,  BMMÎre  KÔ^^ 
«  év6^ue  de  Mende,   comte  do   Gévauldan,  —  teniift  au^'' 
«  Mende,  dans  la  salle  des  maisons  épiscopnlea  de  l«dîc|e  ^^  ^ 
«  le  14*  jour  du  mois  de  juin  1588  ».  Arch.  dép.  Loi4re   C  ^^ 
F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  390). 
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CHAPITRE  IV 


Ittaneedes  Réformés  Cévenols  et  des  Royalistes  Catholiques 

Le  Parti  Royaliste 


I.  —  Montmorency-Damville.  —  Sa  politique  en  Gévaudan. 
—  Ses  relations  avec  Âdaro  de  Heurtelou,  évêque  de 
Mende. 

tl.  —  Tentative  de  réconciliation  des  Réformés  et  des  Catholi- 
ques Royalistes  (juin  1588).  —  Intervention  de  M.  de  Ro- 
chemaure,  intendant  de  Daroville.  —  Propositions  faites  à 
«  MM.  des  Estats  du  Hault  Gévauldan  »  par  les  Etats  Ré- 
formés du  Bas  Gévaudan.  —  Réponse  des  Commis  et 
Syndic  du  Haut  Gévaudan. 

I.  —  Rupture  des  relations  entre  les  deux  partis.  —  Attitude 
de  Damville  à  l'égard  des  Royalistes  catholiques.  ^  Echec 
relatif  de  cette  première  tentative. 

/.  "  Retour  en  grâce  de  Montmorency  «Damville..— Alliance 
des  deux  Henri.  —  Apaisement  des  passions  religieuses 
en  Gévaudan.  —  Motifs  d'entente  entre  les  Réformés  et 
les  Catholiques  Royalistes.  —  Révocation  de  M.  de  Saint- 
Vidal.  —  Restauration  de  Marvejols.  —  Le  Gévaudan  ob- 
serve la  «  Trêve  des  Maréchaux  ». 
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V.  —  Contraste  entre  cette  attitude  pacifique  et  la  surexcita- 
tion des  haines  politiques  et  religieuses  qui^  dès  la  mort 
d'Henri  III,  sévissent  dans  la  plupart  des  provinces  de 
France.  —  Avènement  d'Henri  IV.  —  Entente  entre  les 
«  personnes  notables  »  du  diocèse  de  Mende  pour  l'éta- 
blissement de  la  paix.  —  Leurs  décisions  sont  soumises  à 
l'approbation  de  Damville.  —  Réponse  du  Gouver- 
neur. 

VI.  —  Adam  de  Heurtelou  assure  Henri  IV  de  sa  fidélité  à  la 
royauté  légitime  et  de  ses  bons  rapports  avec  Damville  (19 
septembre  1589).  Il  le  presse  de.  se  convertir  au  Catholi- 
cisme.  —  Présence  des  députés  du  Gévaù'dau  aux  Etat» 
royalistes  de  Languedoc  (Béziers,  septembre  1589). 

Vil.  —  Les  Etats  particuliers  du  Pays  de  Gévaudan  (Chanac, 
novembre  1589A  —  Présence  de  la  plupart  des  députés,  au 
nombre  desquels  figurent  ceux  des  Cévennes.  —  Ils  jureftt 
tous  fidélité  à  Henri  IV  et  à  Damville. 
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I 


Tandis  que  les  Ligueurs  vivent  à  Técart  au  Nord  du 
diocèsÇy  les  Royalistes  catholiques  entretiennent  avec 
les  Réformés  cévenols  de  pacifiques  relations  aux- 
quelles préside  Montmorency-Damville  (1). 

Catholique  sceptique  en  un  temps  où  l'ardeur  de  la. 
foi  était  sans  cesse  stimulée  par  Tacuité  des  haines 
religieuses,  le  Maréchal  combattit  le  plus  souvent 
dans  les  rangs  huguenots.  A  vrai  dire,  sous  le  man- 
teau du  bien  public,  il  ne  travaillait  guère  que  pour 
lui  seul  :  son  intérêt  immédiat  exigeait-il  une  alliance 
avec  les  Protestants,  il  n'hésitait  pas  à  faire  à  leurs 
propositions  un  accueil  favorable,  et  parfois  même 
consentait  à  subir  de  leur  part  certaines  humilia- 
tions (2)  ;  lui  commandait-il  au  contraire  une  rupture, 
il  les  abandonnait  aussitôt,  souvent  décidé  à  les  com- 
battre (3).  Mais  son  hostilité  contre  les  Joyeuses  et  les 


(t)  Henri  1  de  Montmorency-Damville  fut  Gouverneur  de  Lan- 
guedoc de  1563  ù  1614. 

(2)  J.  Roucnu te.  Lettres  de  Damville.  op.  cit.  p.  6. 

(3)  Dès  la  première  année  de  son  gouvernement,  il  fit  preuve 
d'une  gritnde  sévérité  pour  les  Religionnaires  qui  «  se  plaîgni- 
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Guiâes  l'avait  définitivement  rejeté  du  côté  des  Réfor- 
més (1).  Grand  seigneur,  jaloux  de  ses  prérogatives 
presque  royales ,  plus  administrateur  que  soldat, 
Henri  I  de  Montmorency  était  doué  d'un  sens  politi- 
que très  sûr,lui  permettant  de  louvoyer  heureusement 
et  de  se  jouer  au  milieu  dessituations  compliquées  (4). 
Son  attitude  en  Gévaudan  pendant  sa  disgrâce  prouve 
la  flexibilité  toute  diplomatique  de  son  caractère. 

Profitant  de  la  scission  qui  s'est  produite  dans  le 
parti  catholique^  il  s'applique  c\  hâter  l'alliance  des 
Religion naires  cévenols  et  des  Royalistes  du  Gévau- 
dan central.  Non  que  de  telles  négociations  soient  ai^ 
sées.  N'est-il  pas,  lui,  prince  catholique,  le  seigneur 
d'une  partie  et  même  Tallié  de  tous  les  Réformés  du 
diocèse  de  Mende  ?  Aussi,  prévenant  toute  objection 
de  la  part  de  l'Evèque-comte,  lui  a-t-il  écrit,  dès  le  16 
juillet  1587  (3)  : .  «  Je  serais  très  aise  de  tascher,  par 
«  quelques  conférences,  de  ramener  au  giron  de 
«  Saincte  Mère  Esglize  ceux  de  la  R.P.R.  si  cela  pou- 
«  voit  apporter  quelque  ouverture  à  la  paix  public- 
«  que  »  (rappelant  ainsi  le  caractère  exclusivement 


«  rent  de  voir  redit  de  pacification  (la  paii^  ^'Aqilîpise)  i  ester 
«  lettre  morte  entre  ses  mains  ».  {J.  de  Thou.)  —  Charles  IX 
lui-môme  modéra  son  ardeur.  (Bibl.  nat.  mss.  fr.  3185  p.  So.  — 
3194.  p.  43.  —  3202.  p.  53.  —  Hist  Lang.  t  xu.  p.  109;  —  Ibid. 
Preuves  n*  277). 

(1)  Cf.  plus  haut,  p    43. 

(2)  Cf.  le  portrait  tracé  par   Brantôme.  Les  Grands  capital- 
Des  français.  Edit  Lalanne.  t.  m.  p.  363. 

(3)  J.  RoMcaute.  Lettres   inédites  de   Montmorency-DAOïviUe. 
Montpellier.  1891  pp.  1?  e^  14.  (Àrch.  Lozère.  G.  CD. 
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laïquedesapolitique).  «  Mais,  ajoute-t-il,  il  y  a  fort 
«  peu  d'apparence  que  ceste  guerre  procède  de  la  di- 
«  versité  des  religions  ».  (Jamais  jugement  plus  juste 
ne  fut  porté  sur  les  luttes  de  cette  époque).  «  C'est  h 
if  Testât  du  Royaulme,  aux  princes  du  sang,  aux  fidè- 
«  les  subjects  du  Roy  qu'on  s'attaque,  non  à  la  Reli- 
«  gion  de  Calvin.  A  quoy,  oultre  l'intérest  particulier 
(<  que  j'y  ay,  ma  qualité  et  le  rang  que  je  tiens  en 
«  France  m'obligent  d'employer  tous  mes  moyenspour 
«  le  service  de  Sa  Magesté,  manutention  de-  sa  cou- 
«  ronne  et  de  ses  bons  subjects  ».  Evitant  de  s'alié- 
ner les  Royalistes  catholiques,  il  rappelle.  aiU  prélat 
qu'il  a  <c  conservé  les  évesques  et  aultres  personnes 
«  ecclésiasticques  dans  les  pays  de  [son]  obéyssance 
«  on  toute  asseurance  et  exercice  de  la  Reljgion  avec 
a  jouissance  de  leurs  biens...  Ceulx  qui  se  sont  reti- 
tt  rés  de  Tobéyssance  du  Roy  et  de  [son]  commande- 
nt dément  n'ont  pas  mieulx  faict  pour  leurs  pauvres 
«  Esglizes  »  ;  et  ne  négligeant  pas  les  arguments  ad 
hominemy  il  l'informe  qu'il  a  commandé  le  maintien 
de  son  bénéfice  de  Saint-Martin-de-Lansuscle  (1), 
dans  les  Cévennes,  «  comme  en  tout  aultre  endroict, 
«  il  luy  fera  tousiours  paroistre  les  effects  de  sa  bonne 
«  volonté  ». 


\1)  Aijûourd'bui  petite  coinmune  du  canton  dç  Saint  Germain- 
i-Calberte  (arr.  de  Florac),  Saint-Martin  de-La<^âu«çle,  soui^ 
r^QCÎen  Régime,  appartenait  à  la  Terre  épisçopn)^.  Cf.  sur 
les  droits  de  l'Ev^ché  dans  cette  paroisse  cévenole-  Arch. 
Lozère.  G.  645  à  665. 
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II 


A  la  faveur  d'une  trêve  de  labourage  conclue  avec 
Joyeuse  en  avril  1588,  Damville  délègue  en  Gévaudan 
son  «  intendant  dejustice  »,  M.  de  Rochemaure  (1), 
le  cliargeant  d'amener  M.  de  Saint-Vidal,  qui  proteste 
encore  officiellement  de  sa  fidélité  à  Henri  III,  à  s'en- 
tendre avec  lui  en  vue  de  rétablissement  d'une  paix 
définitive,  «  soubz  le  bon  plaisir  du  Roy».  L'inten- 
dant se  rendit  à  Mende,  où  il  s'entretint  avec  Tévèque 
et  les  commis  des  affaires  du  diocèse,  et,  de  retour  à 
Florac,  v  «  fit  assembler  ceulx  de  la  nouvelle  reli- 
gion  »  (Juin  1588(2). 


(1)  M.  de  RoCtiemaure  fut  accompagné  à  Mende  du  <  sieur 
«  Jourdain,  depputé  des  habitans  de  Maruéjols,  retirés  à  Flo- 
«  rac  »  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  Joyeuse  en  septembre 
1586.  Les  Commis  du  diocèse  leur  firent  des  propositions  qui 
ne  furent  pas  agréées  par  les  Cévenols,  à  en  juger  par  ces  quel- 
ques mots  :  «•  lesdicts  do  la  nouvelle  opinion  de  Maruejols  se 
«  debvroient  contenter  des  justes  et  apparentes  raisons  derniC» 
«  rement  proposées  au  sieur  Jourdain,  leur  depputté/en  la  pré- 
«  sence  du  sieur  Rochemaure,  envoyé  de  la  part  du  seigneur 
«  de  Montmorency  ».  On  n'a  aucune  donnée  précise  sur  ces 
propositions.  (J.  Roucaute.  Doc  pp.  107  et  108V 

(2)  Ibid.  p.  102. 
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Les  Etats  réformés  du  Bas-Gévaudan  consentirent 
à  la  paix,  mais  à  quatreconditions  nettement  spécifiées 
dans  les  articles  (1)  qu'ils  communiquèrent  à  «  MM. 
«  des  Estats  du  Hault-Gévauldau  »  :  1"*  la  ville  et  le 
château  de  Chanac  (2),  propriétés  épiscopales,  seront 
cédés  aux  habitants  de  Marvejols  qui  pourront  y  pra- 
tiquer librement  leur  culte  ;  2^  le  gouvernement  de 
cette  place,  qui  commande  la  seule  route  reliant  Mar- 
vejols aux  Cévennes.  sera  conhé  à  un  gentilhomme 
choisi  par  Dam  ville,  le  plus  /(  agréable  possible  aux 
«  deux  partis  »  ;  S""  le  Haut-Gévaudan  indemnisera 
les  Réformés  de  Marvejols  pour  les  pertes  très  gra- 
ves que  ^eur  a  causées  l'armée  de  Joyeuse;  4"  les 
deux  assemblées,  «  d'une^commune  main,  supplie- 
«  roat  M.  de  Mende,  {Lequel  tous,  d*utig  parti  et  de 
«  Uaultre^  recognoissent  et  respectent  conune  comte 
«  de  Gioauldan,  désirant  lui  rendre  très  hu/nhle 
«  service  en  tant  que  la  liberté  de  conscience  le  leur 
«  permet),de  vouloir  accommoder,i)ar  preBt,les  habi- 
«  tans  de  Maruéjols  de  la  quantité  de  cinq  cens  ces- 
«  tiers  de  bled,  qu'ils  luy  rendront,  la  moitié  dans  ung 
((  an,  et  Taultre  au  bout  d'ung  aultre  »  ;  afin  d'assu- 
rer l'observation  de  la  paix,  elles  députeront  vers 
Damville  ((  chascune  d'elles  ung  ou  deuxgentilshoni- 
«  mes  ou  aultres  de  qualité  honorable  »,  qui  traiteront 
en  sa  présence  et  sous  son  commandement  les  [loints 
laissés  dans  l'ombre,  u  en  particulier  pour  le  faict  de 


il)  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  102  à  lOi).  —  Arch.  Lozère.  C.  81 1. 

^^2)  Chanac,  sur  le  Lot,  commandant  la  seule  routd  permet- 
tant aux  Cévenols  d'aller  directement  à  Marvejols,  sans  pisser 
par  Mende. 
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«  la  justice  o,  afin  qu'à  Tavenir  toute  cause  de  conflit 
ayant  disparu,  «  les  habitans  du  Hault  et  Bas-Gi- 
«  vauldan,  réunis  soubz  un  ferme  ei  asseuré  repos, 
«  puissent  laisser  à  leurs  enfans  un  héritaige  de  très 
«  h umbte  dévotion  et  obéissance  à  Dieu,  de  fidélité  au 
«  Roy  f  leur  naturel  et  légitime  prince  y  et  d'amitié 
((  fraternelle  des  ungs  aux  aultres  ». 

Consentiràtoutes  ces  demandes,  c'eût  été  désavouer 
l'expéditit)!!  de  Joyeuse,  dont  1Q3  conséquences  reli- 
gieuses et  politiques  avaient  été  si  favorables  au  pré- 
lat et  aux  catholiques  du  Gévaudan  central,  et  prépa- 
rer diaiTs  ces  hautes  régions  la  restauration  du  parti 
réformé.  Aussi  la  réponse  (1)  des  représentants  du 
diocèse,  inspirée  par  Adam  de  Heurtelou,  ne  donnâ- 
t-elle aux  Protestants  qu'une  demi  satisfaction  :  V 
«  Les  Ha*bitans  catholicques  de  ce  païs  sont  très  dîs- 
«  posés  à  mettre  la  souvenance  du  passé  soubz  le 
«  pied  et  l'ensevelir  comme  chose  non  adveneue  ». 
Mais  ils  refusent  Chanac  aux  Huguenots  (c  qui  se 
((  contenteront  de  la  seurté  que  l'assemblée  leur  offre 
<c  de  la  [u-otection  et  sauvegarde  tant  du  Roy  que  de 
<(  TEstat  du  pais.  Il  ne  sera  ni  méfaict^  ni  médict  aux 
«  personnes  de  Maruéjols...  ni  à  leurs  biens  »,  à  la 
condition  toutefois  qu'elles  vivent  paisiblement  dans 
cette  ville,  «  en  l'obéissance  et  fidélité  qu'elles  doibvent 
<(  à  Dieu,  sans  aucun  exercice  de  la  nouvelle  religion, 
«  ni  port  d'armes,  ni  assemblées,  ni  entreprinses 
«  quelconques  et  encore  soubz  le  bon  plaisir  du  Roy 
<(  etnonaultrement  ».Sa  Majesté  sera mesme suppliée 
de  leur  accorder  main-levée  de  leurs  biens.  2^  M.  de 


(1)  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  106  à  112. 
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Saint-Albaa,  commis  des  nobles  et  gouverneur  de 
Màrvejols,  sera  «  prié  et  requis  de  se  tenir  en  ladicte 
«  ville  pour  sa  conservation  »  et  d*y  veiller  person- 
nellement au  maintien  de  Tordre.—  3°  Dans  le  cas  où 
les  habitants  de  Marvejols  désireraient  se  fixer  défi- 
nitivement dans  les  Cévennes,  pourvu  qu'ils  y  vivent 
«  sans  aulcune  course,  ny  pillerie^  soict  de  leur  part 
«  ou  de  celle  des  Cévenols,  ils  jouiront  de  leurs  biens 
«  par  affermes  et  arentemens  eu  vertu    de  la  main- 
te levée  que  le  syndic  du  pais  requerra  de  sa  Majes- 
<(  té  ».  Mais,  de  leur  côté,  les  ecclésiastiques  jouiront 
paisiblement  de  leurs  bénéfices  et  biens  temporels  et 
payeront  les  décimes  au  receveur  ordinaire  du  dio- 
cèse, «  tant  au  Bas-Givaudan  qu'en  tous  aultres  en- 
te droictsdu  Hault-Givaudan   sans  aulcune  contra- 
<c  diction  ny  empeschement  ».  La  garnison  que  Dam- 
ville  jugera    nécessaire  à   Florac  sera,  comme  les 
autres  corps  de  troupes  établis  dans  le  pays,  entrete- 
nue sur  les  deniers  perçus  par  le  receveur  particulier 
dudioc3se. —  4**  Quant  aux  avances  sollicitées  par  les 
malheureux  fugitifs,  Adam  de  Heurtelou  est  tout  dis- 
posé à  y  consentir;  non  seulement  il  leur  prêtera  les 
cinq  cents  setiers  demandés,  mais  il  les  leur  donnera, 
«  ainsi  que  toutes  les  aultres  choses  dont   ils  le  re- 
«  querront  »,  si  toutefois  ils  reconnaissent  leur  erreur 
et  se  convertissent  à  la  religion  catholique.  «  Alors  il 
«  les  embrassera,  les  recevra  comme  ses  propres  en- 
«  fans  spirituels,  et  les  laissera  en  sa  ville  de  Mende, 
a  comme  il  a  faict  d'une  bonne  partie  de  ceulx  du 
«  dict  Maruéjols,  qui  sont  veneus  à  conversion,  ou 
«  bien  en  sa  ville   et  chasteau  de  Chanac,  à  leur 
«  choix  ». 
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III 


Les  Réformés  n'a  van  t  pas  favorablement  accueilli 
cette  réponse,  les  négociations  furent,  pour  quelque 
temps  du  moins,  interrompues.  C'était  un  échec  pour 
Montmorency  ;  mais  il  se  garda  bien  de  témoigner  de 
S'>n  mécontentement  à  Tévéque  et  aux  commis  da 
Haut-Gjvaudan.  Au  contraire;  il  se  hâta  de  les  ras- 
surer sur  ses  intentions  personnelles  :  (1)  «  Vostre 
«  attitude,  leur  écrit-il  le  27  juin,  sera  tousiours  jugée 
«  comma  très  raisonnable  ;  nul  ne  pourra  jamais  s'en 
u  ofTenser  ».  Il  se  fait  fort  de  maintenir  en  paix  les 
Cévenols;  car  il  leur  «  ostera  les  moyens  de  tenter 
«  quelque  agression  pai*  le  choix  qu'il  tera  de  per- 
«  sonnes  d'honneur  pour  les  commander^  avec  pou- 
«  voir  do  se  faire  obéir  soubz  son  commandement  >». 
Elargissant  son  sujet,  Damville  fait  ensuite  une  véri- 
table dt^.claration  de  principes,  où  se  révèlent  tout  à 
la  fois  l'habileté  du  diplomate  et  la  morgue  du  gou- 
verneur se  réclamant  de  son  titre  de  «  fils  du  plus 
«  honorable  otficior  de  la  Couronne  et  premier  offi- 


(Ij  J.  Roucaute.  Lettres  inédites   de  Montmorency-Dannville. 
op.  cit.  pp.  15  et  16. 
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«  cier  de  France  »  (1),  —  défi  indirect  à  l'adresse  de 
son  heureux  rival.  Joyeuse.  Il  ne  permettra  pas  que 
son  gouvernement  soit  «  travaillé  par  la  calamité  pu- 
«  blicque,  parla  rébellion  au  Roy  et  la  désobéissance 
«  qu'on  voit  tous  lesjours  paroistreen  divers  lieux. 
«  Je  veux,  déclare-t-il,  employer  toute  ma  vie  et  tous 
«  mes  moyens  pour  le  service  de  sa  Majesté...  Toute 
«  Tauctorité  que  j'ai  duRoyJ'en  userai  tousiourspour 
«  Tobéissance  de  ses  commandemens  et  des  nnens, 
«  qui  ne  sont  et  ne  seront  jamais  aultres  que  sa 
«  volonté  ».  Mais  ,  à  deux  reprises  ,  il  proteste 
de  son  intention  de  «  n'altérer  en  rien  »  l'état  du 
Gévaudan.  «  Vous  pourvoirez  à  vos  affaires,  selon 
«  que  vous  penserez  estre  de  votre  bien...  Je  n'ay 
«  jamais  vouleii  toucher  à  la  domination  de  TMsglize 
«  catholicquo,apo5tolicque  et  rojnaine,de  laquelle  j'ai 
«  tousiours  faict  et  ferai  toute  ma  vye  profession,  à 
«  l'exemple  de  mes  prédécesseurs  ».  Afhrmer  ainsi 
sesseMtim(3nts  royalis  os  et  catlioli  pies  et  son  respect 
des  libertés  du  Pays,  n'était-ce  pas  calmer  d'avance 
toutes  les  inquiétudes  du  prélat  gallican  et  des  habi- 
tants du  Gévaudan  central  ? 

Aussi  cette  première  tentative  ne  fut-elle  pas  com- 
plètement infructueuse.  N'avait-elle  pas  permis,  entre 
Heurtelou  et  Damville,  —  les  deux  chefs  des  factions 
royalistes,catholique  et  réformée, —  unéchangedevues 
qui  prouvait  tout  au  moins  leurs  intentions  pacificatri- 
ces? Si  les  Catholiques  ne  se  sont  pas  encore  récon- 


(1)  Allusion  au  titre  de  Connétable  dont  fut  honoré  son  père, 
Anne  de  Montnnorency,  en  1538. 
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ciliés  avec  les  Huguenots,  ils  consentent  cependant  à 
les  laisser  vivre  en  paix  dans  les  Cévennes  et  désî* 
rent  la  création  d'un  modus  oivendi  assurant  à  tous, 
ecclésiastiques  et  Réformés,  la  libre  jouissance  de 
leurs  biens. 

Les  graves  événements  de  la  fin  décembre  1588  et 
des  premiers  mois  de  Tannée  1589  hâteront  l'union 
des  Protestants  et  des  Catholiques  royalistes  sous 
l'autorité  de  Montmorency  rentré  en  grâce.  Les  in- 
fluences combinées  de  l'Evoque  de  Mende  et  du 
Gouverneur  de  Languedoc  assureront,  en  Gévaudan, 
le  triomphe  définitif  de  la  cause  du  Béarnais  devenu 
Roi  de  France. 


Par  le  meurtre  des  Guises,  Henri  III  s'était  créé  la 
plus  fausse  des  situations  :  s'il  rompait  avec  la  Ligue, 
c'était  pour  se  trouver  en  présence  de  deux  partis 
animés  à  son  endroit  d'une  égale  méfiance,  les  Réfor- 
més et  les  Politiques.  De  leur  côté,  le  Roi  de  Navarre 
et  Damville  ne  pouvaient  que  douter  de  la  confiance 
inspirée  par  eux  à  leurs  alliés  :  l'assemblée  de  La 
Rochelle,—  cette  contrefaçon  protestante  des  Etats  de 
Blois,  —  leur  en  avait  récemment  fourni  les  preuves 
les  plus  évidentes  ;  toute  la  chaleur  de  son  éloquence 
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persuasive  avait  été  nécessaire  au  Béarnais  pour 
assurer  F  unité  du  a  parti  de  la  Cause  »  menacé 
d'une  complète  désorganisation.  Mais  les  Eglises  lui 
avaient  imposé,  ainsi  qu'à  iMontmorency,  le  contrôle 
d'un  conseil  nommé  par  elles.  Cette  analogie  de  situa- 
tions, très  favorable  au  retour  en  grâce  du  Maréchal, 
hâta  l'union  définitive  des  deux  Rois. 

La  réconciliation  de  Damville  avec  son  souverain, 
déjà  préparée  pendant  la  tenue  des  Etats  Généraux, 
fut  officiellement  consacrée  par  des  lettres  (1)  da- 
tées de  Blois,  le  2  Mars  1589,  apologie  de  la  po- 
litique du  Gouverneur.  L'attitude  d'Henri  III  à 
l'égard  de  la  Ligue  devenait  chaque  jour  plus  nette. 
Par  un  édit  signé  à  Blois  (février) ,  il  exhorte  les 
villes  rebelles  à  «  rentrer  dans  le  devoir  »  et  fixe  le 
15  avril  comme  limite  extrême  de  leur  insoumission. 
A  cette  date,  il  déclare,  par  l'édit  de  Tours,  Mayenne 
et  tous  les  habitants  des  cités  ligueuses  «  atteins  du 
«  crime  de  lèse  majesté  »  et  autorise  la  confiscation 
de  leurs  biens.  Dès  le  3  Avril,  il  avait  signé,  avec 
l'envoyé  du  Roi  de  Navarre,  un  traité  secret  d'alliance, 
sous  la  forme  d'une  trêve  d'un  an,  bientôt  rendue  pu- 
bliiue  à  cause  du  refus  de  Mayenne  de  suspendre  les 
hostilités.  Les  deux  souveraliiis  (et  leurs  troupes  ne 
tardèrentpas  à  se  réunir  au  Plessis-lès-Tours  pour 
marcher  sur  Paris. 

Une  évolution  analogue  dans  les  relations  des  par- 
tis se  produisit,  vers  la  même  époque,  en  Gévaudan. 
Les  hostilités  y  cessent  [)resque  complètement    pen- 


(1)  Hist.  Lang.  t.  xii.  Preuves  n*  423. 
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dantla  première  moitié  de  raniiée  1589.   Tandis  que 
les  Ligueurs  se  séparent  d'Adam  de  Heurtelou,  Rér 
formés    cévenols   et  Catholiques  royalistes  se    font 
peu  à  peu  à  Tidée  d'une  alliance   dans  Tintérèt  du 
Rovaumc  et  surtout  du  Gévaudan.  Les  malheurs  de  la 
guerre  civile  avaient  atténué  la  violence  des  haines 
religieuses  ;  dans  ce  pauvre  pays  de   montagnes,  des 
raisons  d'ordre  tout  matériel  imposaient  à  ses  habi- 
tants, soucieux  de  leur  bien-être,  une  attitude  pacifi- 
que. D'ailleurs,  si  quelques  dissentiments  les  divisent 
encore,  si  l'attaque  soudaine  d'un  château  ou   d'un 
village  par   une  bande   do    pillards  (1)  les  tient  en 
éveil,  l'atteinte  portée  aux  privilèges  judiciaires  et 
•administratifs  du  (iévaudan  par  le  maintien  d\inc 
Sénéchaussée,  dont  les  otticiers  se  sont  déclarés  pour 
la  Ligue,  vexe  é<i:alenient  les  Catholiques  royalistes 
et    les  Protestants  (2)  ;    dans    cette  haine    commu- 
ne de  l'institution  nouvelle  ces  partis  puisent  de  sé- 
rieux motifs  de  pacification  et  d'entente.  —  Enfin  les 
Cévenols  n'oiit-ils  pas  formellement  déclaré  leur  sin- 
cère désir  de  reii<lre  à  Adam  de   Heurtelou  u  le  très 
((  humble  service  »  qui  lui  est  dii  en  sa  qiialitt»   de 
Co.nt'3  d^  Gévaudan,  affirmant  ainsi  leur   reconnais- 
sance du  pouvoir  temporel  du  Prélat  de  Mende  f  (3) 


(V,  Une  troupe  de  Réformés  s'était  oraparée,par  surprise, de  la 
petite  place  de  Chirac  ;  mais  ils  la  cédèrent  aux  Catholiques  en 
échange  de  1500  livres,  (février  1588).  F.  André.  Doc  t.  m. 
p.  360. 

(2y  Les  Huguenots  avaient  toujours  protesté  contre  Térection 
de  la  Sénéchaussée  de  Mende.  Cf.  plus  haut,  p.  177,  not*?  1. 

(3)  Cf.  plus  haut,  p.  205. 
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Deux  faits  marquent  pour  le  Gévaudan  le  début  de 
temps  nouveaux  :  la  déchéance  de  M.  de  St- Vidal  et 
la  restauration  de  Marvejols. 

La  révocation  (l)du  Sénéchal  infidèle  (succès  per- 
sonnel pour  Heurtelou)  suivant  de  quelques  mois 
à  peine  la  restitution  à  Damville  de  ses  anciens 
titres  et  honneurs (2),  n'est-ce  pas,  pour  les  Gé- 
vaudanais,  le  signe  le  plus  clair  du  retour  du  Ror 
à  une  politique  en  tous  points  conforme  à  leurs  aspi- 
rations? 

L'Assemblée  de  l'Union  royaliste,  convoquée  à 
Nimes  par  Montmorency  ,  avait  déclaré,  le  29 
Tïiars,  se  soumettre  au  Roi  de  Navarre  et  reconnu 
la  nécessité  d'assurer  aux  fugitifs  de  Marvejols  desse- 
cours et  un  lieu  de  retraite  (3).  Chacun  des  trois  diocè- 
ses de  Montpellier,  Nimes  et  Uzès  fournit  même  500 
écus  à  M. de  Montpezat(4),  chargéde  présider,aunom 
de  Montmorency,  à  la  réparation  de  la  cité  royale. 
«  Ledict  sieur  se  transporta  en  la  ville  avec  quelques 
«  troupes  et  fit  dos  retranchemens  tant  à  TEsglize 
«  des  Prédicateurs    qu'aux    maisons    réservées  ». 


(Ij  15  juillet  1589;  trois  mois  et  demi  après  son  adhésion   so- 
lennelle à  la  Ligue.  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  488. 

(2)  2  mars  1589, 

(3)  Cette  req.uéte  fut  favorablement  accueillie   par   Damville. 
Ménard.  Hist.  de  Nimes.  t.  v.  preuves,  p.  191. 

•  (4)  Seigneur  de  Colias  (château  situé  entre  Nimes  et  Uzès),  " 
M.  de  Montpezat,  dont  la  résidence  ordinaire  était  Montpellier, 
servait  sous  les  ordres  de  M.  d*Andelpt  en  qualité  de  lieutenant 
de  compagnie.  (Hist.  Lang.  t.  xi.  p.  755). 
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Mais  la  plupart  de  seâ  habitants  (1)  se  fixèrent 
à  Florac,  Anduze,  Nimes  et  Montpellier.  Ceux  qui  re- 
tournèrent à  Marvejols  élurent  leurs  consuls  :  le  pre- 
mier, M.  de  Chambrun,  fut  protestant  ;  les  deux  au- 
tres catholiques,  et  cela  pour  entretenir  «  l'amitié  en- 
«  tre  eulx  ».  Le  ministre  Monnier  revint  de  Nimes  et 
fit  entendre  à  nouveau  la  «  prédication  de  la  Parole  de 
Dieu  ».  Toutefois  la  prise  de  Marvejols  a  marqué  la  fin 
du  Protestantisme  dans  le  Haut-Gévaudan, abandon  né 
de  presque  tous  les  Huguenots  restésfidèles  à  leur  foi. 
Le  nouveau  baron  de  Peyre  avait  même  adhéré  au  Ca- 
tholicisme. La  ville  du  Roi  se  peupla  surtout  de  nou- 
veaux convertis,  ramenés  à  leur  religion  première  par 
le  défeir  de  recouvrer  leurs  biens  saisis  et  coniSsqués. 
«  Il  y  avoit  fort  peu  d'escouteurs  au  presche,parce  qu'il 
«  y  avoit  beaucoup  de  temporiseurs  et  aultresqui  pen- 
<(  soient  que  ladicte  ville  ne  se  remectroit  jamais  »(2). 
Cette  restauration  paisible  de  la  cité  protestante 
prouve  que  la  «  trêve  des  Maréchaux  »  (3)  était 
réellement  observée  dans  le  diocèse  de  Mende, 
tandis  que  dans  les  pays  limitrophes,  en  Velay,  en 
Auvergne,  la  lutte  reprenait,  dès  la  mort  d'Henri 
III,  (4)  toute  la  violence  des  premières  Guerres  de 
Religion. 


(1)  Une  centaine  de  familles  seulement  avaient  sollicité  des 
Etats  de  Gôvaudan,  le  22  janvier  1589,  rautorisation  de  relever 
Marvejols. —  F.André. Document  relatif  au  rétablissement  de  la 
ville  de  Marvejols.    Bull.  Soc.  Losère.  année  1865.  pp.  574  sqq. 

(2)  F.  André.  Doc.  t.  ni.  pp.  462  et  463. 

(3)  Dam  ville  et  Joyeuse. 

(4)  1*'  août  1589. 
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Jamais  le  Royaume  ne  fut  plus  troublé  par  les  fac- 
tions q.u'au  lendemain  de  l'assassinat  du  dernier  des 
Valois.  Henri  de  Béarn,  proclamé  roi  dans  l'Ile  de 
France,  la  Champagne,  la  Picardie,  mécontente  les 
Réformés  par  ses  concessions  aux  seigneurs  catho- 
liques, qui,  de  leur  côté,  le  menacent  bientôt  d'une 
complète  défection.  —  Cependant  la  Ligue  se  dé- 
sagrège: Charles  X  est  prisonnier  d'Henri  IV; 
Mayenne,  son  lieutenant-général,  aspire  à  la  Cou- 
ronne et  lutte  secrètement  contre  les  ambitions  riva- 
les de  son  cousin,  Charles  de  Lorraine,  et  de 
Charles  Emmanuel  ,  duc  de  Savoie ,  petit-fils  de 
François  I";  l'Espagnol  Philippe  II  travaille,  en  sous 
main,  à  ouvrir  l'accès  du  trône  de  France  à  sa  fille 
Isabelle-Claire-Eugénie,  A  Paris,  Mayenne  se  heurte 
aux  prétentions  tyranniques  et  centralisatrices  des 
Seize,  tandis  que  le  Clergé  de  l'Union  exalte,  de  ses 
prédications  violentes  et  sanguinaires,  le  fanatique 
enthousiasme  de  la  foule.  Etrange  conflit  a'intérêts  et 
d'ambiiions,  qui,  de  la  part  des  Ligueurs,  rendait 
toute  action  commune  impossible. 
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Le  contraste  est  grand  entre  cette  surexcitation  de 
toutes  les  haines  religieuses  et  surtout  politiques,  et 
Tattitude  réservée,  pacifique,  du  Gévaudan.  Les  deux 
gouverneurs  de  Languedoc,  —  Danmville  pour  le  Roi, 
Joyeuse  pour  la  Ligue,—  ayant  conclu, le  31  août,une 
nouvelle  trêve  de  quatre  mois,  Taccalmie  qui  suivit 
l'expédition  de  l'Amiral  se  prolonge  dans  le  diocèse 
de  Mende. 

Cette  suspension  d'armes  permit  à  Montmorency 
d'assurer  définitivement,  sous  sa  haute  direction,  des 
relations  pacifiques  aux  Réformés  et  aux  Catholiques 
royalistes  gévaudanais.  Dès  le  lendemain  de  la  signa- 
ture de  la  trêve,  les  «  personnaiges  faisant  la  plus 
«  grande  partie  de  Testât  etcommunaulté  de  Gévaul- 
<(  dan  »  (c'est-à-dire  l'évèque,  les  commis,  le  syndic, 
etc.)  (1)  rédigèrent  dix  articles  (2)  et  les  soumirent  à 
son  approbation.  Désireux  surtout  d'éviter  à  leur  con- 
trée «  les  maux  et  désordres  »  dont  souffre  le  Rovau- 
me  tout  entier  et  que  «  la  différence  des  partis  pour- 
((  roit  encore  apporter  en  ceste  misérable  saison,  ils 
((  ont  advisé  de  se  joindre  ensemble..., d'inviter,  d*ex- 
«  horter  tous  les  aultres  habitans  du  païs  de  quelque 
«  estât,  ordre  et  qualité  qu'ilz  soient  d'en  fère  de 
((  mesme  ».  Ils  vivront  «  en  bonne  amitié  et  corres- 
((  pondance,  les  ungs  aux  aultres,  pour  la  défense 
((  commune  du  païs;  ils  y  emploieront  tous  leurs 
«  moïens, les  habitans  catholicquespour  lamanuten- 


(1)  Proc.-verb.  Etats  du  Gévaudan.  t.  i.  p.  240. 

(2)  F.  André.  Doc.  t.  ni.  pp.  490  à  459.  C'est  la  copie  des  10 
articles  expédiés  à  Mende,avec  la  réponse  de  Damville,  datée  de 
Pézenas,  le  20  septembre  1589. 
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«  tion  de  la  Sainte  Esglize  catholicque,  apostolicque 
«  et  romaine,  etceulx  de  la  R.P.  R.,  soubzle  bénéfice 
«  de  TEdit  de  la  Tresve,  laquelle  sera  observée  de 
<c  part  et  d'aultre  soubz  raucto;pité  dudict  seigneur  ». 
La  préoccupation  de  leurs  intérêts  matériels  leur  im- 
pose cotte  attitude.  Aussi  insistent-ils  sur  la  ruine  du 
Gévaudan,sur  cette  «  désolation  des  villaiges  déserts 
«  et  des  terres  incultes, voUeries,  rançonnemens  et  ra- 
ce vaiges  qui  se  sontfaicts  depuis  trenteanssur  lepau- 
«  vre  laboureur  et  son  bestail  ».  De  ces  exactions  ils 
accusent  moins  les  soldats  ennMés  dans  un  parti, mais 
qui  obéissent  cependant  à  une  certaine  discipline,  que 
ces  bandes  de  pillards,  désavoués  par  les  Réformés  et 
parla  Ligue,  «  ramassis  de  soldats  licenciés  qui  con- 
«  tinuent,  en  temps  de  paix,  à  dévaliser  et  à  torturer 
«  le  bonhomme,  sans  pouvoir  prétexter  les  nécessités 
«  de  la  guerre,  Tintérôt  d'une  cause  générale  »  (1). 
Ces  «  gens  sans  aveu  ont  leur  retraicte  au  Pont-de- 
«  Montvert,  à  Genolhac,  Chamborigaud  et  aultres 
te  endroicts  des  Sévènes  »,  d'où  ils  sortent  à  toute 
heure  pourpiller  le  bétail  des  montagnards,qu'ils  ven- 
dent à  des  «  marchans  appostés du  Bas-Languedoc  ». 
Leurs  troupes,  fortes  de  cinquante  ou  soixante  cava- 
liers^ après  avoir  fait  «  leurs  prises,  se  renferment  en 
«  des  lieux  écartés,  où  la  justice  n'a  poinct  d'accès  ». 
Les  signataires  de  cette  adresse  au  Maréchal  promet- 
tent donc  de  s'opposer  «  à  telles  courses  et  pillaiges, 
«  de  quelque  party  qu'ilz  procèdent,  et  généralement 


(1)  G.  Fagniez.  L'Economie  sociale  de  la  France  sous  Henri 
IV.  op.  cit.  p.  6. 
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«  de  se  bander  contre  toutz  ceulx  contrevenans  au 
«  traicté  ». 

La  rédaction  de  cet  acte  était  un  succès  pour  Heur- 
telou  et  pour  Damville,  que  la  majeure  partie  du  Gé* 
vandan  reconnaissait  comme  Gouverneur.  Aussi  le 
Maréchal  répondit-il  le  20  septembre  :  «  Nous  avons 
«  très  agréable  l'union  des  bons  et  fidèles  subjectz  du 
«  Roy,  et  que,  pour  son  service  et  bien  de  son  Estât, 
a  y  ait  entre  ceulx  du  Gévauldan  bonne  intelligence  ; 
«  en  quoy  nous  nous  employerons  aux  occasions  qui 
«  se  pourront  présenter  ». 

Les  Royalistes  catholiques  n'avaient  pu  être  frois- 
sés de  la  déclaration  du  4  août,  (1)  par  laquelle  Henri 
IV  accordait  aux  Protestants  la  liberté  du  culte  dans 
les  places  dont  ils  étaient  les  maitres.  Les  Etats  du 
Haut-Gévaudan  n'avaient  pas  répondu  autrement  aux 
Réformés  cévenols,  en  juin  1588:  (2)  «  Si  ceulx  de 
«  la  nouvellereligion,  habitans  deMaruéjols  réfugiés 
«  aux  Sévennes,  soit  à  Florac  ou  aultres  lieux,  se 
«  contiennent  et  vivent  paisiblement  en  Tobéyssance 
«  deue  au  Roy^  sans  aulcunes  courses,  ni  pilleries..., 
«  gentilzhommes,  capitaines,  soldats  et  aultres  joui- 
«  ront  des  biens  ,  [qu'ils  possèdent  à  Maruéjols 
«  et  aux  environs],  par  affermes  et  arrentemens,  en 
«  vertu  de  la  main  levée,  laquelle  le  syndic  du  pais 
«  poursuivra  envers  sa  Majesté  ». 


(1)  Isamberi.  Ane.  lois  françaraes.  t.  xv.  p.  8. 

(2)  J.  Roucaute.  Doc.  p.  109, 
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VI 


Les  engagements  pris  par  Henri  IV  de  se  faire  ins- 
truire dans  la  religion  catholique  par  un  très  pro- 
chain concile  général  achevèrent  de  gagner  tous  les 
partisans  du  prélat  à  la  royauté  légitime.  Par  une 
lettre  datée  du  19  septembre  (1),  Adam  de  Heur- 
telou  assure  le  Roi  de  sa  fidélité  et  de  son  étroite 
alliance  avec  Damville  ;  il  Texhorte  surtout  à  hâ- 
ter sa  conversion.  «  J'ay  conservé  mon  diocèse  au 
(c  milieu  de  ces  malheureuses  et  damnables  séditions 
a  en  ce  sainct  debvoir[de  soumissionàvostreMajesté] 
«  avec  le  bon  ayde  de  Monseigneur  le  duc  de  Mont- 
ât morency,  (lequel  faict  bien  paroistre,  en  ceste  im- 
4c  portante  occasion  qui  se  présente,  combien,  Sire, 
«  il  est  affectionné  au  bien  de  vostre  service),  —  quel- 
le que  opposition  qu'aulcuns  de  nos  voisins  des  pro- 
ie vinces  limitrophes  de  ceste  cy  ont  essayé  de  m'y 
«  donner  ;  —  lesquels  enfin  je  ne  fais  doubte  que  si 
«  vostre  dicte  Majesté  effectue  la  bonne  et  saincte  ré- 
«  solution  qu'elle  a  prinse  de  se  faire  bon  catholicque 


(1)  J.  Roucauto.  Doc.  pp.  179  à  162.  (Bibl.  nat.  foDd» 
t.  61.  p.  57). 
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«  et  très  chrestien  défenseur  et  protecteurde  TEsglize, 
«  chascung  n'en  loue  Dieu  et  ne  rende  peu  à  peu  Ten- 
«  tière  obeyssance  qui  estdeue  à  Vostre  Majesté  ». 
L'évêque  gallican  prescrivit  môme  à  tout  son  diocèse 
des  prières  publiques  pour  la  conversion  du  Roi  (1), 
«  dont  dépend  le  repos  général  et  particulier  du  Royau- 
«  me, afin  d'oster  le  scrupule  deconsciencequelabulle 
((  pontificale  a  faict  naitre  en  beaucoup  de  person- 
«  nés,  [qu'ilj  contien[tJ  le  moings  mal  [qu'il  peult]  ». 
Se  réglant  sur  Tattitude  politique  de  son  prélat,  le 
Gévaudan  royaliste  se  fit  représenter  par  un  vicaire 
général  et  les  consuls  de  Mende  aux  Etats  de 
Languedoc  (2),  qui,  réunis  par  Damville  à Béziers,  le 
27  septembre,jurèrent  fidélité  à  Henri  IV  (3). 


s 


(1)  Bull.  Soc.  Lozère,  année  1862.  p.  42.  Lettre  d'A.  de  Heur- 
telou  au  Roi,  publiée  par  l'abbé  Baldit. 

(2)  Les  Etats  généraux  de  Languedoc  «  prièrent  le  duc  de 
«  Montmorency  de  faire  observer  la  trefve,de  la  prolonger  et  de 
«  congédier  en  conséquence  les  troupes  qu'il  avoit  levées  ». 
(Hist.  Lang.  t.  xi.  p.  790).  Ils  décidèrent  notamment  de  réduire 
de  20  hommes  la  garnison  de  Florac  commandée  par  le  capitai- 
de  La  Croix,  sieur  de  Bourbier,  dont  la  compagnie  comprenait 
60  soldats.  —  \,Proc.  verb.  Etats  du  Gévaudan.  t.  i.  p.  246). 

(3)  Aucun  député  du  diocèse  de  Mende  ne  figura  aux  Etats 
Iigueui*s  convoqués  par  Joyeuse  à  Lavaur  (15  novembre),  où 
fut  prêté  le  serment  de  De  «  jamais  obéir  à  auloung  Roy  de 
«  France  qui  ne  feust  catholicquei  oinct  et  sacré  ». 
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VII 


Réformés  et  Catholiques  royalistes  reconnaissent 
enfin  le  môme  souverain;  leurs  chefs,  Heurtelou 
et  Damvillc^  se  sont  unis  pour  assurer  la  pacification 
du  diocèse.  La  trêve  définitive  entre  les  deux  partis 
fut  officiellement  consacrée  aux  Ktats  particuliers  du 
Pays,  tenus  à  Chanac  le  11   novembre  (1). 

Beaucoup  plus  nombreux  que  rassemblée  de  1588, 
(2)  les  Etats  de  1589  approuvent  à  Funanimité  les 
«  Articles  accordés  entre  Monseigneur  rRvesque,les 
((  commis,  le  syndic,  les  notables  du  diocèse  »,  et 
apostilles  i)ar  Montmorency  ;  ils  promettent  de  les 
observera  pour  le  bien,  repos  ctseurtéde  cepaïs  ». 
Aussi,  dès  le  lendemain  matin,  tous  les  députés  dés 
Cévennes,«  ayant  compareu  en  ladicte  assemblée  »(3), 
déclarèrent-ils  par  la  bouche  du  viguier  de  Portes, 
représentant  du  vicomte,  qu'ils  étaient  «  très  aises  de 
«  raccord  qui  se  voyoit  aux  Estats  pour  le  party  du 


.(1)  Proc  verb.  Etats  du  Gévaudan.  t.  i.  pp.  228  à  279.  Cf.  les 
principaux  extraits  dans  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  182  à  185.  —  En 
temps  normal,  les  Etats  se  seraient  réunis  à  Marvejols,  mais  la 
ville  royale,  ruinée  par  le  duc  de  Joyeuse,  ne  pouvait  les  recevoir. 

(2)  Comparer  les  rôles  des  députés  présents  en  1588  (Proc.- 
verb.Etats  du  Gévaudan.  t.i.p.213)  et  en  1589.(Ibid.pp.231à  234). 

(3)  Ibid.  pp.    247   à   249.   Ils  étaient   tous    absents  en  1588  ; 
Cf.  plus  haut.  p.  132. 


^ 
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«  Roy,  soubz  Tobéyssance  de  Monseigneur  le  duc  de 
«  Montmorency,  et  qu*ilz  entendoîent  y  assister  pour 
«  en  rapporter  tout  ce  que  pourroît  servir  à  Tentretè- 
«  nement  de  ceste  société  et  union  ».  Leur  requête 
fut  favorablement  accueillie.  Il  fut  décidé  que  les  con- 
suls, procureurs  des  villes  et  localités  cévenoles  ayant 
droit  d'entrée  aux  Etats,  ainsi  que  le  député  de  Mar- 
vejols  restauré,  seraient  «  appelés  aux  impositions 
«  quiseferoient  dorénavant  dans  lepaïs,  en  tout    le 
«  corps d'iceluy  ».  L'Assemblée  se  préoccupa  surtout 
de  régulariser  la  situation  financière  du  diocèse,  en 
rompant  avec  le  dualisme  administratif  des  années 
précédentes  (1).  Quant  à  la  levée  des  troupes  et  à  leur 
entretien,  cefurent  questions  secondaires  :  indice  très 
net  de  l'apaisement  des  esprits.  Les  Etats   étaient 
donc  en  droit  d'affirmer  que  «  le  repos  et  la  tranqui- 
«  liti   commençoient    à    se  bien    establir  dans     le 
«  Païs  »  (2). 


(1)  Toutefois  cette  question  ne  sera  résolue  qu'aux  Etats 
de  1592  (janvier  et  fjvrier).    La  4   février,  sur  la  proposition 

des  députés  cévenols,  «  a  esiéconclud  et  arresté que  le  dif- 

«  férend  sera  vuydé  par  voye  amyaible  et  d'arbitraige  ».  Le  syn- 
dic du  Pays  et  M.  de  Seras,  sieur  de  Barre  (dans  les  Cévennes) 
nommeront  les  arbitres,  au  jugement  desquels  devront  ac  sou- 
mettre les  parties.  Mais,  dans  l'intérêt  supérieur  «  des  affaires 
«  du  Roy  »  et  «  pour  le  bien  du  pais  ..  .  »,  il  fut  décidé  que  les 
«  impositions  seroient  faic tes  et  arrestées  en    ceste  assemblée 

«  et  qu'elles  seroient  payées  tant  par  le    Hault  et  Bas  Gi- 

«  vauldan^  sans  préjudice  des  droicts  des  parties  •.  Proc.-verb. 
Etats  du  Gévaudan  1. 1.  p  320.  Cette  décision  fut  confirmée  par 
ja  Cour  des  aides  de  Montpellier.  Ibid.  pp.  371  et  372. 

(2)  J.  Roucaute.  Doc.  p.  185. 
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CHAPITRE  V 


Ligueurs  et  Royalistes 


1.  —  Le  nouveau  clief  des  Ligueurs  gévaudanais  :  Philibert 
d'Apclier.  —  Les  Etats  de  la  Li<2:ue  (St  Chély  —  Nov.  1590). 

—  Les  partisans  de  l'Union  prennent  l'offensive. 

IL  —  Les  troupes  ligueuses  pénètrent  en  Gévaudan,  du   Nord 
(de  l'Auvergne  et   du  Velay)  et  du  Sud-Ouest  (du  Rouergue). 

—  Entrée  du  duc  de  Nemours  au  Puy  (1591)  —  Il  y  rétablit 
les  affaires  de  la  Ligue  compromises  par  la  mort  tragique  de 
M.  de  Saint- Vidal  (25  janvier  1591).  —  Apcher  l'y  rejoint  et 
le  presse  d'intervenir  en  Gévaudan  et  de  marcher  sur  Mende. 

—  Renforts  envoyés  à  Mende  par  les  Cévenols,  confir- 
mation  de  leur    alliance  avec   les   Catholiques     royalistes. 

—  Montmorency -Fosseuse  ,  nommé  par  Dam  ville  gouver- 
neur particulier  du  Gévaudan  (3  sept.  1591).  —  Nemours 
quitte  le  Puy  et  se  retire  en  Auvergne.  —  Ses  projets.  —  Ap- 
cher, gouverneur  ligueur  du  Gévaudan  et  de  la  Haute-Auver- 
gue,tente  seul  de  surprendre  Mende.  —  Mais  l'insuffisance  de 
Aon  artillerie  l'oblige  à  se  retirer  sur  St-Chély.—  Le  seul  effort 
tenté  par  les  Ligueurs  en  Gévaudan  avait  à  peine  duré  un 
mois.  —  La  répression  royaliste.  —  Reprise  de  Chanac  aux 
Ligueurs  fl3  janvier  1592).  —  Le  capiUiine  d'Ayres  s'empare 
d«  La  Canourgue,  propriété  du  marquis  ie  Canillac  —  Fin 
des  hostilités  entre  Ligueurs  et  Royalistes. 
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I 


La  pacification  définitive,  prédite  par  les  Etats  du 
diocèse  de  Mende  en  1589,  fut  retardée  par  la  turbu- 
lence des  Ligueurs.  En  Tabsencede  St-Vidal,qui  s*est 
renduà rappel  de  Mayenne,  Philibert  d'Apcher(l), ré- 
cemment nommé  gouverneur  particulier  du  Gévaudan 
par  Joyeuse, convoquCjdans  sa  bourgade  de  St-Chély, 
les  Etats  de  rUnion.  Son  hostilité  héréditaire  contre 
son  voisin,  le  comte  de  Peyre  (2),  et  les  Réformés  qui 


(1)  Philibert,  baron  d'Apcher,  (né  le  18  juin  1562^, tîls  niné  de 
Jean  II  d'Apclier  tué  à  Vissac  (24  juin  1586)  par  le  capitaiiio  hu- 
guenot Tristan  de  Taillac,  baron  de  Margeride,  fut  honoré  du 
titre  de  comte  par  Mayenne.  H  était  seigneur  de  Thoras,  L;i 
Garde,  vicomte  de  Vazoilles,  etc.  H  épousa,  en  1592,  Gabrielle 
de  Foix,  veuve  de  François  de  Dienne,  bailli  royal  de  la  Haute- 
Auvergne.  (P.  Anselme,  t.  m.  pp.  813-822J. 

(2)  Tandis  que  les  seigneurs  de  Peyre  favorisaient  les  progrés 
de  laRéformedansle  Haut  Gévaudan, les  Apcher  s'en  montraient 
les  plus  redoutables  adversaires.  N'était  ce  pas  Jean  H  qui  pour 
délivrer  le  Gévaudan  du  capitaine  Merle,  s'était  engagé,eB  1581, 
à  lui  céder  ses  places  deLagorceet  Salavas  en  Vivarais  f  De  lon- 
gues et  violentes  discussions  éclatèrent  entre  les  deux  familles 
au  sujet  de  la  préséance  aux  Etats  du  Pays.  (Cf.  plus  haut,  p. 
133,  note  1). 
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ont  tué  son  père  à  Vissac,  rattachement  tradition- 
nel de  sa  famille  au  Catholicisme,  ses  obligations  per- 
sonnelles envers  les  Joyeuses  (1)  Tont  décidé  à  s'af- 
filier à  la  Ligue.  Cette  adhésion  lui  permettra  sans 
doute  de  satisfaire  Tambitieux  désir,  déjà  caressé  par 
Jean  d'Apcher,  de  jouer  dans  la  France  centrale  un 
rôle  important,  que  lui  assurera  d'ailleurs  la  mort 
de  Saint- Vidal.  Nemours  lui  confiera  même  le  gou- 
vernement de  la  Haute- Auvergne  (2),  et  Mayenne 
la  sénéchaussée  de  Mende  (3).  Son  attitude  politi- 
que témoigne  cependant  de  plus  de  souplesse  que 
celle  de  son  prédécesseur  ;  car  il  parait  s'être  plus  vo- 
lontiers plié  aux  conditions  d'une  trêve  (4). 

Aux  dix  députés  présents  (5)  à  St-Chély,  le  11  no- 


(1)  Sur  ce  point  les  donnùes  précises  font  défaut.  On  lit  tou- 
tefois, dans  une  lettre  du  bailli  de  Gévaudan,  M.  de  Sabran,  à 
A.  de  Heurtelou,  du  21  mars  1587  :  «  iM.  d'Apcher  a  accomp^i- 
gnô  M.  de  Joyeuse  [dans  son  gouvernemcMit  de  Nornrjandie], 
pour  ne  se  montrer  ingrat  des  bons  offices  et  Jaceitrs  qu*U  a  re- 
ceues  dudict  seigneur  en  la  querelle  qu'il  a  contre  M. de  Flageac, 
avec  lequel  il  s'est  vouleu  battre  ».  F.  André  Doc.  t.  m.  p.  297. 

(2)  18  août  1591. 

(3)  16  novembre  1593. 

(4)  F.  André.  Doc.  t.  m  pp.  497.  516.  529.  —  t.  iv.  p.  6. 

(5)  Pour  la  noblesse  :  M.  d'Apcher,  en  personne. 
M.  de  Mercoiur,  représenté  par  le  sieur  de  Bénistan. 
M.  de  Cénaret de  Boisdumont. 

M.  de  Canillac M*  Antoine  Martin. 

Pour  le  clergé  :  le  chanoine  Etienne  Rampan,  docteur  en 
droit,  «  refPugié  en  la  présente  ville  ». 

Pour  le  Tiers  Etat  :  les  deux  consuls  de  St-Chély,  les  deux 
consuls  du  Malzieu,  le  second  consul  de  Saugues  «  adsisté  » 
du  fîlsdu  premier  consul^  un  consul  de  Serverette. 

J.  Roucaute,  Doc.  p.  187.  Procès-verbal  des  Etats  Ligueur» 
du  Pays  de  Gévaudan  tenus  à  Saint-Chély-d'Apcher. 
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vembre  15&0,  le  jeune  gouverneur  expose  son  plan 
d'attaque  des  forces  royalistes.  Il  faut  «  s'armer  en 
,  <(  guerre;  c'est  le  seul  moïend'empescherrennemy.  » 
Il  compte  sur  les  troupes  que  lui  fournira  l'Auvergne 
et  sur  les  secours  promis  par  ses  alliés,MM.  de  Saint- 
Vidal  et  San-Vésa,  gouverneurs  du  Velay  et  du 
Rouergue.  L'évèque  de  Mende,  il  est  vrai,  le  presse 
de  renouveler  la  suspension  d'armes  signée  en  juin 
dernier  ;  mais  cet  «  ennemi  des  Catholicques  »  n'agit 
ainsi  que  pour  s'emparer  plus  aisément  des  villes 
sans  défenses  (1). 

Les  Etats,  après  avoir  remercié  Philibert  d'Apcher 
du  ((  soiug,  bonne  affection  et  volonté  qu'il  leur  a,  de 
<(  tous  tempSj  por-tés  et  à  leur  commune  conserva- 
«  tion  »,  voieiii,  à  l'unanimité,  la  «  guerre  ouverte, 
«  offensive  etdesfensive  ;  car,  aultrement,  estant  atta- 
«  qués  désarmés,  il  ne  faut  doubter  qu'iiz  ne  soient 
«  subjugués  »  (2). 

Décision  tardive.  Si  les  Ligueurs  avaient  fait  preu- 
ve d'énergie  à  une  époque  où  l'entente  politique 
n'était  pas  encore  parfaite  entre  Catholiques  royalistes 
et  Réformés,  leurs  chances  de  succès  eussent  été  plus 
grandes.  Mais  ils  allaient  se  heurter  maintenant  à 
riudiffércuce  des  paysans  du  Gévaudan  central  pour 
les  principes  de  TUnion,  et  surtout  à  la  cohésion  du 
parti  royaliste  fortifiée  par  l'imminence  même  du  dan- 
ger. Les  troupes  recrutées  dans  le  diocèse  ou  envoyées 
par  Damville  sous  les  ordres  de  ses  lieutenants  ne 
cesseront  d'enrayer  leurs  tentatives  d'expansion. 


(1)  J.  Roucaute.  Doc.  p.  188. 

(2)  Ibidp.  189. 
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II 


Le  Gévaudan,  en  grande  majorité  dévoué  à  Henri 
IV,  et  rattaché  par  les  Cévennes  au  Bas-Languedoc 
royaliste  où  commande  Montmorency,  est  presque 
une  enclave  parmi  les  pays  ligueurs  qui  s*étendent 
de  Lyon  à  Toulouse.  L'Union  domine,  en  effet. 
en  Velay,  dans  la  Haute-Auvergne,  en  Rouergue,  et 
même  dans  certaines  parties  du  Vivarais,  toutes  ré- 
gions limitrophes  du  diocèse  de  Mende. 
*  Aussi  les  troupes  annoncées  par  Apcher  y  péné- 
trèrent-elles de  deux  côtés  principaux  :  du  Nord 
ou  du  Nord-Est,  (c'est-à-dire  de  la  Haute-Auvergne, 
par  St-Flour  et  St-Chély,  ou  du  Velay,  par  Saugues 
et  le  Maizieu),  et,  plus  rarement,  du  Sud-Ouest,  (du 
Rouergue,  par  St-Laurent-d'Olt  et  La  Canourgue). 

La  proximité  de  Tarrnée  de  Nemours  décida  les 
Ligueurs  gévaudanais  à  une  action  immédiate.  Frois- 
sé du  refus  de  Mayenne  de  le  nommer  gouverneur 
de  Normandie,  le  jeune  Emmanuel  de  Savoie  venait 
d'abandonner  le  gouvernement  de  Paris,  qu'il  avait 
défendu  vigoureusement  contre  Henri  IV.  Afifectant 
dès  lors  de  ne  pas  répondre  aux  missives  réitérées 
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de  son  frère  utérin  (1),  il  se  fixe  à  Lyon  (2)  et  tente  de 
s'y  créer  une  souveraineté  indépendante.  «  II  se 
«  trouve  [ainsi]  plus  à  portée  d'exécuter  les  projets 
»  ambitieux  qu'il  a  formés  ».  (3)  Duc  de  Nemours  et 
du  Genevois,  gouverneurligueur  du  Bourbonnais,  du 
Lyonnais,  du  Forez,  de  la  Marche,  du  Haut  et  Bas- 
Pays  d'Auvergne,  il  travaille  à  assurer  sa  situation 
dans  la  France  centrale.  C'est  cependant  au  nom  du 
Lieutenant  général  de  l'Union  (4j  qu'il  intervient  en 


(1)  Mayenne.  Le  duc  de  Nemours  était   le  fils  d'Anne  d'Esté, 
veuve  de  François  de  Guise. 

Mayenne  reproche  à  Nemours  son  silence.  Depuis  son  départ 
de  Paris  «novembre  1590),  Emmanuel  de  Savoie  n'a  répondu  à 
aucune  des  nombreuses  lettres  qu'il  lui  a  écrites.  (Corr.  de 
Mayenne,op.cit.t.  ii.  pp.  71  et  88.  —  20  février  et  7  mars  1591}. 
Aussi  le  chef  de  l'Union  «  ne  sçait  plus  à  quoy  rapporter  le 
«  malheur  d'estre  si  longtemps  sans  recevoir  de  ses  nouvelles  ; 
«  ne  puis,  ajoute-til,  que  je  ne  continue  les  plainctes  que  je 
ft  vous  en  ay  desjà  faictes  par  plusieurs  fois,pour  le  désir  extres- 
«  me  (|ue  j'ay  d'enestrc  plus  instruict,  comme  je  vous  supplie 
«  bien  humblement  d'eu  vouloir  prendre  la  peine,  et  considérer 
«  celle  que  je  puis  reoevoir,ci  fauUe  de  sçaooir  bien  certainement 
«  ny  où  oous  estes,  ny  ce  que  cous  /aides  ».  Ibid.  p.  89.  —  Le  22 
mai  1591, nouvelle  lettre  :  «  Je  ne  sçais  plus  comment  accuser  le 
«  peu  d'advis  que  j'ay  de  vos  nouvelles,  n'ayant,  après  infinies 
^  lettres  que  Je  oous  ay  escrites,  receu  aucune  responce  de  vostre 
«  part,..  .Ibid  p.  245.  —  Et  cependant  Mayenne  affecte  de  le 
traiter  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité.  Ibid  p.  137. 

(2)  Vers  le  milieu  de  novembre  1590.  -^  Le  11  novembre,il  éuût 
sur  le  point  de  quitter  Paris.  (Corr.  Mayenne,  op.  cit  t.  i.  p.  2). 
Le  22  novembre,Mayenne  lui  écrit  directement  à  Lyon  (Ibid.  t.  i. 
p.  62). 

(3)  Mémoires  de  la  Ligue.  Edit  1758  t.  v.  p.  43L 

(4)  Corr.  Mayenne,  op.  cit.  t.  ii.  pp.  141.  142.  150.  165. 
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Auvergne  et  en  Velay,  en  Tannée  1591.  Au  Puy,  le 
parti  ligueur  était  gravement  menacé  depuis  la  mort 
tragique  de  M.  de  Saint-Vidal,  qui,  dans  un  duel  de 
quatre  à  quatre,était  tombé  sous  Tépée  de  son  propre 
filleul.  (1)  M.  de  Chastes,  sénéchal  royal,  avait  aussi- 
tôt repris  l'avantage  (2).  Nemours  arrive  au  Puy,  le 
26  août,  (3)  y  rétablit  les  affaires  de  la  Ligue  et  si- 
gne une  trêve  avec  les  Royalistes.  Récemment 
nommé  par  le  Parlement  de  Toulouse  régent  de  la 
Sénéchaussée  de  Gévaudan(4),  Apcher  ne  tarde  pas  à 
l'y  rejoindre  ;  dans  une  requête  à  Damville  (5),  Heur- 
telou  et  les  Commis  du  Pays  déclarent  que  ce  fut  avec 
J'intention  de  le  presser  «  d'entreprendre  une  ex- 
«  pédition  sur  la  ville  de  Mende,  qui  tenoit  presque 
«  tout  le  reste  [du  païs]  bandé  au  service  [du  Roi]  ». 
Ce  serait  rompre  la  trêve  signée  en  juin  1591 
grâce  à  l'intervention  de  M.  de  Rochemaure,  dé- 
puté par  le  Maréchal  (6)  ;  mais  l'occasion  est  trop 


(1)  25  janvier  1591.-  Mandet.  Hist.du  Vela.y.op.cit.t.v.p.367. 

(2)  Lettre  de  M.  de  Chastes  au  Roi.  12  février  1592.  —  Hist. 
Lang,  t.  XII.  col.  1502. 

(3)  J.  Roucaute.  Doc.  p.l96.  notel. 

(4)  Le  25  juin  1591.  Par  cette  fiction,  le  Parlement  ligueur*  de 
Toulouse  évitait  une  nomination  royale.  —  F.  André  Doc. 
t.  m  p.  533. 

(5)  Ibid.  p.  559. 

(6)  Ibid.  p.  534.  «  Conseiller  du  Roi,  juge-mage  et  présidial 
«  au  siège  présidial  de  Ni.«$mes,in tendant  de  justice  près  [Mont- 
«  morencyj  »,  Louis  de  Rochemaure,  «  rendit,  en  ce  fait,  tout  le 
€  debvoir  digne  de  ccste  négociation  et  causa  un  très  grand 
<  bien  et  repos  au  paîs  >.  U  avait  assisté  aux  Etats  du  Gévau- 
dan  tenus  à  Mende  le  20  juin  1591.  (Proc-verb.  Etats  du  Gévau- 
dan.  t.  I.  p.  282). 
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belle.  Apcher  «  se  promet  de  pouvoir  aisément  ré- 
«  duire  Mende  pour  n'y  avoir  qu'une  petite  garnison, 
«  et  quelques  uns  de  ses  habitans  estant  à  sa  dévo- 
ie tion.  [La  ville]  est  mal  pourveue  de  poudre  et  d'aul- 
«  très  munitions  de  guerre.  Le  peuple,se  voyant  sur- 
<(  pris  et  pressé  de  ces  forces  arrivées  à  Timproviste, 
«  contraindra  le  seigneur  Evesque  et  les  habi- 
«  tans,  qui  l'ont  jusqu'ici  adsisté,  ds  se  rendre  au 
«  sieur  de  Nemours,  soit  par  effroi,  soit  pour  ne  vou- 
«  loir  perdre  la  récolte  des  bleds  qui  sont  prests  à 
<*  serrer  ». 

Mis  en  éveil  par  la  proximité  d'Emmanuel  de  Sa- 
voie, les  Gévaudanais  affirmèrent  leur  attachement 
à  la  cause  royaliste  en  se  rendant  en  toute  hâte  au 
pressant  appel  de  la  cité  épiscopale.  Ouatre  jours  à 
peine  après  l'entrée  de  Nemours  au  Puy,  le  30  août, 
arrivaient  à  Mende  le  sergent  Tellas  et  six  soldats, 
les  capitaines  Boémy  et  Bournet.  Le  3  septembre,  le 
sieur  de  Lambradès,  les  capitaines  de  Puecheral,  de 
Prunet,  de  la  Cornillade  «  et  aultres,  au  nombre  de 
«  vingt-cinq  hommes  à  cheval  et  treize  arquebu- 
«  ziers  à  pied  »,  se  présentèrent  aux  portes  de  la 
ville.  Le  lendemain,  le  contingent  cévenol,  sous  les 
ordres  de  MM.  de  Séras^  seigneur  de  Barre,  de 
Montbrun,  delaCroix,  de  Saint-André  et  du  capi- 
taine Barrau,  est  introduit  dans  la  place.  N'est-ce 
pas  la  confirmation  par  les  faits  de  l'alliance  des 
Royalistes  catholiques  et  des  Réformés  (1)?  Armes  et 
munitions  furent  achetées  et  la  ville  mise  en  état  de 


(1)  F.  André.  Doc.  t.  m  p.  543. 
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défense  (1).  La  garnison,  augmentée  d'environ  300 
arquebusiers  (2),  comptait  650  hommes. 

A  ces  diverses  compagnies  il  manquait  un  chef  ca- 
pable d'assurer  l'unité  du  commandement  ;  Damville 
le  leur  fournit  en  la  personne  de  son  cousin,  Fran- 
çois de  Montmorency,  seigneur  de  Fosseuse.  Ces* 
dire  son  bienveillant  accueil  à  la  requête  des  Com- 
mis du  diocèse,  qui,  dés  le  28  août,  avaient  délé- 
gué auprès  de  lui  les  premiers  consuls  de  Marvejols 
et  de  Mende,  MM.  de  Chambrun  et  Chevalier  (3).  Ils 
le  supplièrent  de  les  secourir,  car  a  de  la  conserva- 
«  tion  de  Mendedépendoit  la  seurté  du  Givauldan  et 
«  aultres  païs  circonvoisins  pour  le  service  de  Sa 
«  Majesté.  —  Soyez  asseurés,  leur  répondit  Damville, 
«  que  je  ne  vous  laisseroi,  ni  les  aultresbons  subjects 
«  et  serviteurs  du  Roy,  en  peine,  ni  en  hasard.  Vi- 
ce vez  en  ceste  créance,  et  faictes  estât  de  ma  bonne 
«  volonté,  de  laquelle  vous  esprouverez  les  effects  en 
«  toutes  les  occasions  qui  s'offriront  ».  La  nomina- 
tion immédiate  de  Fosseuse  comme  gouverneur  par- 
ticulier du  Gévaudan  (4)  prouva  que  ce  n'étaient  pas 
là  de  vaines  protestations. 


(1)  Les  dépenses  causées  par  ces  armements  furent  de  717 
écus,  30  sous.  —   Arch.  de  Mende.  CC.  191. 

(2)  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  542. 

(3)  Ibid.  pp.  540  et  541. 

(4)  3  septembre  1501.  —  Arch.  Lozère.  G. 1778.—  J.  Roucaute. 
Doc.  pp.  193. 195  et  196.  —  On  ne  connoit  pas  la  date  précise  de 
l'entrée  de  Fosseuse  à  Mende;  on  lit  cependant  dans  les  «  Plainc- 
«  tes  adressées  par  TEvesque  et  les  commis  du  diocèse  >  à 
Damville   sur  la  a  conduicte  déloyale  du   sieur   d'Apcher  »  : 
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Contre  toute  attente,  Nemours  (1),  ayant  subitement 
quitté  le  Puy  (15  septembre)  pour  se  rendre  à  Riom^se 
retira  en  Auvergne.  A-t-il  même  jamais  voulu  surpren- 
dre la  principale  ville  du  Gévaudan  ?  Peut-être  désirait- 
il  surtout  étendre  à  la  Haute-Auvergne  (2),  à  laquelle 
Apcher  commandait  aussi  sous  ses  ordres,  la  trêve 
que  les  deux  partis  avaient  signée  dans  les  diocèses 
de  Mende  et  du  Puy.  Vivant  en  paix  avec  les  pays 
voisins,  les  provinces  ligueuses  de  la  France  centrale 
pourraient  être  partiellement  dégarnies  de  troupes, 
qui,  sous  les  ordres  de  Canillac  (3),  lieutenant  gêné- 


*c  le  dessain  [de  Nemours]  feust  interrompue...  par  l'arrivée  du 
«  seigneur  de  Fosseuse  qui  se  rendit  [à  Mende]  en  *>xtrcsme  di- 
«  ligence,  du  commandement  de  vostrc  grandeur...  ».  F.  André 
Doc.  t.  m.  p.  559. 

(1)  Cf.  les  réponses  très  dignes  de  TEvèque  et  des  commis 
du  Gévaudan  à  Nemours  :  ils  sont  tout  heureux  de  savoir  le 
gouverneur  ligueur  d'Auvergne  désireux  de  «  vivre  en  bonne 
«  paix  avec  leurs  ville  et  diocèse  ».  Ils  ne  doutent  pas  qu'il  ne 
«  trouve  bonne  et  saincte  »  la  trêve  signée  en  juin  dernier  et  n'en 
souhaite  la  •<  continuation  pour  ung  an  plustost  que  pour  troys 
«  ou  quatre  moys...  »  (Lii  trêve  devait,  en  effet,  prendre  fin  en 
janvier  1592).  Mais  ils  n'hésitent  pas  à  affirmer  leur  soumission 
à  Daraville.  Nous  sommes  résolus  «  à  nous  maintenir  fermes  en 
«  l'honneur  de  Dieu,  de  la  saincte  foy  catholicque,  soubj  Vautho- 
«  rite  légitime  et  les  commandemens  de  l'ancien  Gouverneur  de 
«  ceste  province,  et  à  continuer  [à  bien  vivre]  avec  nos  voisins 
€  quy  se  comportent  de  me^me  envers  ceulx  qui  ne  désirent 
«  que  la  liberté  du  commerce  et  tranquilité publique  ».  —  F.  An- 
dré. Doc.  t.  III.  pp.  546-549.  —  Aich.  Lozère.  C.  1803. 

(2)  Ibid.  pp.  549  et  550. 

(3)  Corr.  de  Mayenne,  op.  cit.   t.   n.  pp.  67,  72  et  144. 
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rai  de  Nemours  dans  la  Basse-Auvergne,  se  ren- 
draient enfin  aux  appels  répétés  de  Mayenne  (1). 

Damville  avait  habilement  invité  (8)  Apcher  à  prê- 
ter son  concours  à  Fosseuse,  pour  «  la  tranquilité  du 
pauvre  peuple  »  et  la  prolongation  de  la  trêve.  Mais, 
surpris  et  vexé  par  la  nomination  d'un  gouverneur 
royaliste,  le  baron  ligueur  dédaigna  de  répondre 
au  gouverneur  de  Languedoc.  Comprenant  que  le 
moindre  retard  assurerait  un  complet  échec  à  l'expé- 
dition projetée,  il  se  décida  à  entrer  seul  en  campa- 
gne. Son  corps  de  troupes  comptait  six  compagnies, 
de  cent  arquebusiers  chacune,  et  cent  chevau-légers 
répartis  en  deux  petits  escadrons  (3). 

Sous  ses  ordres,  les  Ligueurs  traversent,  sans  se 
heurter  au  moindre  obstacle,  les  territoires  désolés  de 
la  baronnie  de  Peyre,  et  s'emparent,  grâce  à  la  trahi- 
son du  capitaine  Costeregord,  du  bourg  fortifié  da 
Chanac,  propriété  de  l'Evêché.  Remontant  la  vallée  du 
Lot,  ils  ravagent  les  environs  de  Mende  et  prennent 
la  Tour  de  Rochebelot  (4),  où  les  habitants  des  locali- 
tés voisines  avaient  «  serré  leurs  grains  et  tous  leurs 
«  aultres  biens  devers  cinq  ou  six  lieues  de  pays  pour 


(1)  Mayenne  demandait  à  «  estre  secoureu  et  adsisté  pour 
«  faire  un  effort  sur  Tennemy  »...  et  s'opposer  à  ses  desseins 
sur  Paris.  Ibid.  t.  ii.  p.  150. 

(2)  Le  3  septembre  1591.  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  545. 

(3)  Ibid.  p.  568.  L'expédition  de  Philibert  d'Apcher  eut  lieu 
en  octobre  1591. 

(4)  Commune  de  Rieutort  de  Raodo:i.  Cant.  de  St-Amaos, 
Arr'  de  Mende. 
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«  les  garantir  de  la  gendarmerie  »  (1).  Dans  un  enga- 
gement avec  la  compagnie  du  sieur  de  la  Vacque- 
resse,  M.  de  Vignoles  (2),  président  au  présidial  de 
Nimes,  de  passage  dans  la  région,  trouva  la  mort. 

Maître  de  toutes  les  petites  positions  situées  aux 
alentours  de  la  cité  épiscopale,  Apcher  n'attendait 
plus  pour  pénétrer  dans  Mende  que  la  défection  pro- 
mises de  quelques-uns  de  ses  défenseurs.  Mais  le 
complot  fut  découvert  et  les  coupables  emprisonnés. 
L'artillerie  des  Ligueurs  était  insuffisante  pour  leur 
permettre  de  battre  les  remparts,  récemment  fortifiés 
sur  les  ordres  de  Fosseuse  (3).  L'arrivée  d'une  troupe 
de  secours  envoyée  par  Damville  était  probable  (4). 
Apcher,  ayant  cru  prudent  de  renoncer  à  la  prise  de 
Mendc,  revint  à  Saint-Chélv. 

La  répression  royaliste  ne  se  fit  pas  longtemps  at- 
tendre. Le  17  décembre  1591,  Damville  avait  écrit  (5) 
à  MM.  de  Ligeac,  du  Tournel,  de  la  Vacqueresse,au 
capitaine  Valmalette  et  à  quelques  autres  seigneurs 
du  Pays,  les  invitant  à  rester  «  fermes  au  service 
«  de  Sa  Magcstéctd'adsister  M.  de  Fosseuse  dans  sa 
«  résistance  aux  entreprises  des  Ligueurs  ».  Le  même 
jour,  il  pressait  aussi  les  consuls  de  Langogne  de  ne 


(1)  F.  André.  Doc.  t.  m.  p.  560. 

(2)  Ibid.  t.  IV.  p.  95. 

(3)  Apcher  n'avait  que  deux  canons.  —  Ibid.  t.  m.  p.  568. 

(4)  Damville  avait  as.suré  les  députés  du  Gévnudan  qu'il  ne 
les  laisserait  pas  sans  secours.  Il  avait  môme  écrit,  le  12  .sep- 
tembre, aux  Commis  du  diocèse  pour  leur  confirmer  ses  inten- 
tions. —  F.  André.  Ibid  p.  549. 

(5)  Bull.  Soc.  Lozère.  Année  1861.  pp.  220  sqq. 
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jamais  céder  aux  ennemis  du  Roi  et  ceux  de  la  cité 
protestante  de  Millau  d'aider  son  lieutenant  en  Gé- 
vaudan  et  de  lui  prêter  des  munitions  de  guerre. 

De  toutes  les  places  reprises  par  les  soldats  de 
rUnion,  la  plus  importante  fut  le  bourg  de  Chanac, 
dominé  par  le  château  épiscopal,  où  se  tenaient  par- 
fois les  Etats  particuliers.  Le  13  janvier  1592  (1),  trois 
compagnies  de  soldats  royalistes  y  furent  introduites 
par  ce  même  Costeregord,  qui,  cette  foîs^  trompa  la 
confiance  d'Apcher,  comme  il  avait  déjà  abusé  de 
celle  du  prélat.  Joyeuse  en  fut  «  très  marry  »  (2). 

De  leur  côté,les  Ligueurs  du  Rouergue  dévastèrent, 
en  juin  1592,  les  environs  de  La  Canourgue  (3).  Mais 
ils  ne  tentèrent  même  pas  de  s^emparer  de  ce  bourg, 
propriété  du  marquis  de  Canillac,  dont  le  capitaine 
d'Ayres  ^4)  avait  fait,  dès  le  21  novembre  1591  (5), 
le  front  de  défense  du  Gévaudan  royaliste  contre  les 
Ligueurs  du  diocèse  de  Rodez. 


Çl)  F.  André.  Doc.  t.  m.  pp.  591  —  596. 

(2)  Lettre  de  Joyeuse  à  Apcher  au  sujet  de  la  prise  de  Chanac 
Burles  Ligueui-s.  (23  février  1592).  Ibid.  pp.  596  et  597. 

(3)  Ibid.  t.  IV.  p.  20. 

(4)  Christophe  Galtier,  seigneur  d'Ayres,  près  Meyrueis. 

(5)  Date  de  la  prise  de  cette  localité  par  le  capitaine  d'Ayres. 
Ibid.  p.  574.  p.  581. 
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CHAPITRE  VI 


La  pacification  du  Gévaudan 


I.  —  Adam  de  Heurtelou  et  Damville  tentent  de  prévenir  et 
d'annuler  Taction  des  Ligueurs  par  des  «  trêves  de  labou- 
rage »  fréquemment  renouvelées.  —  LaTr^ve  du  mois  de 
février  1592.  —  Négociations  avec  les  Ligueurs  du  Rouer- 
gue  et  du  Vivarais  —  Les  Cévenols  remercient  Heurtelou 
d'avoir  travaillé  à  la  pacification  du  Pays.—  Apcher  s'éloigne 
du  Gévaudan  ;  sa  présence  à  Villemur^  où  mourut  Scipion 
de  Joyeuse.  —  Adam  de  Heurtelou  et  Datn ville  répriment 
les  tentatives  de  pillage  faites  par  M.  de  Robiac,  capitaine 
royaliste. 
H.  —  La  conversion  d'Henri  IV  accueillie  avec  joie  par  les 
Gévaudanais.  —  Dans  une  lettre  aux  Etats  du  Pays  de  Gé- 
vaudan,  Adam  de  Heurtelou  résume  toute  sa  politique  :  la 
paixdans  la  soumission  au  roi  légitime  et  à  ses  représentants, 
in.  —  Les  négociations  avec  les  Ligueurs.  —  Soumission  des 
barons  de  Canillacet  d'Apcher.  —  Nouvel  auxiliaire  d'Adam 
de  Heurtelou,  Philibert  d'Apcher  agit  auprès  des  commu- 
nautés ligueuses^  les  pressant  de  reconnaître  Henri  IV.  — 
La  premièi*e  des  villes  ligueuses  de  Languedoc,  Le  Mal- 
zieu  se  soumet  à  Henri  IV  (21  sept.  1594).  —  Soumis- 
sion de  Saugues  (27  sept.l594.>  —  Tout  le  Gévaudan  recon- 
naît le  roi  légitime  un  an  et  demi  avant  la  signature  de 
l'Edit  de  Folembray  (24  janvier  1596;. 
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Adam  de  Heiirtelous'appliqueà^prévenir  ou  à  annu- 
ler Taction  des  Ligueurs  par  de  fréquentes  trêves,  coïn- 
cidant parfois  avec  celles  du  Languedoc,  mais  le  plus 
souvent  particulières  au  Gévaudan.  Aussi  préside-t-il 
lui-même  (1)  à  la  l'édaction  des  mémoires 'destinés  aux. 
négociateurs.  Agir  ainsi,  n'est-ce  pas  répondre  aux 
désirs  des  Etats,  qui  ne  cessent  d'affirmer  leurs  inten- 
tions pacifiques  ? 

Ces  trôves,  annuelles  pour  la  plupart,  mais  généra- 
lement renouvelées,  avaient  été  précédées  de  plus 
courtes  suspensions  d'armes,  signées  avant  les  se- 
mailles ou  les  récoltes,  et  dont  le  nom  dit  assez  le  ca- 
ractère: c'étaient  des  «  trêves  de  labouraige  »,  impo- 
sées parla  nature  même  d'un  pays  dont  l'agriculture 
est  presque  la  seule  ressource.  Jadis  elles  étaient  con- 


(1)  Proc.-verb.  Etats  du  Gévaudan.  t.  i.  p.  .309.  «  Mgr  de 

«  Mende  et  aulcuns  des  principaulz  desdicts  Estatz  ont  vacqué 
if  à  dresser  les  mémoires  et  instructions  de  la  délégation  de 
«  MM.  de  Peyre^  de  StAlban,  pour  la  négociation  de  la  trefVe 
«  en  cedict  pais  ». 
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dues  entre  Catholiques  et  Réformés  (1)  ;  depuis  1590, 
elles  le  sont  entre  Ligueurs  et  Royalistes.  Analogues 
à  celles  du  Vivarais,  (2)  de  la  Picardie,  elles  s'appli- 
quent -au  «  labouraige,  à  la  récolte,  et  à  tout  le 
bestail,gros  et  menu  ».  Mais  les  négociants  (3)  en  sont 
exclus.  Elles  doivent  être  aussi  rapprochées  de  celle  de 
La  Vilôtte,  signée  par  Henri  IV,  le  31  juillet  1593: 
«  les  laboureurs  pourront  en  toute  liberté  faire  leur 
«  labouraige,  charrois  et  œuvres  accoustumées,  sans 
«  qu'ils  en  puissent  estre  empeschés  iiy  molestés  en 
«  quelque  façon  que  ce  soit,  sous  peine  de  la  vye  ». 
(Art  rV)  (4). 

Las  d'une  lutte  qui  entretenait  dans  la  région  la 
ruine  économique^  les  deux  partis  accueillirent  vo- 
lontiers toutes  les  tentatives  de  pacification.  L'initia- 
tive venait  toujours  du  prélat  ou  des  Etats  roya- 
listes. Leurs  chargés  d'affaires  (5)  furent,  de  1591 
à  1595,  MM.  de  Pevre  et  de  Saint-Alban. 

Depuis  sa  conversion  au  Catholicisme  et  sa  prise  de 
pOvSsession  des  vastes  domaines  de  son  frère,  Mar- 


(1)  (;f.  plus  haut,  pp.  20i.  214.  21(5. 

(2)  Trêve  entre  «  les  sectateurs  de.s  deux  religions  en  Viva- 
«  rais  »  (1571). —  «  Trêve  entre  réclievinage  d'Amiens  et  celui 
*  d'Abbeville  »  (1592j.  G.  Fagniez.  op.  cit.  p.  13.  —  Trêve  entre 
Damville  et  Nemours  pour  le  Vivarais.  Ibid.  p.  14. 

(.'})  Ainsi  que  les  gens  de  guerre.  Hist.  Lang.  t.  xi.  p.  745. 

(4)  G.  Fagniez.  Ibid.  p.  11. 

(5)  Depuis  l'arrivée  de  Fosseuse  à  Mende,  on  ne  constate  plus, 
en  Gévaudan,  la  présence  d'un  délégué  de  Damville  (tel  que  M. 
de  lloc.'iemaure  en  1588,  1589  et  1590)  chargé  de  préaider,  en 
son  nt)m,à  toutes  ces  transactions.  Les  négociateurs  appartien* 
lient  toujours  au  Pays. 
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chastel  de  Peyre  réside  dans  le  diocèse  de  Mende. 
Avec  lui,  la  puissante  et  vieille  famille  des  comtes  de 
Peyre  reprend  en  Gévaudan  le  rôle  influent  que  lui 
assignaient  sa  fortune  et  ses  domaines.  Député  par 
les  Etats  auprès  de  Philibert  d'Apcher  en  1592  (1),  il 
participa  à  la  conclusion  de  toutes  les  trêves. 

M.  de  Calvisson,  seigneur  de  St-Alban  (2),  habi- 
tait sur  les  confins  du  Gévaudan  ligueur,  à  proximité 
de  Saint-Chély.  Vainement  Apcher  essaya  de  le  ga- 
gner à  TUnion,  lui  représentant  TEvèque  de  Mende 
comme  «rennemi  desCatholicques»  (3)  ;  —  sa  charge 
viagère  de  commis  des  nobles  eût  fait  de  lui  une  pré- 
cieuse acquisition.  —  Saint-Alban  protesta  de  son 
attachement  au  Roi  légitime  (4),  à  Damville,  et  de 


^^1)  28  janvier  1592.  Proc--verb.  Etals  du  Gôvaudaii.  t.  i.p.307. 

(2)  Chef-lieu  de  canton,  arrond.  de  Maivcjols.  Le  château, 
restauré  et  agrandi,  est  affecté  à  l'asile  départemental  des 
aliénés. 

(3;  Avant  la  seconde  réunion,  à  St  Chély,  des  Etats  ligueurs 
du  Gévaudan  (1"  décembre  1591), Apcher  écrivit  à  St-Alban  pour 
lui  exposer  les  motifs  de  sa  récente  expédition  sur  Mende,  et 
l'inviter  û  assistei  ù  l'assemblée  :  «  Je  vous  ay  cogneu  de  tout 
«  temps  trés-alTeciionné  au  soutien  et  manutention  de  notre  re- 
«  ligion  catholicque  et  zellateur  du  repos  du  païs  :  Je  vous  sup- 
«  plicroi  honorer  ceste  assemblée  de  vostre  présence  pour  y  ap- 
«  porter  vostre  bon  et  prudent  advis  et  esteindre  cest  embraze- 
«  ment  quy  s'en  va  gasler  et  brusler  le  païs,  sy  par  la  noblesse 
(c  etauitres  ordres  n'y  est  p«^urveu  ».  F.  André.  Doc.t.iii.p.57(). 

(4)  Ibid.  pp.  580  et  581.  Lettre  de  Saint-Alban  à  M.  de 
Mende  :  «  Il  n'est  besoing  que  vous  craignes  que  me  soit 
«  entré  en  opinion  de  moy  trouver  en  ces  Estatz  ;  c'est 
«  chose  à  quoy  je  n'ay  nullement  pensé  ;  et  croycs,  s'il  tyous 
«  plaist,  que  l'on  ne  me  sçauroit  esbranler  de   mon  debooir  et  du 
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ses  bons  rapports  avec  Adam  de  Heurtelou.  11  écrivait 
fréquemment  (1)  à  ce  dernier  pour  l'instruire  des  évé- 
nements importants  survenus  dans  le  centre  et  le 
nord  du  Royaume  ;  auxiliaire  d'autant  plus  influent 
qu'il  parait  avoir  toujours  vécu  en  bons  termes 
avec  le  chef  des  Ligueurs.  Aussi  les  Etats  du  mois  de 
décembre  1592  n'acceptent-ils  pas  sa  démission  de 
commis  des  nobles,  «  attendeu  qu'il  n'y  a  lieu  de  chan- 
«  gement  pour  le  bon  debvoir  qu'il  a  tousjours  rendeu 
«  en  sa  charge,  au  grand  contentement  de  la  dicte  as- 
«  semblée,  oultre  Pexpérience  et  cognoissance  qu'il  a 
«  des  affaires  du  païs  »  (2). 

Grâce  à  l'intervention  de  ces  deux  agents,  une  trêve 
annuelle  (3),  signée  en  juin  1591,  fut  renouvelée  en 
février  et  en  décembre  1592.  Elle  devait  durer  jusqu'en 
février  1594. 

Ces  longues  suspensions  d'armes,  trop  souvent 
violées,  étaient  négociées,  soit  à  la  veille,  soit  pendant 
la  tenue  des  Etats  particuliers.  Telle  la  trêve  conchie 


«  sert^ice  du  Roj/,  de  celluy  de  Mgr  le  Connestablet  ny  moings  du 
«  vostre,  auquel  fag  voué  toute  C affection  que  sçaurie^  désirer 
«  de  celuy  qurj  est,  i\^onsieury  costre  très  humble  et  très  a(fec- 
«  tionné  serciteur  ».  St  Alban,  le  29  novembre  1591. 

(1)  F\  André. Doc. t.iv. pp. 52,62,67,69. etc.. L'occupation  de  l'Au- 
vergne et  du  Velay  par  les  Ligueurs  rendait  très  difficiles  les  re- 
lations d'A.de  Heurtelou  avec  le  centre  et  le  nord  du  Rovaunae. 
C'est  St-Alban  qui  le  tient  au  courant  de  ce  qui  se  passe  f?Ans 
ces  régions  éloignées  ;  il  utilise  parfois  les  renseignements  que 
lui  fournit  sa  femme.  Ibid.  pp.  62  et  63. 

(2)  Proc.-verb.  Etats  du  Gévaudan  t.  i.  p.  374. 

(3)  F.  André  Doc.  t.  m.  p.  534.  t.  iv.  pp.  6  à  13. 
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en  février  1592  (1).  Les  Etats,  «  conférans  ensemble 
«  des  moyens  et  e\pédiens  qui  ont  esté  dès  longtemps 
«  désiréset  rei;hercliés  pour  tenir  ce  païs  en  i-epos, 
«  afin  de  luydonnerqneli"|ne soulagement  et  loisir  do 
«  respirer  »,  jiricnt  MM.  de  Peyre,  do  St-AIlian  et 
de  Beau  ne  de  se  rcntlre  auprès  'le  Pliilil)ertd*A)«'lier 
et  l'inviter  à  leur  lair-e  ronnaitre  ses  intRntir>ns.  Des 
instructions,  rédigt'cs  par  le  [U'élat  et  Ifs  «  priuiMpiuix 
des  Estats  »,  leurtuient  remises.ii  leui- dopait (.'W jan- 
vier). Le  7  f.-vi-ici-,  MM.de  Haiiti'ville,  de  Saletés  et 
Mictiol,  déliigii.îs  par  A[>rlier,  sont  iutro  iuits  dans 
l'assamblée  par-  les  trois  iicgoiûateurs  royalistes.  Le 
chef  de  l'Union  les  a  rliargés  du  pn^scutcT  aux  Ktats 
certains  articles  parti  eu  lici-s.  Une  connnission,  coin- 
posée  de  l'KvtMjue,  desbai-ons  do  Peyi-e  lit.Iii  'r()uiiii.'l, 
de  MM.  de  Beau  ne,  de  St-Alhau  el  autres,  se  réunit 
à  ce  sujet  daus  l'auticlianibre  de  la  sallti  des  si'-ances. 
Après  avoii-  ét<'' disi-utces  el  rédigi>os,  les  ré|»onses 
aux  requiMes  du  seif;nour  d'Apelior  l'in-ent  soumises  à 
l'approbation  des  Etats  qui  les  juj^iTent  «  raisonna- 
bles ».  Toutefois  le  pr.'lat  et  les  fornuiis  du  diocèse 
furent  autofistVs  à  ivj^ter  détiuitiveinent  les  difficultés 
qui  pouri-aiont  lynitraricr  l'cxécutiou  dudit  traité. 
L'obstacle  le  jilus  séi'ieux  était  l'inconstance  même 
de  Philibert  d'Apclier,  qui,  l'ann(';i'  préiédentc,  avait 
violé  ses  engagciuoiits  et  tenté  une  sur[)rise  de  la  ville 
de  Meude.  Il  est  vrai  qus  le  chef  lif^ueui-  avait   lance 


',11  Surl'îs  in:-ociiitioiisi'uliilivesiilalron>il(i 
bre  15!>2    cf.    l'ro';  -vcrl).  Ruits  du  Gévnu.inn.  i 


s  de  (tùcem- 

ip.  311, 3m, 
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la  même  accusation  contre  TEvêque,  coupable  d'avoir 
«  introduit  [dans  sa  cité], pour  gouverneur,...  le  sieur 
((  de  Fosseuse, contre  l'expresse  teneur  desarticles  ac- 
«  cordez  [en  juin  1591]  ».  Mais,  cette  fois, pour  prou- 
ver la  sincérité  de  leurs  déclarations,  les  deux  gouver- 
neurs, Apcher  et  Fosseuse,  consentent  à  ce  que  trois 
ligueurs  du  pays,  MM.  de  Sieujeac,  de  Rancillac,  de 
Montbrun,  et  trois  royalistes,  MM.  de  Peyre,deBeaune 
et  de  St-Alban,  se  rendent  «  fidejusseurs  et  respon- 
((  sables  en  leurs  propres  et  privés  noms....  de  la  foy 
«....  desdictz  sieurs  gouverneurs  et  dudict  païs  )),et 
promettent,  sous  obligation' de  leurs  personnes  et  de 
leurs  biens,  qu'il  n'y  aura  aucune  contravention  au 
traité; sinon,  le  coupable  sera  jugé  par  ce.**  six  per- 
sonnes, qui  le  désigneront  à  celui  des  deux  gouver- 
neurs chargé  de  «  réparer  l'attentat  commis  ». 

Une  trêve  (1)  analogue  fut  signée  avec  le  Rouergue. 
Préparée  le  ISjuin  1592,  elle  fut  définitivement  con- 
clue le  26  juillet  suivant  et  renouvelée  au  début  de 
1593.  Un  projet  de  trêve  avec  le  Vivarais  fut  même 
élaboré  en  décembre  1592,  afin  que  le  diocèse  de 
Mende  <(  demeurant  en  repos  et  seurté  de  toutes  parts, 
«  puisse,  par  ce  moyen,  respirer  ».  (2) 

Aussi  M.  de  Vébron,  —  un  Cévenol, —  faisant  allu- 
sion à  la  pacification  du  Gévaudan,  écrivait-il^  dès  le 
28juilletl592,  à  Adam  de  Heurtelou,  inspirateur  de 
tous  ces  traités  :  «  Vous  nous  avez  procuré  ce  bien, 
«  et  le  tenons  de  vous  ;  nous  avons  tous  occasion 


(1)  F.  André.  Doc.  t.  iv.  pp.  27  à  31. 

(2)  Proc.-verb.  Etats  du  Gévaudan  t.  i.  p.  364 
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'  «  de  prier  Dieu  pour  vous  et  vous  estre  à  jamais  très 
«  affectionnés  serviteurs  ».  (1) 

Si,  d'autre  part,  on  tient  compte  de  la  longueur, 
souvent  excessive,  des  hivers  rigoureux,  on  com- 
prendra aisément  que  Tintluence  d'une  faction  belli- 
queuse, remuante,  ait  été  toujoui*s  gênée  dans  ces  ré- 
gions d'accès  difficile  (2). 

Plus  que  sa  parole  donnée,  les  ordres  de  Joyeuse 
obligèrent  Apcherà  tenir  ses  engagements.  Scipion  de 
de  Joyeuse,  ci-devant  grand-prieur  de  Toulouse, 
avait  succédé  à  son  père,  le  Maréchal,  comme  chef  de 
rUnion  en  Languedoc.  Après  quelques  succès,  il 
avait  assiégé  Villemur,  bourg  fortifié  situé  sur  la 
rive  droite  du  Tarn,  au  nord  de  Toulouse  (3).  En- 
traînant à  sa  suite  la  noblesse  ligueuse  du  Gévau- 
dan  et  de  la  Haute-Auvergne,  Philibert  d'Apcher 
unit  ses  forces  à  celles  de  San-Vésa,  gouverneur  du 
Rouergue.  Leurs  1200  arquebusiers  à  cheval  vinrent 
grossir  l'armée  de  Joyeuse  (4). 

Vaincu,  le  duc  se  noya  dans  le  , Tarn,  qu'il  tentait 
de  franchir  à  la  nage  (15  octobre).  Le  lendemain, 
Apcher  figura,  à  côté  d'Hauterive,  d'Entraigues,  de 
Cornusson,    de    Clermont-Lodève,    de    San-Vésa, 


(1)  F.  André.  Doc.  t.  iv.  p.  31.  Arch.  Lozère  G.  1803. 

(2)  Aussi  les  doux  seules  expéditions  importantes  (Joyeuse  en 
1586  et  Apcher  en  1591)  eurent-elles  lieu^  la  première  en  août  et 
septembre,  la  seconde  en  octobre,  c'est-à-dire  après  la  rentrée 
des  blés,  mais  avant  les  premiers  froids. 

(3)  Hist.  Liing.  t.  xi  pp.  822,  824,  828. 

(4)  J.  de  Thou.  Hist.  Univ.  op.  cit.  t.  xi.  p.  535. 
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parmi  les  onze  gentilshommes  de  première  noblesse  (  l) 
qui  allèrent  ti'oiiver  le  cardinal  de  Joyeuse,  gouver- 
neur de  Toulouse,  et  rengagèrent  à  |)ersuader  n  son 
frère,  le  capucin  frèreAnge(2;,  de  prendre  le  ccMiuiian- 
dement  des  forces  de  la  Ligue  en  Languedoc  (3).  —  En 
1593,  la  présence  d'Apcher  est  signalée  à  Lyon  (4). 
Ces  fréquentes  absences  du  chef  des  Ligueurs  gcvaii- 
danais  permirent  au  diocèse  de  Mende  de  jouir 
euHn  de  deux  année.sde  [laix. 

Le  21  octol)re,  les  Etats  ligueurs  de  Langucrloc, 
réunis  à  Albi,  accordèrent  à  Joyeuse  70. ODO  écus,  lîn 
sus  dos  impositions  ordinaires,  mais  exemptèrent  <lo 
ce  supplément  de  tailles  les  villes  du  Gévaudan^  «<  en 
«  considération  des  dépenses  qu'elles  avoient  faicti3s 
w  pour  se  maintenir  dans  le  parti  de  TUnion  »  (3). 
Ils  nommèrenl  Apcher  administrateur  des  finances 
du  diocèse  de  Mende.  Aucun  déi)uté  de  cette  circons- 
cri|>tion  administrative  n'assista  cependant  aux  Ktats 
géni'raux  de  ir)03  ((y). 

De  leur  cùt(%  le.^  Royalistess'élaient  fait  roprésentei* 
par  un  vicaii'egiMiéral  et  de;i\  consuls  de  Mende  aux 
Etats  convoqués  |)ar  Damville  à  Montagnar  HH-to- 
bre  1.7,)2).  La  [)i*ésenco  de  TEvoque  était  encore 
nécessaire  dans    son    diocèse,   où    il   avait    parfois 


il)  Ilist.  Liuig.  t.  XI.  p.  .SJÎ). 

(2)  Henri,  ex-comte  du  Houcli.aiL^e. 

(3)  J.  (le  Tlioii.  op.  cil.  l.  \i.  p.  539. 

(4)  K.  André  Doc.  t.  iv.  p.  5.i. 

(5)  Hisl.  Lang.  t.  xi  p.  S'M. 

[G)  A.  Bernard,  Proc-verb.  des  Etal.s  généraux  de  1593.  Col- 
lection des  Doc.  inédits.  Paris  1842. 


t 
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à  contenir  le  zèle  compromettant  de  quelque  fougueux 
capitaine  royaliste:  tel  M.  de  Robiac,  qui  fit  main- 
basse  sur  le  bétail  paissant  en  Auvergne,  sur  les 
confins  du    Gévaudan.   Le    prélat  s'en  plaignit   au 

Maréchal,  qui  lui  répondit  aussitôt  (1)  ;  « Je  suis 

«  très  marry  d'entendre  le  ravaigedu  bestail  faict  en 
«  Auvergne,  prévoyant  bien  que  cela  ne  pourroit  que 
«  porter  dommaige  au  Gévauldan  et  foulle  au  peu- 
«  pie...  Je  n'ayme  point  ces  picoretirs  ».  Témoi- 
gnant lui-même  son  mécontentement  à  M.  de  Robiac^ 
il  lui  ordonne  de  rendre  tout  ce  qu'il  a  pris  «  sans 
«  rien  retenir,  ni  faire  payer  ;  car  il  n'est  pas  que, 
«  pour  la  commodité  de  quelques  particuliers,  le  gé- 
«  néral  soit  intéressé  et  ruynt»  ».  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  toute  l'autorité  de  M.  de  St-Alban  pour 
«  rompre  rassemblée  qui  avoit  esté  faicte  en  Auver- 
<t  gne,  afin  de  prendre  une  revanche  »  (2). 


(1)  F.  André.Doc.  t  iv.  pp.  56  et  57.  Arcli.  Lozère  C.  1803. 10 
juillet  Î593. 

(2)  Ibid.  pp.  60,  61,  62,  64  à  71,  juillet  et  août  1593.  Arch. 
Lozère.  C.  815  et  1803. 
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II 


Heurtelou  (1)  était  d'autant  plus  porté  à  éviter  toute 
tentative  de  représailles,  d'un  parti  ou  de  l'autre,  qu'il 
venait  d'être  informé  de  la  très  prochaine  conversion 
du  Roi.  Un  de  ses  correspondants  lui  écrit  d'Alais,au 
début  de  juillet  :  «  un  gentilhomme  est  icy  de  la  part 
«  du  Roy  pour  fère  entendre  à  Mgr  [de  Montmorency] 
«  sa  catholisation  et  le  faire  trouver  bon  à  ceulx.  de  sa 
«  religion  »  (2).  Les  prières  du  prélat  et  de  ses  diocé- 
sains seraient-elles  enfin  exaucées  ! 

Aussi,  grande  est  la  joie  des  habitants  de  Mende, 
dès  la  confirmation  de  Theureuse  nouvelle  :  le  25 
juillet  1593,  à  Saint-Denis,  aux  pieds  de  Renaud  de 
Beaune,  leur  ancien  évèque^  aujourd'hui  leur  métro- 
politain, le  Béarnais  a  solennellement  déclaré  vouloir 
vivre  et  mourir  dans  la  foi  catholique.  Des  fêtes  pu- 


(1)  Les  Commis  du  Gévaudan  avaient  cru  à  une  attaque  de 
Nemours  ea  août  1593.  Mais  telles  n'étaient  pas  les  intentions 
du  chef  ligueur,  qui  s'en  revint  en  Auvergne  par  Brioude. 
«  J'estois  bien  résoleu,  leur  écrit  de  Chanac  Adam  de  Heurte- 
«  loUfS'il  feust  venu  vous  attaquer,d'aller  vivre  ou  mourir  avec 
«  vous  ».  —  F.  André.  Doc.  t.  iv.  p.  71.  Arch.  Lozère.  C.  1803. 

(2)  Juillet  1593.  F.  André.  Ibid.  p.  55. 
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bliques  égayent  la  vieille  et  sombre  cité  épiscopale. 
L'année  suivante,  le  comte  de  Peyre  sera  même  délé- 
gué pour  porter  au  Roi  converti  les  félicitations  de 
ses  fidèles  sujets  de  Gévaudan  (1). 

Retenu  à  Chanac  par  la  maladie,  Heurtelou  écrivit 
aux  Etats  réunis  à  Mende^  le  22  novembre  1593  (2)  : 
«  Je  vous  exhorte  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
«  lui  a  pieu  inspirer,  par  son  Sainct-Esprit,  le  Roy  à 
«  se  convertir  en  nostre  Saincte  Foy  et  Esglize  catho- 
M  licque,  apostolicque  et  romaine^  pour  le  plus  grand 
«  don  divin  qu'il  pouvoit  envoyer  à  toute  la  Chrétienté 
«  et  à  ce  pauvre  Royaulme.  Que  si  nous  nous  sommes 
«  montréSy  comme  nous  avonsfaict,  ses  bons  etjidè- 
«  les  subjects  en  ceste  espérance,  maintenant  qu'elle 
«  est  accomplie,  nous  debvons  d'aultant  plus  afifec- 
«  tionnément  lui  rendre  nostre  fidélité  et  obévssance, 
«  et  conséquemment  à  Mgr  le  Connestable,  représen- 
te tant  Tauthorité  de  sa  Magesté  en  ce  païs^  qui 
«  s'est  toujours  montré  amateur  du  bien  ,  repos 
«  et  soulagement  de  ceste  province,  sur  toutes  les 
^  aultres  de  Languedoc,  et  de  mesme  à  M.  de  Fos- 
«  seuse,  y  commandant  en  son  absence,  —  louer  et 
«  remercier  encore  ceste  bonté  divine  de  ce  qu'il  lui 
«  plaît  nous  envoyer  sa  saincte  paix,  qu'on  tient  pour 
«  faicte ,  qui  est  une  seconde  grâce  qu'il  laict 
«  à  ce  pauvre  royaume  et  à  ung  chascung  de 
«  nous  en  particulier  ».  Cette  lettre  est  la  formule 
de  la  politique  de   TEvèque-Comte    de   Gévaudan, 


(1^  Proc-verb.  Etats  du  Gévaudan.  1. 1.  p.  459.  11  juin  1594. 
(2)  J.  Roucaute.  Doc.  p.  204. 
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ainsi  réduite  à  ses  deux  principes  directeurs,  étroite- 
ment solidaires  :  la  paix  dans  la  soumission  au  Roi 
légitime  et  à  ses  représentants. 


III 


Dès  maintenant,  il  n'est  plus  gêné  dans  ses  tentati- 
ves de  pacification  \)ar  la  religion  de  celui  dont  il  dé- 
fend la  cause.  Les  «  ennemis  des  Catholicques  »  du 
Royaume  de  France,  mais  ce  sont  les  Ligueurs  eux- 
mcmes  contre  lesquels  le  prélat  gallican  va  bien- 
tôt lancer  Texcommunication  (1).  Aussi  i)resse-t-il 
les  partisans  de  TUnion  de  reconnaître  Tautorité 
d^Tcnri  IV'. 

Le  14  août  1593,  il  avait  écrit  aux  Commis  du  dio- 
cèse (2):  «  J*ay  ceste  espérance  que  les  remontran- 
<(  ces  que  j'ay  faictes  à  [M.  de  CanillacJ  de  prendre  le 
•»  party  du  Roy,  (puisque  le  subject  (3)  de  la  guerre  du 


(1)  Le  10  avril  1594,Heurtelou  informe  Henri  IV  cju'il  a  excora- 
m uniô  les  Ligueurs  de  son  diocèse,  mîiis  que  le  seigneur  d'Ap- 
chcrT  ne  tardera  pas  à  se  soumettre. —  Bibl.Nat.  Mss.Dupuy.t.62 
p.  99.  inédit. 

(2;  F.  André,  t.  iv.  pp.  71  et  72.  Arcli.  Lozère.  C.1803. 

f3J  C'est  à-dire  la  religion  du  Roi. 
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«  party  de  la  Ligue  a  cessé),  ne  seront  point  infruc- 
w  tueuses^  comme  j'en  prie  Dieu  de  bon  cœur  ».  Le 
marquis,  suivi  de  se^s  «  domestiques  etd^une  dizaine 
«  de  ses  amis  »,  était  entré  paisiblement  dans  sa 
ville  de  La  Canourgue ,  que  le  capitaine  d'Ayres 
avait  prise  le  21  novembre  1592.  Le  24  septembre 
1593  (1),  il  affirma  sa  résolution  «  de  la  mainte- 
ce  nir  en  l'autborité  du  (^onnestable  et  du  païs  [de 
((  Gévaudan],  comme  elle  estoit  auparavant,  et  de 
«  tout  temps,  contre  ceulx  qui  vouldroient  y  ap- 
«  porter  le  trouble  ».  Toutes  les  tailles ,  impo- 
sées par  ordre  du  Roi  ou  du  Gouverneur  de 
Languedoc  ,  seront  «  levées  et  payées  au  Rece- 
«  veur  du  diocèse,  qui  pourra  seu rement  et  libre- 
«  ment  aller  et  venir,  faire  sa  recepte,  ses  contrai nctes 
«  et  exécutions,  tout  ainsi  qu'il  faisoit  auparavant,  de 
<(  la  part  et  auctorité  de  Sa  Grandeur  et  de  TEstat 
«  de  ce  dict  païs  ».  Que  le  Connétable  prenne  ce 
bourg  et  ses  habitants  sous  sa  sauvegarde.  —  L'an- 
née précédente,  le  sieur  des  Salelles,  chargé  d'af- 
faires du  marquis,  avait  déjà  reconnu  l'autorité  du 
Roi  et  de  Damvillesur  les  domaines  de  son  maître  en 
Gévaudan,  Rouergue  et  Haute-Auvergne  (2).  Le  24 
septembre  1593^  Canillac  (3)  ne  fit  donc  que  confirmer 
les.  actes  de  son  représentant.  Devenu   royaliste,  il 


[1]  F.  André.  Doc.  t.  iv.  pp.  75  et  79. 

(2)  Ibid.  pp.  27  à  31.—  Arch. Lozère. C.  1803.  25  juillet  1592. 

(3)  Sur  la  soumission  de  Canillac  et  des  Ligueurs  d'Auvergne 
à  Henri  IV,  Cf.  Imberdis.  Histoire  des  Guerres  de  Religion  en 
Auvergne,  t.  ii.  pp.  451-460. 
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protège  même  le  diocèse  de  Mende  contre  les  Li- 
gueurs duRouergue. 

Restaient  Apcher  et  les  Ligueurs  du  Gévaudan 
septentrional.  Les  Etats,  réunis  à  Mende  le  23  no- 
vembre 1593 ,  désirent  le  renouvellement  de  la 
trêve  (l)qui  prend  fin  le  28  février  suivant.  Damville  et 
Heurtelou  sont  animés  des  mêmes  intentions.  Les  com- 
mis,afin  de  donner  aux  négociateurs  de  la  paix  tout  le 
temps  nécessaire,s'entendirent  avec  le  chef  de  TUnion, 
pour  rétablissement  d'une  suspension  d'armes  d'un 
mois  (2).  Le  connétable  les  approuve  volontiers , 
car  «  dans  ce  temps,  [M.  de  MendeJ  aura  donné 
<c  un  coup  pour  la  continuation  de  la  dernière 
«  trefve  particulière  ».  Le  prélat  prévoyait  d'ailleurs  la 
complète  pacification  de  son  diocèse.  «  J'espère  que 
«  ce  seront  les  dernières  trefves,  -  écrit-il,  le  3  mars 
«  1594,à  M.  de  Chanolhet  syndic  du  Pays,  —  pour  ce 
«  que  je  vois  ung  chascung  se  disposer  à  prendre  le 
«  party  du  Roy  »  (3). 

Aux  Etats  du  mois  de  juin  1594,les  députés  de  Phi- 
libert d'Apcher  déclarent  qu'il  n'a  «  aulcune  volonté 
«  de  faire  la  guerre  danscedict  pais,  qu'il  en  obligera 
«  sa  foy  et  parolle  envers  le  Connestable,  et  baillera 
«  les  seurtés  requises  »  (4).  Ils  offrent  même,  en  son 
nom,  «  de  casser,  dès  à  présent,  toutes  les  garnisons 
«  qu'il  tient  aux  villes  de  son  party  ».  Aussi,  dans 
les  remontrances  adressées  par  les  Commis  des  Etats 


(1)  Proc.-verb.  Etats  du  Gévaudan.  t.  i.  p.  397. 

(2)  Mars  1594.  F.  André.  Doc.  t.  IV.  pp.  86  et  92. 

(3)  Ibid.  p.  B8. 

(4)  Proc.  verb.  Etats  du  Gévaudan.  1. 1.  pp.  443  et  444. 
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à  Montmorency,  la  réduction  des  garnisons  de  Mende 
et  autres  localités  du  Gévaudan  est-elle  spécifiée, 
«  attendeu  le  bon  succès  des  affaires  de  Sa  Magesté, 
«  par  tout  son  Royaulme,  qui  se  dispose  à  unegéné- 
«  raie  recognoissance  de  son  authorité,  et  que  le  sieur 
«  d'Apcher,  chef  du  party,  estsur  le  poinct,  avec  les 
«  places  qu'il  tient,  de  se  remettre  à  son  obéyssance, 
«  ainsi  que  ses  députés  en  ont  donné  espérance  aux 
«  dicts  Estats  »  (1).  La  Satire  Ménippée  et  Tarrèt  du 
Parlement  de  Paris  du  25  mars  1594  avaient,  en  effet, 
porté  les  derniers  coups  à  la  Sainte-Union,  affaiblie 
par  ses  dissensions^  irrémédiablement  compromise 
par  une  alliance  impopulaire  avec  TEspagne. 

A  l'imitation  des  autres  gouverneurs  ligueurs,  Ap- 
•cher  traita  directement  avec  Henri  IV.  Il  sollicita 
le  gouvernement  de  la  Haute-Auvergne,  mais  n'ob- 
tînt qu'une  gratification  de  12.000  écus  (2)  et  le 
titre  de  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  (3). 
Le  16  juillet  1594,  le  Roi,  par  lettres  patentes  écri- 
tes au  camp,  devant  Laon,  «  donne  descharge  [à  ce 
«  seigneur]  et  à  tous  ceulx  qui  l'ont  adsisté  durant 
«  les  troubles...  de  tout  ce  que  a  esté  par  eulx  faict  et 
«  géré,  soit  par  impositions,  levées  de  deniers,  ran- 
«  çons,  prises  de  villes,  fortz,  remparement  d'i- 
«  ceulx,fonte  d'artillerie,'levéederesve  ethaultpassai- 
«  ge,  tant  en  pais  de  HaulteAuvernhe  quedeGivaul- 
.«  dan^mesme  la  rencontre  adveneue  audict  Givauldan 


(1)  F.  André.  Doc.  t.  iv.  p.  94.  Arch.  Lozère.  C.  1803' 

(2)  J.  Roucaute.  Doc.  p.  197. 

(3)  P.  André.  Ibid.   p.  96. 
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a  entre  le  sieur  d*Apcliier  et  le  capitaine  La  Vacqua- 
<(  ressc  et  aultres,  avec  leurs  troupes,  où  feust  tué  le 
<(  président  de  Vigniolles....  »  ;  car  le  dit  sieur  d'Ap- 
cher  «  s'est,  do  luy  rnosme  et  sans  contraîncte,  non 
«  seulement  réduict  à  [sonj  obéyssance,  mais  aussi 
«  plusieurs  places  de  la  prévosté  de  Sainct-Flour  et 
«  au'.tres  du  païs  d'Auvernhe,  y  ayant  disfiosé  les  ha- 
((  hitans  dicelles,  —  dont  Sa  Majesté  a  beaucoup  de 
<(  contentement  »  (1). 

Dès  lors,  Apcher  agit  auprès  des  communautés  li- 
gueuses (2),  les  pressant  de  se  soumettre  à  Henri  IV. 
Le  18  septembre  1594,  les  consuls  et  notables  du 
Malziou    déclarent  qu'ils  ont    «    enduré    beaucoup 

«  de  foulles  et  de  ruines pour  aidera  estî\blir  en 

<(  France  un  Roy  catholicque  »  ;  puisque  il  a  plu  à 
Dieu  d(»  le  leur  accorder,  ils  doivent  naturellement 
service  ù  Henri  IV  ;  ce  sera  le  seul  moyen.de  «  couper 

«  chemin  à  tant  de  suicides  et  malheurs qui  ont 

«  courcMi  jusques  à  présent  ».  Ils  décidèrent  donc 
d'envoyer  à  Fosseuse  des  députés  avec  mission  de 
prêter  entre  ses  mains  le  serment  de  fidélité  au  Roi. 
La  cértîmonie  eut  lieu  à  Mende,  trois  jours  plus 
tard,  (Ml  |)réson(»e  du  gouverneur,  du  syndic  et  des 
commis  du  diocèse.  Les  habitants  du  Malzieu  se 
prévalurent  de  ce  que,  les  premiers  du  pays  de  Gé- 
vaudan  et  même  du  fjouvernement  de  Joyeuse,  ils 
avaient  «  librement  embrassé  le  service  et  obéissance 
<(  de  Sa  Mages  té»,  pour  solliciter  de  Fosseuse  (^  les 


(1)  F.  André.  Doc.  t.  iv.  pp.  94  à  97. 
{2)  Ibid.  pp.  104  à  107. 
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«  effects  de  sa  bienveillance».  Le  gouverneur  les 
assura  qu^ils  trouveraient  en  lui  «  tout  Taide,  faveur, 
«■  adsistance  et  soulagement  qu'ils  en  debvoient  juste- 
«•  ment  espérer  ».  Leurs  députés,  «  la  main  levée  à 
«  Dieu  »,  Jurèrent,  au  nom  do  la  communauté,  de 
rester  fidèles  à  Henri  IV  (  t). 

Le  27  septembre,  les  ro|)résontants  de  Saugues 
prêtèrent  le  rnJMiie  serment  (2).  Les  sujets  gévau- 
danais  du  duc  de  Mercœur  (Haient  devenus  i*ova- 
listes;  Tintrigant  gouverneur  de  la  Bretagne  avait 
toléré,  de  leur  part,  ce  changement  d'attitude,  pom'vu 
qu'il  ne  «  portast  aulcun  préjudice  à  son  revenu  »  (3). 
Quant  à  la  communauté  de  Siint-Cliély,  elle  s'était 
probablement  soumise  en  la  porsoinie  de  son  "scm- 
gneur,  Philibert  d'Apcher. 

lia  politique  pacifi(|ue  d'Adam  dé  Heurtolou  avait 
enfin  porté  tous  ses  fruits.  L'évèque-comte  en  eut 
un  s:3ntiment  très  net  :  a  Je  nv  l'éjouis  infiniment,  — 
K  écrit-il,  le  28  septembre  t.V.)4,  aux  Commis  du  Gé- 
«  vaudan,  —  de  voir  mes  diocésains  recognoistre 
«  Tobéyssance  que  tout  bon  subjoct  doibt  à  son  Roy 
«  légitime  et  catholicr|ue...  J.^  puis  dire  maintenant 
a  que  mon  diocèse  est  en  Testât  auquel  je  le  dt»sirois 
a  il  y  a  longtemps  ;  de  quoy  je  loue  grandement  Dieu 


(1)  F.  André.  Doc.  i.  iv.  pp.  108  à  112. 

(2)  Ibid.    pp.    111     â    114.    Les    Consuls    do   .Sauges    et    du 
iMalzieu  dèlùguèrent  M.  d'Anderjoul   auprès   de    Moiitmoreri«.'v. 

îur  procureur  prota  entre  les  mains  du  Gouverneur    royaliste 
sertnent  de  fidélité  à  Henri  IV.    Ihid.  p.  115. 

(3)  Ibid.  p.  105. 
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<(  pour  le  repos  et  soulaigement  que  mon  pauvre  peu- 
«  pie  eu  recevra  »  (1). 

Deux  mois  après  la  signature  de  TEdit  de  Folem- 
bray  (2),  le  12  Mars  1596,  les  Ligueurs  languedociens, 
réunis  à  Toulouse,  reconnurent  Henri  IV.  Depuis 
un  an  et  demi,  le  Gévaudan  tout  entier  lui  était 
soumis.  La  Ligue  s*y  était  affirmée  plus  tard,  pour  y 
finir  plus  tôt. 


(1)  Arch.  Lozère.  C  1803.  —  Sur  la  soumission  des  Li- 
gueurs gévaudanais  à  Henri  IV,  Cf.  J.  Houcaute.  Doc.  pp. 
206  à  210. 

(2^  2 4  janvier  1596. —  Le  Roi  <  y  conclut  son  accommodement 
(c  avec  le  duc  de  Mayenne,  le  duc  Joveuse...  etc.  ».  Hist.  Lang. 
t.  XI.  p.  860.—  Le  traité  avait  été  arrêté  en  principe  dès  le  mois 
de  décembre  1595  entre  Henri  IV  et  Joyeuse  ;  ce  dernier  écrit, 
en  effet,  à  Damville^  le  4  décembre^  qu'il  «  s'honore  >  d'être 
«  son  serviteur  »  et  qu'il  embrasse  le  parti  du  Roi  avec  <  la 
plus  entière  fidélité  ».  Ibid.  t.  xii.  Preuves  n*  445. 

Dès  lors,  le  Gévaudan  tout  entier  fut  rattaché  à  la  partie  du 
Gouvernement  de  Languedoc  dont  Ventadour  eut  la  lieutenance. 
Il  fut  représenté  aux  Etats  généraux  de  Languedoc,  tenus  à  Pé* 
zenas  en  15^^,  par  l'évoque  en  personne  et  le  baron  de  Peyre. 
—  C'était  la  première  fois,  depuis  son  élévation  à  l'épiscopat  de 
Mende,  que  Heurtelou  assistait  à  la  grande  assemblée  pro?in* 
ciale  ;  la  pacification  de  son  diocèse  le  lui  avait  enfin  permis. 
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CONCLUSION 


Au  début  de  Tannée  1586,  tous  ]es  Catholiques 
gévaudanaiSy  animés  d'une  égale  haine  contre  les 
Réformés,  avaient,  d'une  même  voix,  sollicité  du  Roi 
la  ruine  de  Marvejols  et  de  la  baronnie  de  Peyre.  En 
1589,  les  hostilités  religieuses  sont  passées  au  second 
plan  :  il  n'y  a  plus  deux  factions  seulement  en  pré- 
sence, mais  trois,  géographiquement  réparties: 

1*  Dans  la  région  septentrionale  du  diocèse^  -  prolon- 
gement du  Velay  et  de  l'Auvergne  enGévaudan,  -  do- 
minentlesLigueurs^unisàceuxduPuy  et  de  St-Flour. 

2^  Au  centre,  autour  de  Mende,  dans  les  fertiles 
vallées  enserrées  par  les  Causses  et  sur  les  ramifica- 
tions méridionales  de  la  Margeride,  les  Politiques  ou 
Royalistes  catholiques  sont  dociles  à  la  voix  concilia- 
trice de  l'Evèque-Comte  Adam  deHeurtelou. 

3*  Au  sud-est  enfifn,  les  Réformés,  répartis  dans 

Jes  multiples  vallées  cévenoles  qui  les  attirent  vers  la 

plaine  protestante  de  Nimes,  cèdent  aux  volontés  de 

Damville,  gouverneur  de  Languedoc,  comte  d'Alais 

et  baron  de  Florac. 

Ces  trois  factions  ont  cependant  un  caractère  com- 
^IDUQ,  dû  à  l'état  social  du  Pays,  où  la  bourgeoisie  est 
),  mais  où  la  féodalité  est  encore  puissante.  Les 
innies  d'Apcher  et  de  Mercœur  sont  situées  au 
>rd  du  diocèse  ;  les  domaines  propres  de  l'Evêque- 
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comte  comprennent  surtout  Mende,  ses  environs  et 
les  rives  du  Lot  ;  Florac,  la  seule  baronnie  cévenole, 
appartient  à  Montmorency.  Or  Damville,  Heurtelouet 
Apclier(l)  sont  les  chefs  respectifs  des  Réform«\s,  des 
Royalistes  catholiques  et  des  Ligueurs.  Si,  dans  le 
Royaume  on  général,  «  la  Ligue  catholique  a  abouti, 
«  comme  TUnion  protestante^à  la  formation  de  Rcpii- 
((  bli((ues  municipales  confédi*rées  »,  ces  partis  politi- 
ques paraissent  avoir  toujours  conservé,  en  Gévaudaii, 
leur  caractère  primitif,  nobiliaire  et  féodal. 


II 


Toutes  les  factions,  dont  les  luttes  ensanglantentla 
France,  sont  donc  juxtaposées  dans  le  dioc«\se  de 
Mendo.  A  priori,  on  s'attendrait  à  constater  une  vivo 
surexritation  des  haines  politiques  et  religieuses, d  au- 
tant |)lus  violentesqne,  dans  ces  régions  isolées  et  rela- 
tivement peu  étendues,  elles  se  grelfent  d'ordinaire 
sur  dos  rivalités  de  porsoiuies  ou  de  communautés. 

Il  nen  fut  rien.  De  1589  à  1590,  la  vie  gévaudanaise 
n'est  troublée  que  par  quelques  actes  de  brigandage, 
—  vols  de  bestiaux,  pillages  de  fermes,  ou  prises  de 
châteaux  —  dont  la  fréquence  est  favorisée  par  Tanar- 
chie  des  guerres  civiles. 


(1)   ApcluM*  était,  à  cette  date,  le  lieutenant  de   Saint-Vi.1:il  et 
son  fondé  de  pouvoirs  en  Gévaudan. 
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C'est  que,  dès  Tannée  1589,  tous  les  Réformés, 
députés  aux  Etats  particuliers,  ont  affirmé  leur 
sérieux  désir  d'apaisement  et  d'entente.  L'alliance 
entre  Cévenols  et  Catholiques  royalistes,  un  instant 
gênée  par  la  réglementation  du  régime  financier,  se 
réalise  en  1591.  A  peine  fut-elle  conclue  que  Phili- 
bert d'Apcher^  successeur  de  St- Vidal,  se  décida  à 
marcher  sur  Mende  ;  mais  il  échouacontre  le  dévoue- 
ment des  habitants  de  la  cité  épiscopale,du  G^vaudan 
central  et  des  Cévennes  à  la  cause  du  Roi  légitime. 
Le  seul  effort,  vainement  tenté  d'ailleurs  par  le  chef 
de  la  Ligue,  n'avait  pas  duré  un  mois.  Le  11  novembre 
1590,  s'étaient  tenus,à  St-Chély,les  premiers  Etats  du 
parti  de  l'Union, représenté  par  dix  députés  seulement; 
le  27  septembre  1591,  le  Gévaudan  tout  entier  était 
royaliste.  Les  insurgis  s'étaient  soumis  dès  qu'Henri 
IV  leur  avait  ôti,par  sa  conversion,  le  dernier  prétexte 
à  la  poursuite  des  hostilités.  Ainsi  la  faction  ligueu- 
se, confinée  dans  les  hautes  régions  septentrionales, 
avaità  peine  vécu  quatre  an  nées, toujours  contenue  par 
les  «  trêves  de  labourage  »,  parfois  même  la  violente 
opposition  des   Royalistes    catholiques  et  réformés. 

Quelles  sont,  en  dehors  des  grands  faits  qui  do- 
minent l'histoire  nationale,  les  causes,  particulières 
au  Gévaudan,  de  l'échec  de  la  Ligue  ? 

V  Causes  économiques.  —  Pauvre  pays  d'agricul- 
ture et  d'élevage,sans  agglomération  urbaine,  «  fouUé  » 
par  les  soldats  de  Joyeuse,  de  Saint-Vidal,  d'Apcher 
et  de  Montmorency-Fosseuse,  le  diocèse  de  Mende  ne 
peut  supporter  plus  longtemps  la  guerre  civile,  qui  le 
dépeuple,  prive  ses  terres  de  laboureurs,  et  annule 
l'industrie  des  cadis  et  des  serges  en  éloignant  de  ses 
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pâturages  les  troupeaux  transhumants.  Aussi  cette 
attitude  batailleuse  des  Ligueurs,  qui  s'impose  cepen- 
dant à  un  parti  dont  la  violence  seule  fait  la  force,  y 
était-elle  modérée  par  de  fréquentes  «  trêves  de  la- 
bourage »,  signées  dans  Tintention  de  ne  pas  con- 
sommer la  ruine  de  la  propriété  foncière,  unique  res- 
source de  cette  contrée. 

2^  Causes  ad/ninistratioes.  —  La  constitution  ad- 
ministrative du  Gévaudan  y  a  aussi  très  heureusement 
favorisé  le  succès  de  la  cause  royaliste.  Dans  ce  pays 
reculé,  l'autorité  de  TE vèque  de  Mende  est  d'autant 
plus  grande  que  le  pouvoir  central  est  moins  fort, 
le  Tiers -Etat  moins  influent.  Adam  de  Heurtelou 
est  non  seulement  prélat,  mais  comte  de  Gévau- 
dan. Président  des  Etats  et  de  la  Commission  de 
l'Assiette,  —  qu'il  domine  par  son  ascendant  per- 
sonnel accru  de  tout  le  prestige  que  lui  assure  sa 
doublecharge,  —  il  entraine  à  sa  suite  presque  tous  les 
représentants  du  diocèse.  Ses  prérogatives  temporel- 
les accentuent  encore  son  attitude  royaliste,  car  il  est 
contrarié  dans  leur  exercice  par  les  usurpations 
du  gouverneur  et  sénéchal,  M.  de  Saint-Vidal,  et  des 
officiers  de  la  nouvelle  Sénéchaussée,  tout  dévoués 
aux  Guises.  L'antipathie  de  ces  deux  hommes  sym- 
bolise l'opposition  de  leurs  politiques. 

3°  Causes  politiques.  —  Heurtelou,  Tun  des  plus 
dignes  représentants  du  clergé  gallican,  a  volontiers 
adhéré  au  parti  d'Henri  IV.  Le  Béarixais  n'a-t-il 
pas  promis  de  se  faire  instruire,  dans  les  six  mois, 
par  un  concile  national,  ce  rôve  des  modérés  et  de 
l'Eglise  française  ?  Aussi  l'évèque  de  Mende,  chef 
des  Catholiques  royalistes,  hostile  aux  prétentions  du 
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baron  de  Saint-Vidal,  entretenait-il  de  pacifiques 
relations  avec  Dam  ville,  protecteur  des  Réformés. 
L'analogie  et  la  concordance  de  leurs  politiques  eu- 
rent bientôt  pour  résultat  la  fusion  des  deux  partis 
royalistes.  L'expansion  ligueuse  fut  dès  lors  enrayée. 

A  vrai  dire,  dans  cette  région  montagneuse,  éloignée 
de  tout  centre  urbain  important,  les  paysans  ne  connu- 
rentla  Sainte-Union  queparquelques-unes  de  ses  con- 
séquences économiques  et  administratives,  bien  faites 
pourles  en  détourner.Tout  en  sauvegardant  ses  privilè- 
ges, —  queses  diocésains  considéraient  comme  leurs, 
—  contre  les  tendances  usurpatrices  d'un  gouverneuret 
sénéchal  aflfîliéà  la  LigueJ'évèque  avait,du  môme  coup, 
don  né  satisfaction  àdes  laboureurs  misérables,hostiles 
à  toute  innovation  politique,  indififérents  aux  bienfaits 
promis  parrUniond'une  vague  fédération  municipale. 

Epuisé  par  la  guerre  civile,  le  Gévaudanais  attend 
son  salut  de  la  royauté  légitime,  magistrature  suprême 
qui  apparaît  alors  au  paysan  comme  la  source  unique 
de  toute  justice  •et  de  tout  bien  être.  Aussi  le  diocèse 
de  Mende  est-il  un  des  pays  de  France  où  se  sont  le 
plus  tôt  manifestés  ces  sentiments  loyalistes,  —  pré- 
cieux éléments  de  force  pour  la  monarchie  ca,)étienne, 
que  cette  religion  royale  a  souvent  aidée,au  lendemain 
des  grandes  crises,à  ressaisir  le  pouvoir,  à  reprendre 
et  à  poursuivre  son  œuvre  centralisatrice. 

■ 

FIN 

Vu    ET    LV, 

En  Sorbonne,  le  27  juin  1899, 

Pir  /e  Oo/M  d9  U  Faculté  d9s  Lettns  dé  l'Université  de  Paris, 

A.  Croiset 

Vu  ET  PERMIS  d'imprimer  : 

Li  V  ce- Recteur  de  l'Acêdémie  de  Pans, 

Gréard 
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APPENDICES 


I 


Extrait  de  «  l'estat  des  terrains  abandonnés  ou 
incultes  dans  divers  lieux  du  Gévaudan  (i)  ». 
1586-1594. 

[Cf.  plus  haut,  p.  101]. 


«  Dans  la  paroisse  de  Brion  [canton  de  FournelsJ 
sont  vacans  :  les  biens  de  Pierre  Gensaint,  mort  de  la 
peste  en  Tannée  1586,  personne  n'ayant  réclamé  sa 


(1)  Cette  enquête,  dont  une  partie  seulement  a  été  conservée, 
avait  été  prescrite  par  les  Etats  particuliers  du  Gévaudan  (1591). 
—  Proc.verb.  Etats  du  Gévaudan, t. i,p.285  :  «...  Les  vacans  aug 
mentent  chascune  année,ei  la  recepte  des  tailles  se  trouve  d'aul- 
tant  plus  diminuée  etpourroitfinalleroentestre  réduicte  à  néant, 
s'il  n'y  estoit  remédié.  Pour  ces  considérations,  a  esté  advisé  et 
conclud  qu'il  sera  faictc  sommaire  vérification  desdictz  vacans 
par  le  sieur  juge  du  Bailliai^e»  tant  sur  la  procédure  et  informa- 
tion des  vacans  de  l'année  passée  que  sur  les  cadastres  et  dépar 
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succession  ;  —  ceulx  d'Antoine  Pellat,  mort  aussi  de 
la  mesme  contagion  ;  —  ceulx  de  Guillaume  Pécoul, 
absent  du  païs ,  —  ceulx  de  Guillaume  Vacheresse, 
depuis  que  Tarmée  du  duc  de  Joyeuse  lui  enleva  son 
bestail  ;  —  les  biens  en  friche  de  la  femme  Bernier, 
décédée  de  la  contagion,  ainsi  que  toute  sa  famille. 

Au  village  du  Fau  [hameau  de  la  commune  de 
Brion],  sont  abandonnés  :  les  biens  de  Jean  Pougion 
et  de  Jean  Achard,  morts  de  la  contagion,  ainsi  que 
tous  les  membres  de  leurs  familles,  à  l'exception 
d'une  femme  qui  fut,  peu  de  temps  après,  dévorée  par 
les  bestes  féroces ». 

Nombreux  sont  les  vacants  des  paroisses  d*  Au  roux 
[canton  de  Langogne],  Aliène  [canton  du  Bleymard], 
Châteauneuf  [arrondissement  de  Mende],  Belvezet 
[canton  du  Bleymard]^  Chastanier  [canton  de  Lango- 
gne], Sainte-Enimie  [arrondissement  de  Florac],  etc. 

«  Les  taxes  des  biens  vacans  sont  estimées,  au 
Malzieu,  125  escus,  —  à  St-Chély-du-Tarn  [canton  de 
Ste-Enimie),  46  escus,  3  sols,  10  deniers,  etc. 

(Arch.  Lozère.  C.  21). 


temens  généraulx  de  chascune  de&  paroisses  intéressées 

Ung  estât  général  [des  vacans]  sera  dressé»  iceluy  envoyé  à 

MM.  les  trésoriers  généraulx  de  France »• 


-  263  - 


II 


Note  sur  la  Sénéchaussée  de  Mende 

1583-1596 

[Cf.  plus  haut,  p.  119]. 


La  Sénéchaussée  de  Mende  est  mentionnée  une 
seule  fois  dans  THistoire  Générale  de  Languedoc  : 
V  Entre  les  nouvelles  charges  que  [les  Estatsde  Lan- 
guedoc, réunis  à  Béziers,  en  juillet  1585,]  supplièrent 
le  Roy  de  supprimer,  dans  le  cahier  de  doléances 
on  spécifia  nommément  le  siège  de  Séneschal  que  le 
Roy  avoit  érigé  à  Mende  pour  tout  le  Pays  de  Gévau- 
dan  par  un  édit  du  mois  de  mai  1583  »  ;  —  et  le  sa- 
vant Bénédictin  d'ajouter  :  «  son  érection  n'eut  pas 
lieu  ». 

Cette  affirmation  est  erronée. 

Voici  les  dates  principales  de  l'histoire  de  la  Séné- 
chaussée de  Mende  : 

1*»  Edit  de  création  (1)  ;  mars  1583(2). 

2**  Enregistrement  de  cet  édit  au  Parlement  de 
Toulouse  ;  4  août  1583. 


(1)  Arch.  Haute-Garonne.  Série  B.  Parlement.  Edits.  Reg.XI 
1*2.  —  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  311. 

(2)  Erreur  de  Dom  Vaissète,qui  fixe  au  mois  de  mai  la  date  de 
redit  de  création. 
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3°  Iiistallation  des  officiers  de  la  Sénéchaussée  par 
M.  de  Luc,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  rfa 
21  mars  au  12  avril  158b.  (1). 

4**. Procès  de  la  Sénéchaussée  (2). 

a)  Action  intentée  par  le  juge-mage  au  juge  de  la 
Cour  commune  et  au  juge  de  TEvèque  ;  20  août 
1585  (3). 

b)  Avis  du  Conseil  du  Parlement  de  Toulouse  con- 
firmant les  prérogatives  temporelles  du  prélat  de 
Mende,  27  novembre  1585  (4). 

cj  Le  syndic  du  diocèse  de  Mende  cite  le  juge- 
mage  et  son  greffier  à  comparaître  devant  le  Conseil 
d'Etat,  23  décembre  1585  (5). 

d)  Arrêt  du  Conseil  d'Etat  maintenant  le  nouveau 
siège,  mais  interdisant  à  ses  officiers  de  porter  attein- 
te aux  droits  du  prélat,  aux  privilèges  séculaires  du 
pays  de  Gévaudan  stipulés  par  le  Paréage  de  1307; 
17  décembre  1587  (6). 

5°  Suppression  de  la  Sénéchaussée  par  Henri  IV. 
12  août  1596  (7). 

La  Sénéchaussée  de  Mende  a  donc  vécu  13  ans,  ou 
plutôt  11  ans  ;  car,  si  elle  fut  créée  en  1583,  ses  offi- 
ciers ne  furent  installés  qu'en  1585. 


(1)  Arch.  Lozère.  C.  1344,  inédit. 

^2)  Les  principales  pièces  du  Procès  de  la  Sénéchaussée  sont 
aux  Archives  de  la  Lozère,  Série  G.  Liasses  915  à  919. 

(3)  Ibid.  G.  917.  —  J.  Roucaute.  Doc.  pp.  33  sqq. 

(4)  Ibid.  G.  916.  —  J.  Roucaute.  Doc.  pp  44-48. 
(5)J.  Roucaute.  Doc.  p.  85. 

((>)  Ibid. pp.  85-94.  —  Arch.  Lozère.  C.  794, 
(7)  Cf.,  ci-dessous,   la  confirmation  de  Tédit  de  suppression 
dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  le  texte. 
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Confirmation  par  Henri  IV  de  son  Edit  du 
12  août  1596  supprimant  la  Sénéchaussée  de 
Mende. 

Paris,  le  16  septembre  1598, 

[Archives  de  la  Haute-Garonne.  —  Série  B.—  Parlement. 

Edits.  Reg.  12  f*  44  sqq.  inédit]. 


Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de 
Navarre,  au  premier  de  nos  amés  et  féaulx  conseil- 
lers les  maistres  des  Requestes  ordinaires  de  nostre 
hostel,  conseillers  de  nos  cours  souveraines,  juge 
royal  sur  ce  requis,  salut.  —  Par  arrest  cejourd'huy 
contradictoirenient  donné  en  nostre  privé  conseil,  en- 
tre le  scindic  général  du  pays  de  Languedoc  et  lescin- 
dic  du  diocèse  de  Nismes,  demandeurs  en  exécution 
d'arrest  aussi  par  nous  donné  en  nostre  d.  Conseil,  le 
12*  jour  d'aoust  1596^  et,  en  ce  faisant,  que  le  siège 
du  séneschal  de  Mende,  pays  de  Gévaudan,  demeure 
esteinct  et  supprimé,  et  que  Tarrest  donné  en  nostre 
cour  de  parlement  de  Tholoze,  le  4"  mars  1597,  au 
préjudice  du  d.  arrest  donné  en  nostre  d.  conseil,  soit 
cassé,  d'une  part  ;  et  messire  François  dj  Montmo- 
rency, seigneur  et  baron  de  Fosseuse,  proveu  de 
Testât  de  séneschal  du  d.  Mende,  et  maistre  Vidal 
Martin,  défendeurs,  d'autre  part. 

Nous,  suivant  et  conformément  au  d.  arre«^t  par 
nous  donné  en  nostre  d.  Conseil  le  d.  12«  jour  d'aoust 
1596,  avons  ordonné  que  le  siège  de  séneschal  de 
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Mende  et  officiers  d'icelluv  demeureront  esteincts  et 
supprimés  ;  sauf  au  d.  sieur  de  Fosseuse  de  poursui- 
vre son  remboursement  de  la  somme  de  deux  mil  es- 
cus,  selon  et  ainsi  qu'il  est  ordonné  par  autre  arrest 
de  nous,  donné  en  nostre  d.  Conseil  le  14  septembre 
au  d.  an  1596  ;  et  avons  cassé  le  d.  arrest  de  nostre 
d.  cour  de  Parlement  de  Tholoze  du  d.  4*  mars  1597, 
et  toutes  les  procédures  faictes  en  conséquence  d'i- 
celluv, comme  donnés  au  préjudice  des  arrestz  de 
nostre  d.  Conseil^ —  et  faict  inhibitions  et  défenses  aux 
subjects  du  d.  pays  de  Gévaudan  de  se  prouvoir 
pour  leurs  procès  et  diffërens  pardevanl  autre  sé- 
neschal  que  celluy  de  Beaucaire  et  Nismes,  et  aux- 
d.  défendeurs  et  tous  autres  ,  de  prendre  qualité 
d'officiers  au  séneschal  du  d.  Mende.  Pour  ces  cau- 
ses, vous  mandons  et  au  premier  de  vous  sur  ce 
requis  commectons  par  ces  présente^  que  nostre 
dict  arrest  vous  mettiez  à  deue  et  entière  exé^cution, 
en  ce  que  exécution  y  est  requise  et  y  eschet,  nonobs- 
tant oppositions  et  appellations  quelconques,  dont  si 
aulcunes  estoient,  nous  en  avons  retenu  et  réservé  à 
nous  et  à  nostre  d.  conseil  la  cognoissance,  l'interdi- 
sant et  défendant  à  nostre  d.  cour  de  parlement  de 
Tholoze  et  à  tous  autres  nos  juges.  Mandons  et  com- 
mandons au  premier  nostre  huissier  ou  sergent  sur 
ce  requis,  faire  tous  exploicts,  significations,  assi- 
gnations et  exécutions  pour  ce  requis  et  nécessai- 
res>  car  tel  est  nostre  plaisir  ;  de  ce  faire  vous 
donnons  pouvoir,  commission  et  mandement  spé- 
cial par  ces  d.  présentes.  Mandons  et  comman- 
dons aussi  à  tous  nos  justiciers,  officiers  et  sub- 
jects vous  obéir  en  ce  faisant,  nonobstant  comme 
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dessus  et  quelconques  édicts,  ordonnances,  mande- 
mens,  défenses  et  lettres  à  ce  contraires.  Donné  à 
Paris,  le  seiziesme  jour  de  septembre  Tan  de  grâce 
mil  cinq  cens  quatre-vingt-dix-huict,  et  de  nostre  rè- 
gne le  dixiesme.  Ainsi  signé  :  par  le  Roy  en  son  Con- 
seil, Dreux  ;  et  scellées  du  grand  scel  en  cire  jaulne^ 
sur  simple  queue. 

Le  présent  arrest  et  lettres  patentes  y  attachées  ont 
esté  registres  es,  registres  de  la  cour,  suivant  Tarrest 
et  délibération  d'icelle  du  jourd'huy.  Faict  à  Tholoze, 
en  parlement,le  16  de  décembre  mil  cinq  cens  quatre- 
vingt-dix-huict. 


ni 
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INDEX  ALPHABÉTIQUE 


Alais  (1).  31.  33,  182,  246,  255. 

Albi.  244. 

Albi  (diocèse  d').  ^2,  23. 

Aliène  (seigneur  d').'  92,  132. 

Allier  (l').l&è. 

Andelot  (Charles  de  Coligny,  marquis  d').  44,  47, 
59,  176. 

Anduse.  33,  77,  214. 

Angu  (Nicolas  d'),  évèque  de  Mende.  187. 

Antrenas.  17,  86. 

Apcher  ( Baronnie  d').  171,  256. 

Apcher(Jeand').  33,  47,  50,  87,  109,  225. 

Apcher  (Philibert  d').  91, 132, 153,  165, 166,  167, 171, 
182,  2-31,  2-26,  227,  229,  230,  232,  233,  234, 235, 239, 
241,  242,  243,  244,  250,  251,  252,  253,  256,  257. 

Aquitaine.  39. 

Arpajon  (Seigneurs  d').  12,  132. 

Aragon  (Rois  d').  7, 8. 

Aiibrac  (Domerie  d').  83, 132. 

Adbrac  (Monts  d').  4,  25,  26,  31,  94, 168. 

Aumont  (maréchal  d').  48, 51. 


(1)  Les  noms  géographiques  sont  en  italique. 


y 
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Auvergne.  3, 31,  37,  39,  45,  46,  50,  90,  95,  110,  143, 
148,  149,  162,  163,  166,  167,  168,  170,  214,  225, 
226,  227, 229,  232, 233,  243,  245, 249,  251,  252, 255. 

Ayres  (Le  Capitaine  d').  235, 249. 

B 

Badaroux,  107,  197. 

Balsièges.  197. 

Barcelone  (comte  de).  7. 

Barreau  (Le  Capitaine).  230. 

Barreau  (Syndic  des  Réformés  du  Bas-Gévaudan).  63 

175. 
Barre.  33, 179, 180,  182.    . 
Barre  (Seigneurs  de).  92, 132, 178. 
Beaacaire  (Sénéchaussée  de),  19. 
Beaune(M.  de).  241,242. 
Beaune  (Renaud  de),  archevêque  de  Bourges.  23,  44, 

115,  142,  146, 185,  186,  187,  246. 
Bèze  (Théodore  de).  90. 
Béliers.  220. 
Biron.  52. 
Blois  (Etats  de).  81,  86,  100,  lll,  136,  141,  142, 143, 

145,  210. 
Boémy  (Le  Capitaine).  230. 
Bourges  ( Archevêché  de).  185. 
Bourgogne.  152. 
Bournet(Le  Capitaine).  230. 
Bretagne.  253. 
Brugeyron  (Jean),  vicaire    général   de   TEvêque    de 

Mende.  120. 
Burel  (Jean),  bourgeois  du  Puy.  190. 
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Canillac  (Château  de).  91. 

Canillac  (marquis  de).  17,  50,  53,  62,  64,  66,  87,  90, 

110,  133, 166,  233,  235,  ^48,  249. 
Canourgue  (La).  17,  45,  83, 133,  227,  235,  249. 
Capétiens  (Les).  7,  8,  9. 
Causses  (Les).  4,  25,  26,  65,  77,  255. 
Cazalmartin  (Jacques  de),  avocat,  député  du  Gévau- 

dan  aux  seconds  Etats  de  Blois.  141-150. 
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(hors  texte) 

Introduction 
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Les  caractères  historiques  du  Géeaudan  au  xvi*  siècle 1 

I.  —  Configuration  du  Pa>s  de  Gévaudan  :  la  Montagne, 
les  Causses,  les  Cévennes.  —  Son  isolement 

II.  —  Sa  physionomie  iiistorique.  —  Le  pouvoir  temporel 
des  évéques  de  Mende,  comtes  de  Gévaudan.  —  Rapports 
du  Roi  et  du  prélat,du  xii*  au  xiv*  siècles.  —  Le  Paréage 
de  1307 

III.  —  A  la  veille  des  Guerres  de  Religion,  la  grande  in- 
fluence de  Tévéque-comte  s'affirme  au  point  de  vue  so- 
cial et  politique,  judiciaire,  administratif  : 

1*  Loin  d'être  une  «  quantité  politiquement  négligeable», 
le  Clergé  occupe,  en  Gévaudan,  la  première  place,  au- 
dessus  de  la  Noblesse  et  du  Tiers-Etat,  à  côté  du  Roi.  — 
La  société  gévaudanaise  est  plus  féodale  que  moderne. 
—  Son  caractère  archaïque.  —  Le  prélat  est  propriétaire 
de  l'une  des  plus  vastes  seigneuries  ecclésiastiques  du 
Royaume  ;  les  nobles  gévaudanais  sont  ses  vassaux. 
2*  La  justice  est  organisée  d'après  une  triple  répartition 
des  biens  fonds  en  <c  Domaine  propre  du  Roi  »,  «  Do- 
maine propre  de  l'Evéque  »,  «  Terre  commune  à  l'Eve- 
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que  et  au  Roi  ».  —  Bailli  royal  de  Marvejols  ;  bailli  épis- 
copal  de  Mende  ;  bailli  de  la  Cour  Commune  siégeant 
alternativement  à  Mende  et  à  Marvejoîs.  —  Les  aliéna- 
tions ou  engagements  d'une  partie  du  domaine  de  la 
Couronne  ont  porté  atteinte  à  l'autorité  du  bailli  royal. 
—  Grande  influence  judiciaire  du  prélat  et  de  son  bailli, 
due  surtout  à  l'étendue  du  domaine  épiscopal. 
3*  Diocèse  civil  et  diocèse  ecclésiastique.  —  La  cir- 
conscription administrative  se  confond  avec  la  circons- 
cription ecclésiastique.  —  Les  Etats  Particuliers  du  Pays 
de  Gévaudan  ont  des  attributions  plus  étendues  que  les 
«  Assiettes  »  ordinaires  des  diocèses  languedociens.  — 
Diôérences  entre  les  Etats  du  Gévaudan  et  ceux  du  Vi- 
varais,  du  Velay,  de  TAlbigeois.  —  Rôle  prépondérant  de 
l'Evéque  de  Mende 

IV.  —  Dualisme  judiciaire  et  administratif,  symbolisé  par 
les  deux  bourgs  les  plus  importants  du  Gévaudan  :  Mar- 
vejols, cité  royale,  Mende^  cité  épiscopale 

V.  —  Les  troubles  causés  par  les  Guerres  de  Religion 
gênèrent  l'action  du  gouvernement  central  et  permirent 
aux  prélats  d'exercer  leurs  prérogatives  presque  souve- 
raines. —  Les  différences  géographiques,  économiques 
et  ethnographiques  efttre  le  Gévaudan  septentrional  et 
central  et  le  Gévaudan  méridional  sont  complétées  par 
l'opposition  des  «  Montagnards  »  catholiques  et  des 
«  Cévenols  »  protestants 

VL  La  Reforme  dans  le  diocèse  de  Mende.  —  Création 
des  Eglises  des  Cévennes,  —  de  Marvejols  et  de  la  ba- 
ronnie  de  Pcyre.  —  Ces  deux  centres,  dont  le  premier 
est  de  beaucoup  le  plus  important,  sont  les  derniers  ap- 
pendices du  Midi  protestant  vers  la  France  centrale.  — 
Deux  circonscriptions  administratives  :  le  Haut-Gévau 
dan  catholique,  le  Bas-Gévaudan  réformé.  —  Mais  les 
Huguenots  eux-mêmes  «  reconnaissent  toujours  et  res- 
pectent le  Prélatide  Mende  comme  comte  de  Gévaudan  ». 

VIL  —  Caractère  général  des  hostilités  entre  Protestants 
et  Catholiques,de  1563  à  1580.  —  Le  capitaine  Merle.  — 
Plan  du  présent  Travail 
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Première  Partie 

Chapitre  I" 

L'expédition  du  duc  de  Joyeuse.  —  Le  siège  de  Marcejols 
(1586) 41 

I.  —  Edit  de  Nemours.  —  Réveil  des  hostilités  en  Gévau- 
dan.  —  Progrès  des  Réformés  commandés  par  Andelot. 
Prise  du  Malzieu 

II.  —  Les  Catholiques  gévaudanais,  appuyés  par  les  pré- 
lats de  St  Flour  et  du  Puy,  réclament  du  Roi  une  inter- 
vention armée.  —  Henri  III  y  consent,  mais  exige  du 
diocèse  de  Mende  une  contribution  de  23.0()0  écus.  — 
Les  créanciers  du  Gévaudan.  —  L'amiral  duc  de  Joyeuse, 
fils  du  lieutenant  général  de  Languedoc,  commande  l'ar- 
mée royale  et  ligueuse 

îll.  —  Cette  tentative  se  rattache  à  un  plan  général  d'at- 
taque des  forces  du  Roi  de  Navarre  et  de  ses  alliés  dans 
le  Midi  de  la  France.  —  Projets  de  Joyeuse 

IV.  —  L'amiral  traverse  la  France  centrale.  — Reprise  du 
Malzieu 

V.  —  Sur  les  conseils  de  M.  de  Saint- Vidal,  gouverneur 
du  Gévaudan  et  du  Velay^  l'armée^  évitant  le  château  de 
Peyie,  investit  Marvejols.  —  Surprise  des  Réformés.  — 
Le  siège.  —  La  capitulation.  —  Massacre  des  fugitifs.  — 
Sac  de  Marvejols.  —  Mende  profite  de  la  ruine  de  sa 
rivale 

VI.  —  Siège  et  prise  du  ch^iteau  de  Peyre  défendu  par 
Pierre  d'Auzoles.  — -  M.  de  Lavardin,  lieutenant  de 
Joyeuse,  livre  Pierre  d'Auzoles  aux  habitants  de  Mende^ 
qui  se  vengent  sur  lui  des  excès  commis  par  son  beau- 
frère>  le  capitaine  Merle v 

VII.  —  Mais  le  Gévaudan  a  failli  à  tous  ses  engagements. 
—  L'armée,  mal  soldée,  mal  nourrie,  décimée  par  la 
peste,  est  licenciée  en  Rouerguc 

VIII.  —  .Conséquences  religieuses  et  politiques  de  cette 
tentative  en  Gévaudan  :  ruine  des  Religion naires  de  Mar- 
vejols et  de  la  baronnie  de  Peyre  *  lo  Haut-Gévaudan 
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exclusivement  catholique  ;  les  Protestants  isolés  dans 
Cévennes.  —  L'Evéque  et  sa  ville,  Mende,  à  l'abri  du 
péril  huguenot.  —  Les  Catholiques  gévaudanai«  peuvent 
se  rendre  plus  nettement  compte  de  la  grave  situation 
économique  et  administrative  que  leur  ont  créée  vingt- 
cinq  années  de  luttes  civiles,  tristement  couronnées  par 
l'expédition  de  Joyeuse 

Chapitre  II 

Etat  ,<ocial  et  ^nancier  du  Gévaudan,  après  V expédition  de 
Joyeuse  (1586-1589) 79 

I.  ~  Les  trois  ordres  et  les  gens  du  plat  pays  participent, 
quoique  à  des  degrés  divers,  à  la  désorganisation  géné- 
rale   

II.  —  Le  Clergé.  —  Situation  matérielle  et  morale.  —  Le 
monastère  bénédictin  de  Saint-Sauveur-lès-Chirac,  en 
1588.  —  De  tous  les  grands  domaines  gévaudanais,  celui 
de  l'Evôché  a  le  moins  soufFert  des  guerres  civiles 

III.  —  La  noblesse  :  revenus  nobles  et  revenus  roturiers. 
1*  Les  huit  «  barons  de  tour  ».  2*  Les  nobles  propre- 
ment dits  ayant  droit  d'entrée  aux  Etats.  3*  Les  nobliaux 
montagnards.  Ces  derniers  se  font  volontiers  chefs  de 
bandes.  <(  Patria  Gabalorum,  patria  tyrannorum  » 

IV.  —  Le  Tiers-Etat.  Les  fonctions  consulaires  désertées. 
—  La  vie  économique  suspendue . .  • 

V.  —  Ruine  des  gens  du  plat  pays,  anciens  serfs  répartis 
dans  les  mansi.  —  Elle  est  due  aux  excès  des  troupes 
de  St  Vidal  et  de  Joyeuse,  et  des  bandes  de  pillards  com- 
mandées par  les  chefs  montagnards.  —  La  famine  : 
cherté  des  denrées.  —  Dépopulation  du  Gévaudan 

VI.  —  Finances.  —  Les  «  biens  vacants  ».  —  Plus  la  po- 
pulation diminue,  plus  ses  charges  augmentent  :  a)  ac- 
•îroissement  des  deniers  extraordinaires  ;  —  h)  deniers 
ordinaires  ;  le  chilTre  n'en  varie  plus  depuis  1530,  mais 
la  perception  en  devient  toujours  plus  onéreuse.  —  «  Réa- 
lité »  des  tailles.  —  Privilège  de  la  «  Terre  épiscopale  >» 
en  matière  d'impôts 
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VII.  —  Dettes  du  diocèse  de  Meode  :  les  plus  importantes 
furent  contractées  en  1581  (rachat  de  Mende  au  capitaine 
Merle)  et  en  1586  (entretien  de  l'armée  de  Joyeuse).  I^eur 
total  s'élève  à  100.000  écus,  somme  considérable  pour  le 
pays  et  pour  l'époque.  —  Le  Gévaudan  aura  recours  au 
Roi 

Chapitre  III 

Etat  administratif  et  Judiciaire.  —  Etèché  et  Sénéchaussée 
de  Mende 113 

I.  —  Le  gouvernement  du  Pays  de  Gévaudan.  —  Excès 
commis  parle  Gouverneur,  M.  de  Saint- Vidal 

II.  —  Fondation  de  la  Sénéchaussée  de  Mende.  M.  de 
St  Vidal  sénéchal.  —  Violation  des  privilèges  épiscopaux 
par  les  officiers  du  nouveau  siège 

III.  —  Procès  entre  le  juge-mage  et  les  officiers  ordinaires 
de  l'évoque,  appuyés  par  le  bailli  de  la  Cour  Commune, 
les  Etats  particuliers  du  Gévaudan,  les  Etats  de  Langue- 
doc, les  Agents  du  Clergé  général  de  France.  —  Arrêt 
du  Conseil  d'Etat  (17  décembre  1587).  ~  L'Evéché  et  les 
Etats  particuliers  sollicitent  du  Roi  la  suppression  de  la 
Sénéchaussée.  —  Conséquences  de  ces  deux  récentes 
créations  sur  l'état  général  du  diocèse  de  Mende 

Chapitre  IV 

Les  doléances  du  Pays  de  Géoaudan.  —  Ses  députés  aux 
neconds  Etais  de  Blois 130 

I.  —  Les  Etats  particuliers  tenus  à  Mende  le  27  septembre 
1588.  —  Leur  composition 

n.  —  Cérémonial  des  EUits 

III.  —  Délibération  de  l'assemblée  sur  les  doléances  à  pré- 
senter au  Roi  en  son  Conseil.  —  Election  des  députés 
aux  Etats  de  Blois.  —  Rôle  prépondérant  de  l'Evoque. . . 

IV.  —  Les  représentants  du  Gévaudan  aux  seconds  Ettits 
de  Blois.  —  Intérêt  de  Tétudedu  compte  de  M.  Decazal- 
martin,  député  du  Tiers 
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V.  —  Première  requête  (10  février  1589).  Réponses  évasi- 
ves  ou  négatives  du  Conseil  royal.  —  Deuxième  requête 
{16  mai  1589)  :  que  le  Roi  fasse  contribuer  au  paiement 
des  dettes  du  Gévaudan  les  Pays  voisins  qui  ont  aussi 
bénéficié  de  la  prise  de  Marvejols.  Le  Conseil  ordonne 
une  enquête.  ~  Aucune  amélioration  n'est  apportée  par 
le  pouvoir  central  à  la  triste  situation  du  Pays  de  Gé- 
vaudan   

Livre  II 

Chapitre  I" 

Portrait  inédit  du  baron  de  Si- Vidal  (liors  texte) 

Les  Partis  en  1589.  —  La  Ligue  en  Géoaudun 151 

I.  —  Rupture  d'Henri  III  et  de  la  Ligue.  —  Géographie 
politique  du  Gévaudan  au  début  de  Tannée  1589  :  au 
nord,  les  Ligueurs;  —  au  sud-est,  les  Réformés  céve- 
nols ;  —  au  centre,  et  dans  la  majeure  partie  du  diocèse, 
les  Catlioliques  royalistes!  —  Ces  trois  partis  affectent 
des  caractères  particuliers  au  diocèse  de  Mende 

II.  —  Les  Ligueurs.  —  Leur  cheC  M.  de  Saint-Vidal.  Son 
portrait.  —  Sa  politique 

III.  —  Le  serment  des  Ligueurs  du  Puy  circule  en  Gévau- 
dan. —  Les  trois  ordres  et  la  Sainte-Union.  —  Le  mou- 
vement ligueur  a  toujours  conservé,  dans  le  diocèse  de 
Mende,  son  caractère  primitif,  catholique  et  féodal 
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Les  Cèoenols 1 72 

I.  —  Les  Côvennes  gévaudanaises  forment  une  circons- 
cription administrative  :  le  Bas-Gévaudan.  —  Finances. 
—  Armée.  —  Justice.  —  Etats  particuliers.  —  Organisa- 
tion ecclésiastique 

II.  —  Les  Cévenols  sont  toujours  fidèles  à  Henri  de 
Béarn  et  à  son  allié,  Montmorency-Damville,  baron  de 
Florac 
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Chapitre  III 

Portrait   inédit   d'Adam>de  Heurtelou,  (hors  texte) 

Les  Royalistes  Catholiques 183 

I.  —  Adam  de  Heurtelou,  évèque  de  Mende,  comte  de  Gé- 
vaudan,  est  le  chef  de  ce  parti  nouveau.  Son  portrait,  «a 
politique  de  prélat  gallican  dévoué  à  la  monarchie  légi- 
time   

II.  —  Relations  d'Adam  de  Heurtelou  avec  Henri  III 

III.  —  Adam  de  Heurtelou  et  les  trois  ordres  du  diocèse. 

—  Les  représentants  des  communautés  du  Gévaudan 
central  jurent  l'obéissance  au  Roi,  le  14  juin  1589,  un 
mois  après  la  journée  des  Barricades 

Chapitre  IV 

Alliance  des  Réformés  Cévenols  et  des  Royalistes  Catholi 
ques>  —  Le  Parti  Royaliste,  .v 199 

I.  —  Montmorency-Damville.  —  Sa  politique  en  Gévaudan. 

—  Ses  relations  avec  Adam  de  Heurtelou,  évèque  de 
Mende 

II.  —  Tentative  de  réconciliation  dos  Réformés  et  des  Ca- 
tholiques Royalistes  (juin  1588).  —  Intervention  de  M. 
de  Rochemaure,  intendant  de  Damville.  —  Propositions 
faites  à  «  MM.  des  Estats  du  Hault  Gévauldan  »  par  les 
Etats  Réformés  du  Bas  Gévaudan.  —  Réponse  des  Com- 
mis et  Svndic  du  Haut  Gévaudan 

III.  —  Rupture  des  relations  entre  les  deux  partis.  —  At- 
titude de  Damville  à  l'égard  des  Royalistes  catholiques. 
Echec  relatif  de  cette  première  tentative 

rv.  —  Retour  en  grAce  de  Montmorency-Damville.  —  Al- 
liance des  deux  Henri.  —  Apaisement  des  passions  reli- 
gieuses en  Gévaudan.  —  Motifs  d'entente  entre  les  Ré- 
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mort  d'Henri  111,  sévissent  dans  la  plupart  des  provinces 
de  France.  —  Avènement  d'Henri  IV.  —  Entente  entre  les 
«  personnes  notables  »  du  diocèse  de  Mende  pour  l'établis- 
sement de  la  paix.  —  Leurs  décisions  sont  soumises  à 
l'approbation  de  Damville.   —  Réponse  du  Gouverneur. 

VI.  —  Adam  de  Heurtelou  assure  Henri  IV  de  sa  fidélité  à 
la  royauté  légitime  et  de  ses  bons  rapports  avec  Dam  • 
ville  (19  septembre  1589).  Il  le  presse  de  se  convertir  au 
CalliolicUme.  —  Présence  des  députés  du  Gévaudan  aux 
Etats  royalistes  de  Languedoc  (Béziers,  septembre  1589). 

VII.  —  Lfîs  Etats  particuliers  du  Pays  de  Gévaudan  (Cha- 
naCj  novembre  1589).  —  Présence  de  la  plupart  des  dé- 
putés, au  nombre  des(4uels  Hgurent  ceux  des  Cévenmes. 

—  Ils  jurent  tous  fidélité  k  Henri  IV  et  à  Damville 

Chapitre  V 

Ligueurs  et  Royalistes 223 

I.  —  Le  nouveau  chef  des  Ligueurs  gévaudanais:  Philibert 
d'Apcher.  —  Les  Etats  de  la  Ligue  (St  Chély.  Nov.l590). 
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se  retire  en  Auvergne.  —  Ses  projets.  —  Apcher^  gou- 
verneur ligueur  du  Gévaudan  et  de  la  Haute-Auvergne, 
marche  sur  Mende.  —  Mais  Tinsulfisance  de  son 
artillerie  l'oblige  à  se  retirer  sur  Saint-Chélv.  —  Le  seul 
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Famille  Gévaudanaise 


La  ]ii)[iiilat.iini  <ris[iagna(.;  est  fort  oiiMicnsc. 
Cuiisulto/  les  li;iliit;iiits  sur  la  taniiilo  do  ('.n'-^ntiro 
de  [,iiiii!itiiiid('s  (il;  St-Siiiivctii",  Ils  riipoiidiimt  r[ti'ils 
n'eu  oui  jajiiais  oiitL'iniu  parler. 

Et  l'cperidaiil,  i-oitiltioii  en  dc.-coiideiit  !  Dans  les 
aurions  i-o^i:sli'i!.s  ilo  uus  arcliivcs  (roniuiiiuaies,  j'iii 
lu,  jis~e/sr>iivorit.  .-dto  iiiontioii  :  .■  Imsluril,  'ni  has- 
tanle>\o.M.  .1-  I,ariil.raiid.'"^.  ■>  (il  s'a-issail  «rijiio 
naissaiiro  on  il'iiii  inai-iagol,  ot  li.' dit  S(?i^'ii'MiT- c.ii- 
tiniiait  l'cxat-littide  do  colttu  dôdaratiuii  par  sa  si>rii;t- 
tlire  :  un  Lanihi'andi'-s,  eu  lettre:^  inajnsfulrs,  i'nni-- 
mes,  :?<incrre  et    sulenncl  avi^n  de  sa  |iaU'i-[iiu'>. 

(Jette  laniillo  a  j'ini-,  iicndant  [Musieurs  sirtries,   nji 


-  2  — 

rôle  important  da!is  l'histoire  d'Ispagnac.  Son  nom, 
Grégoire,  semble  indiquer  une  origine  gallo-romaine. 
Le  monastôred'Ispagnac  ne  doit-il  pas  sa  prospérité, 
sinon  sa  fondation,  à  de  généreuses  fondations  faites 
par  les  ancêtres  de  ces  Grégoire  aux.  moines  d'Auril- 
lac  ?  Les  titres  originaux  ont  disparu  ;  mais  on  pour- 
rait su])poser  la  chose,  sachant  que  les  Grégoire  ont 
ét(^.  co-seigncurs  d'Ispagnac,  et  seigneurs  do  nom- 
breux: villnges  ou  hameaux  situés  dans  les  environs  : 
JavilJiet,  Quézac,  Molines,  Dieissette,  etc.,  etc.  Siip- 
l)osition  d'ailleurs  toute  gratuite  de  ma  part. 

MalheuriMisement  le  champ  de  nos  recherches  est 
fort  limité;  peu  de  documents  ont  échappé  à  Tauto- 
da-fé  du  M  octobre  171)N.  ('e  joui*-là  sur  la  place  pu- 
blique d'Isi)agnac,  par  ordre  du  Conseil  de  la  com- 
mune, on  lit  un  feu  de  joie  de  tous  les  titres  féodaux 
qui  se  |)urcut  ti'ouver  à  la  mairie  ou  clu»z  les  parti- 
culiers. 

Parmi  ces  tih-os  il  v  on  avait  de  fort  an<riens,  entr'- 
autres  [plusieurs  liasses  de  reconnaissances  et  hom- 
mages rendus  aux  Seigiieurs-i^rieurs,  et  qui  furent 
remises,  «lit  le  [)roccs-v(n'bal,  «  par  la  citoyenne  (.'ha- 
teauiKMif  et  pai*  h»  citoyen  ('ommandré.  <'i-devant  fer- 
mier du  ci-devant  pi'ieur.  »  Tout  fut  bridé  avec  un 
cnfrain  |)ati'iotique,  etclia<Mm  apporta  son  fiigot  ;  avec 
ces  parchemins  jnmiis  et  ces  rances  [)aperasses  al- 
laient dis|)araîti*e  les  vieux  droits  détestés,  les  char- 
ges tant<le  lois  maudites.  Cela  est  vrai,  mais  n^empé- 
che  que  Thistoire  locale  allait  aussi  s'évanouir  en 
fumée  ;  et  c'«Mait  grand  donimage  pour  nous. 


C'est  pourfjuoi  nous  ne  savons  rien  des  premiers 
Gi-égoire  ;  peu  i\e  rimscs  sur  les  siiivîiiits. 

1,'uii,  Odiloi),  figure  en  1247,  comme  témoin  dans 
une  transaction  entre  le  prieur  d'ispiignacot  celui  de 
Quézac.  Odiion  a  le  titre  de  chevalier,  rniU-s. 

Un  autre,  Raymond,  nous  est  surtout  connu  par 
une  pierre  tombale  qui  se  trouvait  dans  notre  église 
paroissiale,  où  la  famille  avait  sa  sépultni-e.  M.  An- 
dn'',  quo  ses  successeurs  aux  Arcliives  semblent  pren- 
dre à  ti'iche  de  nous  taire  re^^retter  plus  vivement, 
tant  leur  passage  parmi  nous  est  rapide  et  vain, 
M.  Audré,a  rclevi-.  l'inscnptiun  gravée  sur  la  pierre. 
Elle  est  ainsi  commue  : 


Uic  JACbT  H-  Ori»ioiiii,  I 

ET  BAjrLL'ii  Isi-AMACI.  '  )llIIT  AK.NO 
DOMIM  M.  nf .  LVII,  lilL  vil  OiTiJBKls  ; 

UMINA  lllJM.K  IIUTOKI'M  Al-OSTOI.OKi:.\J 
I'KTIU  tTl'.VULI.  CUJL'S  ANIMA  KEiJIJIK? 
[>■  PACK.  UrA  PRO  ko  LVJTTlîR.    AjlEX. 


Il  résulte  de  cette  iucription  f|ucltaymônd  de  Gré- 
goire, damoiseau,  (Hait  bailli  d'Ispagnac  ;  qu'il  mou- 
rut en  1357,  le  7  nctobro,  âgé  de  cent  vingt  ans  ;  et 
qu'il  avait  visité,  à  Ronio,  les  saurtuaires  des  apàtrcs 
Pierre  et  Paul. 

A  quelle  occasion  entreprit-il  ce  pèlerinage  ^  Etait- 
ce  vœu  ou  pénitence  ?  Nous  l'ignorons;  mais  il  est 
certain,  qu'à  cette  'époque  un  g<';vaudanais  ne  s'aven- 
turait [)aB  aussi  loin  dans  un  but  d'agrément. 
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La  cliapellc  fiinéraii*e  des  de  (Vrégoiro  (Hait  au  bas 
de  l'c^gliso,  à  gauche  de  la  grande  pDrte.  On  y  voit 
encore  rjuclqnes  traces  descu[)ltures,  un  débiMs  (Tar- 
ceau,  et  les  armes  de  la  famille  gravées  sui*  la  colonne: 
un  château  somnKîde  trois  tours  crénelées. 

L'inscription  n'existe  plus.  ^L  le  curé  Mournct  Ht 
briser  la  pierre  toniijale  dont  il  utilisa  les  débris  [Kjar 
le  pavage  de  Téglise. 

Raymonïl  de  (in'»goire  (!^taitco-seigneur  deJavilhet, 
petit  liof  situé  sur  une  éminence,  rive  gauche  du 
Tarn,  en  face  du  hameau  le  Buisson,  dans  la  paroisse 
de  (iuézac. 

C'est  un  de  ces  lieux,  auji^urd'luii  abandonnés,  qni 
jadis  eurent  cpiclque  im]M)rtance.  La  tradition  y  jilace 
le  chof-lieu  do  la  ])aroisse  de  (iuézac,  jus<|u\*iu  XI" 
sièrh».  Lji  llorissait  le  pèlerinage  de  Notre-Dame, 
avant  sou  transfert  flans  la  vnllée,  ve!*s  Tan  Uiil  cin- 
rpiant(>.  On  connaît  la  l<»gendo  du  labi)ureur  Jean  De- 
leu/'\  <^t  de  s(»s  b(eufs,rolusant  de  tirer  la  charrue,  et 
s'agcnouillant  sur  le  sill<»n  qui  recouvrait  la  Viertre 
Noire. 

I)u  fh;\t'.\*iu  de  .lavilliot  et  dosa  vieille  «'gliso,  quel- 
(pj(*s  rnin(\s  seulement  dcmein^ent.  Les  maisons  av«.)i- 
sinanti^s  sont  ilepnis  longlemps  inhabitées,  sauf  deux 
où  les  propriiHaires  l'ovicimentsi'journer,  tous  les  ans, 
à  ri'poque  de  la  moisson. 

Du  compi'ond  (juo  les  chapelains  de  Notre-Oame, 
et,  àleui'suite,  les  manants  de  .lavilhet  aient  de  bonne 
heuie  al»andonné  ce  site  isoh'  et  d'un  accès  pénible. 
Il    n'en  était  pas  ainsi  au  temps  où  le  i-hemin  «jui  y 


conduit  l'taîL  une  voie  fréquentée,  d'origine  romaine, 
reliant  lo  Caunne  de  Saiivotcri-e  au  Causse  Mejean. 
Cette  voie  descendait,  en  pente  raide,  de  V Estrade  à 
Molines,  (la  cùte  actuelle  résulte  de  l'ancien  tracé, 
rectifié  souvent, -et  considci'ablement  amélioré);  elle 
traversait  la  rivière  du  Tar[i.  au  gué,  peut-être  sur  un 
pont,  (les  Ronmins  n'en  l'iaieut  point  avares)  uurjuc!  a 
succédé  le  pont  du  pa|)e  Ui-bain  V,  et  rernontail  sur 
leMéjean  en  suivant  l'arête  du  [)n)montuii'equi  sépare 
la  vall  'C  de  Qué/ac  du  vallou  d'Ispagnac. 

Kaymoiid  dcfîrégoire  est  inentiruiiié  coinuie  sei- 
gneur de  Javilliot  dans  plii^^icni-s  liouimageset  l'ccon- 
naissanccs  du  XIV-  siiVcle. 

De  sa  femme  Gilelte  do  Ciarréjac,  il  eut  un  fils, 
nommé  Raynicind,  comme  son  père,  et  ([ui  lui  succéda 
dans  ses  biens  et  seigneuries. 

Raymond  11  vécut  iï  une  époque  tort  troublée.  Les 
Anglais  désolaient  le  liaut  (iévandant.ravageaient  les 
environs  de  Mende  et  de  Marvéjols,  poussaient  leurs 
incursions  jusque  dans  les  Céveniies,  et  Raymond 
dut  partager  toutes  les  émotions  qui  agitèrent  les  hom- 
mes de  son  temps.  Bien  des  jours  sans  doute,  il  lit  le 
guet  dans  le  clocbor  du  Monastcro,  les  yeux  fixés  sur 
la  côle  do  Molines,  par  où  l'onnenii  pouvait  venir. 
Bien  dos  nuits,  eu  sa  maison  l'ortc  dont  la  tour  com- 
mandait les  remparts  (à  l'extrémité  sud-est  du  qua- 
drilatère), bien  des  nuits  il  prolongea  sa  veillée,  cas- 
qué et  maillé,  le  marteau  ou  la  liaclio  d'arinus  au 
poing,  la  grande  épée  au  ceinturon,  attentif  à  tous  les 
bruits  insolites,  et  croyant  distinguer,  dans  les  mur- 
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mures  du  vont,  la  lointaine  rumeur  d'une  troupe  de 
routiers  en  marche.  Tel  je  me  le  figure  le  matin  du 
jour  où  le  capitaine  Fabrosse,  suivi  de  mille  chevaux, 
allait  surprendre  et  brùjer  Florac,  (1363). 

Mais  sur  tout  cela  Thistoiro  de  Raymond  reste 
muette;  de  cette  existence  tourmentée  elle  ne  relate 
que  deux  actes  :  il  épousa  Alazaïs  do  Bachalar,  et 
testa. 

A  Pierre  de  Grégoire,  son  lils  et  héritier,  (marié  à 
Marguerite  dés  Peyrières),  une  bonne  fortune  échut. 
En  Tan  1405,  la  Cour  du  Sénéchal  do  Beaucaire  lui 
confia  l'administration  de  Théritage  depuis  trente  ans 
abandonné  par  «  noble  Bérengcr  Albi,  chevalier  de 
riîôpital  do  rillustrissime  prince,  le  roi  de  Chypre  », 
et  demeurant  dans  le  royaume  de  Cliypre.  Pierre  sut 
conquérir  la  faveur  du  maître  de  Théritage  puisque, 
quelques  anncîes  après,  Bérenger,  par  son  testament, 
fait,  on  1411,  dans  la  ville  de  «  Nicocie  »,  léguait  à 
Jean  de  Grégoire,  (ils  de  Pierre,  tous  les  biens  qu'il 
possédait  dans  lo  royaume  do  Franctî,  et  notamment 
sascignuriedo  Lambi'andès,  dans  laparoissede  Luc, 
en  Gévaudan. 

On  possède  une  reconnaissance  féodale  rendue  par 
Pierre  de  Gégoire  à  TEvèquo  do  Monde,  le  12  janvier 
1402,  et  son  testament,  (14(X)).  Ce  testament  nous  ap- 
prend que  sonnîls  Jean,  qui  commen(;a  à  ajouter,  au 
nom  de  Grégoire,  celui  do  Lambrandès,  avait  éj)Ousé 
Delphine  do  Montesquieu,  fille  du  soigneur  de  Char- 
bonnières. 

Antoine,  fils  et  successeur  de  Jean,  marié  à  Elisa- 


beth  de  Monthol,  liêi-ita  (Jus  Ijien^  de  son  l)C!iii-)»ère, 
Jean  do  Mcintbel,  soigneur  do  lu  Ro(|Uose{Rcconsc). 
La  famille  do  Monthol  avait  sa  ivsidoiico  à  Mcndo  où 
elle  occupait  tui  raiif;  eoiisidiinihlo,  olle  était  riclie,  ot 
do  vieille  ljoiiff;<Hiisie.  L'un  do  ses  rnonihros,  Astoi';j;o 
do.M.iiitl)cl,  soijïii.Mir  d'IIcel,  aciiota  la  lmn.iiiiiio  de 
Moissac  en  Iô4r>. 

Je  ne  i^ile  qno  poiii'  monioii-e  Jean,  doii\i(";nio  du 
nom,  fils  d'Anloino,  nui  éponsa  Mar^nRi-ilc  Rioliard, 
(contrat  de  UilS,  yi}  octobre)  ;  cl  Antoiuo  II,  fils  de 
Jean  II,  marié  à  llélips  ilu  Cois,  flôll,  2U  w'pteniliie). 
Ils  firent  [icn  |iar]or  doux. 

Uu  [irovofUe  dit  f(uo  les  peuples  heiii'Oijx  n'ont  pas 
d'Iiistoire.  -Sii-e  provorKo  est  aiipliiiabli-  aux  lionunes 
en  particulier,  miusdovousrroire  qno  ces  de  (iri''fj;oii'o 
vécurent  liein-enx  el  paisibles,  laiii«,  tels  dos  iirillons, 
dans  l'iUro  doniestïqne  ;  en  bons  termes  avi;i;  lo  Mo- 
iiasti're  dont  les  prieurs  étaioni  leurs  siizci'ains  («inr 
certîiins  liets,  lonrs  ro-sci};ncnrs,iionr  d'antros  ;  cluir- 
giis  do  la  ganic  de  la  [>etito  «.'ité,  mais  ayant  ninîmcnf 
l'oecasiou  de  tirer  l'i-pi-e  liors  dn  fourreau.  Si  r()n  se 
battait  encore,  car  ou  se  battait  toujours  dans  la  vieille 
France.du  moins  les  cimibals  se  livraient  ni  dos  pays 
lointains,  et  les  nonvelles  tardives  que  l'cni  ri?eevait 
fournissaient  ample  matière  aux  conversations,  mais 
n*em]jêchaient  point  de  dormir  uns  ^entilliomnies  tei-- 
rés  en  leursei;;neuries. 

Voici  le  XVI- siècle  et  la  réforme.  Adien  repos; 
finie  rcxistonce  douce  et  sans  sonci  du  lendeinaiti. 

Au  vont  qui  sourtle  des  Céveunes  voisines,  la  popu- 
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lalion  d'Ispagnac  s'émeut  ;  les  idées  nouvelles  y  trou- 
vent faveur.  Quelques  seigneurs  :  Léon  de  Chapelu, 
sieur  de  Montbrun  ;  Delphine  de  Rocheblave  ;  les  Mé- 
jean  de  la  Rouvière  ;  des  bourgeois  aussi,  Barthélémy 
Mourguoetsou  frère,  Pierre;  Daudon-Lagarde,  no- 
taire ;  les  frères  Sarrazin,  bachelicrs-ès-droits  ;  les 
Compaingdc  Vorturorgues  et  do'Nozières,  donnent 
Texomple,  et  la  masse  les  suit.  Ispagnac  a  son  temple,  ' 
et  son  ministre,  Malgoires. 

Le  ^0  juillet  15G2,  une  troupe  de  huguenots  descend 
des  montagnes  Cévenoles  :  22  enseignes,  près  do  qua- 
tre mille  hommes  armés  d'arquebuses,  «  i)istoles  et 
pistolets  ».  Ils  passent  à  Ispagnac,  entraînent  les  ha- 
bitants et,  tons  sensemble,  ils  vont  mettre  le  camp  de- 
vant la  ville  de  Mende  qui,  par  composition,  se 
rend. 

Nos  Espagnagols  revinrent  chez  eux,  non  sans  rap- 
porter quelque  butin,  ce  qui  leur  permit  do  penser  que 
les  Guerres  religieuses  avaient  leur  bon  côté. 

Pendant  ce  tcm|)S,  Antoine  de  Grégoire  et  son  tils 
Tristan,  sans  se  mcler  au  mouvement  qui  semblait 
emporter  tout  le  monde,  autoiu'  d'eux,  se  tenaient  cois 
et  laissaient  s'écouler  le  torrent.  Us  ne  sont  point  nom- 
m<'\s  [)armi  ceux  qui  prirent  les  armes  et  contrevinrent 
aux  ledits  ou  Ordonnances.  Prudents  et  sages,  ils  at- 
tendaient les  événements,  connaissant  trop  bien  le 
tem|)érament,  Tesprit  de  leurs  concitoyens,  et  ce  qui 
les  différencie  de  Tesprit,  du  tempérament  cévenols, 
pour  croire  h  la  sincérité,  à  la  durée  de  ce  mouvement 
l)lus  spontané  que  réfléchi. 
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On  le  vit  si>iis  peu,  La  paix  d'Amboise  (15G3),  celle 
de  Loiigjumeau  (15(î8),  refcoidircnt  siii^ulii'Ttinieiit 
rai*dcur  rie  nos  néupliytos.  Les  plus  empressOs,  na- 
gui';re,  aux  itiuursioiis  uveiitiii'Ciiseâj  aux  fructueuses 
pilleries.  roiitr(5s  au  logis,  s'assoupissaient  aux  lectu- 
l'es  l)il)lif|ues,  et  cliiuitaient  Taux  les  [isauuics.  Aussi 
négligèrent-ils  bieulôl  le  pi-i>clie  jioui-  i-elonrncr  ;ui 
monast(>i'e-  Leur  ardeur  |ioui-  la  rôfocinc  n'avait  été 
qu'un  feu  de  paille. 

Lursqu'en  1570,  l'église  réfiii-inée  d'Ispagnac  rede- 
manda sou  niicien  ministre,  Maignires,  Icnonilii-c  des 
fidjlos  se  trouva  fort  diminué.  Quolijucs  notables  seuls 
pei-sistaient  dans  leur  foi;  la  foule  était  redevenuo 
indifférente  ou  hostile. 

C'est  le  uionient  où  Léon  do  Cliapelu,  seigneur  do 
Montiirun,  main  (jni  prélV-rait  le  séjour  d'Is[iagnac, 
«  assigné  pour  rendre  cornjite  de  quelques  reliques 
et  argenteries  des  églises  de  Quézac  et  Ispagiiac  dont 
on  le  prétend  chargé  »,  se  réerie,  en  bon  |iclit  saint 
qu'il  veut  paraître,  jurant  qu'il  n'a  rien  pris  et  que  la 
roi  n'a  pas  de  meilleurs  et  plus  (idèles  sujels.  li  est 
vrai  que  lo  ca|>itaine  (ias<|ue  représentait  alors  sa 
Majesté  catholique,  à  Ispagnac,  et,  d'une  main  ferme 
appréhendait  au  cor|is  les  récalcitrants. 

Un  peu  jilustard,  Ti-istau  de  Grégoire  de  Lamlii-an- 
dès,  y  commandait  la  garnison  au  nom  du  roi.  Ku 
1577,  il  avait,  sous  ses  ordres, '.)()  hommes,  gros  elléc- 
tif  pour  l'i'puquo.  Mais  la  pla(^e,  située  cuire  les  bas- 
ses et  les  hautes  régions  du  (lévaudan,  sur  la  ligne 
de  séparation  des  communautés  réformées  et  des  pa- 
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roisses  catholiques,  méritait  les  sacrifices  que  les  Etats 
du  pays  s^imposaient  afin  de  pourvoir  à  sa  conser- 
vation. 

C'était  une  place  importante,  une  place  forte  ;  et  les 
Rs|)agnagols  avaient  le  droit  d'en  tirer  vanité,  et  de 
dire,  connne  autrefois  les  Vilains  de  la  cité  épiscopale 
aux  Vilains  de  N4arvéjoIs,  leurs  éternels  rivaux:  Sen 
Braf/as  ! 

(Jar  ils  avaient,  depuis  longtem|)S,  leurs  braies,  de 
hautes  et  solides  murailles,  (moitié  schiste  et  moitié 
cailloux),  llanquées,  aux  an^ziles,  de  grosses  tours 
avec  des  mâchicoulis  hedonnants  ;  et  des  embrasures 
qui  vous  regardaient  de  travers. 

Bien  souvent,  du  haut  de  ces  remparts,  nos  ancê- 
tres, se  sentant  à  Tabri  des  mauvais  coups  et  des  sur- 
prises, avaient  bravé,  railh'î  les  voisins  mal  intention- 
nés ou  les  routiers  pillards. 

Mais  un  jour  vint  où  les  braies  ne  leur  inspirèrent 
plus  qu'une  int^liocre  (!onlian<*e,  où  les  murailles  fu- 
rent jugt'es  insuffisantes  ;  et  ce  fut  une  après-midi  du 
mois  de  novembr*e  do  Tannée  1580. 

Le  capitaine  huguenot,  Mathieu  de  Merle,  maître 
de  la  ville  d(î  Mende,  depuis  Noél  dernier,  descendait 
dutJaussedo  Sauveterre  sur  Molines,  avec  une  lon- 
gue suite  d'hommes  et  de  chevaux.  La  côte  en  était 
toute  noire. 

Ce  spectacle  n'était  point  de  ceux  dont  on  s'égaie. 
Pourtant  Tristan  et  ses  soldats  ne  semblaient  pas 
émus  outre  mesure.  Embusqués  derrière  les  créneaux 
ils  se  rassuraient  les  uns  les  autres  :  —  ville  assiégée 
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n'est  point  ville  prise;  alors  surtout  (pic  vivres  et 
munitions  abondent.  On  verrait  bien  ce  que  feraient, 
au  pied  du  mur,  ces  fantassins  et  ces  cavaliers,  avec 
leurs  madriers  et  leurs  échelles,  sous  les  ar<pie- 
busades,  et  les  pierres  tombant  du  faite,  comme 
grùie. 

Tont-à-coup,  à  Tun  de^  derniers  zigzags  de  la  côte, 
des  choses  apparurent  qui  tirent  froncer  le  sourcil  au 
gouverneur  d'Isj^agnac  ;  et  les  habitants  efTarés  de- 
mandaient ce  qu'étaient  ces  étranges  engins  qui  pre- 
naient la  descente,  «  ayant  vingt  paires  de  ba.'iifs^ 
par  derrière,  pour  les  rttenir  sur  la  [)ente,  et  tirés  par 
une  paire  seulement  au  devant.  » 

C'étaient  dcu\  canons  et  une  hàiardc  fabriqués,  d<î- 
puîs  peu,  avec  le  bronze  d'une  cloche  de  la  cathédrale, 
la  grande  cloche  c<'»lèbre  dans  toute  la  chréticnt*'»,  hi 
non-pareille  de  Mende.      , 

-  Des  canons  !  disaient  les  soldais,  infei'nales  ma- 
chines qui,  éclatant  avec  le  bruit  du  tonnerre,  <-ra- 
chaient  de  gros  boulets  d'airain,  avec  tant  de  force  et 
si  loin,  que  c'était  miracle  !  Les  murs  les  plus  épais, 
les  portes  les  mieux  ferrées  ne  résistaient  pas  lr)ng- 
temps  à  pareilles  batteries  !  — 

Le  même  soir.  Merle  dressa  son  artillerie  devant  la 
tour  formant  le  coin  sud-est  de  l'enceinte,  du  côté  de 
Florac,  la  tour  de  Lambrandùs,  et,  le  jour  suivant, 
dès  la  première  heure,  les  deux  canons  et  la  bâtarde 
ouvrirent  le  feu. 

Certes,  le  Gouverneur  était  brave,  et  sa  tour  était 
forte,  mais  le  canon  eut  raison  des  deux. 
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Sur  le  soir,  les  assiégeants  purent  se  loger  sur  la 
brèche,  attendant  le  lendemain  pour  élargir  le  pas- 
sage et  donner  Tassant. 

Cette  peine  leur  fut  évitée^  comme  nous  l'apprend, 
en  ses  mémoires,  le  maréchal  do  camp  de  Merle,  le 
cai)itaine  Gondin,  présent  au  siège.  «  Sur  ki  minuit, 
écrit-ilj  les  soldats  de  la  garnison,  au  nombre  de  80 
ou  100,  prirent  une  telle  appréhension  d'être  forcés, 
qu'ils  persuadèrent  à  M.  de  Lambrandès,  leur  gou- 
verneur, de  déloger  avec  eux  ;  ce  qu'ils  firent  à  l'ins- 
tant, sortant  en  foule,  passant  la  rivière  du  Tarn,  au 
gué,  où  aucuns  furetjt  tuééy  entr'autres  le  sieur  de 
Montialonx,et  pris  prisoimiers,les autres,  se  sauvant, 
sans  armes,  à  Quézac  ». 

Ispagnac  fut  saccagé,  pillé,  brûlé  :  maisons,  église, 
monastère  ;  et  les  remparts  démantelés. 

Ce  siège  de  1580,  est  le  seul  siège  d'Ispagnac  dont 
l'histoire  nous  ait  gardé  le  souvenir.  Je  l'aurais  voulu 
plus  glorieux  pour  les  habitants,  plus  long,  tout  au 
moins.  Il  est  vrai  que  Merle  avait  des  canons  et  que 
M.  de  Lambrandès  n'en  avait  pas.  Toutefois  la  honte 
de  cette  fuite  précii)itée  revient  au  gouverneur  moins 
qu'à  ses  soldats.  Gondin  le  dit  : 

«  Appréhendant  d'être  forcés,  ils  persuadèrent  au 
gouverneur  de  déloger  avec  eux.  Que  vouliez-vous 
que  celui-ci  fit  contre  tous  ?  qu'il  mourut  sur  la  brèche 
de  sa  tom*  ?  c'était  plus  héroïque  en  effet  ;  mais  le 
gouverneur  d'Ispagnac  s'appelait  Tristan  et  non 
Horace. 

Enfin  il  avait  une  dernière  excuse,  c'est  qu'il  se 
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trouvait  aioi-s  on  ploine  lune  de  mifil,  nyant,  le 
29  mai  procèdent,  éi>aiisij  Marguerite  de  Boauvnir  du 
Roure. 

La  piteuse  diifenso  de  la  ville  contiûe  à  n^a  j^arde 
n'empèclia  point  le  capitaine  dii  Lanibraiidiîs  de  jniier 
un  rôle  considérai  lie  parmi  lea  liomnies  de  fîuern;  du 
Gévaudaii,  prùs  d'un  demi  sii-dc  encore. 

CiialeiireuK  partisan  «In  roi  Henri  IV,  il  s'op]insa, 
en  niaiiitos  cirroustaiicos  arj\  (i.'iitalivos  des  rij;rieiir:5, 
en  1591  liolanuncnl. 

La  ville  de  Monde  était  menacée  pai' le  dn('  de  Ne- 
mours, jroiivernonr  de  l'Anvergne,  [loiir  la  IJf^nf.  — 
L'Kvi-rpic,  Adaiii  do  llcnrteloii,  a|i|iola  ?;i.'s  lirlries  au- 
tour île  lui.  Le  î?G  a()iit,de  Lanibnind^s  envoyai!  une 
partie  dos  soldats  conijiosaiit  sa  fj;arnison  ,  el  lo  3 
septembre,  tl  mettait  pied  à  terre,  dt'Vjml  la  porte 
d'Aigu epassi's,  avuc  une  troupe  de  ~'Ô  hommes,  à 
clieva!  et  13  aninebnsiors.  Si;s  amis  ot  voisins,  les 
sieurs  (lo  Pnoclioi'al,  di!  l'rnnet,  La  Cornilhide,  Sal- 
les elConiitis  friisaienl  partie  de  la  bande.  Sachant  la 
ville  l)îen  i^anli'c,  Le  Duc,  rpii  se  trouvait  au  Pny,  re- 
nonça à  ses  projets  sur  Monde  et  partit  pour  Kioin, 
le  l"Bepteml)i'o. 

Eu  iry.)5,  Tristan  commando  une  compagnie  de 
cainjiaguc  ot  les  Etats  lui  af'c-.irdont  les  somines  nô- 
eessHtros  pour  son  r.'iitreticn  ot  celui  do  ses  gens.  Il 
est  capitaine  du  roi,  etconnuandmitdc  la  ville  d'Ispa- 
giiac,  titres  'f  u'il  conservera  jusrin'à  sa  mort. 

En  1."»!I7,  oc  n'est  ]>lns  l'i-vt^ino  qui  l'aiipolle  à  son 
aide,  c'est  lo  mi  lui  mémo  qui  réclame  son  assistance 
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à  l'occasion  delà  désobéissance  de  M.  de  Fosseuse, 
gouverneur  du  Gévaudan. 

Fosseuse  s'était  depuis  longtemps  attiré  rinîniitié 
d'Adam  de  Heurtelou,  par  les  fa(;ons  autoritaires  dont 
il  usait  à  son  égard.  N'avalt-il  pas  mis  sous  sa  main 
le  fort  da  Villard,  appartenant  au  Prélat  ;  et,  ce  qui 
était  [)lus  grave  encore,  (construit,  dans  la  ville  épisco- 
j)ale,  au  quartier  de  TAngiran,  une  citadelle  où  il 
s'était  installé  et  fortifié,  comme  en  pays  conquis?  La 
j)Opulati()n  avait  aussi  de  sérieux  motifs  de  méconten- 
tement :  le  gouverneur  Taccablait  d'impôts  ;  il  ruinait 
les  lial)itants  par  d'incessantes  et  onéreuses  coiUri- 
butions. 

Tous  ensemble  demandaient  son  rappel  auquel  le 
roi  consentit,  après  d'assez  longues  hésitations. 

Mais  Fosseuse  résiste  ;  il  ne  tient  aucun  compte 
des  ordres  qu'il  a  reçus.  La  place  étant  bonne  et  lu- 
crativ(\il  n'entend  jioint  l'abandonner.  Le  roi  se  fâche, 
el,  par  une- lettre  datée  de  Rouen^  14  février  1597,  il 
onloiineà  MM.  les  ducs  de  Montmorencv  et  de  Ven- 
tadoui*  «  de  réitérer  à  M.  de  Fosseuse  l'ordre  de  raser 
la  citadelle,  et  de  licencier  la  garnison.  S'il  continue 
en  ^a  d(is()béissance,  il  leur  enjoint  d'assembler  des 
forces,  et  d' .  em[)loyer  le  canon,  si  besoin  est  ». 

I^n  même  temps  le  capitaine  Tristan  recevait  la  let- 
tre suivante  dont  je  res[)ecte  la  teneur  : 

—  «  A  M.  de  Grégoire,  Seigneur  de  Lambrandès. 

«  Monsieur  dg  Lambrandès, 
«  Je  commande  recliief  au  sieur  de  Fosseux  qu'il 
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«  ayt  à  me  venir  trouver  otà  se  retirai- de  nia%'illede 
0  Mendctît  pais  de  Gévandan  avortons  les  gens  qu'il 
<■  y  tient,  si  à  ce  citup  il  y  fait  faiiitc,  j'ay  donné  cliîirge 
«  fX  coiiniiissioti  tn-s  ezprcsse  à  mon  consin  lu  duc  de 
V  \'ent:i(Iuui'(|ueje  renvoy(!  pardeià,  d'cm|>Ioyer  les 
I"  moyens  et  l'auctonlé  f|u'i!  ado  moi  on  la  |jrriviiice 
"  de  LUnynednr,  ]ioin-  l'y  contraindre,  el  ttrc  tjue 
«  l'oliéissancG  m'en  diMiimiro.  I*ji  (juny  ji'  vous  prie 
«  l'assister  de  tontvostre  potivoir  ci-oïant  rjne  ]<?  tieii- 
«  dray  le  debvoir  (jne  vuns  y  rendrez  à -^iM-viro  liieii 
»  aiïrilaijie.  Sni-  co  Je  prie  hii'u.  Monsieur  de  I.,ain- 
«  lirand/'s,  vou:^  avuir  en  sa  saini;tc  j^arde, 
"  .Sij;ni:  :  Hkmîv 
«  et  plus  lias  :  Fokiii;t,  >>  — 


On  ne  doute  [lointdc  I  '  en  ip  ressemé  ut  que  Tristan 
de  (lr(if,'oire  nùtâ  dél'i^rei-  à  la  royale  invitation.  Il  prit 
part  an  siè^e  de  Monde  (lui  dura  doux  mois,  apri-s 
lestjnels  l'osseuse  cajiilnla. 

Letrinnipliedo  Henri  (V  snr  la  Lif^ne,  et  Indu'sar- 
menie[it  ipii  s'en  suivit  donnèrent  quelques  anin-os  do 
tranquillité  à  notre,  pays  si  cruellement  r-prinivi!  par 
les  fîiierres  de  relij^iou.  Il  y  ont  une  lôconciliation 
giMiérale,  et  le  cajiitaine  do  Lambrandiis  put  ontin 
goûter  queiqne  rejios  dans  sa  ville  d'Is|i:ijrnac,  en  son 
antiqne  demenro  lamilialo,  relovi-(!  de  ses  rniues, 
et  dont  la  tour  ^'(■;Illl)lait  avoir  onlili<;  Merle  et  ses 
canons. 

Mais  les  troiddes  qni  éciatéi-ent  peiulautia  minoi'itê 
de  Louis  X.!!!  onreiil  leur  répercussion  dans  le  r>ô- 


s 
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vaiidaii.  Catholiques  et  protestants  se  regardaient 
avec  les  yeux  (rautrcfois  ;  de  i)art  et  d'autre  on  s'ar- 
mait jDour  de  nouvelles  luttes  ;  les  villes  réparaient 
leurs  muraillos,  les  châteaux  recevaient  des  garnisons. 
11  fallait  se  tenir  prêt  à  toutcvcnement. 

Notre  vieux  ca[»itaine  n*y  manqua  point.  Kn  1(>21, 
il  met  et  garde  en  état  de  défense  sa  tour,  ainsi  que  le 
monastèi'c  d'ispagnac. 

Mil  iC)22,  la  nouvelle  se  répand  que  les  ré'formés 
s'«Haiont  emparés  du  rei)aire  de  Montmirat,  et  qu'il 
s'y  fortiliaiont.  Le  cas  était  grave.  Montmirat  était  un 
des  postes  avancils  du  diocèse,  à  l'égard  des  Cévennes. 
Les  nccupants  pouvaient,  à  leur  aise,  ravager  le  Val- 
donnez,  riche  on  denrées  et  en  hétail  ;  pousser  leurs 
coui'ses  jusqu'aux  portes  do  Mende. 

[1  falL'iit  les  rhMoger  à  tout  prix. 

Le  7  juillet  \C)'^2,  les  troupes  catholiques,  comnï.an- 
dées  i)ar  lohnron  du  Tournoi,  investirent  Nfontmirat. 
Le  capitaino  do  Lambrandôs,  malgré  son  grand  âge, 
no  laissa  /i  |)Ors()nne  le  soin  do  mener  ses  soldats  à  la 
hataillo.  I/nlV;niv  fut  chau<lo,  longtemps  disputtîo,  et 
hoM  uonihro  de  gens  de  guoi-n^  y  trouvèrent  la  mort, 
ontr'antri.'s  le  <iour  (ientil,  gouverneur  diî  Flora».*. 

('ol(<>  m'MnoaniMM.>,  Tristan  d<î  (rrégoire  avait  assuré, 
sur  SOS  pi'Opros  deniers,  Fonti'otien  et  la  soldc^  |»e:î- 
dant  un  mois,  do  19  soldats  étal)lis  dans  le  fort  de 
Qui'v.nc,  ot  au  oluiteau  do  Hocheblave.  La  sonnne  de 
190  li\ros,  montant  de  la  d<'pense,  fut  remboursée,  à 
ses  Ih^ritiers,  par  délibération  des  Etats  du  Gévaudan. 
du  11  juillet  ir>24.  Il  est  dit,  à  la  suite,  que  la  ville 
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d'Ispagiiac,  démantelée  i)ar  Merle,  en  1580,  occasion- 
nait de  grands  frais,  «  à  cause  du  grand  nombre  fie 
gens  qu'il  y  fallait  tenir  en  garnison^  »  pour  être  sans 
défenses  et  ruinée  de  murailles,  «  et  Ton  décida  de 
faire  un  fonds  de  trois  ou  quatre  mille  livres  pour  rem- 
ployer promptement  à  fortifier  le  dit  lieu  ». 

Noble  Tristan  de  (Irégoire,  seigneur  de  Lambrrin- 
dès  décéda,  àispagnac,  le  5  novembre  1022,  à  Tage  do 
71  ans. 

Son  fils  îoan  lui  succéda.  Je  posscde  dans  mes  ar- 
chives de  famille  un  acte  de  reconnaissante  féodale 
de  Jean  Jordan,  du  lieu  de  Molines,  panjisse  d'Ispa- 
gnac,  Tun  de  mes  ancêtres,  à  noble  Jean  de  (Grégoire, 
«  seigneur  de  Lambrandès,  La  Recouze,  leMasrazel, 
Molines^  et  i»lasieurs  autres  places  »,  |»our  une  mai- 
son et  des  terres,  dépendant  do  sa  seigneurie  ;  cet 
acte  porte  la  date  du  samedi,  27  mars,  de  Tan  1G27. 
Jean  Jordan  fit  h(jnunage  et  reconnaissanr-e,  et  pn-ta 
le  serment  de  fid»'*liti',  la  tète  d<'»couvertc,  ge!iou\  à 
terre,  les  mains  jointes,  baisant  la  main  droite  du  sei- 
gneur en  signe  d'humilité. 

Jean  man^lia  sur  les  traces  de  son  pcre,  et  se  uhmi- 
tra  aussi  ardent  royaliste  que  zélé  catholique.  II  était 
un  des  fidèles  de  l'évêque  qu'il  escortait  dans  ses  d«''- 
placements.  II  est  nonniK^  dans  le  r<*cit  d'une  visite, 
plus  militaire  que  pastorale,  de  Mgr  Sylvestre  de 
Cruzy  deMarcillac,  à  Marvejols,  le  jeudi,  2t>  novem- 
bre 1629.  Le  Prélat,  reçu  dans  cette  ville,  non  sans 
peine,  et  a|)rcs  de  longs  pourj»arlers,  auxquels  pri- 
rent part^  en  son  nom,  MM.  de  Lambrandès,  de  Clioy- 
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sinés,  de  Condres,  de  la  Roche  et  de  Maumont,  fit 
procéder  à  la  démolition  delà  citadelle,  conformément 
aux  ordres  royaux. 

En  1630,  nouvelle  visite  de  TEvèque,  fatale,  cette 
fois,  au  temple  protestant.  Le  procès- verbal,  nous 
apprend  que,  vers  le  soir,  après  diner,  les  gentilshom- 
mes de  sa  suite,  incités  par  lui,  après  avoir  enfoncé 
les  portes  de  Tédifice,  brisèrent  les  vitres,  les  bancs  et 
la  chaire  du  ministre^  à  grands  coups  de  marteau, 
Jean  de  Lambrandès  s'y  employa  de  tout  cœur. 

Vers  cette  époque,  un  de  ses  proches  se  signalait, 
de  toute  autre  manière,  à  Qué/.ac,où  d'abord  chanoine 
à  la  collégiale,  il  fut  promu  à  la  dignité  de  doyen  du 
chapitre,  en  1607.  Il  se  nommait  Balthazar,  et  sem- 
blait prendre  à  tâche  de  prouver  qu'il  avait  été  le  bien 
nommé.  Ce  cadet  de  la  maison  de  Grégoire^  chanoine 
par  nécessité  plutôt  que  par  vocation,  se  conduisit  à 
la  Collégiale  comme  le  diable  dans  un  bénitier. 

Ajoutez  à  cela  que  M.  le  doyen  était  un  personnage, 
une  sorte  do  seigneur  temporel  autant  que  spirituel, 
un  gaillard  du  tempérament  de  Balthazar,  ayant  tous 
les  droits,  s'arrogeait  aisément  quelques  licences.  De 
Grégoire  les  prit  toutes,  se  permit  tout  :  les  pauvres 
gens  furent  ses  souffre-douleurs  ;  les  femmes  eurent 
à  supporter  ce  qu'il  plut  à  M.  le  doyen  de  leur  faire 
endurer.  C'était  péché  sans  doute,  mais,  pour  le 
temps,  péché  mignon.  L'histoire  eut  sans  doute  passé 
sous  silence  les  fredaines  de  notre  Balthazar  s'il  n'eut 
poussé  l'indélicatesse,  l'outrecuidance,  jusqu'à  mé- 
contenter et  molester  ses  propres  chanoines.  Ceci  dé- 


passait  toutes  les  bornes  et  mt^i-itait  châtiment.  MM. 
les  chanoines  ayant,  eux  du  moins,  les  moyens  do  se 
plaindre,  récriminèrent;  que  dis-je?  ils  intentèrent 
un  procès  au  doyen.  Les  archives  en  font  foi,  et  ici  je 
copie  exactement  le  texte  de  l'inventaire  sommaire 
des  archives  ecclésiastiques.  Série  G.  liasse  2237. 
(Collégiale  de  Quézac,  —  Procédures.) 

«  Procès  entre  les  chanoines  de  Quézac  et  M. 
Balthazar  de  Grégoire,  leur  doyen. 

—  On  accusait  M.  le  doyen  d'opprimer  les  paysans 
et  les  veuves  ;  de  mener  une  vie  indigne  d'un  ecclé- 
siastique ,  de  s'entourer  do  divers  individus  mal  fa- 
més, de  battre  les  femmes  et  de  chasser  de  leurs  de- 
meures  divers  habitants  paisibles,  d'entretenir  dos 
filles,  etc.,  etc.  (1631).  L'évèquc  de  Mendc  déclara  M. 
le  doyen  déchu  de  sa  dignité.  M.  de  Grégoire  [iréten- 
dit  qu'on  l'accusait  sans  motifs  légitimes,  et  se  rendit 
appelant  en  cour  de  Rome,  de  toutes  procédures 
(1633).L'évéffue  de  St-Paul-Trois  Châteaux  fut  nommé 
par  lepape.àl'etTet  de  prendre  connaissance  de.'i  faits 
imputés  à  ce  chanoine.  Cet  évèque  délégua  M.  Kay- 
mond  Ducros,  son  vicaire  général.  Le  doyon  fut  su.s- 
pendu  a  dioinis,  et,  par  arrêt  du  8  mai  163'),  il  se  vit 
condamné  à  un  baimissement  de  cinq  années,  et  an 
paiement  d'une  amande  de  3.00f)  livres,  ainsi  r<';[iar- 
ties  :  500  livres  au  Syndic  de  la  Collégiale,  r/K»  livres 
pour  marier  des  pauvres  filles  de  Quézac,  et  2.000  li- 
vres au  Rot  ». 

Espérons  que  touché  par  la  grâce  et  amande  par  le 
châtiment,  Balthazar  passa  dans  la  pénitence  te  reste 
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dcrses  jours,  ot  fit  une  lin  plus  édifiante  que  sa  vie  ne 
l'avait  été.  Les  filles  de  Qjiézac,  indemnisées  de  tout 
préjudice  antr^rieur,  durent  pardonner  bien  vite  au 
trop  galant  doyen,  et  bénir  peut-être  sa  mémoire. 

Ce  17*  siècle  tut  particulièrement  fâcheux  pour  la 
famille  de  Grégoire  victime  de  son  tempérament  fou- 
gueux et  batailleur. 

V^)ici,  en  effet,  ce  qu'on  peut  lire  dans  les  annales 
de  la  Soci('îié  d'Agriculture,  sciences,  art  et  commerce 
du  Puy,  tome  XKX,  année  1809  : 

«  Du  G  novembre  1660,  —  journal  des  Arrêts. 
Il  y  a  eu  arrêt,  par  défaut,  contre  le  sieur  de  Lambrau- 
dès,  gentilhonmiedu  Rouergue,  (c'est  Gévaudaii  qu'il 
faut  lire),  par  lequel  il  est  condamné  à  la  roue,  et  or- 
donné que  sa  maison  sera  rasée,  estant  accusé  d'avoir 
fait  |)lusieurs  meurtres  et  assassinats  ». 

Kt  en  note:  ^  Marc-Antoine  de  Grégoire,  sieur  de 
Lambrandès,  et  son  oncle,  Tristan  de  Grégoire,  sieur 
de  Bieissettes,  avaient  été  ondanm^^s,  pnr  défaut,  au 
sup[)lice  de  la  roue,  le  2S  novembre  1050,  par  sen- 
tence du  StMiéchal  de  Nimes,  à  la  reciuète  Jean  de 
Cha[)olain,  sieur  d'issenges,  à  raison  du  meurtre,  in- 
humainement commis  |)ar  eux,  en  la  personne  de 
Claude  de  Cha[)elain.  son  frère  aine.  Lorscfue  les  ar- 
chers et  recors  se  prt^sentèrent  pour  leur  signifier  la 
sentence,  Toncle  et  le  neveu  sortirent,  de  la  tourd'Is- 
pagnac,  avec  les  soldats  qu'ils  y  tenaient  en  garnison, 
et,  ayant  fait  séditieusement  assembler  la  plupai't  des 
habitants^  ils  attaquèrent,  à  coups  de  fusils  et  de 
mousquetons,  les  envoyés  de  la  justice  ;  en  blessèrent 
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plusieurs,  et,  emportèrent  prisonnier,  dans  leur  tour, 
où  il  mourut  de  sa  blessure,  Jean  Combes^  l'un  d'eux. 
C'est  pourquoi,  ils  virent  la  Cour  confirmer  la  sentence 
au  Sénéchal  de  Nimes  et  ordonner  que  la  tour  d'Ispa- 
gnac  serait  rasée.  Mal;^ré  ces  événements,  un  rappro- 
chement, suivant  les  usages  d'alors,  se  fit  plustard 
entre  les  deux  maisons  de  Grégoire  et  de  ('hapelain. 
Jean  delirégoirede  St-Sauveur,fils  de  Marc-Antoine, 
épousa,  le  24  janvier  1701,  Lucrèce-Fram;oisedeClia- 
pelain,  fille  unique  du  sieur  d'Issenges  ». 

Marc-Antoine  était  Hls  de  Jean  dont  il  a  été  parlé 
aux  pages  |>ivcédentes,  et  i)etit-tils  du  capitaine  Tris- 
'tan.  Il  avait  épousé  Anne  de  Chateauneuf  de  Handon 
du  Tournel.  Il  est  nonmié  i^armi  les  gentilhommes 
douiiciliés  au  diocèse  de  Mende,  maintenus  nobles 
par  jugement  souverain  de  M.  de  Besons,  intendant 

de  la  Province  du  Languedoc,  du  4  septembre 
16G9. 

Et  dans  un  autre  acte  qui  porte  la  date  de  1074,  il 
est  encore  (]uestion  de  noble  Marc-Antoine  de  Gré- 
goire, seigneur  de  Lambrandès,  Hieissette,  Molines, 
le  Marazel,  St-Sauveur,  Vaissi  et  autres  places,  habi- 
tant  Ispagnac. 

Ces  dates  (1669-1G74)  nous  apprennent  ce  qu'il  faut 
penser  de  Texécution  des  arrêts  du  6  novembre  1G06. 
La  tour  de  Lambrandès  fut  peut-être  rasée,  mais  le 
seigneur  sortit  sain  et  sauf  de  cette  fâcheuse  aventure. 
Nous  savons  en  effet  que  la  Justice  des  grands  jours^ 
celle  qui  au  Puy  édicta  Tarrét  de  1666,  fit  plus  de  bruit 
que  d'effet.  Tous  ces  procès,  contre  des  gens  absents, 
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se  terminèrent  par  des  exécutions  sur  le  papier. 
Comme  le  Jupiter  tonnant,  le  roi  Louis  XIV  voulait 
plutôt  effrayer  que  frapper  de  ses  foudres  ses  sujets 
préférés,  les  nobles.  Marc-Antoine,  en  noble  avisé, 
courba  la  tête,  et,  Torage  passé,  reprit  sa  bonne  et 
joyeuse  vie  d'antan. 

Il  est  très  vrai  que  son  fils  Jean  épousa,  le  24  jan- 
vier 1701,  Lucrèce-Françoisede  Chapelain  d'Issenged, 
fille  unique  de  Jean  de  Chapelain,  chevalier,seigneur 
d'Issenges^  et  de  Lucrèce-Françoise  de  Merle  de  La- 
gorce,  une  descendante  de  ce  capitaine  Mathieu  de 
Merle,  dont  les  canons  tant  effrayèrent  Tristan  de 
Grégoire,  gouverneur  d'Ispagnac,  en  1580. 

Jean  de  Grégoire,  fils  de  Marc-Antoine,  abandonna 
le  nom  de  Lambrandès  pour  celui  de  St-Sauveur,que 
portèrent  aussi  ses  descendants.  Jusqu'à  lui,  sa 
famille  avait  tenu  la  seigneurie  de  Saint-Sauveur  en 
fief,  de  la  baronne  de  Florac  ;  Jean  de  Grégaire  en  ac- 
quit l'hommage  et  droit  de  justice,  par  acte  du  13  mai 
1702.  Mon  parent  et  ami,  M.  Auguste  Boyer,  Conseil- 
ler à  la  Cour  de  Cassation^  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer ce  document  que  je  transcris  : 

«  Du  13  mai  1702,  devant  Pierre  Malafosse,  notaire 
à  Florac. 

Vente  par  Louis  de  Grimoard  de  Beauvoir  du  Roure, 
marquis  de  Grizac,  demeurant  en  son  château  de  Flo- 
rac, comme  procureur  de  très  haut  et  très  puissant 
seigneur  Mgr  Louis-Pierre-Scipion  de  Grimoard  de 
Beauvoir  de  Montlaur,  chevalier,  comte  du  Roure,etc. 


«  A  Jean  de  Grégoire,  seigneur  de  St-Sauveur,  ca- 
pitaine de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Ruf&y,  de  la 
ville  d'Ispagnac, 

«  De  l'hommage  et  haute  justice  du  chef  du  man- 
dement, château,  mas  et  terroir  de  Vaissy,  et  k  pré- 
sent de  St-Sauveur,  sis  dans  la  paroisse  d'Ispagnac, 
relevant  en  hommage  et  haute  justice  du  mandement 
de  Chabrières  et  Pont-de-Montvert,  nn  des  mande- 
ments de  la  baronnie  de  Florac  ;  le  dit  mandement, 
château,  mas  et  terroir  de  St-Sauveur,  dont  l'hom- 
mage, haute  justice  et  peine  de  mort  est  ici  vendu, 
consistant  en  ceqtii  suit  ;  1°  en  une  vieille  masure  de 
château,  rochers  à  l'entour,  un  mas  inhabité  au  des- 
sous, terres  laborives,  arbres  chênes  blancs  et  petits 
châtaigners  à  l'entourdes  caseaux  du  dit  mas  appelé 
de  Vaissy  ou  St-Sauveur;  2*  une  pièce  appelée  la 
Roropude,  Roc  Cabrié,  Le  Vignal  et  partie  de  la  Teuil- 
lière,  le  tout  au  dessous  du  dit  château  ruiné,  confron- 
tant, du  chef,  le  Serre  appelé  de  Vaissy,  du  pied,  le 
valat  de  Bramon  ou  Lonjognes  (Lonjagnes),  du  levant, 
les  terres  épiscopales,  Serre  ou  rocher  de  Vaissy  ou 
St-Sauveur  entre  deux,  et,  du  couchant,  le  dit  valat  de 
Bramon,  et  plus  haut,  du  côté  de  la  bise,  autre  valat, 
appelé  du  Vaissy  ou  la  Blachère,  et  fontaine  do  Rével, 
et  aussi  du  côté  du  midi,  les  terres  du  prieur  d'Ispa- 
gnac, en  partie,  et  généralement  tout  ce  qui  appartient 
au  dit  seigneur  de  St-Sauveur,  en  fief,  et  qui  est  con- 
tenu et  englobé  dans  les  dits  confronts. 

«  Prix  ;  Soixante  livres  ;  se  réservant,  le  vendeur, 
tous  les  hommages,  haute  justice,  peine  de  mortel 
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autres  droits  seigneuriaux  relevant  du  dit  mandement 
de  Chabi'ières  et  Pont-de  Montvert,  pour  d'autres 
biens  et  fiefs  qui  n'a])partiennent  pas  au  dit  Seigneur 
de  St-Sauvcur  et  qui  sont  (îans  le  mandemeat  de 
Vaissy  ou  St-Sauveur,  de  mémo  que  tous  les  autres 
liommage^s^  haute  justice,  peine  mort  et  autres  droits 
seigneuriaux  des  biens  et  fiefs  que  le  dit  seigneur  de 
St-Sauveur  possède  et  ce  relevans  du  dit  mandement 
de  Chabrici'cs  de  Te  itière  baronnie  de  Florac,  qui  ne 
S()nt  pas  cnoncés  dans  la  présente  vente,  sort  dans  le 
dit  mandement  de  Vaissv  ou  ailleurs,  conformément 
aux  titres,  honnnages  et  reconnaissances  de  la  dite 
baron ic  (le  Florac.  —  » 

j\I(3nsiour  Rover  ajoute  :  ce  qui  est  vendu  ce  n'est 
pas  la  seigneurie  de  Vaissy  elle  même,  mais  riiom- 
mage  que  le  {)ro[)riétaire  de  ce  petit  fief  devait  au  ba- 
ron de  Florac  et  le  droit  de  haute  justice  qui  apparte- 
nait à  ce  dernier.  11  fallait  que  le  comte  du  Roure,  ou 
son  frère  le  marquis  do  Grizac  eut  bien  besoin  d'ar- 
gent |)Our  aliéner  à  si  \k\s  j)rix  (GO  livres)  ses  droits  de 
seigneur  dominant.  Il  est  vrai  que  les  émoluments  de 
la  haute  justice  sur  un  château  et  un  nias  inhabités  ne 
pouvaient  être  que  très  minces;  mais  il  devait  être 
agréable^pour  ces  barons  vaniteux,  d'obliger leursfeu- 
dataires  à  venir  leur  rendre  hommage  et  jurer  fidélité, 
debout,  la  tète  découverte,  les  deux  mains  entre  celles 
du  seigneur.  — 

Jean  de  Grégoire  jeta  un  vif  éclat  sur  sa  maison  par 
les  charges  de  bailli  épiscopal  et  de  syndic  du   diocèse 
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qu'il  exerça  de  1717  A  1734  —  il  s'était  d'abord  distin- 
guer coiiiine  ufficier  dans  les  troubles  qui  mai-què- 
reiit  le  coiiuiiencemeiit  du  XVIIl'siècIe. 

Comuie  baiiii  du  Gévaudan,  il  succéda  àCliarlos  d^ 
Rivière,  seigneur  de  Corsao,  et  parut,  pour  la  première 
fois,  eu  rette  qualité,  te  14  mars  1717,  à  l'assemblée 
des  geus  des  tnns  Etats,  rLÙtnis  à  Meiide,  dans  la  salle 
du  |ialais  Kpisuopal  «  sous  la  présidence  de  l'illus- 
trissiine  et  Hévérendissinio  Seigneur,  messtre  Ba- 
glioii  do  la  Salle,  évèquc  seigneur  etgouverneur  de  la 
ville  dcMeiide,comteduGévanda!i,coiiseillei-du  Roy 
en  tous  ses  '.'ouscil,  président-né  des  Estais  et  assiet- 
tes du  dit  l'ays.  » 

Conforinéiiiciit  au  parénge,  il  y  avait  deux  baillis 
en  Gévaudan,  l'tm  pour  le  roi,  l'autre  pour  l'évéquo  ; 
et  chacun  d'eux  siégeant  aux  Etats,  alternativement. 
Cela  s'appelait  être  bailli  en  tour,  pour  le  roi  ou  pour 
révêr|ue. 

Le  bailli,  pour  le  roi,  était  alors  messire  César  de 
Grolée  de  Virvileet  de  Montbreton,  baron  de  Peyre, 
lieutenant  général  de  la  province  de  Languedoc.  Jean 
de  fîrégoii-e,  bailli  de  l'évéque,  exerça  cette  fonction 
jusqu'en  1720. 

Celte  année  là,  la  charge  de  syndic  du  diocèse  lui 
fut  conférée  par  délibération  des  Elats.  Il  y  est  dit  : 
que  M"  Jean  de  Grégoire,  chevalier,  seigneur  de  St- 
Sauveur,  Molines,  le  Marazel,  Nozières,'et  autres 
lieux,  est  bien  connu  de  l'assemblée,  tant  par  sa  qua- 
lité, sa  naissance,  sa  probité  que  sa  capacité,  et  qu'il 
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s'acquittera  dignement  de  cet  emploi^  au  gré  du 
public. 

La  charge  de  syndic  n'était  point  une  sinécure. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Burdin,  dans  ses  documents 
historiques  :  Le  syndic  était  chargé  de  l'exécution  des 
délibérations  des  Etats,  de  la  conduite  des  affaires 
communes  ;  de  veiller  assidûment^  pendant  les  inter- 
valles d'une  session  à  l'autre,  à  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  le  pays,  afin  d'éclairer  les  Etats  sur  les  abus 
à  réformer.  C'était  lui  qui  préparait  les  matières  dont 
ils  devaient  s'occuper,  et  qui  faisaient  l'objet  de  son 
rapport  ;  il  assistait  à  toutes  les  commissions  comme 
promoteur  et  défenseur  de  l'intérêt  public.  —  » 

Ces  fonctions, renouvelables  tous  les  ans,  exigeaient 
autant  de  zèle  que  de  capacité  et  de  probité.  Jean  de 
Grégoire  les  remplit  noblement,  et  fut  confirmé  dans 
sa  charge,  par  l'unanimité  de  l'assemblée,  depuis  1720 
jusqu'à  sa  mort,  en  1734. 

Atteint  de  maladie^  les  dernières  années  de  sa  vie^ 
ne  pouvant  quelquefois  ni  travailler  aux  affaires,  ni 
même  assister  aux  Etats,  par  suite  de  ses  indisposi- 
tions^ il  ne  dut  son  maintien  qu'à  la  considération 
qu'on  avait  pour  sa  personne,  et  pour  les  services 
qu'il  avait  précédemment  rendus,  services  dont  le  dé- 
tail se  trouve  à  chaque  page  des  registres  des  délibé- 
rations. 

Loin  de  s'enrichir  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
il  y  compromit  son  avoir  et  sa  fortune  familiale.  A  la 
clôture  de  son  compte  présenté  par  sa  veuve  Françoise 
Lucrèce  de  Chapelain  d'Issenges,  «  en  sa  qualité  de 
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mère  el  légitime  adminislraresse  des  personnes  et 
biens  de  ses  enfants,  et  non  autrement  n,  cette  dame 
se  trouva  reliquataire,  vis-a-vis  du  diocèse,  d'une 
somme  de  2S.l2i  livres,  15  sols,  qu'elle  proposa  d'ac- 
quitter moyennant  le  prix  de  19.000  livres,  payables 
en  trois  paiements  égaux,  de  deux  en  deux  années,  à 
partir  de  1736. 

Cette  proposition  fut  acceptée  par  les  Etats.  Il  est  dit 
daus  la  délibération  :  i<  qu'il  est  notoire  que  M.  de 
St-Sauveur  laisse  beaucoup  de  dettes  à  sa  moii,  et  que 
ses  biens  auraient  été  mis  en  distribution,  si  ses  cré- 
anciers eussent  exigé  à  la  rigueur  les  paiements  de 
leurs  créances  ». 

Les  membres  de  l'assemblée  se  déclarèrent  «  tou- 
chés, tous,  de  la  générosité  de  madame  sa  veuve,  et 
de  messieurs  ses  enfants  qui  voulurent,  pour  l'hou- 
neur  de  la  famille  et  de  la  mémoire  de  leur  père,  ac- 
quiter  les  dettes  qu'il  avait  laissées  en  mourant  ». 
MM.  les  commissaires  du  diocèse  «  se  crurent  plus 
obligés  que  les  autres  créanciers  à  seconder  de  si 
beaux  dessins,  à  cause  des  services  que  M.  de  St- 
Sauveur  avait  rendus  à  ce  pays,  en  qualité  de  syndic, 
pendant  14  ans,  et  en  qualité  d'otïicier  de  guerre, 
pendant  le  temps  des  troubles  ». 

On  accorda  donc  la  remise  de  3.121  livres  ;  et  mes- 
sire  Jean  Anne  de  Grégoire  de  St-Sauveiu',  écuyer  du 
roi  dans  sa  petite  écurie,  intervint  dans  l'acte  et  s'o- 
bligea solidairement,  aveb  la  dame  d'Issonges,  sa 
mère  au  paiement  du  capital  et  des  intérêts. 

En  outre  les  Etats  u  trouvèrent  qu'il  était  conve- 
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nablo  d'accordor  3.000  livres  de  gratification  aux  hé- 
ritiers de  M.  de  St-Sauveiir,  à  condition  que  cette 
sonune  serait  tenue  en  compte  sur  les  TJ. 000  livres 
qu'ils  devaient  ])ayer  au  diocèse,  et  non-autrement  ». 
Ca|)ital  et  intérêts  de  la  dette  furent  fidèlement  acquit- 
tés aux  termes  convenus. 

Jean  Anne  do  Grégoire,  dont  il  est  parlé  plus  haut, 
et  qui  continua  la  famille,  était  né  le  9  avril  1705. 
Page  du  roi  en  1721,  écuyer  cavalcadour  en  1725^  i] 
é[)ousa  Madeleine  Goulet  de  Rugy,  et  prit  le  titre  de 
mar(|uis  de  St-Sauvein\ 

Avec  lui  la  famille  de  Grégoire  cesse  d*ùtre  une 
famille  (iévaudanaise  : —  elle  résidait  à  la  cour,  et 
ne  parut  plus  ûiue  je  sache),  à  Ispagnac. 

Les  biens  de  la  maison  })asscrent,  par  acquisition, 
à  la  famille  de  ChAteauneuf^  Je  trouve  Guillaume  de 
ChiUeauneuf-Uandon,  comte  du  dit  lieu,  marquis  du 
Boy,  établi  à  [s|)agnac  dans  rancienne  demeure  des 
Lambrandcs,  devenue  l'hôlel  de  Chàteauneuf.  11  ajou- 
tait à  ces  titres  ceux  de  Seigneur  d'Ispagnac,  Molines, 
Vaissy,  lo  Mara/el,  Puechoral,  [sseng<3s,  dont  ne  se 
parent  plus  les  descendants  de  Jean  Anne  de  Gré- 
goire. 

( -elui-ci  avait  un  frèi'e  Jean  Baptiste  Amédée,  né  à 
Ispagnac.  le  ;i!4  juin  1709  ;  entré  dans  les  ordres  et 
pourvu  du  prieuré  de  Cubiéres,  en  1722,  à  titre  de 
clerc,  qui  devint,  en  1737,  vicaire  général  <iu  diocèse 
de  Mende,  puis  prévôt  du  chapitre  et,  aumônier 
du  roi. 

l)(*sormais  l'histoire  de  cette  maison  nous  échappe; 
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pour  la  wiitîiluor,  i!  faudrait  cliercher  des  dociimnrtts 
hors  de  nôtre  |>.iys  ;  je  ne  sais  d'elle  (jue  ce  que  m'ap- 
prennent les  généalogistes  ;  sauf  un  fait  se  rattachant 
encore  au  Gévaudan.  Leiils  do  Jean  Anne,  filleul  du 
prélat,  son  onclo,  dont  il  porte  les  prrnonis,  Jean 
Bapti<ïtc  Amédéo,  marquis  de  St- Sauveur,  cliajniiel- 
lan  du  roi  de  Bavière  et  du  comte  d'Artois,  lînlonol  du 
régiment  do  Fuîx,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  etc,  époux  do  Frant;oise  Augustine  Joussiiieau 
de  Bouriionnet,  avait  été  nommé  en  1789,  dr^puté  du 
diocèse  et  do  la  province,  à  la  cour,  en  n)émo  temps 
que  le  comte  de  V'olonzaixMalespina,  i)ar  les  commis- 
saires du  (iévaudan,  réunis  à  Marvéjols,  pnur  y  voter 
l'adresse  an  roi,  à  l'occasion  de  la  réunion  procliaine 
des  Etats  gi'-néi-unx. 

Il  eut  un  fils,  Auguste-François-Philémon-Amédée 
marqnisdeSt-Sauvenr,  premier  chambellan  du  comte 
d'Artois,  et  gentil  homme  do  la  chambre  jusqu'en  IS'-H), 
et  une  lille,  la  comtesse  Klise  de  St-Sauveur,  cliaiioi- 


ApK'SCola  plus  rien On  m'a  dit  cependant  qu'un 

officier  s'était  adressé,  il  y  a  quelques  années,  au 
maire  d'Ispagnac,  poui"  avoir  des  renseignements  sur 
la  famille  dcrtrégoire,  dont  il  se  disait  être  issu.  Il  Ini 
fut  répondu  eu  termes  vagues  qui  durent  jieu  le  satis- 
faire, et  l'éclaii'er  encore  moins. 

Je  regrette  qne  cette  demande  ne  m'ait  pas  été  cuni- 
muniquée  j'aurais  pu  fournir  à  l'intéressé  les  rensei- 
gnements qui  préciîdoiit,  bien  d'autres  encror'c  que 
j'omets. 
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Mais  s'il  plaisait  au  dernier  descendant  des  Odilon, 
des  Raymond,  et  des  Jean  de  Grégoire,  de  faire  un 
pèlerinage  pieux  au  berceau  de  ses  ancêtres,  je  ne 
pourrais  lui  montrer  que  la  base  de  la  tour  de  Lam- 
brandès,  enfouie  au  fond  d'une  étable;  et,  dans  l'église, 
la  place  où  gisent  les  chevaliers  et  les  damoiseaux  de 
jadis,  avec  leurs  dames,  place  indiquée  seulement  par 
le  blason  sculpté  sur  la  colonne. 

C'est  tout  ce  qui  uous  reste  des  Grégoire  de  Lam- 
bran  dès  de  St-Sauveur. 

Les  de  Châteauneuf  ont  laissé  plus  de  traces  de 

leur  séjour  à  Ispagnac Maîtres,  par  achat,  comme 

je  l'ai  dit,  des  biens  et  seigneuries  de  Grégoire^  ils 
transformèrent,  au  XVII 1"  siècle,  en  un  vaste  et  bel 
hôtel,  la  vieille  demeure  de  leurs  prédécesseurs  et  y 
résidèrent  jusqu'en  1824.  (C'est  aujourd'hui  le  couvent 
des  dames  Ursulines). 

Sous  un  mascaron  de  portail,  entouré  d'élégantes 
sculptures^  on  lit  encore  leur  devise  :  Deojuvante. 

Louis  JOURDAN 


Société  d'Agricultiirr,  Scirncks  et  Arts 

du  Département  de  la  LOEére 


CATALOGUE 


MUSÉE  DE  MÈNDE 


NOTICE 


En  1836,  la  Société  d'Agriculture,  Industrie, 
Sciences  et  Arts  du  départtuTient  de  la  Lozère  fonda 
î^on  Musée.  Ayant  reçu  divers  dons  en  tableaux,  gra- 
vures, lithographies,  antiquités,  inscriptions^  médail- 
les, monnaies,  objets  de  curiosité,  produits  industriels 
et  modèles  d'instruments  d'agriculture,  elle  décida 
de  mentionner  dans  ses  annales  les  dons  qui  lui 
seraient  faits  ainsi  que  les  noms  des  donateurs 
otelle  annonçait  qu'elle  accueillerait,  avec  une  vive 
reconnaissance,  tout  ce  qui  pourrait  enrichir  ses 
f>ollections  dont  le  but  d'utilité  départementale  ne 
manquerait  pas  d'exciter  la  sympathie  de  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  l'illustration  de  leur 
pays. 

Une  vaste  galerie  dépendant  du  local  affecté  à  la 
Société,  au  deuxième  étage  de  l'ancienne  maison  con- 
sulaire de  Mende,  fut  aménagé  pour  servir  de  salle 
d'exposition.  Ce  local  offrait  le  rare  avantage  de  ses 
grandes  surfaces  de  murailles  éclairées  par  un  jour 
abondant.  C'est  là  que  furent  installés  les  premiers 
<>bjets  donnés  que  mentionne  le  neuvième  volume  des 
annales.  (1835-183G). 


.iMi 
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Les  appels  de  la  Société  avaient  été  entendus,  cha- 
que année  apporta  son  petit  continjçent  de  dons.  Des 
demandes,  appuyées  par  les  députés  et  Tadministra- 
tion  départenientale,  furent  adressées  à  TEtat  et  eu- 
rent pour  efîet,  en  donnant  une  existence  officielle  au 
nouveau  Musée,  de  lui  valoir  l'allocation  de  toiles 
ayant  fait  partie  de  divers  salons  de  peinture. 

Les  objets  collectionnés  augmentant  annuellement 
en  nombre,  euiplissaient,  an  bout  de  soixante  ans,  le 
local  qui  avait  paru  si  vaste  dès  le  début.  La  Société 
décida  alors  la  construction  de  Timmeuble  qu'elle 
possède  au  quartier  des  Carces,  dans  Tintention  prin- 
cipalement de  crr»er  une  sallo  de  musée  appropriée  à 
sa  destination  et  dont  les  dimensions,  largement  suf- 
lis.uites  à  rinstallation  de  ses  collections  actuelles, 
seraient  susceptibles  de  recevoir,  dans  l'avenir,  toute 
Tcxtension  possible. 

La  Société,  (|ui  a  fonde*  le  Musée,  est  reconnue 
connue  établissenuMit  d'utilité  [)ubli(|ue,  ce  qui  lui 
confèn»  rexist(Mi('0  légale  ;  1(^  Musétî  lui-mèruo  est 
<-()iii[)ris  au  nombre  de  ces  établissements  départe- 
UKMitaux  qu(î  le  Ministcre  dos  Beaux-Arts  entretient 
de  ses  allocations  artistiques. 

Comme  aux  d«»buts  la  Direction  s'adi-esse,  non  seu- 
lement au  public  lozérien,  qui  lui  a  tUé  si  dr^voué, 
mais  encore  à  tous  <'eux  que  liante  la  p^ussion  de  Tart 
et  leur  dit  :  les  études  artistiques  sont  encore  à  Tétait 
de  lacune  dans  notre  département,  que  votre  généro- 
sité, que  votre  influence  contribue  à  les  y  introduire, 
en  dotant  notre  Musée,  seul  établissement  départe- 
mental où  peuvent  s'éveiller  des  vocations  naissantes. 

I.  I. 
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PEINTURE 


1  —  Bklloche,  peintre  à  Paris. 

VUE  DE  PARIS 

Don  du  Ministre  do  Tlntérieur,  sur  la  demande 
de  M.  Rivière  de  Larque,  député  de  la  Lozère. 

2  —  Marandon  DE  MoNTiELs,  peintre  à  Paris,  ancien 

propriétaire  du  Château  do  la  Gaze  (Lozère). 

LA  CAN  DE  LA  ROCHE  (Lozère). 

Don  du  Ministre  de  Tlntérieur,  sur  la  demande 
de  MM.  le  général  Meynadier  et  Rivière  d« 
Larque,  députés  de  la  Lozère. 

3  —  Le  même. 

LA  CASCADE  DE  RHUNES- (Lozère). 

Don  du  Ministre  de  Tlntérieur,  sur  la  demande 
de  M.  Rivière  de  Larque,  député,  et  du  Préfet 
de  la  Lozère. 
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4  —  Lamothe,  peintre  à  Paris  (d'après  Ingres). 
S.  A,  R.  M«'  LE  DUC  D'ORLÉANS, 


er 


fils  du  roi  Louis-Philippe  V 

Don  du  Ministre  de  l'Intérieur,  sur  la  demande 
de  la  Société  d'Agriculture  appuyée  par 
M.  Rivière  de  Larque,  député  de  la  Lozère. 

5  —  Mademoiselle  Strubbert. 

LE  LAC  DE  RETOURNEUSE. 

Don  du  Ministre  de  l'Intérieur,  sur  la  demande 
de  M.  Rivière  de  Larque,  député  de  la  l-ozèrc. 

6  —  Balze,  peintre  à  Paris. 

APOTHÉOSE  DE  S*-LOUIS 
Don  de  l'Etat: 

7  —  GoLDSMiTTS,  peintre  à  Paris; 

ROMÉO  ET  JULIETTE 
Don  du  Ministre  d'Etat. 

8  —  Madame  Loizelier. 

PORTRAIT  DU  PAPE  URBAIN  V. 
Don  de  M.  Loizelier,  insp.  prim.  à  Mende* 

9  —  Anonyme. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE  V\  roi  des  Français. 

(Portrait  officiel). 

Don  du  Conseil  Général. 
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10  —  Chïntreuil,  peintre  à  Paris. 

Paysage  :  COUCHER  DU  SOLEIL 
Don  du  Ministre  d'Etat. 

11  —  Leduc,  peintre  à  Paris. 

LA  MORT  DE  CLÉOPATRE 

Don  de  TEtat. 

12  —  Lucas. 

LE  GOLFE  DE  NICE 
Don  de  l'Etat. 

13  —  Anonyme. 

LOUIS  XIV,  ROI  DE  FRANCE 
(Portrait  officiel.) 

Don  du  Tribunal  de  Mende. 

14  —  Anonyme. 

LE  MARQUIS  DE  POMPONNE 

(Portrait) 

15  —  MiGNARD  (attribué  à) 

PORTRAIT  DU  CARDINAL  DE  CHOISEUL, 

Archevêque  de  Besançon. 

Don  de  M.  Valentin,  docteur-médecin  à  Mende 
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16  —  Anonyme. 

PORTRAIT  DE  M«'  DE  CHOISEUL, 
Evèque  de  Châlons. 

Don  du  même. 

17  ~  Bénard  (attribué  à),   peintre  de  TEvêque  de 

Mende,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle. 

FRUITS  ET  PERROQUET. 
Don  de  M.  Bon,  juge  à  Mende. 

Anonymes. 

Portraits  d'anciens  Evéques  de  Mende  : 

18  —  ADAM  DE  HEURTELOUP  (1586) 

1<)  _  HYACINTHE  SERRONI...   (1661) 

20  —  FRANÇOIS  -  PLACIDE 

DE  BAITDRYDEPIENCOURT  (1677) 

yi  -        GABRIEL-FLORENT  DE  CHOISEUL 

BEAUPRÉ...  (1723) 

Dons  de  M.  VMlentin,  docf^-médecin  à  Mende. 

22  —  JEAN   ARNAUD  DE  CASTELLANE  (1768) 

Don  de  M.  Dufresse,  conseiller  de  Préfecture 
à  Mende. 
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23  —  Anonyme. 

Portrait  de  Tabbé  FRANÇOIS  DE  LANGLADE 
DU  CHAYLA,  prieur  de  Laval,  inspecteur 
des  missions  du  Gévaudan,  massacré  au 
Pont-de-Montvert,  le  24  juillet  1702. 

Don  de  M.  Tabbé  Prouzet. 

24  —  TiCHiT  Xavier,  (né  au  Malzieu). 

D'après  le  baron  Gros. 

Portrait  de  JEAN-ANTOINE  CHAPTAL,  né 
à  Nojaret,  commune  de  Badaroux,  célèbre 
chimiste,  Ministre  de  Tlntérieur,  etc.,  etc. 

Don  de  l'Etat. 

25  —  Jules  Léonard  (1873.) 

VACHE 
Don  de  l'Etat. 


26  —  Anonyme. 

PORTRAIT  DE  M.  L'ABBÉ  RANG, 
né  à  Villefort.  —  Recteur  d'Académie. 

Don  de  M.  Benoit,  notaire  à  Villefort. 

27  —  Anonyme. 

PORTRAIT  DE  M.  GLEISE, 
ancien  juge  au  baillage  de  Mende. 

Don  de  M.  Martin,  propriétaire  à  Cubières* 


.     -  10  — 
258  —  Anonyme. 

TORSE  D'HOMME  (étude). 
Acquis  par  le  Musée. 

29   —   DE   BiÈVRE. 

Portrait  équestre   du  ROI  DES  BELGES 

30  —  Bachelier. 

PERDRIX. 

31  —  Anonyme  (xviii-*  siècle). 

PORTRAIT  D'HOMME. 

32  —  Anonyme  (Ecole  d'Italie). 

PROJET  DE  DÉCORATION. 

Ces  quatre  tableaux  proviennent  des  collections 
du  Musée  du  Louvre,  à  Paris. 

33  —  Anonyme. 

SAINT-JACQUES  LE  MAJEUR. 

Don  de  M.  Bonnefoy,    ouvrier  typographe  n 
Mende. 

34  —  Anonyme. 

ESQUISSE 

Don  de  M.  Borrelli  de  Serres,  ancien  maire  de 
Mende. 
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35  —  Anonyme. 

SAINTE  FAMILLE 

Don  de  M.  Paparel,  percepteur. 

36  —  TuzET,  peintre,  né  au  Malzieu. 

LES  MOISSONNEURS  NAPOLITAINS 
(Copie  d'après  Léopold  Robert) 

Acquis  par  le  Musée. 

37  —  Le  même. 

L'AUMONE  (copie). 
Acquis  par  le  Musée. 

38  —  Le  même. 

LA  MARCHANDE  DE  CHAPELETS  (copie). 
Acquis  par  le  Musée. 

39  —  Anonyme. 

LA  VIERGE  ET  L'ENFANT  JÉSUS. 

40  —  Anonyme. 

VIERGE  (sur  bois). 

Don  de  M.  Magne,  conducteur  des  Ponts  et 
Chaussées  à  Monde. 

41  —  Anonyme. 

SAINTE  MAGDELEINE 
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42  —  Anopyme. 

PAYSAGE  (genre  miniature) 
Don  de  la  famille  Arnal,  de  Mende. 

43  —  Anonyme. 

PAYSAGE  (genre  espagnol). 

44,  45,  46,  47.  —  Anonyme. 

GOUACHES. 

48  —  Anonyme. 

PORTRAIT  D'HOMME  (pastel). 

49  —  Anonyme. 

PORTRAIT  DE  FEMME  (pastel). 


DESSINS 


50  —  Debard. 

PERSÉE  MONTRANT  LA  TÊTE  DE  MK- 
DUSE  A.  Phinée  et  à  ses  soldats  qui  sont 
convertis  en  rochers. 

(Dessin  à  la  pierre  noire  rehaussé  de  blanc  sur 
papier  bleuûtie). 

51  —  Cayx  Adrien,  peintre,  deMeiide. 

AU  FOND  DE  L'ALLÉE    DE  MENDE 

(Dessin  à  la  pierre  noire  rehaussé  de  blanc  sur 
papier  gris). 

52  —  Anonyme  (1808),  —  Architecture). 

PROJET  DE  SQUARE  pour  l'agrandissement 
et  la  décoration  de  la.Place  Chaptal, 
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SCULPTURE 


67  —  Médaillon  en  albâtre  oriental  représentant  : 

UN  CENTAURE  PORTANT  JUPITERSUIVI 
DE  L'AIGLE  ARMÉ  DE  LA  FOUDRE. 

r..'{  -  TÊTE   D'HOMME  D'APRÈS   L'ANTIQUE. 

(moulage). 

54  —  TÊTE  DE  FEMME  D'APRÈS  L'ANTIQUE. 

(moulage). 

Tm  ~  HIPPOCRATE  (buste,  plâtre). 

56  —  LOUIS  XVI  (buste,  plâtre). 

57  —  LOUIS  XVIII  (buste,  plâtre). 

58  —  CHARLES  X  (buste,  plâtre). 

59  —  TÊTE  d'après  l'antique,  (moulage). 

m  —  TÊTE  DU  CHRIST  d'après  l'autique. 

(moulage). 

«>l  —  MASQUE  moulé  après  décès   de  SID-ALI- 
MBARECK,  Officier  D'ABD-EL-KADER. 
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<i2  —  MASQUE  MOULÉ,  après  exécution,  de  l'as- 
sassin ROUSSON. 

<8  —  APOLLON  (statuette,  plâtre). 

(Î4  —  MODÈDE  DE  MAIN  (moulage). 

(i5  —  MODÈLE  DE  MAIN  (moulage). 

m  —  18  TÊTES  D'ANIMAUX  (moulages). 

146  —  MAQUETTE  du    monument  de  LÉON 

BOYER,  à  Florac. 

127  —  Médaillon  :  M«'  FAYET,  évêque  d'Orléans, 

député  de  la  Lozère. 

128  -  TÊTE  D'ORNEMENT  (moulage). 
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GRAVURES  ET  LITOGRAPHIES 


68  —  LA    CATHÉDRALE     DE     MENDE    et    la 

porte    D'AIGUES-PASSES. 

Bance  del  —  Portier  et  Parnoux,  sculpteurs, 
Don  de  M.  Borelli  de  Serres,  ancien  maire  de 
Mende. 

69  —  HONNEURS  RENDUS  AU  CONNÉTABLE 

DUGUESCLLN  à  sa  mort  à  Châteauneuf- 
Randon. 

Gravure  d'Henriquez, dédiée  aux  Etats  de  Bre- 
tagne. Don  du  même. 

70  —  LE  DÉPART  POUR  LA  CHASSE 

(d'api'ès  C.  Wan  Fallens.)  —  gr.  par 

J.  P.  L.  Lebas. 

71  —  TÉLÉMAQUE  DANS  L'ILE  DE   CALIPSO 

(d'après  VIeughels).—  gr.  p.  E.  Saur.'^.t  1724. 

72  -  L'ACCORDÉE  DU  VILLAGE  (d'après  Greuze» 

73  —  LA  DÉVOTION  AU  LOGIS  id. 
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74  —  LES  REGRETS  INUTILES  id. 

75  —  LE  FILS  INGRAT  id. 

76  —  MARIE    (LECZINSKA),    princesse    de    Po- 

logne^ reine  de  France  et  de  Navarre, 

J.  M.  Nattier  pinxit  —  J.  Tardieu,  sculpsit. 

Présenté  à  la  Reine  par  son  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur  Nattier,  en  1755. 

Ecusson  couronné  au\  armes  de  France  et  de 
Pologne.  —  Paris,  chez  Tardieu,  graveur  du 
Roy,  rue  des  Noyers,  à  côté  du  commissaire. 
Et  chez  Poullain,  quay  de  la  Mégisserie  à  la 
ville  de  Rome.  Avec  privilège  du  Roy. 

(Rare,  bel  exemplaire). 

77,  78,  79,  80  —  VUES  DE  ROME,  par  Pïrranesi, 

81  —   LES  DEUX  FRÈRES  DE  CHOISEUL, 

neveux  de  M^''  de  Choiseul,  évêque 
de  Mende. 

gr.  par  Lahure,  d'après  Drouais. 
Don  de  M.  Valentin,  doct'-médecin  à  Mende. 

82,  83,  84  —  Gravures  en  couleur  représentant  les 

COSTUMES  des  Hospitaliers  et  des  Cheva- 
liers de  la  Domerie  d'Aubrac. 

Don  de  M.  Borelli  de  Serres,  ancien  maire  de 
de  Mende. 
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85  —  Gravure  à  la  manière  noire  en  couleur  ; 
Henry  IV,  Roi  de  France  et  de  Navarre. 

(Tiré  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Baudouin, 
brigadier  des  armées  du  roi,  capitaine  aux 
gardes  françaises.) 

P. -P.  RcBKNspinx.  -  F.  Janinet,  sculp.  1777. 

P.  Blin,  imp. 

56  —  Gravure  à  la  manière  noire  en  couleur  : 

MAXIMILIEN  DK  BÉTHUNE,  Duc  de  SUL- 
LY, Ministre  d'HENRY  IV. 

(Gravé  d'après  le  tableau  original  de  Porbus, 

tiré  du  cabinet  de  M.  Blaon  de  Hanttweil. 
F.  Porbus,  pinx.  —  P.  Friesklham,  sculp. 
A  Paris,  à  la  ville  de  Rouan,  rue  St-Jacques.— 

AuBERT  scripsit. 

57  -  S.  iM.  LOUIS-PIIILIPPK  P' 

Né  à  Paris,  le  6  octobre  1773,  proclamé  roi  des 
Français,  le  9  août  1S30. 

Dessiné  d'après  nature  par  A.  Maurin.  —  Litli. 
])arA.  Maurin  et  Hennon-Dubois. 

58  —  S.  M.  LOUIS-PHILIPPE  I- 

Médaillon  dessiné  par  A.  (^'^henevart.  —  (iv. 
par  Barre,  père  et  lils,  d'après  les  procédés 
d'AcHiLLE  Collas. 

Don  du  Conseil  général  de  la  Lozère. 
117  —  TYPES  D'ASSIGNATS 
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GALERIE   LOZÉRIENNE 


Portraits 


89  —      LE  COMTE  DE  ClIAMBRUN,   député 

de  la  Lozère. 

90  —       ^L  DE  ROZIÈUE,  membre  de  l'Institut  et 

sénateur  de  la  Lozère. 

91  —      LE  COMTE  MEYNADIER,  lieut^-général, 

député  de  la  Lozère. 

92—   LE  COMTE  PELET  DE  LA  LOZÈRE, 

député  de  la  Lozère. 

93  —       M''  BRULEY  DE  LA  BklJNIÈRE,  évèque 

de  Mende. 

94  —       M""'  DE  MOXS,  évèriue  de  Mende. 

Don  de  M.  J.-J.-M.  Ignon. 

95  —       BARROT  JEAN-ANDRÉ,   membre    de   la 

^   Convention  (député  de  la  Lozère). 

La  famille  Barrot,  originaire  de  Planchamp 
a 'habité  Mende  et  y  possédait,  au  quar- 
tiei*  de  la  Chicanette,  la  maison  où  est 
l'école  communale  de  garçons. 
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96  —      BOSC,  membre  de  l'Institut. 

97  —      M"  FAYET  ,   évoque  d'Orléans  ,    député 

de  la  Lozère. 

98  —      PERRIER  Guillaume,    fondé   de    procu- 

ration de  S.  A.  S.  M<"^  le  Comte  d'Eu, 
à  la  Canourgue. 

99  —      GUY  DE  CHAULIAC,   natif  du  Malzieu, 

médecin  du  pape  Urbain  V. 

KK)  —      DE  VERDELHAX  DES  MOLLES, 

député  de  la  Lozère. 

101  —      BARROT  Adolphe. 

102  —      Général  DE  FAYET  DE  CHABANNE. 
10.3  —      ODILON,  BARROT 

104  —      G"'  D'AURELLES  DE  PALADINES. 

10")  —      M*"    HYACINTHE    SERRONI,   évèque 

de  Mende. 

m-,  —      BARROT,  FERDINAND 

107  —      G»'   BARON    BRUN    DE    VILLERET, 

maréchal-de-camp,  député  de  la  Lozère, 
Conseiller  général;' 

108  —      M"'  BONNEL,  évêque  de  Viviers. 

Don  de  M.  Monteil  de  Charpal,  son  beau- 
frère. 
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109  —      Général  BORELLI  DE  SERRES. 

110  —      RIVIÈRE,  député  de  laLozèreàl'Assemblée 

nationale. 

111  —      DE  LA  ROCHEFOUCAULT.  id. 

112  —      MONESTIER  (P.-L.)  id. 

113  —      CHATEAUNEOF-RARDON  (marquis  de) 

(Alexandre-Paul).  id. 

114  —      L'ABBÉ  DE  BRUGES  (Michel-Ange),  id. 

115  -      CHARRIER  (Marc-Antoine),  id. 

116  r-      BERTRAND  DU  GUESCLIN  (gravure) 

N.  Thomas  fecit  1777. 

117  -      L'ABBÉ  ORLHAC,  I"  vicaire  de  Mande. 
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Portraits 

de  membres  de  la  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences 
et  Arts  du  département  de  la  Lozère 


118  —      LE  BARON  FLORENS.  ancien  préfet, 

Président.  ^ 

Pon  de  M.  Vachin  (Henri),  son  gendre. 

119  —      J.  J.  M.  IGNON,  Secrétaire  perpétuel. 

Don  de  M.  E.  Ignon. 

120  —      BOUYON,  Président. 

Don  du  même. 

121  —      DE  CHAPELAIN  (Octave),  Président. 

122  —      G"  BARON  DE  THILORIER.  Président. 

123  —  DE  LESCURE,  Président. 

124  —  THÉOPHILE  ROUSSEL,  Président. 

125  —  DE  LAPIERRE,  Président. 

126  —  L'ABBÉ  BOSSE,  vice-Président. 
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GRAVURES,  LITOGRAPHIES,  etc 

* 

EN    PORTEFEUILLE 


90  —  COUPE  D'UNE   CHAPELLE  de  TÉGLISK 

de  N.-D.  de  Bédouès. 

Par   Tabbë  Couderc,  (lithographie). 

(Tombeau  de  la  mère  d'Urbain  V). 

93  —      JEUNE  FILLE  ROMALNE.  —  Lemire  ainô 

•  # 

del.  —  Perrot,  scalp. 

83  —      CYBÈLE.  —  Le  Barbier  râîné  del. 

Lucien,  sculp. 

81  —      THALIE.  —  Dess.  par  Reverdin,  élève  de 

David.  —  grav.  par  Hubert-Lefevre. 

82  —      TÊTE  D'ÉTUDE  d'apès  lanlique. 

Dess.  p.  Daunay.  —  Gr.  Augustin-Legrand 

72  ~      TÊTE  DE  JUPITER,  d'après  Tantique. 

Dess.   par  Pâté,  élève  de  David.  —  Gr. 
par  Ruotte. 
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77  —      ERATO.  —  Dess.  par  Revernin.  —  Gr.  par 

Lefèvre. 

84  —      BALTHASAR  de  CASTIGLIONE  —  Dess. 
parCuERY,  élève  de  David.  — Cr.  parLE  Page 

78  —      BUSTE  dessiné  d'après  les  cart.  de  Raphaël 

par  J.  RuissEN.  — Gr.  parRuoTTE. 

76  —      JOSEPH.  —  Dess.  par  Lemire  —  Gr.  par 

Perrot. 

«0  —      TÈTE  DE  JUGE.  —  Dess.  d'après  Le  Sueur 

Gr.  par  Casenav. 

79  —      TÈTE  D'ALEXANDRE  (Sanguine) 

.  Dess.  parBoisEAU.  —  Gr.  par  Demarteau 
1785. 

74  —      FEMME  PORTANT  UN  VASE  d'près  le 

Poussin.  —  Dess.  etgr.  parN.  Schinker 

<>9  —      TÊTE  D'ÉTUDE.  —  Dess.  par  Latteur. 

Gr.  par  M'"  Rollet. 

70  —      ÉTUDE  DE  FEMME.  —  Dess.  par  Aubert. 

Gr.  par  Casenav. 

73  —      TÊTE  DE  JEUNE  HOMME,  d'après  PP. 

Prud'hon,  père.  —  Gr.  par  J.  P.  fils. 
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71  —      FEMME  ET  ENFANT,    d'après   Raphaël 
Dess.  par  Gaudin.  —  Gr.  par  C.  Noël. 

92  —      MARTYRE  DE  S'-PRIVAT,  I"  évèque  de 

Mende. 

Lith'.  par  Reybaud,  de  Mende. 

91  —      SCIPION  DE  DREUX,  marquis  de  Brézé 

Lith.  par  Greverdon  (1832). 

62  —      INCENDIE  DE  LA   CATHÉDRALE    DE 

FRANCFORT  en  1867. 

Off.  del.  —  Tanner,  sculp. 

Don  de  M.  l'abbé  Bosse. 

68  —      LA  FONTAINE,  au  Cours  la  Reine. 

Dess.  par  Bauchot.  —  Gr.  par  Charon. 

(Manière  noire,  imitation  d'encre  de  Chine). 

80  —      CHATEAU  DE  PIERRE-FONTS  (Oise) 
et  CHATEAU  DE  TOURNON  (Ardèche)  " 

C*  Bourgeois  del. 

01  —      CHATEAU  DE  CHALUS.  -  Ch.  de  Veze 

DEL.  —  Alex.  Blondeau,  sculp. 

52  —  VUE  DE   L'ÉTABLISSEMENT  DE 

BAGNOLS-LES-BAINS 

Irap.  Lemercier,  Paris. 
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53  —      XXX  LE  SUEUR,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  la  Sapience,  à  Rome. 

Dess.  (i  Rome  par  C.  N.  Cochin  en  175(L 
Gr.  par  B.  A.  Nicollet. 

—  SCULPTURES   DU    TOMBEAU    du    sire 

de  VAUDREY.  —  Bence  del. 

M*'**  RfBAULT  et  GOSSARD^    sculp. 

—  ABBAYE   de    Vezelav.    ~    Bence    del. 

Portier  et  Perdaux,  sculp. 

—  TOMBEAU  A  St-MIHIEL.    —  Bence  dei.. 

M"*  RiBAULT  et  GossARD,  sculp. 

51  —      GUILLEMOND  (Martial),  cap.  d'artilP*,  nr 

à  Mar^ejols. 

L.  Pellegrin,  lith.  (1^49). 

66  —       S.  A.  R.  M^^  LE  DUC  DE  BERRY,  —  Paris. 

Bence  aîiu^.  grav. 

57  —       S.   A.  R.   M^^  LE  DUC   D'ANGOULÊMK 

Nantes,  Bence  aîné,  grav. 

58  -       S.  A.  R.  M- LA  DUCH»^^  D'ANGOULÊME 

Bence  aîné,  grav. 

56  —      S.  A.  R.  M*^  LE  COMTE  D'ARTOIS 

Bence  aîné,  grav. 
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84  —      M.  LE  COMTE  CHAPTAL,  pair  de  France. 

55  —      CHAPTAL,    lith.   par    Monantei^il    avec 

autographe 

Don  de  M.  Borelli  de  Serres. 

82  —      M.  le  Général    BRUN  -  DE  -  VILLERKT, 

député  de  la  Lozère,  élu  en  1817. 

83  —      PLAN  ET    VUB:S   des  ruines  ot  du  Mo- 

nastère de   S"-ENIMIE 

MaURIN  DEL. 
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OBJETS   DIVERS 

d'antiquité    et    de   curiosité 


129  —  INSTRUMENT  eu  forme  d'herminette 
servant  aux  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Don  de  M.  Prost,  qui  le  tenait  d'un  officier 
de  la  Coquille  qui  avait  accompli  un  voyage 
dans  ces  parages,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Duperré. 

lîW  —  CANON  en  bois,  provenant  de  Farmée  de 
Charrier. 

Don  de  M.  Duparc,  ancien  percepteur. 

131  -^  1  FEURET  ancien  et  4  COUTEAUX  de 
de  chasse  du  Moyen-Age. 

1:J2  —    4  FERS  DE  HALLEBARDES 

i:»  —  ŒUILLÈRES  de  brides  de  Mulets  avec 
attributs  et  inscriptions,  dites  MÉDAIL- 
LES. 

134  —    GRILLE  faciale  de  casque  dit  POT. 
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135  -        ÉPÉE  DE   M.   Nicolas     du     CAILAR, 

né  à  Mende,  en  1726,  maréchal-de-camp 

Don  de  M.  Valentin,  docteur-médecin. 

136  —     CASQUE  en  fer,  dit  Morion. 

Moyen-Age 

Don  de  M.  Pouget,  serrurier  à  Mende. 

137  —    CASQUE  en    fer,  dit   Morion. 

Moyen- Age 

Don  do  M.  Fleury,  préfet  de  la  Lozère. 

139  —    CUIRASSE.  Moyen-Age. 

140  —     SCIE,  défense  de    poisson  de  iner    de  ce 

nom. 

Don  de  M.  Crouzon,  vétérinaire. 

141  —     MODÈLE  de  Corvette. 

Don  de  M.  Valentin,  docteur-médecin. 

142  -—     DRAPEAU    porté   par  la  délégation  lozé- 

rienne  aux  funérailles  de  NAPOLÉON  V 
à  Paris  en  1840. 

Accordé  au  Musée  par  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur  sur  la  demande  de  la  Société. 

143  —     BANNIÈRE  i>ortée  pai'  les  délégués  de  lu 

Garde  nationale  de  la  Lozère  à  la  fête  de 
la  fraternité,  à  PARIS,  en  1848. 

Don  de  M.  Maurin,  Tun  des  délégués. 

144  -      AMPHORE  trouvée  à  Javols. 
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COLLECTIONS 

ÉTIQUETÉKS      EN      VITRINES 


PRÉHISTORIQUE. 

GAULOISE. 

GALLO-ROMAINE. 

NUMISMATIQUE. 

INDUSTRIELLE. 

irOlUETS  DIVERS  ET  DE  CURIOSITÉ. 

ORNITHOLOGIQUE. 

GÉOLOGIQUE. 

MINÉRALOGKJUE. 

GONCIIILLOLOGK^UE. 

UT  —     HERBIER  GÉNÉRAL    DE   LA  LO/ÉRE 

<'olligé  ot  class('î  |)ar  M.  PiiOsT,  <Iirecteur 
des  Postes  0  Moiido,  membre  de  la  SoritHô 
d'Agriculture,  etc.,  de  la  Société  Limiéenne 
do  Paris  ot  fie  plusieiivs  Sociétés  savantes. 
—  Botaniste  éniinent. 
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COLLECTION    LAPIDAIRE 


1  —   Inscription    de    la   diklicace   d*nne    chapelle 

à  St-Côme  et  à  St-l)amien  dans  Tégliso  des 
Cordeliers  de  Mendc  (1G56). 

2  —  Inscription    trouvée    dans   une    cha|)elle    de 

la  Cathédrale  de  Mende. 

Don  de  Mgr  rFA'èc|ue. 

^  —  CLef  de  vonte  aux  armes  de  Mgr  Fran- 
çois de  la  Rovère,  évoque  de  Mende,  de  1504 
à  1524. 

Don  de  M.  de  Salles,  chanoine 

4  —  ('lef  de  voûte  (moyen  âge;,  représentant  Bac- 
chns  tordant  un  cep  de  vigne. 

r>  —  Chapiteaux:  trouvés  à  Sirvens,  prés  Mende. 

0  —  Pierre  trouvée  près  le  pont  de  la  Planchette, 
portant  en  relief  les  armes  de  Mgi*  Baglion 
de  la  Salle,  évérpie  de  Mende  de  1707  a  1723. 
—  D'azur  à  un  lion  léopardé,  la  patte  droite 
de  devant  appuyée  sur  une  souche  d'arbre 
d'or,  siu'montt^e  de  3  Heurs  de  lis  de  même, 
lambel  à  4  pendants  aussi  d'or. 
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7  —  Pierre  placée  au-dessus  de  la  porte  des  an- 

ciens greniers  du  Chapitre  à  Mende,  démolis 
en  1852.  Elle  porte,  sculptées,  les  armes  du 
Chapitre.  Paie  d'or  et  de  gueules  de  quatre 
pièces,  qui  sont  d^Aragon,  au  chef  d'argent, 
chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or.  Millésime 
1657. 

8  —  Pierre  bâtie  dans    les    remparts  de    Mende 

•vers  le  milieu  du  XII«  siùcle.  Elle  fut  décou- 
verte parmi  les  décombres  de  la  porte  d'An- 
giran  qui  s'écroula  fe  18  février  1805. 

9  —  Inscription   gauloise    du    Musée    de    Nimes. 

(Moulage). 

Don  de  M.  Germer-Durand,  archit.  dép. 

§ 

10  —  Milliaire  romain  de  Javols.  (Moulage^. 

11  —  Inscription  tumulaire   de  Javols.  (Moulage). 

12  —  Autel   votif  avec   inscription,  [trouvé  à  Saint- 

Lauront-de-Trèves. 

14  —  Autel  votif  trouvé  à  Barres-des-Cévennes. 

14  —  Inscription  tumulaire  provenant  d'Allenc. 

15  —  Inscription  tumulaire  provenant    de    Quinti- 

nhac. 

16  —  Inscription  tumulaire  provenant  d'Auxillac, 

17  —  Inscription     tumulaire  ,    transformée    posté- 

rieurement en  autel  chrétien,  provenant  de 
l'Eglise  d'Ispanhac. 
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8  bis  —  Inscription tumiilaircprovenantd'Anxillac. 

(Kornain). 

9  bis  —  Inscription  tnmulaii-e  (transformée  posté- 

rieurenient  en  antel  clir.  tien)  [)rovenant  de 
l'église  (l'Ispagnac.  (Romain). 

10  bis  —  Fragment  de  sarcophage  chrétien  en  mar- 

bre blanc  avec  fragment  de  bas-relief  (Guéri- 
son  d'un  aveugle).  Provient  des  ruines  de 
l'ancien  cloître  de  la  cathédrale  de  Mende. 

11  bis  -—  Fragments  de  sarcophages  chrétiens  trou- 

vés autour  di*  la  (,*athédrale  de  Mende. 

12  bis  —  Fragment  de  s('ul|)ture  chréti?nne  trouvé 

autour  de  la  cathédrale  de  Mende. 

13  bis  -—  Piédestal  sculpté  i)rovenant    de  Tancienne 

cathédrale  de  Mende. 

14  bis  —  Fragments  de  chapitaux  sculptés  prove- 

nant de  Javols. 

15  bis  —  19  fragments  moulurt'îs  provenant  do  Javf^ls. 

16  bis    —  Trois  fragments  de  base  de  (îolonne  prove- 

nant de  Javols. 

17  —  Fragment  provenant  de  Javols. 

18  —  Fragments  de  colonnettes  en  pieri-e  bleue  i>ro- 

venant  de  Javols. 

19  —  Tête  de  cheval   trouvée  à  St-Ktienne-du-Val- 

donnez  (en  pierre). 

20  —  Deux  fragments  en  marbre  blanc  scidptés  pro- 

venant de  Javols. 

21  —  Tète  de  lion  pn)venant  de  rancMenne  cathédra- 

le de  Mtîude  (ancien  fronton  roman). 

22  —  Fragment  (Tune  petite  table   d'autel  chrétien 

avec  insci'iption  provenant  de  Javols  (mou- 
lage). 
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23  —  Fragment  de  clôture  en  piéride  provenant  de 

Tancienne  cathédrale  de   Mende. 

24  —  Base  de  coloinie  en  tuf  provenant  de  Tancienne 

cathédrale  romane  de  Mende. 

25  —  Chapiteau     représentant   la    résurrection    de 

Lazare  provenant  de  Ste-Enimie. 

26  —  Fragment  de  pilastre  de  Tancienne  cathédrale 

de  Mende. 

27  —  Cinq  chapiteaux  provenant  de  la  cathédrale  de 

Mende. 

29  -    Neufchàpiteaux  provenant  de  Tancienue  cathé- 

drale de  Mende. 

30  —  Cinq  tailloirs  de  chapiteaux  provenant  de  la 

Cathédrale  de  Mende. 

31  —  Bases  de  colonnettes  provenant  de  Tancienne 

cathédrale  de  Mende  (portail). 

32  —  Cinq  chapiteaux   provenant  de  la  cathédrale 

de  Mende. 

33  —  Quatre  bases  de  colonnettes  ])rovenant  de  la 

cathédrale  de  Mende. 

34  —  Fragment  de  sculpture  du  XV"'''  siècle. 

35  —  Fragment  de  croix  provenant  de  la  commune 

de  Lachamp. 

36  —  Fragment  doré  d'un  autel  de  la  cathédrale  de 

Mende. 

37  —  Deux  mains  jointes  provenant  de 

38  —  Fragment  de  cha|)it.eaux  jirovenant  de 

39  —  Tète  trouvée  à  Mende. 

40  —  Chapiteau  provenant  delacathédraledeMonde. 

41  et  41  bis    —  Armoiries  de  X*"*. 

42  —  Fragment  sculi)té  provenant  delà  cathédrale. 

de  Mende. 


43 
44 


58  - 
50  ■ 


01    - 


64  - 

(J6  - 
67  - 


■  Cli!'i|iitefiiix  tVagnieiits(le)|)roveii.'intj(l'Aiibrac. 

■  id. 
iti. 
id. 
Tt'le  de  frarfîonillc  provenant  de  la  cathédrale 
r\(i  Meiide. 

■  Frafciiiotit  de  sculpture  provenant  d'Aiibrac. 
Deux  friijrmcnts  de  moulure  provenant  delà 

catli.'flrale  de  Meiide. 
Crochet  de  la  flt'che  du  clocher  de  Meude. 

id. 
Console  do  coi'iiiche  provenant  d'une  maison 

de  Monde, 
Fragment  de  la  lir'cho  du  clocher  do  Monde, 
Fragnicnl  de  ;^arf;ouille  provenant  de  la  ca- 

th.:-dndo  de  Mende. 
id. 
Fi-.! fument  de  irise  provenant  do  la  cathédrale, 

(le  Mende. 
-  Fragment  de  chapiteau  provenant  d'Aubl'ac. 
Fragment  de  frise  provenant  de  la  cathédrale. 

de  Meuao. 
Montant  d'une  renétre  (3  morceaux)  |)rovenant 

deraiicicn  évOchode  Mende. 
Montant  de  |iortc  provenant  de  Sii'vins. 
Armoiries  d'un  l'viVpie  pi-ovenani  de  la  ca- 
thédrale de  >lende. 
Clofdif  voûte  lie  l'anrienne  porte  des   hureaux 

de  la  [) relecture  ilo  Monde  (am-ieii  évcclié). 
FrajîUient  de     fenctre   de    la    iin-tecture    do 

Mendo  (ancien  évùclié). 
id. 
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68  —  Pierre  tombale  de  ...  provenant  de  lacathérale 

deMende, 

69  —  Fragment  d*un  linteau  de  cheminée  provenant 

des  caves  de  la  préfecture  de  Mende  (ancien 
évèché. 

70  —  Autre  linteau  de  cheminée  trouvé  à  Mende. 

71  —  Couronnement  de  niche  du  XV!"""  siècle  ^ca- 

thédrale de  Mende  . 

72  —  Fragment  de  dessus  de  porte  (cathédrale   de 

Mende). 

74  —  Trois  fragments  d'autel  provenant  de  la  cathé- 

drale de  Mende. 

75  —  Armoiries  de  Mgr  de  Piencourt  provenant  de 

la  pnUecture  de  Mende  (ancien  évèché). 

76  —  Fragment  de  tVise  provenant  de  la  cathédrale 

de  Mende. 
57  —  id. 

75**^^—  Crochet  de  la  flèche  du  clocher  de  la  cathédrale 

de  Mende. 
78  —  ('onsolc  provenant  d'une  maison  de  Monde. 
7\)  —  Deux,  fî'agments  de  l'osace  [provenant  des  fcuiî- 

tres  de  lacathédi'ale  de  Mende. 

80  —  Fragment  de  meneau  de  fenêtre. 

81  —  Inscription  i)rovenant  de 

6  lignes  en  lettres  gothi^pies  commentant 
par  DNS  lOIIKS  .... 

82  —  Fragment  de  la  fontaine  du  loup  dans  la  rue  de 

rui'meau  à  Mende. 

83  —  Fragment    de    bénitier    de    la  chapelle     des 

cordeliers    (caserne     de     gendarmerie     de 
Mende). 
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84  —  Armoiries  |)roveiiaiit  de  la  maison    Laurent 

Basile  à  Mende. 

85  —  Console  de  corniche    i)rovenant  de   Tancien 

éveché  de  Mende. 

80  —  Deii\  fragments  de  colonettes  en  tnf  provenaat 
de  l'ancien  cvùché  de  Mende. 

87  —  Inscription  relative  à  nne  fontaine  (1813),  mai- 
son de  Charpal  à  Mende. 

89  —  Armoiries  de Devise  :  vite  siciU  palma 

(florebit)fac  bene. 

90  —  Inscription  du  collège  des  médecins  dans  la 

clia|)elle  dédiée  à  St  Côme  et  St  Damien  à 
l'ancienne  qglise  des  Cordeliers.  (Caserne 
de  gendarmerie  de  Mende)  SACRAE 
HYGIAE 1656. 

91  —  Piédestal  de  croix. 

92  —  Inscription  du  pont  de  la  Peyre  (Marvéjols). 

93  —  Pierre  provenantd*undescacliots  de  la  Bastille. 

94  —  Armoire-crédence  provenant  d'une  chapelle  de 

la  cathikh'alc  de  Mende. 

95  —  Pierre  tomhalc  (Lavy)  provenant  d^  la  cathé- 

drale de  Mende. 

96  —  Pierre  tombale  de  X.... 

97  —  Pierre  tombale  de  Claude 

98  —  Pierre  tombale  de  Pichot. 

ÎK)  —  Pierre  tombale  du  chanoine  Michel. 

100  —  Pierre  tombale  de  Pierre  Lenoir  (29  octobre 

1632). 

101  —  Pierre  tombale  de  Chabrits.  (Cariât). 

102  —  Tombe  de  xM.lO.SYRTAN(?). 

103  —  Pierre  tombale  de  Poncius. 

104  —  id.  de  Colobrière,  (1571). 
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105  —  Tombeau  de  Boda. 

106  —  Pierre  ton>bale  de  1504. 

107  —  Pierre  tombale. 

108  —  Tombeau  de  Pierre  Alède. 

109  —   Pierre  tombale  de  Chabrits. 

110  —  Fragment  de  tombeau. 

111  —  Pierre  tombale  d'un  bon\;her. 

112  -^.  id.  de  1645. 

113  —  Quatre  fragments  de  tombeau  de  Robert  Roc, 

fondateur  d'une  chapelle. 

114- —  Fragment  de  tombeau  de  Jean  Martin. 

115—  id.  deJean  Vidal,  juré,  ma- 

çon de  Mende,  1614. 

116  —  Deux  fragmentsde cercueils  en  pierre  de  grès. 

117  —  Fragment  de  tombeau  de  X  de  Fécange. 

118  —  Cinq  bornes. 
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LE   PAYSAN 


LOZÉRIEN 
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MENDE 

IMPEUMERIE  TYPOGRAPHIQUE   AUGUSTE  PRIVAT 

5,  Rue  Basse,  S 

1899 


Le  Paysan  Lozérien 
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A  ma  y^ére. 

Une  étude  approfondie  du  caractère  et  des  mœurs  du 
paysan  lozérien  constituerait  certainement  un  travail  des 
plus  intéressants,  mais  exigerait  des  développements  plus 
longs  etsurtoulplusscienlifiquesque  ceux  qui  vont  suivre. 
En  attendant,  puissent  ces  quelques  notes  —  couchées 
au  jour  le  jour  sur  le  papier  et  livrées  à  l'impression  pres- 
que sans  aucun  ordre  —  servir  à  celui  qui  aura  le  mérite 

* 

d'écrire  l'histoire  ethnographique  du  peuple  Lozérien. 


\ 
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PLAN  DE  CETTE  ÉTUDE 


En  observant  la  configuration  de  notre  département, 
qu'on  s'est  plu  à  appeler  le  «  toit  de  la  France  *,  on  voit 
qu'il  est  divisé  en  trois  versants  dont  les  eaux  s'épanchent 
dans  les  bassins  de  la  Garonne,  de  la  Loire  et  du  Rhône, 
versants  qui  ne  reçoivent  —  fait  particulier  —  aucun 
ruisseletdes  départements  limitrophes. 

Ces  trois  versants  semblent  correspondre  à  trois  systè- 
mes géologiques  absolument  distincts.  En  premier  lieu, 
la  partie  granitique  ou  Montagne  proprement  dite;  c'est 
la  région  des  vastes  pâturages  et  des  landes  de  bruyère 
qui  font  vivre  les  troupeaux  et  ceux-ci  l'homme.  En  second 
lieu,  la  partie  calcaire  ou  des  Causses,  la  région  de  la 
pierre  et  du  seigle,  où  l'homme  cultive  de  maigres  champs 
de  céréales  et  quelques  pommes  de  terre  : 

«  Ce  sol  ne  donne  qu'une  herbe  rare  —  mais  du  moins  aro- 
matique et  substantielle  —  dontle  mouton  seul  sait  se  contenter; 
le  mouton  du  Causse  sait  se  passer  de  boire,  et  ses  lèvres  sont 
usées  par  la  nécessité  de  brouter  une  herbe  courte  et  sèche  sur 
un  sol  pierreux  ». 

Entin,  c'est  la  région  schisteuse  ou  des  Cévennes^  pays 
déchiqueté  et  tourmenté,  où  l'indigène  vit  surtout  de 
châtaignes  —  son  pain  —  qu'il  arrose  d'un  vin  faible, 
produit  des  vignes  cultivées  sur  d'étroites  terrasses,  agrip- 
pées aux  pentes  montagneuses. 
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Cette  division,  en  quelque  sorte  naturelle,  caractérise 
nettement  trois  sortes  de  types  ruraux  ;  mais  entre  ces 
prototypes,  admettant  des  modes  secondaires,  il  existe 
de  nombreux  points  de  ressemblance,  et  il  suffit  pour  les 
faire  connaître  d'en  étudier  un  spécialement. 

Un  de  mes  jeunes  amis,  M.  DANIEL  MORNET,  dans  une 
admirable  relation  de  voyage  sur  les  Céveiuies  et  lea 
Caasiei,  a  esquissé  le  caractère  du  Caussenard  :  je  lui 
fais  un  large  emprunt  que  je  tâcherai  dans  la  suite  de  dé- 
velopper de  mon  mieux  (1). 

M.  Mornet  a  eu  l'occasion  de  se  trouver  à  Mende  un 
jour  de  grande  fête  religieuse  (15  août  1894  ;  Couronne- 
ment de  la  Vierge  Noire),  il  a  coudoyé  les  Citadins  et  les 
Caussenards  accourus  en  foule  pour  la  circonstance.  Puis 
il  a  vu  le  Causse  et  visité  les  Gorges  du  Tarn  :  Voici  quel- 
les ont  été  ses  impressions. 


(1)  La  citation  est  longue  et  parfois  s'écartera  un  peu  de  mon 
sujet  :  mais  elle  abonde  en  aperçus  tellement  origînauXi  est 
écrite  en  une  langue  si  imagée  et  si  poétique,  que  le  lecteur 
jugera  si  j'ai  tort  ou  raison  de  la  donner. 
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Un  Jugement  sur  le  paysan  lozêrlen 


«  En  riionncur  de  sa  Vierge,  Mende  s'est  transformée  :  d'or- 
dinaire la  ville  est  laide  et  sale,  surtout  l'hiver»  quand  le  soleil 
n'avive  plus  ses  contours  pittoresques  et  que  le  ciel,  suspendu 
aux  pointes  extrêmes  des  Causses,  s'effiloche  en  loques  grises; 
en  guise  de  rues,  d'étroits  boyaux  qui  circulent  entre  des  murs 
déjetés  ;  les  portes  sont  basses,  les  vitres  crasseuses  ;  les  nmi- 
sons  où  le  jour  ne  pénètre  qu'à  peine»  sont  malpropres,  empes- 
tées à  perpétuité  de  cette  odeur  malsaine  qui  semble  particulière 
au  pays.  Mais,  aujourd'hui,  on  a  pillé  les  mousses,  franges  de 
calcaires  dolomitiques,  et  les  petits  sapins  arrachés  de  leurs 
éboulis  rétrécissent  gaiment  les  ruelles.  Ce  décor  est  joli  et  co- 
quet à  plaisir  :  d'un  pignon  i\  l'autre  se  suspendent  les  versets 
latins,  les  arcs  de  triomphe  en  toile  peinte.  Nous  cheminons 
sous  les  banderolles  multicolores  qui  se  balancent  gentiment 
dans  la  courte  perspective  des  rues,  et  font  comme  un  ciel  rose 
et  vert  sous  l'autre  ciel  bleu. 

Aux  carrefours,  les  jets  d'eau  jaillissent  des  vasques  moussues 
et  s'éparpillent  dans  les  jonchées  de  sapin  avec  un  petit  murmure 
d'adoration  devant  les  vierges  noires  entortillées  d'étoffes  relui- 
santes et  couronnées  de  clinquant  ;  les  cierges  allument  des 
étoiles  d'or  dans  les  aiguilles  sombres  des  sapins.  Tout  cela  est 
gji^cieux,  naïf  et  sent  bon  ;  la  ville  est  baignée  de  parfums 
montagnards  de  résine  et  de  lavande.  Ces  maisons  bossues,  pen- 
chantes, noircies,  tapissées  de  verdure,  de  papiers  aux  couleurs 
vives,  me  rappellent  ces  vieilles  petites  fées  des  contes  bleuÉ^ 
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^m  arrivaient  le  sourire  aux  lèvres,  sur  des  chars  couleur  de 
rose.  La  vieille  petite  ville,  elle  aussi,  sourit  à  ses  visiteurs  qui 
flânent  dans  les  rues,  à  l'aventure;  des  pains  biscornus  pendent 
à  la  devanture  des  boulangers  ;  d'antiques  portes  sculptées  fer- 
ment des  soupentes  ;  comme  contraste,  des  globes  électriques 
agrémentent  des  pignons  de  l'an  1300.  Sur  la  grand'place,  un 
bel  autel  est  paré  de  tapisseries  Moyen  âge. 

Le  spectacle  est  «  nature  »  ,  et  nos  fêtes  du  centre  n'en  don- 
nent point  idée.  La  Lozère  est  un  pays  pauvre,  enfoui  dans  les 
derniers  contreforts  du  plateau  central  ;  les  communications 
avec  les  villes  avoisinantes  sont  difficiles  et  rares  :  ces  paysans 
qui  défilent  i\  pas  comptés,  ont  sorti  des  coffres  de  noyer  les 
plus  invraisemblables,  les  plus  lamentable»  costumes.  Les  hom- 
mes ne  sont  pas  laids  sous  leurs  vastes  chapeaux  de  feutre 
noir  ;  mais  Auvergnates  de  toutes  provenances,  Mendoises 
comme  Causseuardes,  se  pavanent  dans  les  plus  disparates 
atours  :  c'est  une  théorie  continue  de  jupes  et  corsages  sans 
couleur,  châles  à  la  mode  de  1830,  et  bonnets  noirs  égayés  de 
fleurs  artificielles  informes.  Le  beau  sexe  est  laid  ;  les  visages 
sont  communs,  la  taille  plate,  la  démarche  lourde  (1). 

Ne  vous  engagez  pas  dans  cette  foule,  l'odeur  du  pays  y  domine 
les  senteurs  de  mousse  ;  l'eau,  cependant,  n'est  pas  rare  dans 
la  ville  :  elle  jaillit  on  et  là,  eau  de  montagne,  transparente,  qui 
garde  un  arrière-goût  savoureux  des  lavandes  que  les  pluies  ont 
baignées  sur  les  plateaux,  et  la  fraîcheur  des  cavernes  incon- 
nues, des  avens  profonds  qui  percent  les  causses  et  qu'elle  suit 
de  cascade  en  cascade  par  des  routes  mystérieuses  pour  venir 
sourdre  au  fond  de  la  vallée.  Personne  n'use  de  ce  petit  filet  d'eau, 
qui  vient  de  si  loin  et  qui  chante  si  bien  sur  les  pavés. 


[1)  Voici  ce  <iu'..^criv.iit  en  1820,  M.  A.  DK  CIIESNEL,  dair*  un  "  Voyac^  'i«»i^ 
l^s  Cévennes  et  la  Lozi're  "  :  «  L'habitant  de  la  Lozéro.  a  une  physionomie  agréable 
et  qui  parait  (Mro  douce  et  timide.  Les  hommes,  par  leur  co«tume  f»t  leur  rire  lùiis 
semblant  avoir  servi  de  modèles  a  quelques  rôles  de  nos  oomMies.  Les  femmt'.f, 
avec  leur  teint  frais,  leurs  traits»  délicats  et  leurs  y<»u\  bl<^us,  font  trouver  -ïjjré.iMe 
leur  air  tant  soit  peu  égaré  ».  —  J.  B. 
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.  Tout  ce  peuple,  joyeux  sans  doute,  suit  gravement  les  avenues 
de  verdure,  sans  gaité  apparente,  avec  un  air  de  recueillement  ; 
les  pignons  se  coiffent  d'ombres  fantasques,  les  banderoUes 
ciaires  s'entortillent  dans  les  sapins  ;  les  contrastes  sont  criards, 
répétés  ;  l'œil  n'en  est  pas  choqué  :  ce  sont  choses  si  drôles,  si 
minuscules,  petites  rues,  petites  maisons,  petites  fenêtres,  pe- 
tits sapins,  et  si  pittoresques  par  leur  bizarrerie  même  !  Ce  mi- 
lieu n'est  ni  antique,  ni  moderne,  et  Ton  se  sent  charmé  de  ce 
spectacle  qui  ne  ressemble  à  rit  n  de  connu.  Ces  pauvres  gens 
qui  promènent  do  si  tristes  costumes  sont  sympathiques  ;  leur 
gai  té  n'est  pas  bruyante  (ni  clievaux  de  bois,  ni  mâts  de  coca- 
gne). N'oublions  pas  que  les  roches  nues  qui  s'entassent  tout 
autour  de  nous  sur  les  pentes,  percent  en  plus  d'un  endroit  le 
mince  terreau  des  plateaux  ;  la  vie  est  dure  dans  la  Lozère,  et 
l'homme  a  l'aspect  de  sa  terre  ;  les  femmes  n'ont  pas  le  temps 
d'y  être  belles.  On  doit  travailler  toute  l'année  pour  se  nourrir  ; 
il  faut  conserver  les  vieux  habits,  l'argent  fait  défaut  pour  de 
nouveaux  achats 

Voilà  lt\s  habitants  de  la  vallée  du  Lot  et  de  la  capitale 
du  Gévaudan  rigoureusement  jugés  :  au  tour  du  Caus- 
senard. 

«  Le  sommet  du  causse  est  atteint  :  la  route  est  plane  et  nos 
vigoureux  petits  chevaux  prennent  le  trot.  Pendant  plus  d'une 
heure  nous  avons  traversé  le  causse  de  Sauveterre  et  nous  en 
avons  gardé  l'impression  d'un  pays  étrange,  peut  être  unique 
d'aspect.  Nul  contraste  ;  d'un  cagnon  à  l'autre,  chaque  pli  de 
terrain  se  ressemble  ;  la  plaine  s'enfle  et  se  creuse  en  ondula- 
tions douces,  jamais  heurtées,  jamais  brisées,  jamais  interrom- 
pues :  la  terre  s'allonge  avec  de  souples  replis  jusqu'à  l'horizon 
hleuAtro  on  les  lignes  meurent  et  s'effacent.  Avec  la  monotonie 
d'une  marée,  le  plateau  gonfle  ces  ondulations  successives.  De 
loin,  ce  sont  des  vagues  de  pierres  teintées,  d'un  horizon  à  l'au- 
tre, de  gris  mat  et  de  rouge  brique.  Ijï  terre  est  chauve,  puis- 
samment désolée,  dernier  débris  d'une  époque  disparue.  Il  sera- 
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ble  que  sous  Taction  du  refroidissement  continu*  ces  plateaux, 
dont  les  roches  fondues  s'étalaient  planes,  se  soient  coagulés 
en  creusant  les  vallées  qui  les  découpent.  Et,  sans  doute,  depuis 
le  jour  où  la  crotite  solide  s'étendit  de  proche  en  proche  sur  les 
lacs  incandescents,  ni  les  Océans  vagabonds,  ni  les  pluies  dilu- 
viennes no  l'ont  creusée  ;  seules,  quelques  poussées  intérieures 
ont  dû  soulever  ces  molles  soufflures  ;  depuis  des  siècles  incal- 
culables cette  plaine  dort  immobile,  sans  que  rien  ait  changé  sa 

physionomie. 

Ni  maisons,  ni  guéréts,  ni  arbi*es  ;  seules  deux  maigres  ran- 
gées d'ormes  rabougris  bordent  la  route.  Le  causse  se  chauffe 
au  soleil  avec  des  frémissements  d'écaillés  polies,  et  dans  sa 
splendide  parure  doit  songer  aux  époques  lointaines,  où  les  cou- 
lées  de  granit  se  solidifiaient  sur  les  pentes.  11  sourit  aujourd'hui 
sous  les  caresses  de  cette  lumière  crue  qui  s'étale  sur  les  colo- 
rations éclatantes  du  terrain  ;  le  sol  s'illun^ine  de  reflets  d'or  ; 
les  croupes  voluptueuses  se  gonflent  dans  Tembrasement  des 
lueurs  blondes,  éclatantes  et  superbes,  vierges  de  culture  et  de 
végétation  dans  la  nudité  primitive  de  la  roche  rebelle 

Regardez  de  prés  cependanl  et  vous  trouverez,  de  ci,  de  là,  la 
marque  des  labeurs  humains.  A  quel  prix  et  pour  quels  résul- 
tats ?  La  roche  est  couverte  d'une  pellicule  terreuse  et  semée 
d'innombrables  débris,  sables,  cailloux,  petites  et  grosses  pier- 
res, pressées,  semées  sur  le  causse  comme  une  semence  mau- 
dite à  jamais  improductive.  L'homme  cependant  s'entête,  et  vous 
apercevez  dans  quelque  creux  des  feuilles  vertes  de  pomme  de 
terre,  abritées  de  murs  en  pierres  sèches  dans  un  enclos  de  qua- 
tre mètres  carrés. 

De  sa  voix  traînante,  notre  cocher  en  blouse  bleue,  un  vrai 
caussenard,  la  face  glabre,  les  lèvres  minces,  les  yeux  malias, 
souriant  toujours  et  parlant  peu,  nous  raconte  par  bribes  leur 
existence.  A  peine  aperçoit  on  dans  le  lointain.,  confondues  avec 
la  roche,  quelques  rares  maisons.  Le  village  se  glorifie  d'une 
demi-douzaine  d'arbres  et  d'une  douzaine  de  pieds  carrés  de 
jardin»  qui  sont  verts  aussi  longtemps  qu'il  pleut  ;  on  y  cultive 
des  pommes  de  terre  et  des  topinambours.  Dans  la  roche  on 
creuse  des  caves  basses  où  gîtent  les  moutons  ;  les  troupeaux 


—  11  — 

vaguent  sur  les  plateaux  pelés,  à  la  recherche  des  lavandes  et 
des  touffes  d'herbes. 

Les  pluies  tombées  sur  le  causse  ont  vite  fait  de  se  déverser 
dans  quelque  fissure  :  le  sous-sol  est  sillonné  d'innombrables 
ruisseaux  qui  descendent  en  une  course  folle  jusqu'au  Tarn  ; 
mais  les  réservoirs  sont  profonds,  les  puits  difficiles  à  creuser. 
—  Notre  conducteur  signale,  tout  au  loin,  une  maisonnette  à 
peine  visible  par  l'angle  gris  de  son  toit. 

«  C'est  une  idusod  qui  a  uu  puits  » 

Et  nous  regardons  avec  admiration  la  maison  qui  a  un  puits. 
D'ordinaire,  on  supplée  à  ces  puits  par  des  citernes.  Si  l'été 
n'est  pas  trop  sec,  les  citernes  suffisent.  L'année  dernièrfî,  tout 
fut  vidé  ;  les  pauvres  gens  allaient  quérir  leur  eau  à  trois  et 
quatre  kilomètres,  à  Balsièges,  à  Ispagnac  par  des  sentiers  im- 
praticables aux  voitures.  Bien  des  enfants  ne  résistent  pas  à  cette 
dure  existence  ;  beaucoup  meurent  dès  le  premier  Age.  Ceux  qui 
survivent  sont  robustes  et  bien  portants,  mais  presque  toujours 
moroses,  rarement  gais,  et  dans  leur  gaieté  même,  soucieux. 
Nous  avons  croisé,  en  montant,  un  Caussenard  qui  descendait 
sur  Balsièges  ;  assis  sur  le  parapet  de  la  route,  il  nous  a  regar- 
dés d'un  air  fatigué.  Je  l'ai  vu  suivre  des  yeux  la  voiture,  puis 
retomber  dans  son  immobilité  triste.  Sur  cette  terre  primitive, 
les  habitants  doivent  être  plus  graves  et  plus  simples.  La  terre 
du  causse  est  vraiment  une  divinité  farouche  qui  laisse  une  trace 
religieuse  sur  le  visage  de  ses  fidèles.  La  race  ne  se  moule-t-elle 
pas  sur  le  sol,  et  les  armoricains  n*ont-ils  pas  la  rudesse  de  leur 
Bretagne,  comme  Its  gascons  l'exubérance  de  leur  soleil  f 

Le  caractère  des  caussenards  n'a  pas  encore  été  gâté  par  leur 
contact  avec  les  touristes  civilisée,  ce  qui  ne  tardera  guère,  selon 
les  lois  fatales  ;  il  faut  se  hdter  pour  être  à  même  de  l'étudier 
dans  toute  sa  verdeur  native.  Au  physique,  la  race  esi  ass«^ 
laide  et  mal  bâtie  ;  les  privations  et  les  maladies,  le  manque  de 
médecins,  la  malpropreté,  étiolent  la  plupart  des  enfants  ;  plus 
tard  le  travail  les  déforme,  creuse  leurs  visages,  courbe  leurs 
membres.  Malgré  tout,  si  les  visages  le  plus  souvent  sont  ridés 
et  taillés  à  coup  de  serpe,  l'expression  rachète  cette  laideur  ;  la 
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malpropreté  proverbiale  de  l'Auvergne  est  en  honneur  plus  que 
partout  ailleui*s.  La  terre  ingrate  réclame  tous  les  labeurs  ;  le 
ttmps  manque  pour  nettoyer. 

L'inexpérience  des  pauvres  y^ena  est  visible.  Us  vivaient  dans 
leurs  trous,  confinés  dans  leur  vallée,  lorsque  la  belle  manie  des 
touristes  est  venue  déranger  leurs  habitudes  ;  il  ne  faut  nulle- 
ment s'étonner  s'ils  se  ressentent  encore  de  leur  surprise.  A 
l'ordinaire,  les  habitants  font  pourtant  preuve  de  tact  et  d'un 
certain  goût.  Polis,  point  gênants,  peu  »*au.seurs,  ils  donnent 
cependant  tous  détails  utiles.  Il  n'est  pas  jusqu'à  leur  accent, 
fort  original,  qui  ne  relève  d'une  nuance  fine  leur  parler  et  ne 
lui  donne  une  cadence  musicale  ;  on  suit  cette  cadence  avec 
plaisir  lors   même  qu'ils  se  parlent  entre  eux  dans  leur    patois. 

Toute  une  vie  de  luttes  et  d'efforts  ne  cadrant  pas  avec   Texu 
bérance  et  l'expansion  bruyante,  ils  se  renferment  en   eux-mê- 
mes et  se  dépensent  le  moins  possible  ;  la  parole  est  un   inutile 
travail  :  de  là  leur  mutisme  presque  constant. 

L'hiver,  les  sentes  et  les  routes  même  deviennent  impratica- 
bles ;  les  médecins  prennent  cher  ;  il  faut  aller  les  chercher  frês 
loin  :  on  se  contente  des  rebouteux  de  village.  «  Nous  mourons 
comme  nous  pouvons,  disent  les  bateliers  ».  En  apparence,  du 
moins,  ces  gens  sont  liés  les  uns  aux  autres  :  les  jalousies  et 
les  f|ii(;rellos  de  clocher  ne  manquent  point  sans  doute,  mais  ils 
soinbl«Mjt  fortement  unis  par  l'étroite  communauté  de  vie  qui 
s'impose  Diiver,  et  par  leur  isolement  presque  complet.  Lorsque 
nous  rencontrons,  en  glissant  sur  le  Tarn,  un  pécheur  penché 
sur  son  filet,  nos  bateliers  s'arrêtent  et  l'interpellent  «lans  leur 
patois  musical.  Je  ne  leur  ai  jamais  entendu  prononcer  l'égoïste 
pronom  «'  on  »  qu'emploient  les  habitants  de  pays  plus  heu- 
reux. Le  <'  nous  »  familial  des  premiers  chrétiens  est  en  hon- 
neur. Cotte  sorte  d'union  n'existe  peut  être  qu'en  paroles  :  en 
tout  cas,  elle  donne  un  charme  de  plus  à  leur  causerie. 

Enfin,  l'on  trouve  chez  les  caussenards,  deux  des  caractères 
des  races  primitives  :  ils  sont  religieux,  ils  sont  batailleurs.  Les 
restes  d'abbayes  sont  nombreux  ;  les  pèlerinages  sont  vénérés. 
De  loin,  les  habitants  nous  montrent  trois  taches  blanches  sur 
un  fond  vert  :  c'est  un  calvaire  ;  une  silhouette  sur  un  ciel  bleu: 
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c'est  un  Christ  ;  une  maisonnette  blanche  :  c'est  une  chapelle  , 
pauvres  calvaires,  le  plus  souvent  rongés   de    pluies,  couverts 
de  mousse  ;  pauvres  croix  branlantes  dans  leur  socle  de  roche  ; 
pauvres  chapelles  nues  et  froides  où  Ton  célèbre  la  messe    une 
fois  Tan,  sans  portes,  sans  cloches  dans  l'ogive  qui  les  surmonte, 
mais  entreteriUes  pieusement,  consolidées  chaque  année  et  pim- 
pantes  comme  des  constructions  neuves  au  milieu  des  roches 
salies  qui  s'eftritent.  Au  sommet  du  Capluc  on  a  planté  des  bar- 
rières et  scellé  en  même  temps  une  lourde  croix  de  fer,  qui  do- 
mine l'extrême  fronton  des  causses  ;  à  la  Malène,  trois  lampions 
se  balancent  au  dessus  d'une  fenêtre.  En  quel  honneur  i  «  En 
l'honneur  de  la  Vierge,  messieurs  »,  répond  un  garçonnet.  Les 
habitants  célèbrent  à  leur  manière  le  couronnement  de  la  Vierge 
noire.  Si  vous  cherchez  dans  les  vieilles  histoires,  vous   verrez 
que  toutes   les  grandes  secousses  politiques  ou  religieuses  se 
sont  répercutées  et  violemment  prolongéesdans  le  causse.  Guer- 
res de  religion,  guerre  des  Camisards,  amis  du  mouvement,des 
violences,  du  pillage  et  prêts  à  s'enflammer  do  toutes  les  pas- 
sions violentes.  Les  roches  du  Tarn  ont  abrité  nombre  d'aventu- 
riers, et  toutes  ces  petites  villes,  Ispagnac,  Saint-Enimie,  le  Ro- 
zier,  qui  semblent  oubliées  dans  leur  cagnon  et  à  l'abri  de  tous 
les  incendies  du  fanatisme  qui  bouleversaient  le  pays  plat,  ont 
subi  des  sièges,  fourni  des  soldats,  joué  leur  rôle  dans  l'histoire 
du  pays. 

Aujourd'hui  même,  les  pécheurs  et  les  chasseurs  sont  en  lutte 
ouverte  avec  l'autorité  représentée  par  les  gendarmes  (1).  Les 
gendarmeries  sont  loin,  les  chevaux  se  casseraient  les  jambes 
dans  les  roches  du  causse  :  on  pêche  les  truites  avec  tout  filet, 
on  massacre  les  lièvres  sans  le  moindre  permis  et  sans  le  moin- 
dre remords.  Aperçoit  il  un  tricorne,  le  délinquant  disparait 
dans  les  roches  ou  les  taillis  ;  le  gendarme  empêtre  ses  bottes 
danjs  les  buis,  s'égare  dans  les  labyrinthes,  s'époumone  à  grim- 


(I)  «  Le  paysan  de  la  Lozère  a  le  caractère  faux,  intéressé, tracas9ier,cruel;  il  eet 
fréquemment  eu  rébellion  avec  Tantorité  •.  A.  de  Chtênel. 
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per,  tandis  que  notre  s'ébaudit  à  le  voir  perdre  sa  gravité  et  son 
centre  de  gravité.  Les  habitants  du  pays  ont  beau  jeu  à  narguer 
les  malheureux  pandores  :  les  lièvres  seuls  et  les  truites  pour- 
raient s'en  plaindre. 

D'ordinaire,  toute  race  primitive  à  quelque  degré  est  ou  fran- 
chement sociable  ou  franchement  rebelle  à  tout  contact.  La  défi- 
ance ou  l'hypocrisie  sont  des  fruits  de  la  civilisation.  Les  caus- 
senards  sont  immédiatement  sympathiques.  Du  moins, notre  opi- 
nion porte-telle  sur  ceux  que  nous  avons  pu  juger  ;  il  serait  ha- 
sardeux, peut-être,  de  trop  généraliser.  On  ne  trouve  pas  par 
tout  pays  une  race  sérieuse,  courageuse,  religieuse  et  sociable  ». 

M.  Mornet  est  peut-être  un  peu  sévère  pour  les  Lozé- 
riens  :  il  nes*en  défend  pas  ;  mais  il  y  a  une  grande  part 
de  vérité  et  d'observation  dans  cette  étude  faite  après 
quelques  jours  seulement  passés  en  Lozère. 


Caractère  et  mœurs  du  paysan 


Essayons  maintenant  de  fixer  les  traits  saillants  do 
caraclère  lozérien  et  de  les  expliquer,  soit  par  des  obser- 
vations personnelles,  soit  par  des  critiques  puisées  aoi 
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meilleures  sources.  Une  division  est  nécessaire  pour  don- 
ner plus  de  clarté  à  cette  étude. 

Le  Paysan  est  Relig^ieux.  —  Catholique  ou 
protestant,  le  campagnard  est  croyant.  Bien  que  le  Gévau* 
dan  ait  eu  des  colonies  juives,  le  juif  n*a  jamais  pu  s*im- 
planter  chez  nous  ;  il  est  trop  long  et  trop  difficile  d*y 
faire  fortune.  Le  prêtre  est  respecté  comme  le  pasteur  ; 
tous  deux  sont  instruits,  honnêtes,  et  leur  influence  est 
presque  aussi  marquée  en  religion  qu*en  politique.  On  les 
écoute  et  parfois  on  les  craint.  Eté  comme  hiver,  le  di- 
manche, le  paysan  manque  rarement  Toffice,  à  Téglise  ou 
au  temple  ;  sans  ostentation  comme  sans  hérédité*,  il  rem- 
plit les  devoirs  que  lui  impose  le  dogme  auquel  il  appar- 
tient. Malgré  cela,  si  les  naissances  illégitimes  sont  relati- 
vement nombreuses  —  et  avec  elle  les  infanticides  — 
par  contre,  le  divorce  est  chose  fort  rare. 

Les  lieux  de  pèlerinages  abondent  dans  le  pays  ;  nom 
breux  sont  les  Saints  —  nos  rares  gloires  locales  —  invo- 
qués pour  telle  ou  telle  cause;  il   suffit,  pour   s'en  con- 
vaincre, de  regarderies  rues  les  jours  de  fête   ou  quand 
défilent  les  solennelles  processions.   (1)  Car  notre  pa^  s 


(1)  Parmi  celles-ci,  il  en  est  une  dont  roriginalilô  mérite  une 
mention  particulière  :  c'est  la  procession  de  la  Passion,  faite  le 
soir  du  Jeudi  Saint  par  les  Pénitents  blancs  de  Mende  ou  ceux 
de  Marvejols,  et  dont  le  cérémonial  rappelle  la  mise  en  scène 
des  manifestations  analogues  fort  en  honneur  à  Séville  et  dans 
quelques  villes  d'Espagne. 

H  C'est  un»  représentation  muette  mais  éloquente  du  drame  qui  t'est  déroulé»  il  y 
aura  hientùr  deux  mille  ans,  dans  \e%  mes  de  Jémsalom  et  sur  le  Calvaire.  • 
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possède  encore  le  rare  privilège  de  voir  librement  circu- 
ler des  processions,  et  les  commerçants  et  industriels  ne 
s'en  plaignent  nullement.  En  terre  protestante,  les  disci- 
ples de  Calvin  ont  de  splendides  réunions,  annuelles  ou 
autres,  et  où  les  fidèles,  accourus  des  plus  lointains  villa- 
ges, viennent  en  foule  clamer  des  cantiques  à  la  louange 
de  TEtf^rnel  ou  des  héros  tombés  sur  le  champ  de  bataille. 
Sur  les  murailles  qui  bordent  les  champs,  aux  carrefours 
des  roules  ot  sentiei*s,  à  l'entrée  des  villages,  partout  se 
dressent  des  croix  plus. ou  moins  primitives.  Dans  les  rues, 
des  niches  abritent  de  vieilles  statuettes  qu'on  vénère 
avec  respect  et  que  des  âmes  pieuses  entretiennent  rhari- 


En  tête  du  cortège  s'avancent  les  femmes,  sur  deux  files,  dra- 
pées d'un  voile  blanc,  et  portant,  soit  divers  emblèmes  de  la 
Passion,  des  vases,  des  tableaux  de  la  Vierge,  le  portrait  de 
Sainte  Véronique  (tenu  par  des  veuves),  soit  des  falots  transpa- 
rents sur  lesquels  sont  représentés  des  mystères  ou  des  scènes 
Viennent  ensuite  les  pénitents,  vêtus  de  robe  blanche,  la  ca>çoule 
sur  la  tête,  porteurs  eux-mêmes  aussi  d'objets  ou  d'instrum«'nts 
rappelant  le  supplice  de  Jésus  -.  le  calice,  les  deniers,  lo  coq,  le 
sabre,  les  cordes,  le  fouet,  la  colonne,  les  ronces,  la  couronne 
d'épines,  la  robe  d'écarlate  et  la  robe  blanche,  les  clous,  le  mar- 
teau, les  tenailles,  l'échelle,  l'inscription  de  la  croix,  la  pique  et 
Téponge.  Enfin  apparaît  la  Croix  — -  haute  de  4  met.,  large  de 
0,20  cent.  —  posée  sur  l'épaule  d'un  confrère  qui  marche  pieds 
nus^  fléchissant  à  chaque  pas,  secondé  par  un  aide  remplissant 
le  rôle  du  Cyrénéen  et  tenant  le  pied  de  la  Croix  où  sont  tixèe» 
deux  poignées.  Le  prêtre,  revêtu  de  la  chape  noire,  accompagné 
de  deux  assesseurs,  termine  le  cortège  qui  parcourt  ainsi  les 
rues  de  la  ville  et  fait  la  visite  des  principales  églises  dans  les- 
quelles des  reposoirs  ont  été  élevés. 
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lablement.  D'aucuns  veulent  voir  dans  ce  genre  de  culte 
du  fanatisme  ou  de  la  superstition  ;  il  y  a  là  tout  simple- 
ment une  preuve  de  sentiments  religieux,  naïfs  parfois,  si 
Ton  veut,  mais  profondément  enracinés  dans  notre  sol. 

Il  est  rare  que  chaque  famille  ne  compte  pas,  parmi  ses 
membres,  un  prêtre,  un  religieux,  un  frère  de  la  Doctrine 
chrétienne  :  aussi  notre  département  peut  il  pourvoir, 
non  seulement  aux  besoins  de  la  région,  mais  aussi  four- 
nir des  éléments  aux  diocèses  voisins. 

Pénétrons  dans  un  intérieur:  avec  les  images  religieuses 
elles  couronnes  de  prix  données  aux  enfants,  avec  quel- 
ques papiers  de  couleur  et  de  la  verdure,  on  a  confec- 
tionné upe  nicheoùtrônenlquelqueChristou  une  statuette. 
Le  matin  et  à  Theure  où  s'achève  la  veillée,  la  maîtresse 
de  la  maison  récite  la  prière  et  les  hommes  qui  font  cer- 
cle à  genoux  répondent  dans  leur  patois  nasillard. 

Le  paysan  est  superstitieux.  —  Cette  parti- 
cularité du  caractère  campagnard  provient  sans  doute 
d'un  manque  de  culture  intellectuelle  :  ce  qui  semblerait 
l'indiquer,  c'est  que  peu  à  peu,  avec  le  progrès,  Tinstruc- 
tion  plus  répandue,  la  facilité  des  rapports  avec  rextérieur 
le  service  militaire,  les  légendes  tendent  de  plus  en  plus 
à  disparaître  et  avec  elles  la  croyance  au  surnaturel.  On 
verra,  plus  loin,  quelle  foi  nos  paysans  ont  en  la  science 
des  charlatans  et  des  rebouteurs,  la  confiance  avec  la- 
quelle ils  acceptent  les  remèdes  des  bonnes  femmes  et 
des  savants  de  village.  Ils  croient  aussi  à  la  vertu  de  cer- 
taines eaux —  nulles  comme  effets  -  à  des  sources  mi- 
raculeuses qui  guérissent  tel  ou  tel  mal  ou  préservent  de 
certaines  infirmités,  {Fontaine  de  Saint  Men^Lacde  Saint- 
Andéol.  etc.) 

* 
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Quant  aux  fées,  aux  dracs,  aux  trève^j  aux  revenants, 
on  sait  la  terreur  que  tous  ces  êtres  mystérieux  inspirent 
et  toutes  les  légendes  auxquelles  ils  ont  donné  naissance: 
légendes  qui  se  transmettent  de  génération  en  génération, 
à  la  veillée,  pendant  les  longues  soirées  d*hiver,  alors 
que  le  vent  qui  hurle  au  dehors  apporte  sa  note  de  tris- 
tesse au  récit  lentement  débité  par  l'aieul.  Partout,  vous 
rencontrerez  des  maisons  hantées,  des  pierres  de  fées  ou  de 
géants  (dolmens,  menhin^),  des  ruines  où  errent  des  fantô- 
mes, des  grottes  et  des  gouffres  maudits  ;  que  de  fois  de 
braves  femmes  n'ont  elles  pas  dit  aux  explorateurs  de  ca- 
vernes et  d*avens  qn'ils  rencontreraient  le  diable  ou  cju'ils 
risquaient  leur  vie  à  violer  ces  lieux  ténébreux  I 

Les  jeteurs  de  sorts  —  ils  sont  devenus  bien  rares  — 
sont  quand  même  redoutés  et,  le  campagnard  regarde 
toujours  d'un  mauvais  œil  les  chemineaux  et  les  men 
diants  rôdant  autour  des  fermes  etaux(|uels,  par  crainte, 
il  fait  Taumône  d'un  morceau  de  pain  ou  d'une  boUe  de 
paille  pour  reposer. 

On  sait  les  craintes  exai^érces  que  provoquent  les  appa- 
ritions souilaines  des  comèles  et  des  éclipse^^  ;  il  y  auraii 
témérité  à  nier  devant  nos  agriculteurs  l'inlluence  de  la 
lune  (l).  Jamais  une  maîtresse  de   maison    n'entame  Té- 


(1)  L'action  de  la  lune  rousse,  si  désastre u.so  eu  Hu  avril  ot  au 
commencement  de  mai»  c'est-à-dire  au  moment  du  bourgeonne- 
ment, est  absolument  nulle  ;  les  gelées  malencontreuses  se  pro, 
duisant  à  cette  période  de  Tannée,  sont  dues  unijjuemeni  au 
rayonnement  nocturne  terrestre,  phénomène  ignoré  de  la  plupart 
des  paysans  :  il  y  a  simplement  coïncidence. 
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norme  miche  de  pain  sans  y  avoir  exquissé  au-dessus, 
avec  la  lame  du  couteau,  une  croix.  En  certains  endroits, 
sur  le  conseil  des  parents,  on  voit  les  enfants  cacher  pré- 
cisément dans  le  trou  d'un  mur  les  jeunes  dents  de  lait 
tombant  avec  la  croissance  ;  il  serait  imprudent  de  les 
perdre,  car  elles  manqueraient  à  l'heure  du  jugement 
dernier  et  dam  !  le  râtelier  complet  sera  peut-être  de 
rigueur  ce  jour  là.  Sorte  de  souvenir  des  anciens  rites 
funéraires  et,  de  nos  jours,  ne  voit-on  pas  les  eunuques 
demandera  être  ensevelis  avec  les  «  précieuses  »  dont  on 
les  dépossède  à  Tàge  nubile.  Ailleurs  on  vous  soutiendra 
énergiquement  que  les  personnes  ayant  le  malheur  de 
boire  le  vin  d'une  cuve  dans  laquelle  est  tombée  une  sa- 
lamandre, seront  tôt  ou  tard  atteintes  soit  d'idiotie,  soit 
d*une  incontinence  d^urine  !  Innocente  salamandre  dont 
l'haleine  est  si  redoutée  ainsi  qu*on  le  verra  plus  loin. 

En  été,  quand  la  récolte  est  prête  et  que  l'orage  me- 
nace, on  sonne  la  cloche  pour  éloigner  les  sombres  nua- 
ges qui  apportent  avec  la  grêle  la  misère  —  et  cependant, 
je  crois  avoir  lu  que  l'ébranlement  de  Pair  causé  par  les 
vibrations  de  la  cloche  peut  produire  ^e(^etoppo^é  à  celui 
qu'on  désire  —  ou  on  tire  sur  ces  mêmes  nuages  un  coup 
de  fusil  chargé  avec  une  balle  bénie  (1). 


(1)  Dans  un  document  de  1619  (Archioes  départementales,  G. 
1074),  ou  lit  que  le  sonneur  de  cloches  devait  coucher  pendant 
Tété  dans  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Mende  «  pour  sonner 
lors  des  orages  ».  —  Sur  la  fameuse  cloche  brisée  par  Merle, 
après  la  prise  de  Mende,  en  1579,  on  lisait  au  milieu  de  l'inscrip- 
tion qu'elle  portait  : 
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Mais  le  préjugé  peut-être  le  plus  ancré  et  celui  sur  le- 
quel je  n'ai  malheureusement  pu  avoir  que  de  très  vagues 
renseignements,  est  celui  de  la  bête  qui  hante  cerlaines 
bonnes  maisons  de  nos  campagnes.  Lorsqu'on  voyait  une 
famille  prospérer  rapidement  sans  cause  apparente,  quel- 
que malin  inventa  la  6^/e  et  sa  pièce  d'argent  ou  d'or 
quotidienne  pour  expliquer  cette  prospérité  rapide.  La 
béte  était  le  plus  souvent  un  chat:  la  maîtresse  du  logis 
était  chargée  de  faire  sa  toilette,  de  la  peigner  (sic)  tous 
les  matins.  La  béte  —  le  diable  peut  être  —  ne  mour- 
rait pas  et  resté  attachée  aux  murs  à  perpétuité  ;  mais 
chaque  malin,  après  son  départ,  on  trouvait  une  pièce 
laissée  par  l'étrange  et  reconnaissant  animal  (1). 

Un  de  mes  amis  m'a  même  affirmé,   qu'il  y  a    quelques 


Je  espars  tounerês  et  tempêtes  et  grelles 
Foudre  aussi  de  l'air  je  fais  débattre... 
(Bull  Soc.  Agricult.  1891.  -  Doc.  Hist.  p.  223  et  225). 
Voici,  à  ce  sujet,  ce  qu'écrivait  y.-fî.  ThierSy  dans  son  Traiter 
des  Cloches  :  (^Paris,  chez  Jean  de  Null\\,  1721). 

«  On  sonne  leî>  cloches  pour  dissiper  les  tonnerres,  le»  foudres,  les  tempiMes,  les 
orages,  les  ouragans  ei  les  vents  impétueux  (p.  753]... 

Le  son  d'icolle<  iVnd  l'air  et  chasse  les  nues,  départissant  les  tonnerres  et  résis- 
tant aux  tempêt«»s  ;  pan;e  que  par  la  force  et  promptitude  de  tels  sons,  h-s  nU«fS 
tempestueux  viennent  à  fendre  et  séparer,  [p.  757) 

Que  si  le  son  des  cloches  ne  dissipe  pas  toujours  les  orages,  les  tempêtes  et  le» 
tonnerres  et  n'enipt^che  pas  toujours  qu'ils  ne  tombent  sur  les  personnes  mémef 
qui  le*  sonnent  dans  les  églises  et  dans  les  clochers,  comm^  l'on  sçait  que  cela 
est  arrivé  en  bien  des  lieux,  c'est  que  Dieu  n'exauce  pas  toujours  les  prier*  s  de» 
lideles  :p.  16?| 

(1)  Il  m'est  arrivé  maintes  fois  d'entendre  dire>  sur  le  Causse  : 
«  Cette  jeune  fille  ferait  un  beau  mariage,  mais  il  y  a  la  bete.  » 
M"' E.  Comte.  N'y  aurait-il  pas  là  une  allusion  à  la  situation.... 
embarrassée  ou  embarrassante  de  la  jeune  personne  f 
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années,  dans  une  commune  voisine  de  Marvejols,  la 
€  béte  »  aurait  élé  la  cause  d*un  divorce. 

Il  serait  assurément  curieux  de  connaître  le  jugement 
rendu  en  pareille  circonstance. 

Peut-être  cette  croyance  générale  à  la  superstition  ex- 
plique t-elle  en  partie  un  trait  secondaire  du  caractère 
lozcrien,  la  méfiance. 

Le  paysan  est  quepelleup  et  batailleur. 

—  Si  les  tribunaux  n'existaient  pas  depuis  déjà  longtemps, 
îl  aurait  fallu  en  instituer  pour  notre  pays.  Le  campagnard, 
de  son  naturel  calme  et  doux  —  même  pour  ses  bêtes 
qu*il  brutalise  rarement  —  possède  à  un  haut  degré 
l'amour  des  procès. 

«  Cet  état  d'esprit,  les  hommes  d'affaires  ne  savent  que  trop 
bien  Tentretenir  et  le  développer.  Un  rien,  une  borne  déplacée, 
une  brebis  qui  aura  d'un  pré  tondu  la  largeur  de  sa  langue, 
donneront  prétexte  à  des  procès  interminables  et  dispendieux  ». 

Et  si  encore  la  décision  du  juge  mettait  d'accord  les 
parties  !  mais  on  sort  de  la  salle  d'audience  comme  on  y 
était  entré,  et  la  querelle  continue  au  dehors  :  de  là  des 
haines  de  voisin  à  voisin',  de  famille  à  famille  et  même  de 
village  à  village. 

«  Dans  quelques  cantons,  les  jeunes  gens  ne  sont  que  trop 
«nclii:s,  les  dimanches  et  jours  de  foire,  aux  disputes  et  aux 
rixes  qui  prennent  parfois  la  proportion  de  véritables  batailles. 
Il  est  bien  rare,  malgré  les  sévères  exemples  donnés  par  la  jus* 
tice,  qu'une  année  se  passe  sans  mort  d'homme,  occasionnée 
par  des  coups  de  bâton  ou  de  couteau  •  (1). 


(1)  André.  —  Guide  du  touriste  en  Lozère,  —  Guerrier,  édit. 
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Le  cabaret  et  la  politique  aux  périodes  d'élection  seule* 
ment,  voilà  les  deux  principales  causes  de  disputes  entre 
jeunes  gens.  Les  procès  d'affaires  sont  le  monopole  des 
vieux.  Mais  n'oublions  pas  que  les  femmes  ont  à  un  degré 
supérieur  l'instinct  querelleur  et  que  leur  intervention  sert 
surtout  à  embrouiller  les  affaires  :  ce  sont  de  bien  mau- 
vaises conseillères. 

Le  paysan  est  poutiniep.  —  C'est  bien  là  un 
des  traits  les  plus  accusés  du  caractère  lozérien.  Les  tra- 
ditions se  perpétuent  d'âge  en  âge,  presque  sans  changer, 
ainsi  qu'une  foule  de  coutumes  et  d'usages  populaires 
chez  nous  vont  le  faire  voir. 

Pour  cultiver  son  champ,  le  campagnard  emploie  les 
méthodes  léguées  par  ses  aïeux  et  apprises  à  l'école  pater- 
nelle :  les  progrès  faits  en  agriculture  ne  le  tentent  guère 
et,  s'il  essaie  les  cultures  nouvelles  et  emploie  les  engrais 
aujourd'hui  en  vogue,  ce  n'est  qu'après  de  longues  ré- 
flexions et  de  judicieuses  observations.  La  charrue  —  son 
instrument  de  labour  —  est  restée  l'antique  araire   des 

• 

Romains,  comme  Vagulhado^  Vascia,  la  houe  ;  le  soc  qu' 
ouvre  le  sillon,  écarte  chaque  printemps  les  mêmes  blocs 
de  pierre  —  car  le  paysan  ne  déplacerait  jamais  un  cail- 
lou de  son  champ  —  entre  lesquels  poussent  éternellement 
les  mêmes  céréales.  L'indigène  qui  aime  à  amasser  est  un 
imprévoyant  :  il  songe  peu  à  ceux  qui  viendront  après 
lui.  Quel  est  celui  qui  planterait  des  arbres  autour  de  son 
champ  ou  dans  sa  prairie,  grefferait  de  belles  espèces  de 
fruits  et  repeuplerait  les  forêts  qu'il  déboise  ?  Et  cepen- 
dant l'exemple  de  ceux  qui  l'ont  précédé  devrait  lui  faire 
comprendre  :  mais  planter,  c'est  gaspiller  et  son  temps  et 
son  argents 
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Cependant,  depuis  quelque  tenrips,  plusieurs  nméliora- 
lions  se  sont  introduites  dans  les  canripagnes  ;  grâce  à 
d'intelligents  propriétaires  à  Taffût  du  progrès  et  parti- 
sans des  méthodes  nouvelles,  des  essais  ont  été  faits  et, 
l'exemple  en  a  été  répondu.  L'influence  des  Sociétés  et 
Comices  agricoles,  des  Concours  d'animaux  et  de  fruits, 
des  Cours  d'agriculture  est  irfaéniable  ;  les  rapports  plus 
faciles  avec  l'extérieur  — grâce  au  chemin  de  fer  —  a 
permis  d*étudi«r  les  modes  de  culture  de  nos  voisins  et 
nos  agriculteurs  semblent  maintenant  aller  de  l'avant:  il 
y  a  encore  beaucoup  à  faire,  mais  l'élan  paraît  donné. 

Le  costume  même  de  nos  ruraux  est  une  preuve  de  la 
facilité  avec  laquelle  se  transmettent  les  vieux  usages.  Le 
Ifameux  pantalon  à  •  pontlema  »,  \a  matelote,  les  guêtres, 
es  sabots  ferrés,  les  caracos  informes  des  femmes,  ten- 
dent lentement  à  se  transformer,  et  Dieu  sait,  cependant, 
si  les  modes  nouvelles  sont  Vites  acceptées. 

Une  foule  d'ustensiles  de  ménage  ou  d'instruments  de 
travail  dont  la  forme  n'a  pour  ainsi  dire  pas  varié,  at- 
testent la  persistance  des  habitudes  reçues,  malgré  les 
progrès  de  l'industrie  moderne.  Quel  que  soit  le  bon  mar- 
ché des  appareils  d'éclairage,  des  huiles,  essences  et  pé- 
troles, dans  quelques  maisons,  la  torche  et  la  résine  servent 
encore  à  éclairer  la  vaste  pièce  où  se  tient  toute  la  famille. 
Ailleurs,  c'est  le  caguel  ou  calel  —  le  chaleu  des  Auver- 
gnats—  où  l'on  puise  l'huile  nécessaire  pour  graisser  les 
outils  et  pour  lequel  on  utilise  les  huiles  ranceis  ou  l'huile 
de  noix  devenue  impropre  à  la  consommation,  lorsque  le 
pot  tire  à  sa  fin. 

Un  long  morceau  de  bois  creusé  —  lou  buffadon  —  un 
tube  de  fer,  le  canon  d'un  vieux  fusil  servent  à  souffler  le 
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feu;  les  pinceltes.etla  pelle  —  la  risplo  —  sont  lourdes 
et  forgées  grossièrement  :  sur  un  tronc  d'arbre  —  Ion 
souc  —  le  ferrât  de  cuisine  enjolivé  contient  Teau  propre 
qu'on  puise  à  Taide  de  la  bassine,  servant  de  verre  com- 
mun. Dans  la  vaste  cheminée  grince  la  potence  à  laquelle 
on  suspend  les  chaudrons  ventrus  et,  tout  proche,  s'ouvre 
le  four,  chauffé  deux  fois  par  mois,  et  dont  on  forme  l'en- 
trée au  moyen  d'une  large  dalle  mastiquée  sur  ses  bords 
avec  de  la  bouse  de  vache. 

L'art  culinaire  des  ménagères  n'a  pas  subi  de  grandes 
modifications:  les  mets  peu  variés,  parfois  même  peu  hy- 
giéniques, ne  paraissent  pas  fatiguer  Testomac  de  nos 
ruraux,  mais  étonnent  l'étranger  par  leur  composition 
rudimentaire.  La  fabrication  des  fromages,  beurres,  crè- 
mes est  restée  ce  qu'elle  était  il  y  a  longtemps,  c'est-à- 
dire  défectueuse,  et  cependant  le  lait  est  de  toute  première 
qualité  chez  nous  :  peut-être  l'exemple  des  fermes  écoles 
et  des  fromageries  crées  dernièrement  sera  t  il  un  stimu- 
lant pour  les  femmes  auxquelles  les  manipulations  du 
lait  sont  exclusivement  dévolues.  Ce  serait  à  souhai- 
ter. 

Pendant  les  longues  journées  d'hiver,  quand  tout  tra- 
vail au  dehors  est  arrêté,  le  paysan  fabrique  ses  instru- 
ments, chars,  fourches,  charrues,  herses,  jougs,  râteaux, 
paniers,  tous  simples  et  primitifs  ;  Tété,  quand  les  récoltes 
sont  rentrées  ou  amassées  en  pignons,  il  n'a  point  recours 
aux  machines  modernes,  dont  le  travail  est  rapide,  il  est 
vrai,  mais  qui  occasionnent  de  trop  gros  frais.  A  Tépoque 
de  la  dépiquaison,  tous  les  gros  quadrupèdes  de  la  ferme 
foulent  et  piétinent  la  paille,  toute  une  journée  durant, 
pour  en  détacher  le  grain  qui  est  ensuite  trié  au  moyen 
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du  ventairé  ;  si  le  mauvais  temps  survient  trop  tôt,  dans 
un  coin  de  la  grange,  jeunes  et  vieux  se  substituent  aux 
bétes  et  battent  le  blé  avec  Tantique  fléau. 

On  aurait  mauvaise  grâce  à  reprocher  au  campagnard 
cette  routine  dont  il  semble  ne  pas  vouloir  se  départir  : 
la  nature  même  du  sol  sur  lequel  il  vit  l'exige  pour  ainsi 
dire  ainsi.  Un  auteur  compétent  va  se  charger  lui-mc>me 
de  nous  en  donner  les  raisons. 

«  On  peut  dire  que  pour  le  pasteur,  la  nature  travaille  plus 
que  l'homme  ;.  TITerbe  des  prairie^  naturelles  se  reproduit  d'elle- 
même  chaque  année  ;  les  animaux  la  broutent  d'eux-mômes  et 
sur  place  ;  ils  la  transforment  d'eux-mêmes  en  lait  et  en  viande. 
L'homme  n'a  guère  à  intervenir  que  pour  recueillir  le  fruit  que 
lui  offre  libéralement  la  nature.  Et  ce  travail  n*est  ni  compliqué, 
ni  intensif  :  il  n'exige  ni  un  grand  effort  de  bras,  ni  des  con- 
naissances supérieures,  ni  des  méthodes  progressives,  ni  un 
outillage  perfectionné.  L'art  pastoral  n'a  guère  varié,  dans  ses 
procédés,  depuis  l'époque  des  patriarches  de  la  Bible,  et  il  n'est 
pas  susceptible  de  varier,  beaucoup  dans  l'avenir.  Ce  travail 
simple,  traditionnel  et  improgressif,  donne  naissance  aux  popu- 
lations les  plus  simples,  les  plus  traditionnelles  et  les  plus  im- 
progressives  que  l'on  puisse  observer,  car  le  travail  met  son 
empreinte  sur  l'homme  profondément».  (1), 

Ce  jugement  s'applique  aussi  bienau  Montagnard  qu'au 
Caussenard  :  passons  maintenant  au  Cévenol,  pour  qui 

«  la  châtaigne  est  un  produit  de  premier  ordre  ;  elle  joue  le  rôle 
d'une  céréale  ;  elle  remplace  le  pain  —  elle  alimente  bétes  et 
gens  —  Et  c'est  un  pain  qu'on  obtient  sans  culture,  qui  ne  né- 
cessite ni  labours  ni  semailles,  ni  fauchage,  ni  battage...  Le  seul 
travail  consiste  à  recueillir  le  fruit.  C'est  un  point  de  ressem- 
blance avec  l'herbe,  dont  la  croissance    ne  requiert  du  pasteur 


(l)  Ed.  Demolins.  Les  Français  d'aujourd'hui,  page  2. 
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aucun  soin  préparatoire.  Par  conséquent,  Texploitûtion  du  chû- 
taigner  ne  développe  pas  plus  que  celle  de  l'herbe  refTort  et 
l'initiative.  »  (1) 

Et  si  nous  voulons  aller  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire, 
considérer  le  petit  vigneron  propriétaire,  tel  qu'on  le 
rencontre  dans  toutes  nos  Cévennes  et  dans  nos  vallées 
le?;  plus  chaudes,  voici  ce  qu'en  dit  le  même  auteur  : 

«  La  culture  de  la  vigne  est  restée  en  dehors  des  progrès 
(perfectionnement  des  méthodes  de  culture  et  des  instrumentât 
de  ferme),  parce  que,  de  sa  nature,  elle  est  essentiellement  un 
travail  à  la  main.  Le  vigneron  se  trouve  ainsi  détourné  de  toute 
tendance  ou  perfectionnement  des  méthodes  ;  il  est  porté  à  s'en 
tenir  à  la  méthode  traditionnelle  et,  en  somme,  cette  routine 
lui  suffit  à  peu  près  ^.  (2) 


•rfh^«^ 


(1)  Ibid.  pag.  83  et  84, 

(2)  Ihid.  pag.  129. 


Vie  et  coutumes  du  pajsan 


M.  Edhunii  Denolins,  dans  une  étude  sociale  fort  inté- 
ressante qu'il  vient  de  faire  paraître  (1),  consacre  i|ucl- 
ques  pages  à  la  population  de  nos  campagnes. 

Après  avoir  affirmé  que  la  •  vie  est  misérable  rhcz 
nous  »,  il  se  contente  de  citer,  à  titre  d'argument,  les 
deux  passages  suivants  : 

•  La  population  est  afiamée,  étiolée  ;  elle  («rd  en  nombre  ot 
surtout  en  valeur  physique  ».  Le  Plat.  —  Ouvriers  des  deux 
Mondes  II.  page  354. 

u  On  ne  l>oitguf>re  que  de  l'eau.  L'ulimcntution  pas  fisse/  ré- 
parairicG.  entraîne  des  conséquences  fâcheuses  :  1rs  paysans 
résistent  moins  qu'nutrefois  A  une  m  al  odie  prolongée  ;  une  sai- 
gnée suffit  il  les  abattre.  Les  habitations  sont  tout-à-fail  malpro- 
pres ;  la  cuisine,  qui  est  la  pièce  où  se  réunit  la  famille  cl  qui 
sert  à  tout,  est  attenante  ù  l'étable  et  en  a  toutes  les  odeurs; 
elle  est  presque  toujours  noire  de  fumée,  encombrée  d'ouiils,  de 
Bacs  et  d'ustensiles  de  toutes  sortes  ;  elle  ne  reçoit  le  joui',  et  le 


(1)  Les  Français  d'aiyourd'hui.  ■ 
pages  47  et  48. 


Firmin-Didot.  Edil.  1898. 
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soleil  que  par  des  ouvertures  très  petites  (il  est  roéme  rare  qu'il 
y  en  ait  plusieurs)  ;  le  sol  point  ou  mal  pavé,  s'imbibe  des  dé< 
bris  de  la  laiterie  et  de  la  cuisine  et  exhale  une  odeur  écœu- 
rante. Aussi  les  épidémies  font- elles  parfois  de  cruels  ravages, 
malgré  la  pureté  de  Tair  et  la  rigueur  du  climat.  En  général, 
les  rares  familles  qui  arrivent  à  faire  quelques  économies  ne  le 
doivent  qu'à  une  excessive  sobriété  et  à  l'ûpreté  avec  laquelle  le 
paysan  garde  le  moindre  sou  acquis  ». 

Baudruxart.  —  Les  populations  agricoles  de  la  France. 

2-  Série,  png.  492  et  93. 

Il  est  regrettable  que  M.  Demolins  n'ait  pas  cherché  à 
contrôler  les  jugements  qu'il  cite  :  les  deux  auteurs  dont 
'il  reproduit  les  opinions  ont  de  beaucoup  exagéré  et  gé- 
néralisé les  quelques  renseignements  plus  ou  moins  erron- 
nés  qu'ils  ont  pu  se  procurer  sur  notre  région.  Leur  appré- 
ciation est  sévère  et,  tout  en  étudiant  la  vie  du  paysan, 
j'espère  rétablir  les  choses  au  point,  sans  toutefois  réfuter 
complètement  l'opinion  de  ces  trois  écrivains. 

La  vie  du  paysan  lozéritn  est  une  suite  d'efforts  et  de 
luttes,  et  les  socialistes  avancés  d'aujourd'hui  qui  com- 
parent l'existence  des  ouvriers  des  villes  à  celle  de  nos 
travailleurs  ruraux  ignorent  absolument  l'abîme  qui  les 
répare.  Le  travail  quotidien  de  l'ouvrier  ne  saurait  se 
comparer  à  celui  du  paysan  qui  est  un  travail  intermittant  : 
toute  la  besogne  survient  en  même  temps,  à  l'époque  des 
semailles  et  des  labours,  puis  à  celle  de  la  récolte.  Mais 
alors,  la  fatigue  corporelle  exige  plus  de  soins  dans  la 
manière  de  vivre  du  campagnard  ;  l'eau  qu'il  buvait  en 
hiver  ou  aux  périodes  de  repos  fait  place  au  vin  —  du 
mauvais,  dira-t-on  —  et  la  nourriture  est  plus  abondante 
et  plus  substantielle. 

Ces  changements  brusques  de  régime  ne  nuisent  en 
rien  à  la  valeur  physique  de  l'individu  ;  le  travail  peut  le 
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briser  et  le  déformer  quelque  temps,  mais  sa  constitution 
ne  varie  guère.  Et  je  ne  sache  pas  que  les  statistiques  les 
plus  récentes  lui  soient  défavorables  ;  nos  campagnes 
comptent  des  gars  solide**  et  des  lîlles  robustes,  et,  si  Ton 
veut  encore  trouver  des  vieillards,  c'est  là  qu'il  faut«ller 
les  chercher  et  non  dans  nos  villes. 

D'ailleurs,  le  paysan  ne  se  fatigue  pas  de  la  monotonie 
de  son  régime  alimentaire  :  les  écuellées  de  soupe  aux 
choux  et,  de  temps  à  autre,  un  morceau  de  lard  ou  de  fro- 
mage, du  caillé  et  des  pommes  de  terre,  lui  suffisent.  0"cl 
est  celui  qui  mangerait  un  oeuf  pondu  par  ses  poules  ?  Si 
les  jours  de  foire,  il  goûte  avec  plaisir  à  la  cuisine  des  au- 
berges ou  des  hôtels,  il  retrouve  avec  non  moins  de  plai- 
sir la  soupe  où  la  prévoyante  ménagère  mêle  de  temps 
en  tiMiips  quelques  tasses  d'excellent  lait. 

Quant  à  la  malpropreté  relative  de  son  intérieur,  on  se 
l'explique  assez  facilement.  Dans  la  vaste  pièce  —  au  rez- 
de  chaussée  généralement  —  qui  sert  à  tout,  si  l'ordre 
règne,   d'ordinaire  la  propreté  fait  en  partie  défaut.  La 
fumée  noircit  rapidement  murs  et  plafonds  ;  le  sol,  |)avé 
de  larges  dalles  est  constamment  souillé  par  le  va  et  vient 
des  gens  de  la  ferme  dont  les  sabots  apportent  la  terre  des 
champs  et  le  fumier  des  écuries  ;  les  enfants  —  toujours 
nombreux  —  qui  grouillent  autour  de  la   maîtresse    du 
logis  fournissent  leur  contingent  d'ordures,  sans  compter 
les  poules  et  cochons  venant   picorer  et  fureter  dès  que 
la  porte  reste  entrebailléi'  ;  leur  visite,  quoique  rapide, 
exige  toujours  un  coup  de  balai.  Malgré  l'atmosphère  de 
Tappartement  —  bien  pénible  les  jours  humides,  grands 
et  petits  ne  s*en  portent  pas  plus    mal.  Les  draps  sont 
propres  dans  les  lits    -    sortes  d'armoires  adossées  au 
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mur,  sous  l'escalier  raide  qui  accède  au  premier  —  ainsi 
que  («ans  les  berceaux  (et  ici,  il  y  aurait  lieu  d'ouvrir  une 
pare,  thèse  à  propos  de  la  promiscuité   choquante  dans 
laquelle  vivent  le  mari,  la  femme,  les  enfants,  les  vieux 
et  les  jeunes  ménages  ;  la  voilà  bien  la  vie  de  famille,  au 
vrai  sens  du  mot);  le;»  chaudrons  de  cuivre  poli  reflètent 
la  flamme  qui  vacille  dans  Tâtre  ;  dans  les  étagères  s'éta- 
lent les  vieilles  assiettes   de  porcelaine,  entremêlées  de 
cuillers  et  fourchettes,  le  tout  enfoui  dans  de  la  verdure 
et  des  guirlandes.  Quelques  gravures  découpées  dans  des 
journaux  illustrés  ou  des  images  de  piété,  transformées 
en  bizarres  mosaïques  par  les  mouches,  décorent  les  murs 
auxquels  sont  appendus  tout  le  vestiaire  de  la  maison,  la 
vessie  du  cochon  et  Testomac  de  veau  enfermant  la  pré- 
sure, la  longue  table  mobile  qui  s'abaisse  à   l'heure  des 
repas  et  se  relève  ensuite,  laissant  ainsi   place  aux  libres^ 
mouvements  des  uns  et  des  autres. 

Point  de  luxe  mais  l'indispensable  seulement  :  c'est  par 
là  que  le  paysan  arrive  à  réaliser  de  petites  économies. 
Ses  privations  sont  plus  nombreuses  que  ses  joies.  Le  di- 
manche est  un  jour  de  repos  et  de  fêle,  car  il  peut  aller, 
après  les  cérémonies  religieuses  qu'il  n'aurait  garde  Je 
manquer,  à  l'auberge  ou  au  cabaret.  Là  se  discutent  les 
questions  politiques  qui,  cependant,  le  passionnent  peu  ; 
le  temps  manque  pour  lire  le  journal,  peu  intéressant 
pour  lui  (J'ailleurs,  et  inconnu  dans  certains  hameaux.  On 
oauseaffaires,  bêtes,  marchés,  de  la  pluieetdu  beau  temps  ; 
on  entame  les  interminables  parties  de  manille,  pendant 
que  les  jeunes  jouent  au  jeu  de  quilles  installé  sur  la 
place  ou  sur  la  route  qui  forme  la  principale  ruedu  village. 

Mais  les  véritables  jours  de  fête  du  paysan  sont  les  jours 
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de foire  :  c'est  alors  une  vraie  fête  de  famille.  Si  l'on  est 
proche  de  la  ville,  on  part  à  pied  après  avoir  revêtu  les 
beaux  habits  du  dimanche  :  hommes,  femmes,  enfants, 
chargés  de  provisions  de  bouche  ou  de  produits  à  vendre, 
gagnent  tranquillement  la  ville  poussant  devant  eux  le 
bétail  sur  lequel  on  espère  gagner  quelqu*argent.  Si  Ton 
est  trop  éloigné,  on  attèle  la  jardinière  sur  laquelle  s'en- 
tasse toute  la  maisonnée  :  seule,  la  jument  qui  tire  la 
carriole,  n'est  pas  de  la  fête.  Le  voyage  est  un  perpétuel 
cahot  et  à  l'arrivée  ce  sont  des  spectres  couverts  de  pous- 
sière ou  de  boue  qui  mettent  pied  à  terre.  Parfois,  les 
couples  arrivent  huches  sur  la  môme  monture,  a  moins 
que,  galant,  le  cavalier  ne  conduise  par  la  bride  l'énorme 
béte  sur  laquelle  est  affaissée,  au  milieu  de  sacs,  de  pa- 
niers et  de  bottes  de  foin.  Madame  son  épouse. 

Alors  commencent  sur  place  les  nonchalantes  déambu- 
lationsdes  «  foireux  ».  Les  femmes  et  les  enfants  vont  aux 
baraques  et  aux  marchands  ambulants  acheter  des  bibe- 
lots, des  rubans,  des  étoffes  bon  marché  et  de  couleur 
criarde,  des  ustensiles  de  ménage,  un  souvenir  pour  le$ 
vieux  laissés  à  la  maison,  des  jouets  pour  les  tout-petits. 
Les  homntes  vont  à  leurs  affaires  :  vendeurs  et  acheteurs 
5»e  faufilent  à  travers  les  groupes  et  le  bétail  pour  écouter 
le  cours  du  jour,  car  il  fait  bon  être  fixé  à  l'avance  afin 
de  traiter  avantageusement.  Le  marché  commence  et  les 
discussions  vont  leur  train  ;  pour  s'entendre,  on  prend 
un  voisin,  expert  improvisé  —  un  compère  souvent  — 
qui  est  chargé  de  fixer  le  prix  ;  et,  après  de  violentes  ef- 
fusions de  mains  —  la  pascho  —  réitérées  nombre  de  fois, 
on  va  conclure  l'affaire  à  la  buvette  où  reste  le  plus  clair 
des  bénéfices. 
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Mais  le  soir  rassemble  vite  les  uns  et  les  autres  :  le  re- 
tour est  plus  bu  moins  gai,  suivant  que  la  journée  a  été 
fructueuse  ou  non.  Seuls,  quelques  retardataires  invété- 
rés s'oublient  à  l'auberge  ou  au  cabaret  ;  là,  au  son  de 
quelque  cabrette  ou  d'une  vielle  grinçant  une  mono- 
tone el  criarde  mélodie,  les  jeunes  dansent  quelque  bour- 
rée locale  dont  ils  scandent  le  rvlhme,  en  martelant  le 
plancher  de  violents  coups  de  talons,  entrecoupés  de  cris 
stridents  et  sauvages  et  de  claqueinents  de  mains. 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  banal  que  celui  de  nos  foires  ; 
les  femmes  arrivant  au  marché  avec  leurs  larges  paniers 
sur  la  léle  et  aux  bras,  jupes  retroussées  et  le  caraco  à 
l'envers;  les  chars,  apportant  le  produit  du  sol,  traînés 
d'un  pas  tranquille  et  lent  par  'es  bœufs  que  précède  un 
jeune  garçon,  en  blouse  bleue,  pantalon  de  bure  gros- 
sière, sabols  ferrés  avec  guêtres  d'où  s'échappent  des 
brins  de  paille,  et  l'aiguillon  sur  l'épaule  ;  les  bouviers 
chargés  d'amener  le  bétail  à  vendre  et  excitant  les  chiens  ; 
puis  c'est  l'essayage  en  public  des  chapeaux  et  des  sabols, 
la  poursuite  des  botes  qui  s'échappent  et  vont  se  mêler 
aux  groupes  voisins,  la  toilette  et  le  langueyaye  des 
porcs  (I)  qui  grognent  de  façon  assourdissante  ;  paysans 


(1)  En  se  transportant  vers  le  secteur  des  places  et  boulevards 
où  sont  parqués  les  animaux  chers  à  Monselet,  ^«  les  habiliés  de 
soie  »,  on  y  entend  la  cacophonie  la  plus  bruyante  :  ce  sont  les 
cris  déchirants  poussés  par*  les  porcs  qu'examinent  les  ian- 
gueyenrs  afin  de  voir  s'ils  ne  sont  point  ladres.  On  saii  en  (|Uoi 
consiste  le  travail  de  ces  professionnels,  autrefois  officiers  du 
roi,  appelés  i<  Jurés  langucyeurs  ou  Jurés  inspecteurs  des  porcs  •. 
(Voir  Chéruel.  Dict.  des  Institut.  Delamare.  Traité  de  la  police, 
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et  paysannes  transportant  dans  leurs  bras  de  jeunes 
agneaux  ou  des  porcs  peu  dociles  ;  les  longues  stations 
devant  les  baraques  des  pitres  —  où  Ton  entre  rarement 
—  et  les  voitures  ti.  tanimaresques  des  charlatans.  — 
Enfin,  le  retour,  toujours  ennuyeux  dirait  on,  à  voir  la 
mine  de  ces  gens  qui  s'échelonnent  sur  la  grande  route, 
quand  l'ombre  commence  à  gagner  la  terre  ;  seuls,  les 
grelots  des  chevaux  animent  cette  fin  du  jour  où  les  longs 
bêlements  des  brebi:»  fatiguées  et  le  morne  beuglement 
des  bœufs  et  des  veaux  morts  de  faim  jettent  leur  note  de 
tristesse.  De  loin  en  loin  une  lumière  vacille,  projetant 
sur  le  sol  des  ombres  fantastiques  ;  c'est  une  lanterne 
improvisée,  confectionnée  à  Taide  d*une  b.tugie  plantée 
dans  un  cornet  de  papier  builé  ou  non,  et  que  tient  le 
conducteur  ou  son  voisin  assoupi.  La  foire  et  la  fête  sont 
terminées. 

En  dehors  des  dimanches  et  des  foires,  il  est  d'autres 
jours  de  distractions  pour  le  paysan  ;  je  ne  parle  pas  des 
jours  de  marchés  hebdomadaires  qui  sont  un  (irétexte 
pour  venir  à  et  la  ville  «,  même  quand  on  n'a  rien  a  y 
faire,  mais  des  fêles  patronales  de  village,  fêtes  votives  — 


etc.).  Âpres  avoir  couché  Tanimal  sur  le  côté  et  le  maintenant 
avec  un  genou  ainsi  renversé,  ils  lui  ouvrent  largement  la 
gueule  à  l'aide  d'un  bâton  ;  puis  ils  pincent  fortement  et  attirent 
au  dehors  la  langue,  avec  une  main  qu'ils  enveloppent  d'un 
chiffon  de  laine  pour  empêcher  tout  glissement  et  regardent  si 
elle  ne  présente  pas  He  petits  boutons,  signe  quelquefois  absent 
dans  le  cas  de  ladrerie.  Si  l'animal  est  supposé  malsain^  le  prix 
difière  et  l'achat  peut  en  être  annulé. 


/ 
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rainages,  bottes^  etc.,  les  noms  varient  (]*uq  endroit  à  un 
autre.  —  Il  convient  de  remarquer  que  ces  fêtes  ont  gé- 
néralement lieu  un  dimanche,  de  façon  à  ne  point  inter- 
rompre les  travaux  des  champs.  Quelques  jeux  et  de 
fréquentes  visites  aux  buvettes,  tel  est  le  bilan  de  ces 
journées.  Mais  à  cette  occasion,  le  campagnard  s'offre  le 
luxe  d'acheter  le  gâteau  —  si  on  peut  lui  donner  ce  nom 
—  qui  ne  se  fabrique  qu*une  fois  Tan,  dans  le  lieu  et  dans 
cette  joyeuse  circonstance  :  le  nom  en  change  avec  cha- 
que localité,  panel,  fougasse,  flono,  fUiuzouno,  etc.,  sortes 
de  brioches  ou  de  tartes  grossières,  lourdes  et  indiges* 
tes  au  premier  chef.  Ce  jour  là,  on  danse  partout  :  il  n*ost 
pas  jusqu'aux  modernes  confettis  qui  n'aient  fait  leur  ap- 
parition dans  nos  hameaux  lozériens. 


Emigration  lozérienne 


Puisque  le  sol  de  notre  pays  a  peine  à  nourrir  ses  habi- 
tants, ceux-ci,  en  partie,  doivent  aller  chercher  au  dehors 
lés  moyens  de  vivre  dans  de  toutes  autres  conditions. 
L'émigration  est  un  fait  incontestable  :  mais  elle'  ne  sau- 
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raitôtre  une  cause  de  dépopulation  pour  nos  canipaj^nes. 
Nous  sommes  trop  voisins  des  Auvergnats  pour  ne  pas 
leur  ressembler  par  quelque  endroit  :  le  paysan  lozérien 
émigré  assez  volontiers,  mais  avec  Vidée  de  revenir  un 
jour  ou  l'autre  ;  la  nostalgii*.  le  ramène  souvent  à  son  vil- 
lage. 

M.  Ed.  Dcmolins,  plusieurs  fois  cité,  parlant  de  notre 
émigration,  la  qualitie  d*  «  Inférieure  »  et  s*exprime 
ainsi  ; 

«  Ou  bien  l'ùmigration  se  dirige  vers  les  régions  voisines,  et 
elle  manifeste  bien  le  caractère  profondément  communautaire. 
Elle  a  lieu  i!>our  peu  de  temps^  car  on  est  attaché  au  pays,  et 
par  groupes  de  famille,  car  on  redoute  de  se  séparer  des  siens. 
«  La  population  de  la  Lozère  n*émigre  pas  ;  elle  s'épanche  pé- 
riodiquement à  jours  fixes,  par  familles  entières,  sans  distinc- 
tion de  sexe.  On  part  le  dimanche,  après  la  messe,  avec  la  béné- 
diction du  curé,  en  emportant  pour  tout  bagage,  un  peu  de 
lingo,  une  faucille,  un  fléau.  On  va  à  la  foire  voisine  ;  on  se  loue 
par  familles  entières  en  nombre  suffisant  ponr  faire  un  travail 
donné  dans  un  délai  fixé,  et  chacun  se  trouve  content  s'il  rap- 
porte 20  ou  30  frnncs  au  logis.  »  {Oucriers  des  deux  Mondes.  II. 
p.  351).  Les  émigrants  qui  vont  plus  loin  restent  également 
dans  des  situations  inférieures  et  subordonnées,  dans  tes  mé- 
tiers qui  n'exigent  ni  capitaux,  ni  initiative.  Marseille,  Niraes, 
Montpellier  attirent  les  temmes  de  la  Lozère,  qui  s'y  placent 
comme  servantes.  Un  certain  nombre  d'hommes  vont  à  Paris» 
où  ils  font  fonction  d'hommes  de  peine,  de  frotteurs,  de  com- 
missionnaires. Enfin,  les  centres  houillers  de  St-Aubin  et  de 
Decazeville,  dans  TAveyron,  reçoivent  un  bon  nombre  de  ces 
montagnards,  qui  sont  bien  préparés  à  ces  travaux  très  suboi*- 
donnés.  »  (1) 


i 


(1)  Loc.  cit.  —  pag.  50  et  51. 
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Ces  observations  sont  en  majeure  partie  exactes,  et,  ce 
que  je  disais  plus  haut  de  la  division  de  notre  sol  et  des 
types  ruraux,  trouve  ici  son  application.  Notre  départe- 
ment reçoit  peu  ou  point  d'émigrants  étrangers,  de  même 
qu'il  n'est  arrose  par  aucun  cours  d'eau  voisin  ;  de  plus, 
lesémigrants  lozériens  se  différencient,  comme  nos  trois 
versants,  en  trois  classes,  dont  la  diffusion  semble  bien 
correspondre  à  l'orientation  des  trois  grands  fleuves  dont 
nos  rivières  sont  les  tributaires. 

Le  service  militaire  obligatoire  est  devenu  une  nou- 
velle cause  d'émigration.  Beaucoup  de  jeunes  soldats,  une 
fois  |ib«»rés,  hésitent  à  reprondre  les  durs  labeurs  des 
champs  ;  l'instruction  reçue  à  la  caserne  et  leur  contact 
avec  l'étranger  plus  civilisé  modifient  un  peu  leur  carac- 
tère. Ils  préfèrent  se  placer  dans  les  villes  où  le  travail 
est  plus  rémunérateur,  moins  pénible,  et  où  enfin  les  rela- 
tions et  les  distractions  sont  plus  fitciles  et  plus  nombreu- 
ses. C'est  l'appât  du  salaire  qui  attire  et  relient  au  dehors 
noscrimpagnards.il  convient  d'ajouter  que  l'instruriion 
plus  répandue  crée  une  foule  de  déclassés  et  de  candidats 
à  la  recherche  d'une  situation  quelconque  et  n'imporle 
où. 

Ceux  qui  une  fois  établis,  mariés  ont  la  bonne  chance 
d'amasser  quelques  économies  en  épargnant  chaque  jour 
et  vivant  sobrement,  n'attendent  plus  que  l'heure  re»vée 
dereveilirau  pays,  revoir  la  famille,  le  village,  acheter 
une  maison  où  ils  finissent  leurs  jours  dans  une  modeste 
aisance,  fiers  de  cette  nouvelle  existence  qui  leur  vaut  la 
considération  et  l'amitié  de  tous  leurs  compatriotes.  El 
cette  idée  de  retour  est  si  prononcée  chez  nos  ruraux, 
que  même  presque  chaque  année,  ils  s'octroient  quelques 
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vacances  pour  venir,  pendant  la  belle  saison,  respirer 
l'air  du  pays.  C*est  ainsi  qu'arrivent  chaque  été  sur  nos 
mQntagnes,  à  Aubrac,  par  exemple,  des  bandes  de  Paru 
sietxs,  ainsi  qu*on  les  appelle  —  charbonniers,  frotteurs, 
marchands  de  vin  enrichis  —  venus  pour  faire  les  pré- 
tendues cures  de  petit  lait. 

Au  dehors,  nos  émigrants  aiment  à  se  retrouver  entre 
eux  :  ils  vivent  en  bonne  intelligence  et  paraissent  igno- 
rer les  mesquines  jalousies  de  métier»  Les  dimanches 
soir,  ont  lieu,  dans  l'arrière  boutique,  des  réunions  entre 
congénères  :  on  parle  des  absents,  des  affaires  et  du  pays 
dont  on  mange  les  produits,  fruits,  lard,  saucissons,  etc. 
La  soirée  ne  s'achève  pas  sans  quelque  bourrée  monta- 
gnarde dansée  au  son  de  la  cabrette. 


Usages  et  traditions  populaires 


Au  cours  de  cette  étude,  il  a  été  fait  mention  en  plu* 
sieurs  points,  des  vieux  usages  encore  établis  chez  nous  ; 
la  tradition  populaire  en  a  conservé  une  foule  d'autres  et 
je  crois  bon  d'en  citer  quelques  uns. 


• 
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Le  Jeudi-Saint  a  lieu  la  célèbre  Promenade  de^  bceufs 
gras  :  promenade  qui  se  termine  à  l'abattoir.  Majestueux, 
les  bœufs  défilent  seuls  ou  accouplés,  ceints  d'écbarpes 
tricolores—  où  le  patriotisme  va  t-il  se  nicher!  —  la  tête 
empanachée  d'une  quenouille  de  laurier  ou  de  genévrier 
où  foisonnent  les  rubans  ;  plus  modestes,  les  moutons  se 
contentent  d*un  bout  de  ruban  noué  ou  d'une  fleur  artifi- 
cielle piquée  dans  la  toison  ;  c'est  dans  cet  apparat  grotes- 
que  que  grands  et  petits  attendent  le  stylet  de  l'égor- 
geur. 

Le  lundi  de  Pâques,  on  se  rend  en  famille  à  la  campa- 
gne, et  là,  sur  l'herbe  on  fait  sauter  les  ceufs,  des  œufs 
durs,  diversement  colorés;  c'est  un  prétexte  à  promenade 
et  à  de  nombreuses  stations  aux  guinguettes,  car  l'œuf 
dur  fait  boire. 

Le  jour  de  l'Ascension,  on  mange  également  sur  l'herbe 
les  panels  et  fougasses  déjà  mentionnés  ;  aux  Rameaux, 
tous  les  enfants  parés  de  leurs  plus  beaux  habits, vont  falire 
bénir  à  l'église  de  la  paroisse,  une  branche,  —  laurier, 
buis,  genévrier  —  lourde  de  friandises,  oranges,  biscuits, 
bonshommes  en  pâle,  attachées  avec  des  faveurs  de  toutes 
nuances. 

A  la  Saint  Jean,  on  allume  encore  dans  quelques  en- 
droits des  feux  de  joie,  autour  desquels,  villageois  fi  villa- 
geoises viennent  chanter  et  danser  en  rond. 

Dans  les  hameaux  principalement,  aux  portes  des  écu- 
ries ou  des  granges,  les  paysans  clouent  dans  je  ne  sais 
quel  but(l),  un  artichaut  sauvage  —  cardon  à  foulon  ou 


(1)  En  guise  de  baromètre,  parait-il. 
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ehardouille  —  ou  encore  un  oi^^eau  de  proie,  —  épervier^ 
^raerillon  —  terreur  des  basse-cours. 

Au-dessus  de  l'entrée  des  auberges  de  villages  pend  la 
branche  de  genévrier  ou  de  pin,  enseigne  de  la  maison  (I). 

Devant  la  demeure  des  autorités  locales,  élues  par  le 
suffrage  populaire,  on  plante  des  mais  parés  de  drapeaux , 
de  couronnes  et  d'inscriptions,  et  on  les  abandonne  ainsi 
des  années  jusqu'à  ce  qu'ils  menacent  la  sécurité  des  pas- 
sants. Leur  abondance  est  parfois  telle,  qu'un  facétieux 
chroniqueur  arrivantdans  un  de  nos  villages  lozériens  eut 
l'illusion  d'un  port  de  mer,  tant  était  prodigieux  le  nonri- 
bre  des  mats  qui  dépassaient  le  fatte  des  maisons. 

Lorsque  quelques  personnes  ont  réussi  à  capturer  un 
renard  qui  dévastait  les  poulaillers  du  village,  elles  pro- 
mènent l'animal  de  maison  en  maison,  en  quêtant  des 
œufs  :  c'est  une  aumône  de  reconnaissance  donnée  par 
chaque  habitant  victime  des  rapts  du  félin. 

A  la  ville  comme  à  la  campagne,  les  ouvriers  hissent  ail 
sommet  de  la  maison  terminée,  un  pin  avec  des  drapeaux, 
ou  bien  plantent  également  un  mât  surmonté  d'une  bouf* 
teille  vide  :  une  façon  banale  de  faire  comprendre  au  pro- 
priétaire du  nouvel  immeuble  qu'il  doit  remercier  ses  ser- 
viteuis  en  leur  payant  les  frais  d'un  gueuleton  à  l'auberge 
voisine. 

Dans  quelques  maisons,  on  rencontre  les  anciens  rouetà 
servant  à  filer  la  laine:  c'est  le  passe-temps  des  vieilles; 


(1}  Le  nom  des  vieilles  hôteUeries  s'est  transmis  jusqu'à  nous: 
fuiii^  sortir  de  Mende^  je,  citerai  :  V Auberge  des  troi^  Mulets  ;  A 
la  Renommée  dcA  Grisolles  ;  Auberges  de  la  Caille  et  de  l' Orange', 
enfin  ceci  :  X.,.  Aubergiste,  loge  à  pied  et  à  cheoaL 
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Bien  rare  de  nos  jours  —  et  même  un  peu  raillée  — 

La  fileuse  à  la  quenouillée 

Que  nous  avons  connue,  enfants^  à  la  veillée... 

F.  Fabiê. 

Cette  laine  me  remet  en  mémuire  un  préjugé  commun  à 
beaucoup  de  nos  paysans  .  Quand  ils  viennent  à  la  ville, 
porter  la  laine  de  leurs  troupeaux,  aux  tisserands  chargés 
de  la  transformer  en  pièces,  ils  recommandent  que  leur 
laine  seule  soit  utilisée  pour  cela  faire  ;  ils  ont  une  opinion 
arrêtée  sur  sa  qualité  supérieure  et  ne  voudraient  point 
de  celle  du  voisin.  Il  est  vrai  que  la  laine  une  fois  tissée, 
ils  ne  voient  goutte  à  la  substitution  et  dans  Tétoffe  que 
leur  rend  le  tisseur,  plus  malin  qu'eux,  les  femmes  taillent 
consciencieusement  le  vestiaire  presque  inusable  de  toute 
la  maisonnée. 

En  quelques  rares  endroits,  les  charretiers  et  marchands 
de  vin,  se  servent  encore,  pour  transporter  ce  liquide, 
d'outrés  en  peau  de  bique,  fort  commodes  pour  faire  cette 
fraude  que  l'acheteur,  dupe  inconsciente,  facilite  si  bête- 
ment  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  frustrer  l'Etat  d'un  mo- 
deste prélèvement. 

Les  femmes  qui  ont  le  monopole  de  chaponner  les  vo- 
lailles feraient  gémir  nos  praticiens  modenies,s'ils  voyaient 
les  instruments  avec  lesquels  elles  opèrent  si  habilement: 
vieux  ciseaux,  ou  vieux  couteaux,  pareils  à  des  scies,  peu 
leur  importe.  Leurs  insuccès  sont  cependant  rares  ;  les 
quelques  savants  qui  ont  cherché  à  les  imiter  en  opérant 
proprementet  scientiGquement,  n'ont  pas  eu,  que  je  sache, 
de  brillants  résultats. 

Dans  nos  villages,  les  figaros  modernes  ignorent  en- 
core l'usage  du  blaireau  ;  leur  main  calleuse  en  fait  of- 
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tice,  tandis  que  le  client  tient  sous  son  menton  l'antique 
plat  à  barbe,  au  fond  duquel  un  morceau  de  savon  de 
Marseille  mijote  dans  le  liquide  trouble  et  écumeux  qui 
sert  à  barbouiller  tous  les  clients.  Et  les  rasoirs  donc  ! 
répidermede  nos  ruraux  ne  parait  pas  en  soufFrir. 

En6n,  je  n'oublierai  pas  de  mentionner  un  objet,  dont 
l'usage  improvisé  est  toujours  Fort  répandu  :  la  vessie  de 
cochon  6xée  autour  d'une  canule  en  sureau,  remplaçant 
la  légendaire  seringue  immortalisée  par  Molière  ;  mais 
chez  nous,  elle  est  à  double  tin,  car  elle  sert  à  l'homme 
et  à  ses  bétes. 

Quelques  cérémonies  ont  gardé  à  la  campagne  un  ca- 
ractère original.  C'est  ainsi  que  les  formalités  du  mariage 
y  sont  d'une  simplicité  étonnante.  Le  maire  unit  les  con- 
joints chez  eux,  sans  les  phrases  traditionnelles  et  sans 
.qu'il  soit  nécessaire  de  passer  par  la  maison  commune  ;  le 
curé  et  lui  sont  deux  hôtes  de  rigueur. 

Aux  offices  funèbres,  l'offrande  ne  se  compose  pas  tou- 
jours de  menues  pièces  de  monnaie  :  en  certains  endroits, 
les  fidèles  donnent  de  petits  cierges  de  cire  jaune,  cierges 
que  par  économie  on  éteint  et  allume  sans  cesse  et  dont 
le  seul  privilège  est  d'infecter  par  leur  fumée  acre  tous 
les  assistants.  Au  décès  d'un  propriétaire  ou  d'un  riche 
fermier,  les  domestiques  apportent  en  offrande  du  pain  et 
du  vin  destinés  au  curé  de  la  paroisse.  La  cérémonie  ter- 
minée, un  festin  réunit  à  la  maison  du  défunt,  parents, 
proches  et  invités  (1). 


(1)   Je  cite,   en  passant,   certaine  fcoutume   suivie    encore 
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Le  tirage  au  sort  et  le  conseil  de  révision  méritent 
aussi  une  mention.  Ces  jours*là,  les  jeunes  sont  en  liesse. 
Leur  gaieté  apparente  est  un  peu  contrainte  —  sauf  pour 
les  privilégiés  qui  ont  tiré  les  bons  numéros  et  pour  les 
réformés —  mais  la  fôte  leur  fait  vite  oublier  le  moment 
si  appréhendé  du  départ.  Proprement  habillés,  lescha^ 
peaux  et  les  habits  parés  de  flots  de  rubans  multicolore» 
(conservés  pour  la  promisejjls  parcourent  les  rues,  bras- 
dessus,  bras  dessous,  hurlant  plutôt  qu'ils  ne  chantent 
des  bribes  de  refrains  populaires  ou  des  airs  patois, 
criant  et  gesticulant  comme  des  sauvages  en  esquissant  un 
pas  de  danse  de  moins  en  moin5  régulier  ;  précédés  d*un 


de    nos  jours  par  les  petits-fils   des   Camisards   et  mention- 
née  dans  V Intermédiaire    des    Chercheurs   et  Curieux  (N*  du 

80  avril  1897  ): 

«  Dans  les  Cévennes,  les  protestants  habitant  à  la  oampafpae  se  font  tons  enter- 
rer dans  leurs  terreu,  au  milieu  d'un  jardin  ou  d'un  champ.  Aucune  autorisation 
B*est  exigée  dans  la  pratique,  11  n'y  a  pas  même  d'ayis  donné  a  l'autorité.  On  en- 
ionce  seulement  an  ras  du  sol,  ou  À  vingt-cinq  centimètres  de  profondeur,  deux 
pierres  vertlcalos,  non  taillée»,  l'une  a  la  tAte,  l'autre  aux  pieds,  pour  marquer  la 
place  de  la  bière.  C'est  un  souvenir  des  t^mps  où  les  protestants  n'avaient  ni  état 
civil  ni  cimetière  et  étaient  ensevelis  en  cachette.  Il  n'y  a  des  cimetières  protes- 
tants que  dans  les  villes  et  villages.  Encore  la  plupart  des  familles  qui  ont  des  proi- 
priétés  aux  environs  y  font  elles  porter  les  corpft  de  leurs  membres  défunts.  On  a 
même  vu  des  catholiques  imiter  eet  exemple*  Seulement  ils  entourent  le  terrain 
d'un  mur  et  le  font  bénir  par  un  prêtre  ». 

Uauteur  de  cette  notice  a  oublié  de  dire  qu'on  rencontrait  ù 
chaque  instant  de  ces  tombes  isolées,  le  long  des  routes,  dan? 
les  vallées  ou  sur  les  pentes,  au  milieu  des  sombres  châtaigne- 
raies :  généralement,  quatre  cyprès  plantés  aux  quatre  coins  de 
la  tombe  et  dressant  vers  le  ciel  leur  verte  quenouille  fuselée, 
indiquent  la  place  où  quelque  iganaou  (ainsi  qu'on  désigne  eo 
patois,  le  protestant  ou  huguenot)  dort  «on  dernier  sommeil. 
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tambour  ou  d'un  clairon  et  du  drapeau  tricolore  (que 
brandit  le  plus  petit  de  la  bande  ou  l'infortuné  posses- 
seur du  N""  1  sorti  de  l'urne],  ils  vont  des  auberges  aux 
buvettes,  buvant  sans  soif,  dansant  et  s'époumonnant 
quand  même,  et,  ce  n'est  que  la  fatigue  jointe  à  la  grise- 
rie qui  met  fin  à  leurs  ébats  passagers. 


Usages  et  traditions  populaires 

(Suite) 


Dans  un  volume  intitulé  «  le  Pays  des  Camisards)  (1), 
M.  Jacques  Poacuer  parle  de  notre  région  et  de  ses  habi - 
tants  dans  les  mêmes  termes  que  MM.  Demolins,  Le  Play 4 
Uornet  et  autres.  De  son  ouvrage  où  fourmillent  les  er- 
reurs et  des  appréciations  un  peu  hasardées,  j'extrais  pour 
mémoire  le  passage  suivant  :  il  a  trait  à  deux  coutumes 
populaires,  et,  le  lecteur  y  verra  de  quelle  manière  l'au- 
teur croit  y  esquisser  le  caractère  lozérien. 


(1)  Hennuyer.  —  Edit.  Paris.  1894. 
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«  Le  passé  aimait  plus  la  variété  ;  chaque  cité  avait  ses 

habitudes  et  ses  coutumes.  A  Mende,  il  y  en  avait  de  fort  bizar- 
res. Si  un  homme  était  connu  pour  sa  faiblesse,  si  Ion  savait 
que,  chez  lui,  c'était  la  femme  qui  exerçait  l'autorité^  les  voisins 
s'assemblaient,  saisissaient  le  couple  et  organisaient  à  ses  dé- 
pens une  cérémonie  grotesque  ;  on  étendait  de  la  paille  devant 
sn  maison  ;  puis  le  mari,  portant  un  sac  sur  lo  dos^  devait  tour- 
ner plusieurs  fois  comme  un'cheval  de  cirque^  tandis  que  sa 
femme  le  suivait  en  frappant  son  sac  à  coups  de  bâton  et  criant  : 
«  Travaille  !  »  Tous  les  habitants  du  quartier  formaient  le  cercle 
et  criblaient  les  deux  patients  d'épigrammes  (1). 

Cette  humiliation  infligée  aux  Chrysales  s'explique  par  le  dé- 
dain que  les  Mendois  éprouvent  pour  les  femmes.  Aujourd'hui 
encore  ce  sentiment  est  resté  vivace  dans  le  Gévaudan-tout  entier. 
Un  paysan  dit  toujours  :  «  J'ai  trois  enfants  et  deux  filles  ».  Un 
autre^en  apprenant  la  naissance  d'une  fille,disaitau  père  :  fc  Vous 
ne  pouviez  avoir  moins  ;  c'est  encore  à  recommencer  >.  Dans 
ce  pays  des  Causses,  où  la  terre,  peu  généreuse,  ne  donne  ses 
fruits  qu'au  rude  travail,  le  laboureur  a  besoin  de  fils  pour  l'ai- 
der à  conduire  la  charrue^  à  briser  les  mottes  avec  la  herse,  à 
faucher  le  blé  et  le  seigle.  Les  filles^  bonnes  seulement  à  garder 
les  bétes  et  à  pétrir  le  fromage,  il  n'y  tient  guère.  (Quelle  exa- 
gération et  de  plus  quel  manque  de  galanterie  !)  De  là  le  peu  de 


(1)  Cette  coutume  singulière  existait  chez  nous  il  y  a  peu  de 
temps  encore  et  ailleurs  qu'à  Mende,  ainsi  qu'en  témoigne  la 
communication  suivante  : 

<c  Quand  an  mari  se  laissait  battre  par  sa  femme,  on  dimanche  matin,  les  yoisiits 
jonchaient  de  paiUo  haoh6e  le  sol  depuis  la  porte  de  la  maison  du  délinquant...  oa 
de  la  délinquante  jusqu'à  l'église  du  lieu.  Après  la  gra  id'messe,  le  plus  proche 
voisin  était  tenu  de  monter  sur  on  âne,  à  rebours,  la  flgire  tournée  du  câté  dt  la 
queue  de  Tanimal  ;  il  devait,  avec  toutes  les  marques  de  la  confusion  et  du  repen- 
tir, faire  le  tour  de  la  localité,  poursuivi  ^t  hué  par  la  populace,  en  répétant  h  hante 
voix  :  n  S^ipaê  o*0»  pêr  mo  fmauîo,  wtoù  p0r  0qfiéto  dé  moim  Ma»  /  »  Il  y  avait  quelques 
variantes  a  cette  cérémonie  cocasse  appelée  «  ta  paMaào  »,  et  anjourd'hiii  tombée 
en  désuétude  ;  longtemps  on  s*est  contenté  de  la  traînée  de  paille.  •  M*«  E.  Coim* 
Voir  aussi  Chbrubl.  -  Dict.  des  Institutions,  [mot  Supplice). 


—  45  - 

cas  qu'on  fait  de  la  femme  (1).  Même  quand  on  semble   avoir 
pour  elle  une  attention,  c'est  dans  une  pensée   d'ironie  (Oh  ! 
M.Porcher).  Une  veuve  se  remarie-t-elle?  Les  jeunes  gens  vien- 
nent lui  donner  une  sérénade.  Mais  leurs  instruments  sont  des 
casseroles,  des  chaudrons,  des  sonnettes  et  des  sifflets  :  la  séré* 
nade  n'est  que  le  charivari  9.  (2) 


(1)  « Chez  la  famille  agricole,  le  culte  de  l'enfant  corres- 
pond au  seul  désir  de  procréer  des  serviteurs  obéissants  et  gra- 
tuits. A  quatre  ans^  le  bébé  de  la  campagne  garde  les  oies  ;  k 
huit  uns,  il  mène  paître  la  vache  ;  à  douze  ans,  la  petite  fille 
devient  sarcleuse  ;  à  quatorze  ans,  le  garçon  sème  et  laboure. 
L'autorité  paternelle  le  gratine  de  taloches  au  moindre  signe  de 
paresse,  tandis  que  le  vrai  domestique  ne  supporteruit  point  cet 
encouragement.  Plus  une  famille  rustique  s'accroît,  mieux  elle 
produit  au  bénéfice  du  père...  >•  Paul  Adam.  —  Le  Journal  N*du 
28  janvier  1899.  —  Cette  appréciation,  plus  juste  que  celle  de 
M.  Porcher,  n'est  que  la  traduction  développée  du  dicton  popu- 
laire dans  nos  campagnes  : 

Uno  bouno  ménatchleiro 
Faïsa  sirhento  la  préminro. 

{2)  Ces  sortes  de  scènes  grotesques  so  reproduisent  de  nos 
jours  à  l'occasion  de  quelque  mariage  disproportionné  ou  bizarre  ; 
lorsqu'un  imprudent  vieillard  —  futur  Sganarellc  —  épouse  sa 
servante  de  40  ans  plus  jeune  que  lui,  soit  par  inclination,  soit 
pour  réparer  quelque  faute  ;  qu'une  veuve  convole  en  justes 
noces  avec  un  Benjamin  dont  elle  pourrait  facilement  être  la 
mère  ;  ou  que  quelque  malheureux,  disgracié  par  la  nature,  de- 
mande à  devenir  le  soutien  officiel  d'une  orpheline  ayant  depuis 
longtemps  doublé  le  cap  si  redouté  de  la  trentaine.  Aussi,  en 
pareille  circonstance,  les  futurs  conjoints  profitent-ils  de  la  nuit 
pour  se  rendre  à  la  mairie  et  y  prononcer  devant  M.  le  Maire 
letf  oui  »  sacramentel;  mais  généraljment,  ils  n'esquivent  qu'à 
grand  peine  le  charivari  et  les  lazzis  de  la  foule. 
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Et  cependant,  le  même  auteur  écrit  plus  loin  : 

«  Quel  que  soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  les  Lozériens,  ou 
ne  peut  leur  refuser  de  sérieuses  qualités  morales  :  une  douceur 
de  caractère  qui  n'exclut  pas  la  fermeté,  de  la  franchise»  une 
grande  force  de  travail,  une  honnêteté  si  scrupuleuse,  que  la 
cour  d'assises  n'a  tenu,  faute  d'affaires,  aucune  session  à  Mende 
depuis  le  mois  de  juin  1890  » 

La  seule  statistique  où  nous  arrivions  premiers. 


Puisque  incidemment  il  vient  d*étre  parlé  du  mariage, 
je  crois  bon  de  rapporter  ici  certains  faits  visant  cette 
noble  institution  et  pouvant  se  rattacher  aux  vieilles  cou- 
tumes populaires. 

Dans  la  classe  bourgeoise  et  riche,  il  est  d'usage,  le 
jour  du  mariage,  de  dresser  au  devant  de  la  porte  de  la 
maison  où  habite  la  jeune  épousée,  un  arc  de  triomphe 
paré  de  verdure,  de  fleurs  et  de  rubans  multicolores.  Sur 
le  fronton  de  cet  arc  on  place  un  cadre  contenant  <|uel- 
ques  vers,  sorte  de  placet  à  l'adresse  des  époux  et  dans 
lequel  se  résument  tous  les  vœux  de  bonheur  qu'on  leur 
puisse  adresser  en  pareille  occasion.  Parmi  ces  placels, 
il  en  est  de  curieux  et  de  naïfs,  rarement  d'originaux  ; 
généralement,  la  banalité  du  fond  le  dispute  à  la  pauvreté 
des  rimes.  Il  y  aurait  cependant  un  certain  intérêt  à  con- 
server ces  rimailleries  sans  prétention,  œuvre  de  poètes 
itoprovisés  et  dont  quelques-uns  sont  de  véiitables  clichés 
où  il  suffit  seulement  de  changer  quelques  noms  pour  les 
utiliser  plusieurs  fois  de  suite.  Je  regrette  que  le  cadre  de 
ce  travail  ne  me  permette  pas  de  citer  quelques  uns  de 
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ces  placets  typiques,  ne  fut-ce  qu'à  Tusage  des  gens  em- 
barrassés. 

Il  est  aussi  de  coutume,  surtout  dans  le  peuple  et  h  la 
campagne,  quand  défile  le  cortège  de  la  noce^  de  jeter 
aux  gamins  qui  suivent,  en  curieux,  des  dragées  et  de  la 
menue  monnaie.  Les  garçons  d'honneur  distribuent  des 
poignées  de  ces  sucreries,  d'une  qualité  douteuse  et  dont 
ils  ont  bourié  leurs  poches  :  c'est  une  sorte  d'aumône  aux 
petits,  et  il  faut  voir  Tacharnement  mis  par  les  gosses  des 
deux  sexes  à  s*arracher  dragées  ou  petits  sous. 

Pendant  les  repas  de  noce  campagnarde,  un  des  gar- 
çons d*honneur  est  chargé  de  veiller  à  ce  que  personne 
ne  s'empare  d'un  des  petits  souliers  de  la  jeune  maltresse 
de  céans.  Si  le  gardien  de  ce  précieux  objet  laisse  par 
mégarde  quelque  malin  se  fauliler  sous  la  table  —  chose 
facile,  étant  donnée  la  durée  de  ces  orgies  rustiques,  du- 
rant lesquelles  les  trop  copieuses  libations  noyent  l'esprit 
du  plus  grand  nombre  des  convives  —  et  chiper,  avec  la 
complicité  de  la  mariée,  une  des  chaussures  de  cette  der- 
nière, il  est  tenu  d'offrir,  à  son  tour,  à  titre  do  réparation 
et  de  punition,  un  dîner  à  ses  amis. 

En  quelques  endroits,  on  choisit  la  jarretière,  de  préfé* 
rence  au  soulier 

Enfin,  une  institution  encore  en  vogue  chez  nous  est 
celle  de  la  fameuse  «  soupe  au  fromage  •  servie  aux  jeu- 
nes mariés,  le  soir  de  leurs  noces.  Il  est  vrai  que  la  plu- 
part du  temps  ceux-ci  savent  s'y  soustraire  par  le  classi- 
que voyage  de  noces,  ne  fut-il  que  de  vingt  quatre  heu- 
res. Voici  en  quoi  consistait  cet  usage  qui  va  se  modifiant 
de  jour  en  jour.  Les  amis  font  une  garde  d'honneur  aux 
jeunes  époux  et  ne  les  quittent  pas  de  toute  la  journée  de 
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crainte  qu'ils  ne  leur  échappent.  Le  soir  venu,  ils  les  ac- 
compagnent à  la  porte  de  la  chambre  nuptiale  ;  une  fois 
la  mariée  couchée,  ils  entrent  de  force  à  leur  tour  et  n'a- 
bandonnent la  place  que  lorsque  les  patients  ont  avalé 
une  cuillerée  de  la  fameuse  soupe.  Elle  consistait  en  tro- 
gnonè  de  choux  et  autres  détritus,  poivre,  moutarde, 
épices  et  tous  les  éléments  hétéroclites  possibles  suivant 
le  plus  ou  moins  d'imagination  des  garçons  d'honneur. 
Quand  le  fromage  manquait,  il  était  avantageusement 
remplacé  par  de  vieilles  savates.  De  nos  jours,  on  se  con- 
tente d'offrir  la  goutte,  ou  bien  une  lasse  de  café,  de  ihé, 
mais  toujours  à  une  heuœ  inopportune. 

Cette  soupe  me  remet  en  mémoire  un  préjugé  fort 
connu  et  en  honneur  chez  nous.  Dans  une  auberge  et 
quand  il  fait  froid,  offrez  à  un  charretier  ou  à  un  conduc- 
teur de  voitures,  un  bouillon  et  un  verre  de  vin.  Aussitôt, 
votre  invité  de  verser  le  vin  dans  son  potage,  sous  prétexte 
que  le  mélange  —  mixture  de  couleur  peu  alléchante  — 
fortifie  et  réchauffe  énormément.  Pour  ces  gens  là,  le  ré- 
sultat est  tout  différent  suivant  que  le  mariage  entre  le  vin 
et  le  bouillon  se  fait  sous  leurs  yeux  ou  bien  in  vitro. 
Dans  les  départements  de  l'Ouest,  celte  sorte  de  soupe 
est  désigné  couramment  sous  le  nom  de  Chabrol. 
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Les  Rebouteurs^^' 


On  a  souvent  reproché  à  notre  pauvre  pays  d*ôtre  en 
retard  sur  la  civilisation.  Un  savant  professeur,  chimiste 
et  médecin  (2),  a  pu  même  conclure,  d'après  le  nombre 
des  crimes  commis  chez  nous  et  reconnaissant  pour  cause 
le  poison,  que  notre  département  était  «  le  moins  civilisé 
des  départements  français  ».  Oh  î  ces  statisticiens  !  Chez 
nous,  le  labeur  réclame  tous  les  instants;  les  gens  de  la 
campagne  ont  peu  de  temps  à  consacrer  à  leur  instruction, 
mais  ne  sont  pas  cependant  hostiles  au\  idées  du  progrès, 
puis(|u'ils  les  acceptent  —  quoique  lentement.  —  D'ail- 
leurs, ils  suppléent  à  ce  qui,  à  notre  vue^  constitue  chez 
eux  un  manque  de  culture,  souvent  inutile  à  leur  genre  de 
vie,  par  des  qualités  de  race,  d'origine  ;  ils  naissent  ma- 


(1)  La  majeure  partie  de  ce  chapitre  et  du  suivant  a  été  publiée 
dans  le  Bulletin  de  la  Lo:^ère  Pittoresque  —  Numéros  de  No- 
vembre et  Décembre  1898  -  ainsi  que  quelques  lecteurs  pour- 
ront'sen  apercevoir. 

(2)'  HuGOUNEXQ,  Traité  des  poisons,  Paris,  Masson,  1891,  p.  24. 
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lins  et  rusés,  certains  sont  parfois  d'une  rouerie  étonnante. 
Ce  qu'on  peut  leur  reprocher,  c'est  d'être  légèrement  su  • 
perstitieux, beaucoup  trop  routiniers  et  crédules.  La  théra- 
peutique et  la  n)édecine  paysanne  vont  nous  en  fournir 
la  preuve. 

On  sait  la  vogue  dont  jouissent  chez  nous  comme  par- 
tout en  France,  les  rebouteurs^  rhabilleurs,  aségaïrés,  pé- 
lassaïrés,  charlatans  et  gqérisssurs  des  deux  sexes.  Des 

premiers,  —  j'y  reviendrai  longuement  tout  a  l'hure  

je  dirai  qu'ils  n'ont  à  mes  yeux  qu'un  seul  mérite;  celui 
d'avoir  fait  et  d&  faire  encore,  grâce  au  si-jour  chez  nous 
de  malades  plus  ou  moins  imaginaires  qui  viennent  de 
fort  loin  les  consulter,  h  fortune  des  villages  qui  ont  l'in- 
signe honneur  de  les  posséder  :  leur  prétendue  science  se 
borne  à  des  conseils  ou  à  l'indication  de  traitements  heu- 
reusement inoffensifs  la  plupart  du  temps,  mais  leur  véri- 
table talent  consiste  à  savoir  adroitement  exploiter  la  naï- 
veté des  gogos  qui  remettent  entre  leurs  mains  le  soin  de 
leurs  précieuses  santés» 

Quant  aux  seconds,  il  suffit  de  parcourir  le>  foires  du 
pays  pour  s'assurer  de  l'eflet  qu'ils  produisent  sur  les  ima- 
ginations simples.  Devant  leurs  mirifiques  boniments  faits 
du  haut  de  voilures  ou  de  tréteaux  et  à  grand  renfort  de 
musiques  assourdissantes,  devant  l'énumération  toute  fan- 
taisiste de  leurs  drogues  capables  d'opérer  les  plus  mer- 
veilleuses cures,  les  cordons  des  bourses  se  délient  facile- 
ment: chacun  tient  à  emporter  chez  lui  une  boite  de  la 
panacée  ou  une  fiole  du  produit  qui  guérissent  toules 
sortes  de  maux,  curables  ou  non. 

Ces  prêlres  de  Verreur,  comme  on  s'est  plu  à  les  appe- 
ler justement,  pullulent  partout  :  ils  jouissent  du  respect 
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des  masses,  entretenant  leurs  privilèges  à  la  faveur  d'ap- 
parences surnaturelles.  Leur  empire  est  tel  et  leur  succès 
si  certain,  qu*on  a  vu  de  malheureux  médecins  se  faire 
passer  pour  des  empiriques. 

Le  campagnard  est  robuste  et  devient  en  général  assez 
vieux  parcequ*il  se  livre  rarement  à  des  excès.  Mais  il 
n'est  pas  toutefois  à  Tabri  des  plus  petites  inGrmités.  Les 
maladies  de  lenteur  Teffrayent  peu  ;  seules  la  douleur 
ou  rimpotence  accidentelle  lui  rappellent  que  la  science 
peut  faire  quelque  chose  pour  lui.  Dès  que  le  mal  terrasse 
le  paysan,  il  ne  songe  point  tout  d*abord  à  recourir  à 
l'homme  de  Tart  ;  d'ailleurs,  ce  dernier  est  un  luxe,  les 
remèdes  une  dépense,  et  puis  il  faut  souvent  aller  quérir 
les  deux  fort  loin  ,  nouveaux  frais.  Or  le  paysan  n*aime 
pas  à  donner  le  lard  aux  chiens  :  ignorance  et  avarice,  il 
consulte  d'abord  les  savants  et  les  commères  du  village 
dont  l'arsenal  pharmaceutique  se  borne  à  des  emplâtres 
ou  pommades  et  à  quelques  tisanes.  Si  le  mal  ne  cède  pas, 
le  malade  ne  plaint  plus  son  argent  et,  exhorté  par  les 
proches  et  les  amis,  se  met  en  route  pour  aller  trouver  le 
rebouteur.  En  dernier  lieu  et  quand  les  circonstances  l'y 
obligent,  il  fait  appeler  le  médecin,  dont  la  science  ne 
peut  alors  rien  pour  entraver  la  marche  de  la  maladie. 

Par  le  fait  de  leur  ignorance  et  aussi  de  quelques  res- 
tes des  vieilles  superstitions,  la  plupart  des  paysans  de 
nos  montagnes  ont  encore  une  foi  très  vive  dans  la  science 
des  rebouteurs  qui,  souvent,  au  talent  de  remettre 
en  place,  au  moyen  de  force  signes  de  croix,  les 
membres  démis,  joignent  celui  de  conjurer  les  sorts  et  de 
chasser  les  mauvais  esprits.  Nombreuses  sont  les  dupes 
qu'ilsfontchaque  jour;  éternels  parfois,  hélas  !  sont  les 
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regrets  que  procurent  leurs  absurdes  pratiques  à  ceux 
qui'onteu  la  naïveté  d'y  recourir.  Malgré  cela  nos  pay- 
sans ne  peuvent  se  défaire  de  la  sotte  manie  qu'ils  ont  de 
faire  appel  à  un  de  ces  enoipiriques,  lorsqu'ils  sont  victi- 
mes de  quelque  accident. 

S'ils  croient  faire  une  économie  en  négligeant  les  soins 
d'un  homme  de  l'art, ils  se  trompentgrandement  Car  si  ces 
charlatans  de  bas  étage,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la 
loi,  font  semblant  de  ne  pas  accepter  ouvertement  de  sa- 
laires,  ils  ne  se  iont  pas  faute  de   recevoir  discrètement 
des  sommes  d'argent,  des  dons  en  nature  équivalant  dix 
fois  au  prix  de  la  consultation  d'un  médecin.   Mais  non  ! 
l'habitude, ou  plutôt  la  routine  (pardon. j'allais  dire  la  bê- 
tise), est  plus  forte  que  le  raisonnement,  plus  forte  que  le 
bon  sens,  plus  forte  que  l'intérêt  même  ;  on  s'adresse  au 
rebouteur  quand  même. 

Notre  département  possède  plusieurs  de  ces  guéris- 
seurs, voire  des  deux  sexes  :  tous  n'ont  pas,  il  est  vrai,  la 
même  réputation,  mais  tous  sont  consultés  avec  la  même 
foi.  Puisque  j'ai  en  somme  l'air  de  faire  leur  procès,  il  est 
juste  également  que  je  cite  les  lignes  élogieuses  à  eux 
consacrées.  Le  voile  de  Tinco^nilo  est  déchiré  pour  quel- 
ques unsd'entre  eux  et  je  n'ai  qu'à  reproduire  des  frag- 
ments d'articles  parus  à  leur  sujet. 

«  Et  par  ordre  de  date,  c'est  d'abord  Pierrounel,  le  rhabilleur 
de  Nasbinals  ;  c'est  pour  toute  la  contrée  celui   qui    guérit... 
'cèlùi'vers  qui  s'élève  la  supplication,  monte  l'espoir  dernier  des 
ïrialadejs,  celui  devant  qui  l'obstinée  confiance  de  toute  une  popu- 
lation fait  appel  des  jugements   les  plus  irrévocables,  des  oon- 

.  dominations^  implacables  de  la  science...  c'est  à  Pierrounel  qu'ils 
'.7.?'*       * 
s^di'essent,  lorsque  le  médecin  se  récuse,  avoue  l'impuissance 

fiumaine  en  îace  de  Teffrôyable  fatalitéi.*  .Et  tous  vous  affirme- 
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vont  que  Pierpounel  triomphe  où  le  savant  échoue.  —  Je  traî- 
nais depuis  des  mois...  j'avais  consulté  tous  les  médecins,  vous 
disent-ils...  alors  je  suis  allé  à  Nasbinals  et  Pierrounel  m'a  en- 
levé ça  tout  de  suite  ».  (1) 

Pierrounel,  de  son  vrai  nom,  Pierre  Brioude,  est  âgé  de 
65  ans,  on  lui  en  donnerait  50  tout  au  plus.  Il  est  père  de 
6  enfants,  dont  plusieurs  établis  dans  la  capitale.  Sa  pro- 
fession, cantonnier  :  mais  il  a  moins  de  tempsà  consacrer 
à  ses  roules  qu*à  ses  malades. 

«  Il  s'intimide  un  peu  devant  l'étranger,  roule  son  feutre  entre 
5es  doigts,  qu'il  a  d'une  délicatesse  rare  pour  un  montagnard  et 
un  casseur  de  cailloux.  Il  est  vêtu  bourgeoisement  d'une  veste 
de  rase  noire,  son  visage  allongé  et  doux  s'encadre  d'une  barbe 
taillée  à  la  mode  du  pays  ;  il  garde  demi  clos  les  yeux  d'un  bleu 
vague^  l'air  un  peu  d'un  tranquille  bedeau,  dont  les  50  ans  se 
sont  écoulés  à  servir  le  curé  et  à  sonner  les  cloches.  Il  marmotte 
des  répons  plus  qu'il  ne  parle  »  (2). 

«  Pour  donner  une  idée  de  sa  réputation,  disons  qu'il  soigne 
chaque  jour  de  30  a  35  personnes,  venues  non  seulement  de  la 
Lozère,  de  l'Aveyrou  et  du  Cantal>  mais  encore  de  tout  le  Midi 
et  jusque  de  Paris,  voire  de  Londres.  Ces  35  personnes  amènent 
avec  elles  au  moins  un  compagnon  de  voyage  ;  vous  pensez  si 
tout  cela  donne  à  Nasbinals  de  l'animation.  Aussi  bien  Pierrou- 
nel est-il  considéré  comme  la  fortune  du  pays  »  (3). 

Il  est  un  mérite  qu'on  ne  saurait  contester  à  Pierrou- 
nel :  celui  de  savoir  pratiquer  un  massage  en  règle.  Il  est 
même  étonnant  qu*à  cette  heure  il  soit  encore  cantonnier 
en  Lozère  et  que  quelque  vaste  établissement  électrothé- 
rapique  ne  nous  Tait  pas  enlevé  à    prix  d*or   pour   se 


(1)  En  Auvergne,  p&r  J.  Ajalbert.  —  Dentu,  édi*.  1893. 

(2)  J.  Ajalbert.  —  Loc.  cit. 

(3)  Courrier  d'Aunergne  1898. 
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rattacher  comme  premier  masseur.  Il  eut  fait  la  prospé- 
rité du  hammam. 

Après  lui,  celui  qui  nous  parait  occuper  le  second  rang, 
est  le  thaumaturge  Vignes.  Ce  dernier  est  un  paysan  de 
Yialas,  âgé  de  72  ans,  simple  d'allures,  sans  autre  parti- 
cularité que  la  profondeur  et  la  vivacité  de  son  regard. 
Par  suite  d'une  série  d'héritages  venus  de  parents  morts 
jeunes,  il  jouit  d'une  honnête  aisance,  cultive  lui-même 
ses  terres,  est  très  économe  et  peut,  par  conséquent, 
exercer  gratuitement  son  art  de  guérisseur.  Cette  gratuité 
a  le  double  avantage  d'attirer  la  foule  et  de  le  mettre  à 
l'abri  des  lois  contre  l'exercice  illégal  de  la  médecine. 

Nourri  de  la  lecture  de  la  Bible,  Vignes  ne  parle  que 
par  sentences  ou  proverbes  tirés  de  l'ancien  et  du  nouveau 
.Testament.  Il  a  commencé  par  donner  des  conseils  médi- 
caux, puis  s'est  occupé  de  soigner  quelques  infirmités  et 
en  estari'ivé  à  se  faire  une  clientèle  dans  la  région.  C'est 
alors  que  commença  sa  réputation. 

Voici  la  notice  que  lui  consacrait  la  Revue  scientifique^ 
dans  son  N"*  du  4  avril  1896  ; 

«  Vous  avons  dans  les  environs  de  Nîmes,  sur  les  limites  de 
la  Lozère,  un  guérisseur  célèbre,  le  sorcier  de  Vialas.  Sa  répu- 
tation vient  de  franchir  les  limites  du  département,  de  la  région 
et  de  la  France.  C'est  par  centaines  que  les  Suisses  des  cantons 
allemands  se  sont  rendus  en  pèlerinage  à  Vialas,  dans  le  cours 
de  1895,  à  tel  point  que  la  C"P.-L.-M.  a  été  sollicitée,  i\  l'effet 
d'établir  des»trains  de  plaisir  de  Genève  à  Génolhac  (qui  dessert 

Vialas)  tout  comme  pour  les  villes  d'eau  les  plus  réputées 

M.  Vignes  reçoit  de  midi  à  1  heure  seulement  et  ne  fait  d'excep- 
tion pour  personne.  Il  a  l'air  plutôt  malheureux  que  satisfait  du 
don  de  guérir  qui  lui  est  attribué.  Il  n'accepte  ni  rétribution,  ni 
argent  et  n'administre  aucun  remède.  Il  a  tenu  quelque  tempt 
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<^mpte  des  personnes  qui  venaient  le  consulter  ;  dopuis  long- 
temps il  ne  compte  plus  et  ce  nombre  augmente  tou»  les  ans  : 
son  dernier  chiffre  positif  est  de  3500  personnes. 

On  voit  une  quinzaine  de  personnes  à  chaque  consultation,^ 
Les  malades  sont  réunis  dans  une  salle  commune.  M.  Vignes  no 
présente  et  débute  par  un  petit  discours  :  «  Qu'est  ce  que  vous 
venez  faire  ici  f  Dieu  est  partout  ;  il  vous  eût  guéris  chez  vous 
comme  chez  moi.  Je  ne  suis  qu'un  homme  comme  vous.  Vive/ 
pour  Dieu,  non  pour  le  monde  ;  ayez  confîanco  en  Dieu  «ans 
réserve  at  sans  faiblesse,  et  vous  serez  guéris  ».  Il  répète  cin<| 
ou  six  fois  ce  petit  sermon,  puis  s'adressant  à  l'un  dos  malades  : 
«  Que  vous  manque-t-il?  )>  Et  quand  le  sujet  a  terminé  le  récit 
de  ses  maux,  il  l'invite  ^  procédé  renouvelé  de  Jésus  —  i\  faire 
quelques  mouvements,  s'il  s'agit  d'un  paralysé  ou  d'un  rhumati- 
sant ;  lui  adresse  la  parole,  à  voix  progressivement  plus  busse, 
si  c'est  un  sourd.  Il  admoneste  les  parents  qui  gâtent  leurs  en- 
fants^ les  ouvriers  qui  boivent  ou  fument  ;  adresse  à  tous  quel- 
ques paroles  d'encouragement  et  promet,  avec  l'aide  de  Dieu, 
une  guérison  complète. 

M.  Vignes  possède  aussi  le  don  de  guérir  û  distance  :  les  jour- 
naux signalent  des  améliorations  extraordinaires  dues  â  son  in- 
tercession  II  est  assez  curieux  de  constater  que  M.  Vignes 

est  calviniste,  et  que  c'est  dans  le  milieu  calviniste  que  sévît 
cette  curieuse  épidémie  d'iatromysticisme  9, 

Tous  nos  rebouteurs  lozériens  ne  fM>nt  heureusement 
pas  aussi  célèbres  que  Pierrounel  et  que  Vignes,  sans  quoi 
les  pauvre:^  docteurs  dipiooiés  devraient,  à  moins  de  cm- 
ver  de  faim,  Mer  porter  leurs  pénalen  ailleurs  ;  mais  que 
coDclure  après  de  pareilles  apologies  ?  Sans  partager  Tea* 
Ibousîasme  de  M.  Jcâii  Ajalicrt,  je  lenoinerai  par  êet^ 
propres  paroles  : 

«  Et  c'est  inouï,  cette  crédulité  séculaire  au  dou  de  guérir 
^oe  la  campagne  prête  à  tel  vieux  ï/ergttr,  à  telle  vieille  lieuse. 
—  en  somme  aux  descendants  du  sorcier  et  de  la  v>rci«;re^  qui 
furent  bien  aussi,  les  ioventeurs  de  J'art  de  soigner  le  corp*^ 
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contre  TEglise,  qui  ne  s'occupait  que  de  i'ûme^  qui  furent  les 
.seuls  médecins  de  tout  le  moyen -dge  et  Jont  tant  et  tant  expiè- 
rent sur  le  bûcher  le  secret  de  leurs  tisanes  et  de  leurs  baumes 
d'oubli.  Crédulité  profonde  qui  se  continue  aux  rhabilleurs,  à 
qui  rimagination  populaire  accorde  de  si  mystérieuses  puissan- 
ces, et  qu'aujourd'hui  encore  elle  ferait  volontiers  arbitres  du 
«ort,  —  comme  le  sorcier  et  la  sorcière  —  «  maîtres  d'opérer  la 
destinée  ». 

Mais  elle  se  comprend,  cette  renommée  fervente,  de  3elui  qui 
accomplit  tant  de  guérisons  quasi-mir.iculeuses,  aux  yeux  des 
simples,  des  guérisons  immédiates,  dans  les  circonstances  qui 
frappent  le  mieux  les  esprits,  des  entorses  et  des  membres  dé- 
mis, accidents  fréquents  dans  la  montagne,  des  luxations  que 
le  rhabilleur  réduit,  avec  la  plus  grande  habileté,  de  l'avis  des 
docteurs.  De  là  à  fairede  ces  empiriques  d'universels  guérisseurs 
qui  auraient  hérité  le  secret  des  suprêmes  magistères,  il  n'y  a 
pas  loin...  Et  voilà  nos  rhabilleurs,  des  simples  aussi,  qui  pous- 
sent les  choses  aux  extrémités,  no  doutent  pas  d'eux-mêmes. 
Ils  savent  de  tradition,  du  récit  des  anciens  et  de  leur  observa- 
tion directe  sur  les  animaux,  les  vertus,  les  énergies  de  certai- 
nes plantes  ;  ils  font  récolte  de  ce  qui  pullule  ici,  les  fleurs  qu'on 
rencontre  partout,  mauves,bouillons  blancs, bourraches  étoi'ées, 
tilleul,  réglisse^  camomille,  gentiane,  lourds  pavots,  pourpres 
digitales  et  violents  aconits. 

Puis  ils  connaissent  une  foule  de  précieux  usages  ou  remèdes 
de  bonnes  femmes,  qui  ont  du  bon  quelquefois,  et,  d'abord  coû- 
tent si  peu,  ce  qui  a  son  importance  dans  ces  humbles  hameaux. 
Ils  se  mettent  à  piler  des  herbes,  composer  des  onguents.  Ils  ne 
se  contentent  plus,  par  la  friction  et  le  massage  de  calmer  des 
nerfs  froissés,  de  rarranger  un  poignet  forcé.  Ils  s'enhardis 
sent,  les  rapetasseurs,  à  lutter  contre  les  plus  obscurs  de  nos 
maux,  ils  tentent  l'impossible. 

Et  quoi  d'étonnant,  en  somme,  qu'ils  réussissent,  avec  la  foi 
iju'ils  inspirent  —  lorsque  la  médecine  d'aujourd'hui  commence 
à  se  servir  de  suggestion,  de  foi  artificielle,  en  place  de  dro- 
gues, vaines  si  souvent  ». 
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Que  ce  dernier  aveu  de  H.  J.  Ajalbert  est  bien  le  mot 
de  la  fin  :  c'est  donc  la  foi  (?)  en  la  science  (injiée  I  !)  du 
rebouteur  qui  guérit  les  malades  imaginaires  et  les  détra- 
qués qui  viennent  à  lui  ! 


La  médecine  paysanne 


J'ai  parlé  en  passant,  de  la  médecine  paysanne,  d'em- 
plâtres et  de  tisanes,  etc.  En  dehors  des  remèdes  créés 
par  les  rebouteurs,  l'arsenal  pharmaceutique  des  campa- 
gnes est  un  reste  des  pratiques  empiriques  anciennes: 
parmi  les  procédés  employés,  il  en  est  de  si  invraisem- 
blables  et  dont  les  résultats  sont  encore  attendus,  qu'on 
se  demande  comment  de  nos  jours,  des  esprits  plus  cul- 
tivés, moins  impressionnables,  peuvent  avoir  recours  à 
une  thérapeutique  aussi  burlesque.  Que  le  lecteur  ne  croie 
pas  la  progression  qui  va  suivre  inventée  à  plaisir  :  ce 
sont  là  des  pratiques  locales  encore  en  usage  dans  noire 


M 
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département  qui,  je  suis  heareux  de  le  dire  bien  haut,  n*a 
pas  le  monopole  exclusif  des  médications  bizarres. 

Que  penser  de  ces  fameuses  cures  de  petit  lait  qui  ne 
sont  autre  chose  qu'un  gavage  progressif  et  méthodique» 
aboutissant  tout  simplement  à  une  dyspepsie  chez  ceux 
qui  les  suivent  ?  Bien  anodine  l'inQuence  des  fleurs  de  lys 
macérées  dans  Talcool  et  appliquées  sur  les  brûlures  ou 
coupures  —  je  ne  sais  au  juste  —  simultanément  avec  les 
toiles  d'araignées,  dangereuses  celles-là  par  leur  malpro- 
preté. Sans  grands  résultats  également,  les  sacs  bourrés 
de  fourmis  ou  d'avoine  cuite  et  brûlée,  appliqués  sur  le^ 
reins  ou  l'abdomen,  ainsi  que  les  cataplasmes  d'herbe, 
savamment  choisies.  En  bien  des  endroits,  pour  guérir  les 
OAiaots  de  la  rougeole  ou  de  la  coqueluche,  on  leur  fait 
boire  l'eau  séjournant  au  fond  des  baquets  où  s'abreuvent 
les  chevaux. 

L'émulsion  d'huile  de  noix  et  de  vin,  pour  tuer  les  vers, 
—  le  peuple  en  voit  partout  et  leur  attribue  tant  de  maux  l 
— >  est  aussi  inoffensive  que  le  collier  de  dents  (?)  de  lima- 
ces mis  autour  du  cou  des  bébés  et  destiné  à  accélérer  la 
croissance  des  dents.  J'aime  assez  la  recette  suivante  que 
peuvent  prendre  en  note  les  personnes  constipées  et... 
patientes:  faire  asseoir  le  malade  sur  un  pot  contenant 
de  l'eau  bouillante  ou  bouillie,  jusqu'à  ce  que,  sous  Tin- 
fluence  de  la  chaleur^  celui  ci  éprouve  —  par  suite  du 
relâchement  des  tissus  —  le  besoin  d'aller...  plus  loin. 
Plus  désagréable  est  pour  l'intéressé  cet  autre  remède  : 
il  consiste  à  faire  prendre  aux  personnes  imprudentes,  qni 
en  buvant  directement  aux  ruisseaux  ou  aux  tuyaux  des 
fontaines,  avalent  des  sangsues,  un  mélange  d'huile,  de 
vinaigre  et  d'eau  salée  (une  vraie  salade,  alors  !).  Il  y  a. 
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je  crois,  égales  chances  de  dommages  pour  le  proprîétaii^ 
et  son  locataire  ;  mais  il  faut  bien  souffrir  un  peu  pour 
guérir. 

Je  n'aurai  garde  d'oublier  les  cataplasmes  d'oignons 
de  lys  blancs,  employés  pour  hâter  la  maturation  des 
abcès  ou  panaris  :  l.i  graisse  de  blaireau  —  propriété  des 
chasseurs  — souveraine  contre  les  douleurs  des  reins  ;  la 
peau  sèche  de  serpent,  destinée  à  faire  suer  ;  l'avoine 
grillée,  très  chaude,  contre  les  piqûres  ;  l'eau  de  rivière, 
si  utile  dans  les  maladies  des  yeux  ;  la  romo  de  fraissé  aux 
multiples  usages,  les  fumigations  de  plumes  de  perdreau, 
l'infusion  faite  avec  des  chemises  sales,  etc.,  et  la  variété 
de  maux  traités  par  les  liquides  et  excréta  naturels  de 
l'homme  et  des  animaux. 

Les  poux  que  les  mères  laissent  pulluler  sur  les  tètes 
des  enfants  sont  chargés  de  pomper  leurs  mauvaises  hu- 
«neurs  ;  il  en  est  de  même  des  croûtes  —  la  gourme  — 
qui  envahissent  le  visage  des  enfants  en  bas  âge  ;  on  au- 
rait tort  d'y  toucher  et  de  les  soigner,  car  elles  ne  sont 
autre  chose  que  de  mauvaises  humeurs  qui  s'en  vont.  Je 
me  suis  laissé  dire  que  quelques  femmes,  simples  d'es- 
prit,  n'hésitaient  pas  à  frotter  leurs  enfants  sains  à  des 
enfants  atteints  de  gourme  dans  l'intention  de  les  conta- 
miner ;  sans  quoi,  plus  tard,  ces  enfants  seraient  la  proip 
de  maladies  terribles,  occasionnées  par  les  humeurs 
malignes  dont  ils  n'avaient  pas  été  débarrassés  dans  leur 
jeunesse. 

La  bienheureuse  influence  du  bas  sale  serré  autour  du 
couy  dans  les  cas  de  maux  de  gorge,  est  aussi  connue  que 
celle  du  bouillon  de  serpent  pour  guérir  les  coliques  dou- 
loureuses. Personne  n'ignore  l'effet   merveilleux   de   la 
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peau  de  chat  écorché  vif,  appliquée  immédiatement  sur 
la  poitrine  dans  les  cas  de  points  de  côté.  Il  en  est  de 
fnéme  du  pigeon  partagé  vivant,  en  deux  parties  égales, 
appliquées,  soit  sut  la  télé  des  enfants,  dans  les  cas  de 
méningite,  soit  sur  les  flancs  lorsqu*on  ressent  une  trop 
vive  piqûre  ;  suivant  que  le  sang  noircit  plus  ou  moins 
vite,  le  pronostic  varie.  Expédients  barbares,  rappelant 
les  antiques  augures  qui  inspectaient  les  entrailles  des 
victimes. 

Quant  à  Tinfluence  des  canards  et  des  pigeons  vivants, 
dont  on  introduit  le  bec  dans  Tanus  de  certains  malades, 
je  la  mets  en  doute  jusqu*à  plus  ample  information  ;  j'en 
fais  de  même  pour  le  traitement  des  verrues  qui  consiste 
à  mettre  des  pois  dans  un  petit  sac,  à  porter  celui  ci 
quelque  temps  et  à  le  jeter  ;  !e  premier  qui  le  ramasse 
attrape  les  verrues.  C'est  un  remède  facile,  mais  peu  cha- 
ritable. En6n,  on  a  vu  des  femmes  chercher  à  faire  reve- 
nir leurs  menstrues  fort  retardées,  en  s'asseyant,  à  l'heure 
de  la  rosée,  sur  une  herbe  dont  l'aspect  offre  quelque 
analogie  avec  celui  de  la  rue.  L'homéopathie  elle- 
même  n'est  point  chose  inconnue  :  de.  véritables 
crétins  —  on  ne  peut  leur  donner  d'autre  titre  —  n'hé- 
sitent pas  à  faire  prendre  à  leurs  enfants,  pour  les  dé« 
barrasser  des  vers  qui  les  gônent,  quelques  uns  des  vers 
rendus  par  le  malade  lui  même.  C'est  une  véritable  auto- 
phagie,  si  le  mot  est  français.  En  revanche,  j'aime  assez 
le  traitement  des  maux  de  dents  par  la  pince  du  maré- 
chal ferrant^  cet  ennemi  du  dentiste,dans  nos  montagnes. 
Mais  j'arrête  là  cette  liste  assez  fastidieuse. 

Que  si  de  la  médecine  humaine  on  passe  à  celle  des 
animaux,  les  procédés  n'en  restent  pas  moins  étonnants. 


.1 
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Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  Vherbe  du  fie,  dont  j'ignore 
le  nom  scientifique,  (en  langue  vulgaire,  le  mot  fie  dési- 
gnant d*une  façon  générale  les  tumeurs  ou  excroissances 
se  développant  sur  les  animaux),  mais  non  la  vertu  pro- 
digieuse ?  Dès  qu*un  propriétaire  s*aperçoit  qu'une  de  ses 
bètes  présente  une  tumeur,  il  n'a  qu'à  se  rendre  à  l'en- 
droit où  pousse  Therbe  sauvage  en  question  et  en  arracher 
un  pied  avec  ses  racines  ;  au  Fur  et  à  mesure  que  l'herbe 
abandonnée  se  dessèche,  la  tumeur  diminue  au  point  de 
disparaître.  La  recette  est  infaillible  et  agit,  on  le  voit, 
même  à  distance  ;  cela  tient  absolument  du  miracle. 

Non  moins  merveilleuse  est  Tinlluence  du  genévrier 
aux  baies  noires,  si  appréciées  des  grives.  Lorsqu'une 
vache  a  été  tétée  par  un  serpent  —  puisque  tous  les  pay- 
sans vous  affiriueront  la  possibilité  de  la  chose,  sans  en 
avoir  jamais  été  les  témoins,  et  bien  qu*il  soit  établi  que 
malgré  son  goal  m.irqué  pour  le  lait, le  serpent  ne  possède 
pasun  appareil  buccal  disposé  pour  la  succion  (I)  —  il  suf- 
fit de  prendreun  rameau  de  genevrier,de  l'enfouir  sous  un 
pavé  de  Télable  où  repose  l'animal  envenimé  et  d'atten- 
dre. L'effet  se  produit  assez  vite:  à  mesure  que  le  ramebu 
pourrit  sous  Tinfluence  de  l'humidité  et  des  liquides  am- 


U)  Dans  le  Bulletin  de  la  «  Lozère  Pittoi*esquc  »  j'ai  rapporté 
quelques  faits  prouvant  et  la  fausseté  du  préjugé  courant 
dans  nos  campagnes  et  Timpossibilité  dans  laquelle  se  trouve  le 
serpent  de  téter  les  vaches.  N'empcche  qu'en  nombre  d'écuries, 
vous  trouverez,  accrochés  aux  râteliers,  aux  mangeoires  et  un 
peu  partout,  des  plants  d'Hellébore  noir,  destinés  à  écarter  le 
terrible  serpent  —  venant  surtout  pour  les  œuis  de  poule,  OQ  la 
salamandre  dont  «  très  houffadoa  tuo-un  hioou  )>, 
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moniacaux,  l'état  s'améliore  jusqu'à  la  guérîson.  Dans  ce 
cas,  H  est  probable  que  le  repos  agit  à  lui  tout  seul. 

Quand  une  épidémie  se  déclare  dans  une  étable,  on  y 
amène  un  bouc  dont  la  seule  odeur  suffit  à  chasser  ou  à 
tuer  «  laii  bérénados  »,  c'est  à-dire  ■  les  venins  •,  cause 
du  mal. 

A  l'approche  du  XX""  siècle,  voilà  à  quelles  pratiques 
absurdes  et  grotesques  s'adressent  encore  nombre  de 
gens  :  les  résultats  en  sont  piètres,  mais  on  n'en  a  cure. 
Le  temps  est  le  meilleur  des  guérisseurs  et  l'esprit  des 
paysans  ne  sait  pas  reconnaître  sa  bienheureuse  influ- 
ence. 


• 


En  terminant  ce  travail,  je  fais  appel  aux  lecteurs  qui 
auront  eu  le  courage  de  le  parcourir  jusqu'au  bout.  Je 
voudrais  que  chacun  recueille  et  note  avec  soin  les  pré- 
jugés courants  de.  sa  région,  les  anciennes  et  naïves  lé- 
gendes qui  disparaissent  peu  à  peu  avec  les  vieillards, 
seuls  à  les  savoir  et  à  les  conter,  les  usages  conservée 
par  la  tradition,  les  superstitions  et  les  anciennes  coutu- 
mes, tous  les  faits  curieux  spéciaux  à  chaque  localité  ;  et 
qu'après  avoir  noirci  quelques  feuillets  blancs,  le  lecteur 
veuille  bien  les  communiquer  au  Secrétaire  de  ce  Bulletin 
ou  à  l'auteur  de  cette  étude. 
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Chacun  apporterait  ainsi  sa  page  de  Thistoire  anecdoti- 
que  et  ethnographique  de  notre  sol  ;  de  cette  collabora- 
lion  pourrait  naître  alors  l'œuvre  définitive  et  intéressante 
dont  cette  ébauche  serait  en  quelque  sorte  la  bien  mo- 
deste préface. 

Ce  travail  n'a  d'autre  excuse  que  celle  d'un  appel  : 
à  l'œuvre  donc,  lecteurs  ! 


Jules  BARBOT. 


/ 


Mende,  te  4  Juillet  1899. 


i 


Le  Paysan  Lozérien 


Il  nefauilrait  pas  (\t\r  le  locleur  ail  voulu  voir  dans  la 
premii'i'c  partir*  i\o  ocltc  éluJv,  autre  chose  qu*unc  suito 
d'olisoivations.  mais  um;  critique  auiôri"  et  toulP  person- 
nelli^  (In  la  vi(>  H  ili's  itUBiiriî  du  paysan  lozi'ricii,  im  ttrrii 
qu'il  ait  chorclir  à  i;(''ri('r;ili«:er  cortiiinos  pari  i  eu  la  ri  les 
spoi:ialos  à  toi  point  de  notre  rr^ioii,  appliquiint  ainsi  lar- 
gement II'  ■  al)  uno  di-ii'i"  onincs  ■  des  anciens. 

Il  n'y  a  ni  iiiitiqup,  ni  fliar^«  ik-  nianvuis  ;;.iiil.  Il  rsl 
plus  ra(.:ili>  ilii  trouver  les  (léraut>  qui-  les  qualili's  île  nos 
compiitriiilcs.ile  leiiriloiin(TilnM"onsi'ih(|ue  ileli-nrilcccr- 
ner  ilos  él»f;es.  D'autres  ont  ilrjà  parlé  ilans  le  mi^nir  sens 
et  le  lecteur  un  peu  ciiiieu\  (|ui  vomirait  liien  eoiisiilter, 
au  liasiinl.  quelques  uns  des  onvraj^es  énoncés  dans  la 
Ijibliof^rapliie  ei  jointe.oldispO'fésehrnnoldjriquenicnt  .2,. 


IV.  Voir  lu  B-lIrUn  J.t  la  SwiOtù  d'A-irmiUiire,  Antiiie  18'J!t. 
l2)  Jvrpliinii-iii.  —  Mil'moire  siiitistî.nii?  sur  le  di;p;irt.  de  la 
Lo/Ore.  mH. 
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serait  étonné  d'y  trouver,  écrites  par  des  Lozéricns,  à  cola 
d'appréciations  sévères  et  peu  flatteuses  pour  notre  pays, 
des  réfloxions  à  Tahri  de  toute  critique. 

La  conclusion  qui  s'impose  â  ce  travail  n'en  changera 
pas  ridée  primordiale  :  «  montrer  les  qualités  qui  carac- 
térisent notre  race  (îtont  contribué,  en  lui  conservant  un 
typ(*  original,  à  Li  maintenir  toujours  vivace  et  prospère 
sur  l(»-  sol  aucpiel  elle  s'est  attachée.  » 

D'ailleurs,  laissons  la  [)an)le  a  un  lozérien  dont  on  ne 
sus|iC(îlPra,  nou*^  nous  plaisons  ii  respérer,  ni  sesirten- 
lions,  ni  sch  rech'M'ches  é(M"ites  en  un  stylo  naïf  et  sans 
prélontion  aucune  :  chemin  faisant,  nous  aurons  l'occa- 
sion d'annoler  et  de  compléter  son  travail. 


.1.  (In  ('.Ji''.'nrl.   —  Voya^'O  <l:iii<    les    (^'Vi'MMOs  »?t    lîi    Lnzère. 
1SJ7-1JS21). 

liliinniirt.  —    lopOLTrapliiiî  ini"'«li»Mle  fl<'  l.-i  Lo/.èiv.   Mi'moiro«5 
S.  A.  ls:Jo-:{l. 

M';i,nlrv.<  ri.  liullrt'u,^  ,1.-  In  S.  A.  Aîin.Vs  ISii^,  ISll."»,  LSUT,  ISM, 
1S:,7,   1S,VJ. 

Mn<i,i.iur  du  Midi.  —  Aiiii'.vs  is;^s,  IS-ÎÎ»  ot  1842. 

Ii'>urc/.   —   D'u'liomiaiiv   ircojr.iplii'juo    dt?    la    Lozito.    1S52. 

Mnihifu.   --  La  f.iiiiilli' iiir.ilo  «les  ('ôvemics.  1881. 

K.  Conl.  —  MtU'l'-  .L:.'?oloï:i(jijc  ft  airricule  tîo  la  Lo/i-n»,    1899. 
[ij..  13,  ;.î:i,  71,  112,  ir.o. 

l'J.  ci  G.  Conl.  —  La  Loz^T''  iiruili.').  1Î;00.  (V«)ir  lo  <:hapinv  : 
L'Iioninu'  (trf.ffvl',  '.'tc... 


De*  mnurs-  des  haliiliidei  du  pajass  'e  le  Lozère  ; 
de  son  coatume,  de  se  meoière  if  vivre  et  iem 
prîacipelee  meladîee  auxquelles  i)  o-t  sujet. 

■  Kii  ;.'ijiii!i';il,  lo  piiysun  do  la  Lozôi-c  n  >)■  ii  l'urs  simples  et 
pures.  Il  osl  o\trO moment  îiltitcliû  nu  sol  <|  '  j  vu  ii;illro,  à  la 
relitriiiinif'sos  ptTes  et  à  sos  lÙKitimes  Som        ii-.    Il    n  ii|ipris, 

pnWiir.'iril  ili'  nie»  sui"  lu  torri;.   Lu  Rnv  i  'i  Mlro   ]iiis   de 

sujois  plus  liiic'iiis,  plus  dùvoui'-s  et  plii-^  >n'  .  ;i-i    l/liiilji 

t:i[it  il-  nos  m.iiilufines  '-«t  furtoucllii  k  la  •  ',  mu  rrior- 

veiilcii-;   v\  (>   SI!    livi-cc    ;iux     rtnicliUuns  i-.ii-MÎi     vo- 


ii;  I  iii  cuIi'ihI  dire  «ijuvorit,  d'uii'-  fiOP-Hi' 
iipi-L-i  'iviiir  Im,  en  ùlO,  à  une  source  ii!:i'  ■ 
U-riH"'l-  .■■.-■■.■.<  .w/W'f'/u.  »  -  Klle  iiviiit  Uv. 

Ilêei -r  rn..i-le|.    --  Voilà  uni.  ex|.li-/Mi. 

Iii-ùvi-  il' oiii^pstiiin   jiulmoriuirc.    D':iii 

pnnl.  ["i;n- iiviiir  maiiRi:  '|iii'lijuos  mfin- 
ïr:.ii.:....;>;.-i-s  sniiva^-es,  h6Ws  des  vieille^  u. 
en  p:^->.'iiii,  li:s  :iv;iit  (iiuelnHUi  et  i.iiiveniiii' 

(^1!  :<<l  iMiv  v:..;lie  m:  donne  plus  eu  \«-u  ■■ 

ruuim  < 1  Mii^oliniit  lui  a  jeti;  un  sorr.  I' 

diN;  •:•  !i'"iv.':i<i  hi  <.i''Ii>  l.i.iiM'-  hiiùrvi;  il  ^ 
doj-ii.-r'..-  ïi-.li-e,  la  riuil.   .iaris  k.  .^Ijamj.   J 
l'.-iui"ii!'    In  maléli.;'-.    Kn   '.'ertains    nul'. 

(jctiii  ■piii  lii'  lari  tl''srriiL'   i'i  TOiircelionrii-- 

er.  (TM-  -  i-.iiisr.rnrn.-.  '■u  i-eltci'in.-onsl.ir.- 

I).-   i...!t  |.-rnr.s  -  ir/.s  auricunemetu  in. 

nn(.  I'    1    -.-.r:-'! 1..^  Ktr.K   .lu    Dioc.■•s.^    ., 

l-s  |...;..:;.iri,,i:s  ,1,.  TAuLcai!  el  du  Loy-rr<-. 
rion  <l:Ui  i;r.-l'-   >jui  (tihast.itl  ptiriodiiiueni 


I  prodi 
l'colica  à 


y 
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lontiers  aux  sorciers  et  aux  devins  auxquels  il  aurait  quelquefois 
recours,  sans  les  avertissements  ducurê,qu'uno  pareille  croyance 
est  contraire  aux  lois  divines.  Il  regarde  rhospitaliiô  comme  un 
devoir.  Le  paysan  partage  volontiers  son  n»pas  frugal  et  donne 
le  toit  au  premier  venu  qui  se  présente  ;  une  foule  de  fugitifs 
ont  trouvé  cliezlui,  pondant  le  cours  de  la  révolution,  asile  et 
secours  de  tout  genre.  Le  seul  titre  do  proscrit  su  (lisait  pour 
l'intéresser  ;  nombre  de  familles  ont  encouru  même  les  plus 
fortes  peines,quo  l'injustice  des  lois  révolutionnaires  a  fut  poser 
sur  elles.  Sans  le  frein  que  lui  impose  la  religion,  le  monta- 
gnard serait  très  vindicatif.  Il  conserve  longtemps  et  légu-^  quel- 
quefois à  SOS  héritiers  le  souvenir  d'uin?  oiïense  ou  d'une  irijus 
tice.  Kii  général,  il  est  pou  instruit,  méfiant  et  lent  à  conce- 
voir. La  majeure  partie  ne  sait  ni  lire,  ni  écrire. 

«  Le  vice  dominant  est  l'ivrognerie  et  la  manie  des  procès.  Le 
paysan  conclut  rarement  une  affaire  ou  un  marclié  sans  le  Vi- 
naf/r  :  souvent,  la  dépense  faite  à  cotte  occasion  dépasse  ei  de 
beaucoup,  celle  du  principal.  II  n'est  pas  rarr»  d'en  voii*  rester 
au  ciibaret,  deux  ou  trois  jours  dans  un  état  d'ivn^sse  qui  les 
assimile  aux  brutes.  Dans  cet  état,  ils  deviennent  souvent  inso- 
lents et  ne  reconnaissent  plus  de  miiîtres.  La  fureur  do.>  procès, 
qui  parnit  s'aeoroitre  en  raison  de  la  miser»;  d;nis  laquelle  nus 
campagnes  sont  tombées,  en  tviniplétera  la  ruine.  La  <liscusv;ion 
d'un  moi-ccau  de  terrain,  souviMit  sans  valeur,  entraîne  la  des- 
truciion  (le  deux  familles  (|ui  deviennent  la  pr'.Mi»  «bfs  hommes 
d'al1aii*e. 

*  Le  baptême  et  le  mariage  forment  trois  iV-fi^s  de  fairiilleavec 
l'enterrenuMit,  auxquelbîs  le  pay.san   so  dispi-tisc  rarement  d*as- 


rinduenee  des  lacs,  ont  demainlé  leur  ibîssèchenn.'tit,  mais  sans 
su  oc 'S. 

Les  troupeaux  trnnshumans.montant^tous  les  «'t'is,  des  plaines 
brûlaiiU^s  du  Languedoc^pour  venir  estiver  dans  nos  montagnes, 
en  refîesctindent  aux  premiers  froids  ;  mais  jamais  U;urs  con- 
ducteurs ne  les  font  voyager  le  jour  de  la  Sainf-.\îédard  :  les  im- 
prudents qui  s'y  risquent  per.bMit  en  route  plusi<nirs  bétes,  sans 
qu'on  connaisse  la  cause  d'un  pareil   fait...  J.  B. 
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sîster  (1).  Le  promiep  né  est  toujours  portû  aux  fonts  baptismaux 
par  le  grand-père  pat^îrnel  et  la  grand-mère  maternelle  lors- 
qu'ils existent.  Toute  la  famille  est  convorjuèe  et  assiste  à  un 
repas  qui  a  lieu  à  ce  sujet  auprès  de  raccouchèe  ;  celle-ci  se 
lève  souvent  du  lit  pour  venir  A  tahle  et  paye  fréquemment  cette 
imprudence  par  une  fièvre  puerpérale,  quelquefois  môme  par  la 
mort.  Ce  repas  consiste   ordinairement  en  un  potage  de  riz  au 


(1)  Quelques  particularités  relatives  à  ces  événements.  Il  est 
sans  exemple  qu'un  paysan,  quelque  mauvais  cju'il  soit  d'ailleurs, 
néglige  de  faire  baptiser  ses  enfants,  dédaigne  leur  instruction 
chrétienne.  Les  mariages  civils  sont  très  rares  et  fort  décriés 
et  le  refus  de  sépulture  ecclésiastique,  chose  inconnue,  serait  à 
leurs  yeux  une  flétrissure.  Dans  la  plupart  des  villages,  les  ac- 
couchements se  foiitsans  l'aide  de  la  s^ge-femme  :  de  vieilles 
matrones  en  fontroHice,  et  le  peu  de  soins  de  propreté  qu'elles 
apportent  dans  leur  intervention  ferait  hurler  de  mépris  tous 
nos  accoucheurs  et  praticiens  modernes.  En  certains  endroits 
on  apporte  à  l'église  une  cuvette  et  un  pot  à  eau  prêtés  obli- 
geamment par  une  famille  riche  et  destinés  aux  ablutions  du 
prêtre  qui  baptise.  On  donne  beaucoup  aux  enfants  les  noms 
des  patrons  de  la  paroisse,  des  Saints  de  la  région,  mais  souvent 
aussi  le  nom  du  saint,ou  de  la  sainte,  du  jour  de  la  naissance  ;  il 
y  a  là  une  habitude  naïve  et  presque  ridicule  à  affliger  les  en- 
fants de  prénoms  invraisemblables  figurant  sur  les  calendriers  ! 

A  la  campagne,  les  jeunes  épouses  portent  rarement  la  robe 
blanche^  mais  surtout  des  robes  de  couleur  et  des  chaînes  sans 
fin  zigzaguant  sur  leur  poitrine  d'une  épaule  à  l'autre  ;  en  gô 
néral,  les  femmes  aiment  assez  les  bijoux.  Le  voyage  de  noce 
n'est  pas  une  habitude  établie,comme  dans  les  classes  bourgeoi- 
ses ;  en  quelques  endroits  on  fait  seulement  VEiewlard.  C'est 
un  dîner  qui  se  donne  quelques  jours  après  la  noce,  soit  dans  la 
famille  de  l'époux,  soit  chez  le  garçon  d'honneur  :  c'est  la  réé- 
dition des  fêtes  et  festins  du  jour  du  mariage. 

En  plusieurs  endroits,  aux  enterrements,  les  parents  du  dé- 
funt —  les  hommes  —  restent  debout  à  l'église  et  conservent 
leur  chapeau  sur  la  tète  pendant  toute  la  durée  de  Toffice.  £ii 


â 
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lait,  en  viande  do  cochon  salée  et  en  laitage  ;  il  dure  plusieurs 
heures,  de  noml)i*rii\  toasts  sont  portés  à  la  santé  du  nouveau- 
né  ;  il  est  rare  i\n(jii  (juitte  la  table  sans  que  quelqu'un  des  con- 
vives ne  soit  dans  un  état  complet  d'ivresse. 

«  Le  maria;^^*  a  li«'u  le  plus  souvent  entre  habitants  de  la  même 
paroisse;  rari^ninit  va-ton  chercher  une  femme  loin.  Les  pre- 
mières ouvfMMuns  nul  ordinairement  lieu  par  Tentremise  du 
tailleur  ou  du  b«  iv^r  du  village;  la  première  visite  est  faite  de 
nuit.  Il  est  d'usa.LT"  'juc  la  prétendue  prépare  et  serve  le  souper 
oùso  trouve  touj'j'.irs  un  plat  de  beignets.  La  dextérité  qu'elle 
met  à  manier  I:i  |h,(>1(;  ot  l'adresse  qu'elle  développe  décident 
souvent  le  futur.  Si  los  partis  se  conviennent,  une  conférence 
de  famille  a  linu  »'t  Kofi  lixelejour  où  Ton  se  rendra  ciiez  le  no- 
taire pourdressor  Kî  (!c>ntrat,  dans  une  ville  voisine.  Les  pères 
et  mères  et  partMits  à^^és  assistent  à  cette  première  fcte  ;  on  rè- 
gle et  on  discuMi  lotî:^uoment  les  affaires  d'intérêt  ;  fréquem- 
ment, le  prix  ou  la  livraison  d'un  bœuf,  d'une  vache  ou  d'un 
mouton  sont  Tobjet  de  grandes  diflicultés.  L'acte  fini,  on  se 
rend  au  cahar«M  où  l'on  reste  à  boire  jusqu'au  lendemain. 

«  Le  jour  (U^  la  <!èlél»ration  du  mariage,toute  la  jeunesse  du  lieu 
et  souvent  do  la  pai'ôisso,  les  parents  et  amis  des  deux  familles, 
se  rendent  à  cheval  chez  la  fiancée  au  bruit  de  nombreux  coups 
de  pistolet.  (  )n  <li'j«'im(»  amplement  et  de  là  on  va  à  l'église  et 
chez  M.  Ie('ur<'.  A[)ivs  lae.érémonie  H»i  la  bénôdiclion  nuptiale, 
on  re(îonduit  la  nouv<ille   mariée  à  sa    maison.  On    se    remet  à 


allant  au  cimetiêr»*,  le  c-ortège  s'arrête  devant  la  demeure  des 
parents  et  des  aniis/les  prières  sont  dites  et  une  collecte  est  faite 
chaque  t'ois.  11  est  impossible  de  ne  pas  parler  des  cris  et  des  cla- 
meurs des  femmes  aux  obsèques  d'un  père  ou  d'un  pareni.Quand 
le  cortège, venant  d'un  hameau  éloigné  de  la  cure  ou  d'une  ferme 
solée.cheminf^  le  lon;^  de  la  route,  à  travers  la  lande,prée.édé  du 
cercucMlque  [)ort»'nt  sur  leurs  épaules,  ou  û  bout  de  bras, quatre 
soIid(îs  ^'ars,  les  sanglots  et  les  cris  entrecoupent  les  prières, 
vibrent  dans  l'air  avec  un  ton  sinistre  et,  le  passant,  étonné 
d'abord,  puis  attristi'-,  envoie  de  loin  son  silut  à  celui  (jui  s'en 
vîu.  J.  B. 
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tahlOj  ot  liiontùt  \(>!t  cimnsoiis  et  les  iltinsos  commcriccnt  uii  i^oii 
de  la  voix  ou  A»  fl:if.'oolct.  La  seule  danHi"  uxitÛG  ost  un  cspùce 
de  rigaudon  dit  hourn)e.  dotil  lu  mesure  est  tn'is  lente  et  mari|u6o 
par  des  claquements  de  niiiiii  et  le  >iruit  des  snbolN  ;  on  la' dansa 
à  deux  ou  à  quatre.  A  l'entrée  de  la  nuit,  tout  le  mondi)  kc 
transporte  chez  le  nouveau  inarlù  :  ou  i-ocom  menée  A  Ijoire,  i\ 
inant^r  et  à  danser  ot  eeln,  non  seulement  l;i  nuit,  mais  le  len- 
demain. 11  faut  l'avoir  vu  [l'iur  se  faire  une  idée  de  la  ([iiantÎLÙ 
d'aliments  et  di-  boissons  que  cliar|uo  individu  consomme  ; 
aussi,  un  jijniiid  nomlii'e  eu  sonlils  furlemeut  incommodés. 

■  Le  nïpas  do  noce  st'  eompos»  ordinaifement  d'an  [lotnfîi?  au 
rii.,  d'une  soupe  au  froma^t  fortement  épieée.  d'iui  'lu  plusieurs 
veuux  mis  en  raj-oi'il'',  diins  de  la  pâtisserie,  ou  mlis  au  four, 
d'une (ïrando  (piautité  de  roik-mn-iillr  el  .le  lailap'.  U-  \iri  resio 
dans  l'outre  oi'iîl  l'ut  porti'.  I.e  jour,  ou  la  veille  île  la  lOli!,  [.lu- 
sicurs  boivent  dans  le  même  verre.  11  .-si  i-are  i[Ui;  les  femmes  se 
mettent  ii  table  ;  elles  sont  i^roupiies  |in'-s  du    fi'U   "u  iliuis  un 

grand  eénl'monial    et   se    font  presser  Ijoauooup  pour  Loin- du 

B  A  la  mort  d'un  pèi-e  île  famille,U)Us  les  paronts  son!  invités» 
venir  assister  à  l'eiitertiimenl.  Cli;ieun  se  rend  auprès  du  cada- 
vre dépose  à  la  euisiui'  et  l'asper;;^  avccdoTi-au  liéiiile.  I.i'  con- 
voi part  de  liONiie  heure,  préi-éilé  du  curé  e(  du  clerc  de  l'^'-dise 
et  fait  plusieurs  Mations  où  eha<|U<:  ineml>i-<:  de  la  famille  fait 
réciter  une  prière  pour  le  repos  de  IVinu;  du  cli-lunt.  I.a  c'-rérno- 
iiie  terraiuéo,  ce  qui  n'a  lit-u  que  vers  midi,  tout  le  monde  se 
nwssemtde  à  la  maison  du  .lùcédé  ;  on  se  met  à  laide  ei.  on  j 
reste  ordinairemi-nl  Jusiju'ù  !e  nuit.  I.a  eonvorsadoii  roule  il'a- 
bord  sur  les  fjuulilés  du  uiori  el  l'on  (inil  en  buvant  nu  ivjios  do 

rant-iioect  an  bout  de  l'an. 


•  L'hubitaiit  de  nos  monlii^'oes  est  fnri  vii^eureux  ei  d'une  taille 
avantageuse.  Il  a  l'air  Irisle  el  sombre, les  mouvemenis  1res  lents 
et  peu  pi-oneiicés  ;  il  perd  de  bonne  lieure  ses  dents, son  eoloris 
et  son  embonpoint .  Il '|uilte  dillieilennHil  le  jkivs.   Les  femmes 
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sont  nubiles  fort  tard,  mais  elles  sont  très  fécondes  ;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  familles  de  douze  ou  quinze  enfants.  Un  très 
grand  nombre  périssent,  des  suites  de  couches,  par  le  peu  de 
soins  qu'elles  prennent  dans  cette  circonstîince  ;  presque  toutes 
nourrissent  leurs  enfants.  En  général,  les  femmes  ont  peu  de 
grâces  ;  elles  perdent  de  bonne  heure  leur  fraîcheur  et  leurs 
couleurs. 

«  On  rencontre  sur  la  montagne  nombre  de  vieillards  fort  Agés; 
il  n'est  pas  de  communes  où  Ton  ne  compte  des  centenaires.  Le 
montagnard  se  rend  volontiers  aux  foires,  aux  fotcs  votives  et 
à  la  ville,  quoique  souvent  il  n'ait  rien  îi  y  faire,  pour  le  seul 
plaisir  d'aller  boire  avec  ses  camarades  ;  il  y  a  fréquemment 
entre  eux  des  rixes  violentes. 

«  Le  pain  d'orge  ou  de  seigle  (1),  la  soupe  de  choux,  de  raves, 
de  navets,  d'orge  mondé  ou  de  légumes,  assaisonnée  avec  un 
peu  de  lard,  de  saindoux  ou  du  beurre,  et  le  laitage  forment  la 
nourriture  ordinaire  de  l'habitant  de  la  campagne.  (2)  Sa  bois- 
son unique  est  Teau.  11  fait  trois  repas  en  hiver  et  quatre  en 
été.  On  compte  qu'il  faut  par  jour,  à  chaque  laboureur,  deux 
kilogrammes  de  pain,  quatre  litres  de  potage  ou  de  petit  lait  et 
un  kilogramme  de  viande,  fromage  ou  fégumes. 

i<  Le  paysan  couche  de  préférence  à  l'écurie  ou  à  la  grange  ;  il 
change  rarement  de  linge  et  est  peu  soigneux  de  sa  personne. 
Le  costume  de  la  femme  consiste  en  un  chapeau  de  feutre  en 
laine  ayant  la  forme  d'un  grand  plat,    bordé  d'un    velours  étroit 


(1)  Le  soin  de  préparor  le  pain  de  seigle,  où  sont  mêlés  la 
farine  et  le  son,  est  toujours  dévolu  aux  femmes, et,  comme  elles 
ne  savent  pas  pétrir,  comme  elles  ignorent  l'art  de  faire  fermen- 
ter la  pâte  et  de  lui  donner  le  degré  de  cuisson  convenable,  ce 
pain  est  gluant,  lourd  et  sujet  â  moisir.  Chaque  ferme  a  son 
four  où  l'on  cuit  tous  les  quinze  à  vingt  jours.  J.  B. 

(2)  «  Dans  les  Cévennes,  dans  la  Borne  (canton  de  Villefort), 
il  existe  des  familles  qui,  dans  leurs  ménages,  ne  goûtent  pas  le 
pain  deux  fois  par  an  ;  elles  se  nourrissent  de  pommes  de  terre 
et  de  châtaignes,  et  cependant  les  individus  qui  les  composant 
sont  robustes,  vigoureux  et  jouissent  de  la  meilleure  santé 
possible.  »  Benoit.  —  1830. 
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et  attaché  par  ileux  bouts  de  rulian  i  une  coifTe  à  pli  de  t6te 
garnie  d'un  ou  de  deux  rangs  de  dentelles  sur  le  devnnt  ;  en  un 
licl)u  et  un  lablior  d'indienne,  en  un  corset  et  un  jupon  de  gros 
drap  du  pays,  firis  couleur' Je  la  béte  ;  en  une  camisole  de 
iniime  drap  et  une  chemise  do  grosse  toile  avec  une  paire  de 
bas  de  laine  et  dos  sabols  :  lo  tout  peut  Otre  livtilué  do  36  à  40 
francs.  Le  paysan  porte  un  grand  c'mpenu  da  liiine  à  ailes  rabat" 
tues  qui  le  garantissent  de  lu  pluie  et  du  soleil  ;  il  a  pai-dessous 
un  bonnet  rouge;  il  est  liabillé  d'une  veste  courte  en  grès  drnp 
gris,  d'une  camisole  de  drap  blanc,  d'une  clicmise  de  grasse 
toile  d'Auvergne,  d'un  pantalon  ei  d'une  paire  de  guêtres  du 
même  drap  que  la  veste.  Il  porte  habituellement  dos  sabots,  éto 
comme  liiver  ;  ce  costume  a  la  valeur  de  30  i  'Si  francs.  L'étofto 
dont  on  fait  usage  est  ordinairement  faliritjuéc  dans  cliaque  mé- 
nage ;  ces  sortes  de  draps,  qu'on  fait  fouler  jusqu'à  les  porter  à 
l'étjit  do  feutre,  rosistent  longtemps  à  la  pluie  ot  sont  d'une  lon- 
gue durée. 

«  L'artisan  et  lo  journalier  des  villes  a  en  grande  partie  les 
mœurs,  les  habitudes  et  la  même  manière  de  vivre  que  les  ha- 
bitants de  la  montagne. 

<  L'air  froid  et  humide  que  respire  cor.tinuellemont  le  paysan, 
les  liubitations  souterraines  qu'il  se  pratique  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  rigueurs  du  froid,  le  séjour  qu'il  fait  pondant  six  mois 
dans  les  écUrios,  lo  rendent  très  sujet  aux  maladies  qui  ont  pour 
cause  la  difilcultôou  le  d<^i-angementde  la  transpiration.  L'épnis- 
sissemcnt  ou  lu  dégéiiération  de  hi  lymphi?,  le  vice  scrofuleux 
et  rachitique  avec  engorgement  des  glandes  et  souvent  avec 
ulcôres  fistulau.>>. aux  jambes,  les  maladies  cutanées,  les  riiuma- 
lismes,  les  hydropisies,  les  fiùvres  catliarraies  avec  lésion  de 
l'organe  pulmonaire  ou  du  tube  intestinal,  se  font  fréquemment 
observer  dans  nos  Ciimpagnes.  Souvent  ces  maladies,  qui 
auraient  cédé  à  un  traitement  méthodique,  employé  dés  le  dé- 
but,deviennent  incurables  ou  mortelles  par  insouciance,  défaut 
de  moyens  et  fréquemment  par  des  médicaments  empiriques  (t). 

(1)  Est-il  besoin  de  rappeler  la  pierre  en  usage  contre  la  mor- 
sure de  la  vipère  1 

<■  Crax  qui  en  uni  Mi  mordus  raiiplifiut'iit  nar  II  pluie.  Il  y  an  n  qui  i^ccoiiMii- 
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«  Los  maladins  vénériennes,  jadis  inconnues  dans  nos  monta- 
gnes,}' ont  été  apportées  par  des  jeunes  gens  venus  des  armées  ; 
le  peu  de  soin  qu'on  met  à  les  faire  traiter  les  rendent  souvent 
très  graves.  * 

«  Lorsque  des  lièvres  putrides,  ou  ataxiques,  se  développent 
dans  quoique  village,  elles  y  deviennent  bientôt  contagieuses  et 
épidémiques  par  le  défaut  do  soins  et  de  propreté,  par  le  man- 
que de  lingo  et  de  secours,  par  lo  vice  des  habitations  générale- 


tent  th»  l.i  piirler  plnsiours  fois  sur  un--  |>;a'li«»  ((U(>lcun<|iic  tlu  fnrp>,  loin  «lo  l;i  [ijiu-», 
sans  y  :i\i>ir  t'uiclu*'.  C«Mf«*  pi.'rr*»  ;i  l."i«jU"l|i'  l'st  allrn:li^i»  In  iilus  p'.iiifl»?  otiiiii>nrtî, 
puisiju*>  "i,  |iir  h:i'«:jr<i  flJi^  <^tait  <^^Mr«''f,  l.i  iiersoim*'  a  qui  oll»^  .'iiirait  é^ié  eoriK»''»'  «^t.— 
mit  U'ini"  «1"  |»:iv<T  uui' hommi' «1<»  50  fntru'h,  a  titr**  «le  tluinni:ico>.  'ottr  |ii«»rrr, 
nst  at»M)luiii<'iil  jiullit  conîp'  I:i  iiiorsiiro  «l»'  la  vipon^  cl  jouit  >ouliMiieiit  -lu  iriM-» 
privili'i.'-' <r«Mii|)i'chor  i|u'oii  <»riij»li»ii.' ilix  moyoïis  «  flit-acos  d.     J)'  r.iirvALii'.ii .  18<^3. 

Les  hachotios  colti<|u^\«i,  on  soriiontino  polio,  oonniios  dans  nos 
campagnes  sous  le  nom  de  Priros  dol  tro  (piorros  do  tonnorrei 
servent  aussi  dans  oortaines  alToctions. 

Et  rom(îlott(ï,  donnée  lo  matin  ;\  joun  aux  porsonnes  mordues 
par  les  ohi<*ns  enragés,  ounl'ootionnéo  avor.  d(î  Diuilo  d'olive, 
quatro  «pul's  et  de  la  poudn.'  d'écaillos  d'huiln»,  romôdo  convo- 
nant  aux  animaux  aussi  bien  «ju'â  l'hommo  ?  L(?s  lootours  dé'^i- 
roux  de  <roniiMitri' la  rtîcoltt»  <i'uii  calaplasmo  —  un  vrai,  ri^lui-là 
et  |MMi  urdinair»*  !  —  usin.*  ('«"aloinonl  contri*  la  rago,  n'ont  ipi'à 
lire  unt»  noir  du  1)'  MontoiU,  pai'uo  dans  lo  Mullotin  do  la  So- 
ciété, on  l.S()(),  pa^'(.'  SU. 

A  signaler,  [n>ur  rloi'o  corto  s«;rio  d«.^  nMnodi^s  gr«)tosqu«'s,  un 
révulsif  d'un  nouveau  gonn^,  \n)\\  connu  ot.  à  Tusago  de'î  per- 
sonnes hydn>iiic|uos. 

Il  c(^nsisl(;  à  l'air«»  rou;^nr  au  feu  des  galets  de  rivière  i»i  à  le< 
jetor  eiisiîmbl».'  dans  une  marmite  pleine  d'eau,  au-dessus  do 
laquelle  so  place  le  malade,  les  jambes  éee.rii'es  «-t  lo  vontro  nu 
—  sous  un».*  jupe,  ou  ^ous  une  couverture  de  lain».*,  roeouvrani 
cui:  SOS  et  jambes,  l/eau  vaporisée  [^n,r  los  >>ralots  se  eondonso 
sur  la  peau  et  perle  on  gouttes  qui  no  tardent  pas  à  ruisseler  : 
c'est  *(  Ccdu  f/ui  sort.  »  La  métbodo  est  simple  ot  facile  à  os- 
saver.  »  J.  B. 
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ment  humidcN  ut  mnl  nûn'ios,  enfin  pur  l'Iialiituilc  oi'i  ost  It!  pîiy- 
Kan  de  coucher  duns  un  lit  fermé  ressemblant  ii  une  ni'moire. 

f  Lotyphus.qui  nous  futpoi-tù  en  ISl  Ipnr  dût)  pmoitnici-s  de 
guerre,  u  exercé  peniliinl  plusieurs  nnni'-cs  de  jïrnnrls  mvnpfcs 
sur  un  grund  nombre  do  points  du  dêpnrtonii'nt »  (I) 

Lo  lecteur  n'ouittiera  |ias  qno  celte  iiolicc  ra|iiili'  a  été 
écrrlp.  il  ya  bien  présilu  HO  ans.  et  ()iic  depuis,  nonthrn 
d'aulLMir!<,  nommés  |)lus  haut,  ont  signalé  ces  Tails  li'suns 
après  les  autres,  pour  les  nvoir,  cliacuii.  <)l)servé';.  l'oliser 
vation  étant  du  iloiiuiintt  île  tous  ;  niais  un  aurait  pi'u  île 
lif^nt's  à  y  ictiuncluT  pour  donner  à  cet  ap<M'cii  clliniigra- 
pUiquo  une  noti:  il'actualilé.  ainsi  «(u'on  uiira  pu  s'en 
convaincie. 


D'une  coTiiniiitiiiriilit)n  inédite,  voici  riuelipies  page.î 
détachées  et  lUïstinées  à  cnrrohgrer  les  l'aiu  rapportés 
dans  lu  première  partie,  déjà  puliliée,  de  celle  éltidc. 


u Le  vil!.igor.ùv.;tiol  — L-nfei 

et  Iravi^rsii  pur  In  clioinin  rociillei 

ce  ciidre,  le  paysiiii  se  meut  lunlu 


s  Li 


;  d.;  sor 


(1)  Ci!tte  eitiilioii  est  i-\traite  d'un  lonj,' riipport,  licrit  i.'ii  jan- 
vier ;^2.:j  et  proUiLlilemoiil  (ra>(/i'^,  du  docteur  HiU'Uul.  l'un  <\ck 
memiji-es  fondateurs  du  la  SoeiOti;  d'Auriculture,  piMifi'ssciir  do 
pliysii^uc  et  chiinic  ex  péri  m  en  tu  les  A  l'Ecole  Ceni.rLili-  du  ik-par- 
temeiit,  médecin  inspecteur  des  e:iux  de  13ii;;;n(ils,  cernspon- 
dant  du  Comité  central  d'A^'riculluru  û  l'aris,  Cliev:i!ier  de  la 
Légion    d'Iionncur,  mort  en  1827. 
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son  pèrQ  Tan  tique  demeure  et  les  terres  familiales  et  avec  elles 
les  préjugés,  les  passions  et  les  haines.  Tout  se  conserve  au 
village,  les  vieux  scandales  comme  les  vieilles  traditions  glo- 
rieus(»s.  On  croirait  être  transporté  à  quelques  cent  ans  en  ar- 
rière ;  et,  lorsqu'à  la  veillée,  au  clair  de  lune,  l'aïeul  racontera 
jes  histoires  de  dracs  et  de  reccnanis,  un  frisson  de  peur  nous 
fera  tressaillit . 

«  Miracles,  dracs  et  revenants,  tout  cela  existe  encore  et  s'a- 
gite dans  l'imagination  de  beaucoup  de  nos  montagnards 

«  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  je  trouvai  dans  une  famille  un  de 
ces  petits  livres  rempli  de  recettes  merveilleuses,  assurant  sans 
faute  la  guérison  dos  bêtes  et  des  gens  ;  et,  quel  ne  fut  pas 
mon  étonnement  quand  j'appris  que  ce  livre  n'étiiit  pas  le  moins 
du  monde  hors  d'usage,  et  qu'on  recourait  encore  à  ses  lumiè- 
res pour  guérir  les  maladies  et  délivrer  des  sorts  !...  Bien  que 
rapprochés  du  médecin  et  du  vétérinaire,  les  gens  du  village 
préfèrent  encore  dégringoler  la  mont;igne  caillouteuse  pour  aller 
dans  la  vallée  consulter  le  livre  mystérieux  et  vénéré,  qui  depuis 
bien  longtemps  se  transmet  du  père  au  fils  aîné  et  ne  livre  ses 
secrets  qu'à  ceux  qui  ont  au  moins  trente  ans  ! 

i(  Et  à  quoi  sert-il  ce  livre?  Il  délivre  les  hompies  du  feu,  du 
froid,  des  rhumatismes^  des  maux  de  tète  etc.,  etc....  il  guérit 
les  animaux  dos  foulures,  des  morsures  de  serpents,  des  piqûres 

de  mouches,  du  mal  caduc,  etc.,  etc il  apprend  aux  hommes 

à  se  délivrer  du  mauvais  œil.  «  Quand  tu  seras  ensorcelé,dit-il, 
prends  trois  gousses  d'ail  et  un  peu  de  sel  pilé,  et  cous  tout  cela 
dans  la  doublure  de  ton  habit  ;  si  tu  as  peur  de  l'être,  mets  ton 
vêtement  àreiivers.  »  —  Pour  les  écuries,  c'est  autre  chose  : 
«  Demande  gratis  3,  G  ou  î)  grains  de  poivre  que  tu  mêleras  à 
une  poignée  de  sol  et  que  lu  déposeras  (sans  être  vu  de  per- 
sonne) dans  un  coin  de  l'écurie.  » 

«  Recettes  pour  bétes  et  gens  sont  mêlées,et  les  mêmes  bizar- 
res invocations,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  St-Esprit,  sont 
exigées  pour  les  unes  et  pour  les  autres.  —  S'agit-il  d'un  moyen 
infaillible  qui  donne  au  jeune  conscrit  le  privilège  d'amener  un 
bon  numéro  f  II  suffit  de  coudre  à  son  insu,  dans  la  doublure  de 
son  iiabit,  une  tête  de  serpent,  de  vipère  si  c'est  possible  !  — 
Voulez  vous  être  guéri  du  hoquet,  du  mal  de  dents,des  dartres, 
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récitez  lu  formule  suivante  :  Au  nom  du  P.,  du  F.  et  du  S.  E.  ^ 

d'CtPC,  dcnonùlro,  de  10  ù  9,  de  !>;Ï8,  deSà", de  1  iipns. 

Après  cetto  invocalïon  qui  doit  lïtre  prononcée  sans  ao  rc)>ren- 
dre  ni  se  ti-ompor,  le  mal  dispnraltia  ;  s'il  persistait,  au  lieu  de 
commencer  à  10  on  prendrait  à  20. 

«  Voiiâ  un  c6tti  de  l'état  d'Ame  actiiol  dans  nos  campa;,'rios.  Il 
peut  nous  faire  comprendre  l'éiat  ancien.  Nos  nncôti-es  vivaient 
au  milieu  de  craintes  pcrpiitucUcs.  L(}n  guerres  venaient  enlever 
leurs  enfants  et  décimer  leurs  ménages.  Ils  se  croyaient  les  vic- 
times d'une  puissiincc  liostîlc  — inconscience  ou  fatalité  —  '|ui 
se  jouait  de  leur  ij^iioraiice  et  de  leur  misère  et,  lor.si[ue  lu  paix 
i^vcnait,  la  superstition  était  trop  ancrée  pour  disparaître  tout 
d'un  coup.  Tijul  était  sujet  à  observation  mystérieuse,  la  nais" 
sancc  comme  la  mort,  et  nos  grands  p.>res  no  mauriuniont  Jamais 
d'inscrire  sur  leur  vieille  lïi'jlo  le  sif-no  du  ciel  sous  Idjuci  Ifurs 
enfants  ét^iient  nés. 

«  Plus  tard  l'esprit  du  dial)lo  rodait  auUiur  de  ces  enfants  pour 
s'emparer  de  leur  âme  ;  c'était  le  sorcier.  Pour  s'en  pnjscrver, 
on  avait  recours  à  toutes  sortes  d'incantations  et  de  cérémonies 
magiques  '[ue  l'on  célébrait  eu  grand  mystère,  et  le  plus  sou 
vent  les  nuits  d'orage,  Â  minuit.  Dans  les  temps  it'iu-calinie 
beaucoup  de  ces  prutii|UQs  éi;iient  laissées  do  céti;  ;  mais,  lors- 
que une  nouvelle  guerre  éclatait,  lorstju'une  épidémie  vi>nait 
s'installer  dans  nos  montagnes,  !os  bitchers  se  dr.i-isaioni  de 
nouveau  pour  tous  ceux  ijui,  de  pr<;s  ou  de  loin,  l'-tuient  .soup  , 
çonnés  de  sorcellerie.  Les  idées  les  plus  faniasti'jiie.s  prenaient 
du  crédit,  et  l'on  aeceptLiit  sans  coiitride  les  récits  les  plus  in- 
croyables. Je  citerai  comme  exemple  la  croyance  générale  û 
l'existence  des  dracs  et  des  revonaiiis. 

'-  Le  drac  était  un  esprit  mystérieux  et  surnaturel, dernier  ves- 
tige d'un  mort  aimé,  qui  s'agit.ali  autour  d'une  famille  et  i|ui> 
sous  les  aspects  le»  plus  liaroij  jcs.se  livrait  A  des  exercices  plus 
extravag-anls  les  uns  que  les  autres,  illcoulc/.  un  l'.iit  i|Ul.  ilaiis 
mon  enfance,  me  jetiiit  dans  une  terreur  indicible  :  le  cordonnier 
do  mon  village,  un  brave  liomme,  très  superstitieux,  se  trouvai, 
un  jour  ù  lu  ville  pour  renouveler  si's  provisions.  Los  voies  fer 
rées  n'oxistaient  pas  encore,  et  nulr  •  voyageur,  s^s  affaiitis  ter- 
minées, chargea  son  billot  sur  ses  épaules  et  s'acliemina  vers 
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son  villapfe.  La  route  était  longue,  le  ballot  était  lourd,  le  voya- 
geur exténué.  C'était  sans  doute  la  fatigue  d'une  longue  marche. 
Enfin,  après  beaucoup  d'efïorts,  il  arrive.  Alors,  au  moment  où 
il  dépose  ses  achats,  une  bobine  de  ligneux, qui  lui  avait  été  don- 
née gi'atuitomcnt, tombe  à  terre  et  se  mettiintà  sauter,  crie  dans 
un  riiodiabolique  :  ^  Tant  mieux,  Can^  mieux,  tu  m*  as  porté.  ■ 
Celait  le  drac  ! 

«  I.f's  revenants  étaient  les  esprits  des  morts  qui  apparaissaient 
aux  viv.mts.  Ils  étaient  de  deux  sortes,  tantôt  cruels,  tantôt  gé- 
né?*ou\  et  prophètes.  Les  premiers  sortaient  la  nuit  de  leurs 
tombas  (jt  allaient  sucer  le  sang  des  vivants pendantleur  sommeil, 
un  s(.;'t«.'  (ju'ils  se  conservaient  en  chair  fraîche  dans  leurs  sépul- 
cres on  ils  iviitraient  après  leur  lugubre  repas.  Les  seconds  appa- 
raissii'uMit  dans  d'immenses  drap»>ries  blanches  et,après  avoir  ef- 
ruyé  le*^  vivants, tantôt  les  plongeaient  dans  une  extase  bien  lieu- 
reusi'.  laniot  leur  apportaient  des  avertissements  pour    l'avenir. 

«  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  ces  superstitions  dispa- 
raissi'iit  peu  à  peu  de  nos  montagnes.  Mais  elles  existent  encore 
et  l)i«Mi  peu  nombreux  sont  les  vieillards  qui  n'ont  pas  (juel- 
«lu'uNi'  de  ces  histoires  à  raconter  à  leurs  petits  enfants. 

«  Il,s(;i'ait  inhiressant  de  faire  l'histoire  complète,  et  non  pas 

.  fragnj'Mitaire,  d»î  ces  superstitions.  On   y  verrait  alors    qu'elles 

sont  viiMJh's  '^oinme  le    monde,  et  (juu  chez  nous,  comme  chez 

tous  ji.'^  pfMipl«.'s,  à  de  cei'taiii'is  èpOi]ues,  la  suporslilion  a   rem- 

pla<'»'  l.«  nioivili»,  la  l'eliirion  ei  la  science. 

'.  De  ij<»s  jiuii's  encore.  If  vciidri.'di  nNv<t  il  ])a<,pour  hoauroup 
d'hornincs,  un  jour  néfaste  !  l'ne  comèti.»  n'annonce-ielle  pas 
une  (Ml  isiroplie  proi^haine  f  La  mèr«î  qui  voit  snii  LMif-nit  dépé- 
rir n«.'  !'•  poiM«vt-(îlI(;  pas  la  nuit  au  cr')iM'mtMji  dt»  troi^  «'iiemins? 
\j:  [i.i  .-;ni  niî  conduira jiimiiis  dans  son  <'tMl.)le  un  inL'»:)iinu  mai 
Vi.'lu  iiii  'l(.î  mauvaise  miiu;  :  ji».  mauvais  ,im!  pi)unviit  tonib-^r  sur 
SCS  i.,!.«s  ri  K'>.  faii'c  mal  v<Miir.  Aussi,  çst-ce  un  griin»!  îémoi 
gn:i,Lr»'  lie  «"onlianco  vis-à-vis  d'un  étiMn^rer  que  de  l'athncttre  à 
visit "i"  «Ml  diîtail  uui)  ferme  ' )'(!:. 


1 1:  ilAti-ait  d'une  relation  manuscrite  ((  Court  vova^re  à  tra- 
ver<  1-'^  sujx'rsiitions  Cév(MU)lL'S  »  de  M.  K,  Rauzier,  past^'ur  au 
Coiii.'tiUvDèze. 


Etat  intellectuel 


1,1's  sutisli<|iics  lions  sont  en  iîént'Tul  assnz  pou  fiivora- 
Mcs.  Oii  iiiimcUra  parfiiiliinpnl  i)UO  notre  (li'']iarlpment 
est  |>>>niii  k's  plus  petits  lie  France,  qu'il  tjî't  isole,  paree- 
((u'en^i'iTi-  outre  «le  buulO'^  monlngnos;  qu'un  des  «lorniers 
il  a  l'Ur  sillonné  p:ir  îles  ronli's  ot  desservi  par  nnn  voie 
fi-rri'->'  :  qn'cnlin  les  appi'ls  tiornlireux  faits  auprès  des 
)>ou\oirs  piililics  n'or.l  pas  été  assez  souvent  enli'ndus. 

Si  nous  parcourons  les  rapports  parus  depuis  cent  ans 
et  av^iiit  trait  à  la  situittion  di*  notre  pays,  nous  voyons 
({u'on  y  réuliiine  à  i^rundscris  rinstniction  pour  nos  po- 
pulations et  des  roules  pour  leur  permettre,  avee  nos 
voisins  <:es  relations  au   moveii  ilostpiullcs  on    suit  pas» 


.s  I..S 


■es  de  la  eivilisalic 


Un  i\f  m:  irotnporiiit  |H'ut  elr^  pas 

(li>>i>':iii'.-  i|i'  la  population  saiclirr,uij  ti-<;t 

|.ivri!l(l.-  répo.|UP. 

ICt  >i\  ans  plus  lard,  dans  une  u 
ajoutait  : 

«  Si  l'on  ■:oniptHil  IiÎ'.mi  It  populniioi 
suis  sur,  <[u'un  ^rnnJ  [i'>itiiir>;  >1g  k^'s  lui 


Kt  plus  loin,  du  inèi 
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«  Mais  il  no  suflirait  pas,  pour  Taveuir  de  la  Lozère,  d'établir 
des  écoles  nouvelles,  de  réorganiser  les  anciennes,  ni  d'agrandir 
celles  qui  existent  déjà  ;  cela  serait  une  amélioration  sans  doute, 
mais  cela  ne  serait  qu'un  pas  fait  dans  un  chemin  bien  étroit  et 
bien  rabott^ux  encore.  Il  faut  de  plus,  pour  le  bien  du  pays,  des 
routes  nombreuses,  des  communications  avec  les  grandes  villes; 
il  nous  faut  des  sociétés  savantes  et  des  bibliothèques  pour  les 
alimcMitor  il). 

On  a  l'ail  l)<»aiii*oup  depuis  ce  temps  là.  Des  établisse»  - 
nienis  et  ilos  écoles  ont  été  créés  ;  sur  tous  les  points  de 
la  région,  instituteurs  et  institutrices,  religieux  ou  laï(|ues 
lenliMil  d'apprendre  à  nos  jeunes  compatriotes  les  élé 
ment*^  «  du  [)arler  de  France  »,  de  Thygiéne,  de  la  mo- 
rale et  les  notions  de  la  science  populaire.  Et  malgré  tous 
les  ellorls  lentes  depuis  un  demi-siècle,  il  semble  que  le 
niveau  inlellcfîtucd  du  pays  soit  demeuré  slationnaire.  Et 
([u'on  ne  paraisse  pas  se  cho(|uer  d'une  pareille  assertion: 
les  <'xc<»plions  (pi'on  pourrait  obj(»cter  ont  existé  en  tout 
temps, mais  le  résultat  général  est  presque  identique. 

Parlons  du  bas  de  l'échelle  so<.'iale.  Les  enfants  de  la 
canqiagne  fréquentent  peu  de  temps  les  écoles  ;  en  été 
ils  sont  utiles  à  la  ferme,  et  l'hiver,  les  chemins  sont  par- 
fois trof)  mauvais  et  le  temps  trop  rude  pour  leur  permet 
tre  d'aller  au  village  voisin.  Dès  (|u'ils  sont  en  âge  de  ser- 
vir comme  domesti(|ues  dans  la  maison  paternelle,  ou  d'ê- 
tre ioués  comme  valets,  les  parents  leur  font  abandonner 
sans  regret  livres  et  cahiers. 

Mais  si  ceux-ci  ont  quelque  aisance,  ou  quelque  ambi- 
tion, ils  enlèvent  leurs  enfants  au  maître  d'école  et  les 
envoient  à  la  ville,  c'est-à-dire  au  collège,  au   séminaire, 


(1)  A  de  Charpal.  —  Discours  sur  l'amélioration   morale    et 
intellectuelle  du  départemet.  (Mém.  S.  A.  1835). 
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chez  les  frirrcs  on  les  sfpurs.  Là,  opi't'îs  (|iiol<]m's  îiimôcs 
d'oludos,  les  lilles  passent  lés  dilTércnls  br(.>V('l>,  enlivMU 
au  convient  comme  novices  ou  deviennent  instilnirices  laï- 
qiK^s  :  <|n(?I(|nt's  rares  optent  [)Oiir  l(\s  postes  (^t  l(*d(\u;ia- 
plies  ,  tandis  (]ue,  des  jLj;arcons.  la  plup;ut  munis  d(»  leurs 
brtîM'ts,  se  l'onl  inslituliMirs  laïcs,  curés  ou  frrres  et.  les 
aulr(\s,  une  ri)is  leur  service  militaire  achevé,  r«MJiiai;eut 
ou  restent  d;ins  les  villes  à  la  recliercht.»  de  petits  emplois 
p(Mi  I liera l ils  (I; 

Mais  (Ml  dehors  de  ItMirs  h(Hiresde  travail  ou  de  bureau. 
coiid)ien  peu.  aux  lieur(*s  de  loisir,  ulilixMit  la  vnriélé  drs 
coniiiussiuicrs  ap.prises  I  Les  journées  et  les  veill/'cs  sont 
ce|îendanl  Ioniques  à  Iji  eampai;m»  et  (pie  de  coin-^à  e\|do- 
rtM-  ou  de  notes  à  prendre,  tjui  mieux  rpie  IKlat  pr)ur- 
rail  jjrovtxpier  celte  émulation  ipfon  rencontre  partout 
aili^'urseî  (pii  ch'V.  nous  semble  l'aire  [u*es<pie  enlierement 
défaut  ?  il  V  a  bien  (pnd<pies  exceptions  ««t  îl  serait  pi^to 
di'  les  faire  connaitrt»  :  mais  ii  (|uoi  cela  servirait  il  \ 
I/exemple  s«Mail  il  suis  i  '*. 

Dans  la  bouri:eoi<ie  et  darjs  b's  familles  aisé(»s,  oîi 
clnM'che  toujours  à  faire  des  ^  bachelitMS  »  :  la  p(Niu 
d'àne  une  lois  ac<piise,  il  sembb^  ipie  tous  les  horizons 
sont  ouvtM'ts  aux  lauré.ils  et  (|u'ils  n'ont  «pu*  l'embarras 
des  ciirrifies.  On  s(;  diri,:j;e  |)eu  chez  nous  vtMS  les  liantes 
études,  les  écoles  du  i^ouviM'nement.  les  beaux-arts,  le 
commerce,  la  bancpie  :  cpieb|ues  cai  rièros  libérales,  mé- 
(bM:int*.  barreau,  attirent  davantage  les  jeunes;  niai»^,  en 
rtîvanclic*,  on  envahit  toutes  les  administrations  et  b*s  em- 
plois subalteriK^s.  On  cherche  surtout  un<'  [)etite  place 
da[)^  la   formidable  cohorte    du  fonctionnarisme. 


K\)  Inutile  de  parler  dos  déclasses 
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Il  siiflil  pour  s'en  convaincre,  de  feuilleler  ranniiaire 
(Jé|)arlefneiilal  ;  les'ieux  tiers  <le  nos  fonctionnaires,  gros 
et|jolils,  sont  lozéiiiMis  ;  à  re\têri(nir,  ils  sont  Irgion.  On 
ne  saurait  croire  le  nombre  (\i.^  candidats  à  un  po'^tf}  de 
l'acteur  rural  ou  de  cantonnier,  et  cependant  combien 
celte  situation  i^^t  niodesti»  et  peu  rétribuée  I 

L>'.ulleurs,  certains  élênuMils  d'étude  indispensables 
njancjuenl  ciiez  ntuis  :  nos  bibliollicrpie*^  sont  dépourvues 
d'un(^  foule  d'ouvrai^es  sprciaux  —  travaux  liislori(|U(*s, 
scieniiliipies  et  littéraires  —  nécessaires  a  tout  cherclu'ui"; 
en  retour,  li*s  feuilletons  et  l(*s  romans  les  plus  insipid<*s 
parus  en  celle  lin  de  siècle,  encoaïl)r(Mil  leiu's  ravon^.  Les 
publications  réi;ionales,la  plupail  {\(}i^  travaux  publiés  de- 
puis \in(»  centaiiu'  d'années  (1  )  sm-  Dolre  liiNioiro  et  notre 
sol,  sont  disséminés  et  CJMlains  inliouvables  même  ;  en 
réunissant  ces  feuilles  éparsi*s,  on  aurait  peini*  a  consti- 
tuer upe  bibliolliè(pie  (^selusivement  locale,  fait  unif|uo  et 
dont  notre  dépailemeiit  a  ujalheuieusement  le  triste  uHi- 
nopole.  Kl  cepemlaul,  «pie  (b»  belles  paires  {\i\i\^  nos 
annales  ! 

De  plus,  md  eiic()iirai;<'meiii  ne  \  ii.'iil  slinnder  le  zèle 
des  cheicheurs  —  si  j-are- déjà  -  s'iiilért^ssanl  <i  notre 
pavs  :  il  sendjle  (pu*  b*  ebamp  i\i'>  i*(M;lit'rçh(vs  n'ait  pins 
rien  d'iiieonnu,  landis  (jnil  v  a  place  pour  plu>ieur^  : 
nolip  bist();r«\  no-^  mormmenis,  nos  ruines,  la  lloro,  la 
faune  et  in^s  riehesse>  nMn<M'ai().;itpn'N.  b-s  léi;en(b's  et  la 
poésie  populaires,  reilet  de  no^  uxeur-  et  dt*  noire  carao 
1ère,  lonl  ei'la  consiiuu»  un  piounnnmc  d'étiiiies  à  peine 
ebauelu*. 


il)  l  iii' v.i>i''  l»il)Iio>:rMpîii.' lozénjun-.vost    en    ;>rop. «ration  et 
j).-n';ii(iM  suus  j)t.'U. 
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H  coiivirnl  tlo  signaler  qui'l<|iirs  offorls  tentés  depuis 
plusieurs  années,  ninis ']iic  ri<;ii  n'est  venu  oncoiirafj;cr, 
Qn'iiii  veuille  l»ien  i'uni|i.ii'cr-  rel  élini  de  (]Uiiriiiiti!  nrim'iofi 
—  .1.'  lll-înii  Irt/O  '  l;iisiMtsnrj;irdeluu'i(Atèsil,.selior- 
ilii'iirs  dont  !(!s  traviiux  ont  rontii!nn''  il  éolnirer  le.  [nissé 
de  noire  liisloire  et  à  siuJviT  île  ruid>li  ntie  pnrlie  de  nos 
IriidiliiKis  niitionales,  ;ivee  l'indilIVreiie*-  ^ériùriile  diins 
liHiiielle  on  '•einlile  véi^éier  ntijouiil'hiii,   f'.vn\    i]Hr  nous 


(iiit  piv, 


iitjKiiiu  ii(>sr:iv.'i!it(''s 


l  no-  ressoorti 


<|iuinil  lK  |iLii'I;iieNl.  do  |ioiiv;dl  dire  [t'eox  i)U~ils 
in.iieiil  (Hé  iililes  : 

li><-  seide  M)riélé  si:ie..titi.|.ir  .-xisle  en  l...>:erv.  de- 
piii-  l'an  lit'>7.  et  eiu'ore  ru'  ilDit-clle  sa  viiidilé  i|u'à 
>es  |)ro|iiVs  l't  laill!e^  i.-ss,mmv.>  jointes  ji  qneli|n.'s  idlo- 
•.alions  iJo  Uonverneineiit  il  Mt\  sntiventions  aiinnelles 
(irélevées  par  l(?  Ci.tisoil  j;ériVT'a!  sur  noire  pauvre  hnd-et, 
l.ni.lis  (jn'ii  eolé,  elie/.  nos  \oisio-,  les  eluhs  si.'ieLililii|iiL'S 
el  iilléraii-cs  vivent  nond)reii\.  nrài-e  au\  eneonriif;i-nii-iilS 
(iriiés  el  a  l'appui  liiiani;ier  de  IKtal  el  des  déiiarlonieiils. 
plus  rielics  ipie  le  iiolre. 

It.iiis  l'i''t:tl  aelnel.  on  «ernît  ]nv-  pie  lenlé  d'applIipoT 
à  iiiilre  époi[ueet  a  noire  pay^.  e.- jo,yei»ent  d'nri  loxérieii 
V,.  int  en  lilH  : 

•    Il  ri-.-sl  i,.is:',  ,\,Wu:;-  ,|i„.  .Uu.  1,-N  ,-am|.:,i.-ij.-^  j'in-triic- 


v.>ii  r.,r 


li.lr.-  < 


oini  .lu- 


1  <lin 


rie 


.IV  r|,.  ]..-i-onii.-s  [ui.  .!omin--s  |.:>r  uik' :oiil.i;j l,:-;..r- 

■■•,  eli<>r.-li..iii  i\-..r-lir  :lo   U:ai'   |>i)siri .-t   r.v:iri|.'i]l   les 

s  .'t  !.'s  .'■rni>l.i-  .-oann'-  iiue  .:in A  bi'i't-W-  oll.s  i.m  ,|,-„it. 

liii  l'^■'::l■■^=i^;s|i.|lH'  .  t  li  i'oiiKeri|ili<i!i  eiiln.-nt  l.eim<;.iii|i  de 
■'i  r.'iurii'iiltiii'i',  ■  t  il  n'esi  [ws  iluut'UK  ■\iic.  k,.'s  [i,.rii>-.Tiu;î- 
i.'r:iii'iil  si  luie-    1  s   [i}'o!  ;t:iiri;s   r.'COv.ii.^ril   une  iii>^irui:tIon 
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icllo  '[VI'  riiiilii|in'nt  les  ]iriif,'nimmps  (ii-s  in^iituii-tirs  pi-imairfr-, 

sii  pnit'i!ssi()ii   |.nup  piitrur  duiis  une  i';ici'ii-i>>  'ilii?.   tuci-iiiivo  ; 

.■i,vi.¥.T.;ifair.ri-.i''i'lor  k'urs  onrunts  Hiiii-    I-  <:h..-(  li.'ii  ,1,.    la 

I...rs,|u'iiTi.-iil(iv!Huurv.>u[  louer  un  r1om.sii,|i„.,i!  n,.  s'hifni-inft 
p;is  s'il  <i\il  lir<?,  .:<:i'in'  cl.  i-niculor,  il  lui  suHii  <\-  ■^■.wn'ir  ■|«'il  i-st 

.wt  wiisl:iiu  <|iii'  !r;  lainra^jr!  do  nos  poy.-M.s  u'rsl  jiliis  :iussi 
ruil(!  i|ii'il  r.-tiii(  aulrofois,  ot  i[u'ils  com].iTiii''iii  Mi-n  le  fiMn.;:iis, 

pi-(it'r-;sirjns  il.iiii  l(:s  pnnirîpaliîs  viliiîs  il.-  I''riiii'-i-  ;iii^iiit<iit(>iit 
■wiisiiiji'iiiont,  et  il  l'sl.  j'i  dOsiri.'i'ijUi;  ireld;  ti'ii'i;iriiv  -i-  riiaitili.'m.i' 
<Mi'  l'am.iur  rU<  I;.  |.:itrie  Unit  lût  ou  tanl  |,^>r  i':im.'ti<:L'  Arx  )i(>m- 

mns  rorl'iii,:-*  !■!  pins  ,;ivilis<'s  ([d'iU  un  r,.|iiiiiil  à  l',-p<ii|iie  ili- 
1CU,-.1..1.:..-1 "    (1.1. 


Bet.  —  Discours  sur  tn  situation  He  la  Lii/t'i-n  ihi 


La  (.'.riso  iigricnle  et  le  iiaiiitéritfiiift 

/, (' Il r.<    runséf/ ifc/in-s 


><ii.^  rï'.iMon-^  I t  i-x:iiiiin('r  ici  l'iUiit  iW    l;iHririilturi> 

;ni  sfns^lii.-ldii  mol  ;  i;'i^sl  un  siij.H  liiu-;»!.'  unir.'  i-Diiipiv 
ti'm-f  l'I  .|<t,-  .i'niitnis  uni  loiigii.Mni'iit  .H  siivaiiiriu-iil 
li'i.il.-    I). 

i;.'>l;ii  -Jvial  ilr-  .■lassi.'s  nn;i!i>  ,--t  iiii>>  .|iii->li()ii 
pins  .'.>|ili\:iiil<'  i-t.  iMi  /'tudiiitJl  de  |)ri's  l^i  ^illlaliolI 
iTiniiiiiii(|iir'  i|[-  iiiilH'  ivjîiuri.  niins  nlli.ns  voir  si  U-  fon- 
<lili.nis  'l'.-\i<l.-[i. '.'•!.-  iKiSii^nrnit<-nr>..  loin  <l.- sV-liv  .nuv- 
lioivrs  w  Hiiit    pns    <l.>\('iiU(?S(1(-  |>lii>i-n  pins  ilil'li.'ilrs  t't 

piV.MiKS. 

Mal^  |.oui  .'l!^isa-l'|-  ki<tiu:slion  nnpoinl  .!<'  \m- a.'liu-l, 
riïvi'iiiiii-  lin  jHMi  en  iiirit'-n!  :  ili-  tout  tl'lll]l^  on  ,i  jclô  U: 
ni  il'alaiiiK- i'I,  |)rcsi]U<' tDUJUUl's,  les  a|i[»'K  miiiI  iv>U';s 
sdii».  j('-|i(iri-i>s. 

Ii..iis.l;.ii-.  I.'  h.mni:i\  •],■  Ni  Lo/vr.-  (.Vu  lll  .-M  )a  .liW^ol.aion  i-t 
II'  .l.'lVlr!,.-ini-iil  <!.-s  Imis.  ii:M-rU:  <I>J  .o:iil.ii~lJ>,l.-  v1  .lll  l.-.i^  ,\a 
i.'Oii>lni.'ii..ii  :  .liii]i[illli'ili  il.'s  inr^r^r^  ;  .-I..mi1.-iii-'<iW  ,|iii  .l.'lrui- 
>rijr  UN  i!.-i.aliir..nr  )..«  [.■■.■.|.ri. ■!.■-.  ;  m;.!:i,li.-.  |.li.s    li-.-.iM,.|,i.-  ot 

homiiM-s.  '.'oiuim-  NI  la  iiiiluri'  n'i'l:iii  ji-is  aini;;i'-v  .ViiK-ii'/  >li'  maux 
[Hiur'iu'il  fiiUiil  uni'iiiv  <)uo  l'Iioiiimi-    n|i|ilîr[uàl    lul-in<'ino  aun 


(1)  Viilr  lu  tr&viiil  ilcjù  ciiû  de  notru  collègue,  M.  E.  Cord. 

(2)  Stiiiislinui!  pin-  li:  lilirun  Ktorcns. 
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C'est  que  le  déhoiseinenl  de  nos  montagnes  n'a  pas 
peu  contribué.  ain*^i  (|ue  beaucoup  semblent  Tignorer,  à 
la  ruine  de  notre  système  apiricole  ;  le  côte  pittoresque  y 
a  aus<;i  peniu,  car  Tœil  ne  découvre  partout  que  causses 
chauves  et  cimes  dénudées  et,  queicpies  s[)écimens  de  no- 
tre faune  ont  disparu  à  jamais  do  chez  nous. 

Des  trois  ccmt  mille  hectares  de  forêts  qui  couvraient 
notre  département,  il  y  a  im  siècle,  c'est  à  peine  s'il  en 
reste  trente  cinq.  L'avidité  des  indigènes,  les  abus  de  la 
part  de  certains  usagers,  le  pillage  et  les  coupes  réglées, 
le  uïaraudage,  les  incendies  —  oMivre  de  vengeance  — 
ont  nivelé  nos  forêts  séculaires  ;  on  n'élaguait  pas  les  ar 
bres,  on  h^s  déracinait,  détruisant  ainsi  tout  moycm  de 
reproduction. 

Le  (iéb(>isem(*nt  Uni,  on  a  défrirhé,  on  a  voulu  cidlivcM*. 
Les  socs  ont  défoncé  les  pentes  —  dégazonnés  déjà  fiar 
ta  dent  meui  Irière  des  moulons  uo  s'arrélant  qu'aux  abî- 
mes (»t  lesémiettanl  peu  à  peu  sous  l(Mir  flésastreux  piéii 
nement  —  et  les  pluies  sont  v(»nues  acheter  l'iruvre  com- 
mencée par  riioinfue.  Les  l(Mres  n'étarjl  plu>  fi\é(»<  au 
roc  socs  jacenl  ont  été  l'iUraînées  par  les  eaux  qui  sont 
allées  port(M'  dans  les  plaines  fertiles,  avec  les  tlébris  de 
noire,  sol,  les  ravai^ivs  des  inonrlalions. 

L(*  tarissement  de<  sourees,  la  disparition  de  l'humidité 
nécessaire  à  la  eioi^isanc»»  de  l'herlx',  le  dégozonnemeiil , 
l'aceumnlation  des  neigiv*^,  la  dégradation  des  roule>  i»l 
(*h(*mins  \icinan\ .  ICncomhi'enHMit  du  lit  des  rivières  et 
leur  dépeuph^neiil,  l<*s  inonlalions  leiiihh^s,  rapides  et 
[)lus  nond)reuses,  la  transformation  de  nos  [uica^es  en 
déserts  de  pierre,  la  lin  de  notre  art  pastoral  : 

La  Lozère  explora  peut-être  longtemps  l'iemre  de  certaines 
gênéralions  qui  ont   sacrifié    l'ancien   sol  forestier  et  l'ail   pa- 
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fniri'i'  !os  montagnes  ot  les  liuuis  plateaux  pour  se  livrer  i'i  iim» 
culture  c\.n?cii-Oc  tlu  blé  il). 

Oti  ctiltivc  •  ti-u{i  •  (>t  on  (Miittve  niiil,  ilisiiit  on,  il  v 
nitOaiis. 

Le  pn-iDirr  ivsLilUilii  l'io  lii  pert<-  ilo  iiuln'  iixliislrii! 
laiiMOn;,Li  srulc  iiiiliM'I'ol-^  llDrissiiiac  —  nvcc  li>  roititiit'r- 
fi- ilii  ln'liiil  —  iis^iir;iiil  tlii  triivjijl  ;i  tims  li's  iiirnaj-cs, 
rt'>|iitii'lriiU  lui  ]>f'iiirni«-:iTn:r  itiins  les  cliiiumii''ii-<,  ttonitant 
lii>ii.  viii'l^i  lin  ilii  sltTlc 'It'i'iiicr  il  lin  Inilîf  annuel  iU: 
plus  a<' .luir/..-  iiiillioiis  ik-  l'miH-s. 

I/iMV.'iitiuti  iI.-sii.mv.MNx  iM-o,v.|.->ile  r.ilinraliim.  Vv- 

inUnnw  il' rsrn'.^  il  iU--vriif<.  \:>  .-aili^snio -i  |.n>-.|"-p-t! 
,'uilivl'oi-^.  I>iii-.|(<^i'li<'uii!i-.  «le  r<'i'<iiil  i'<>in]>léi.''  hi  iniin', 
<>n  livt-aiil  !>'  |>nt»-i[.al  rnairlK- iln  l«'-Mil  lo/i'-i'i.-ri,  (|ni  .M 
i).>n>ia  viilli'v  <l>i  Klion"  >'t  Ir  Mi^i.  a  riii^asi«in  il.--.  Im.'s- 
liiiiix  i-ti-;u)giTS,  l'I -ni'tiiiil.  l'ii  ili'-liinriiaiil  <i  leur  |ir'ii[il. 
r.m.-i.-n  ifiinMl  .l.-s  inan-lumliM-;  .■(  .I.s  v..yai..-nis  il 

V(ii,-i  In  siinatiini  .1.'  nov  iMi>iila!i;ii<'s.  il  y  a  {Il  an^.  il'n  ■ 
[ii'i'v  un  i-a|i|iiir't  •'-lalili  [lar  nni-  i-i)n>ijii>-iiin  (l'tiiiinnic< 
L.n.i|.,'.lL-iil>: 

l.iT.  iw  iiMiiv.'nt  |.:i-.  <i.-  r.-i-ioi-i-v  i  -U--^  r.riui.  !■>.  •(•il    n.-    r..rnirnt. 

m-llr"   l.-s    li■^^ln■^   <'ii  Viil.-iii-,  iiiit;iiil  |.:Ér  !.■  m:iii'|ii.- .J.-^    \.i].>i- 


!l,  Th.  l{tiiisx..|,^H\]ll,  S,  A.  IWil. 

f2i  V.iir-.liUis  ll■^.:  M.jnn.ir-'s  .lu  Hull.  .!.■  la  Soci.-ié.  I.;-*  st;,tis. 
ti.|ii.sd.-  MM.  l,L'non(|S2T;.  Madia  [lS.->:\  Ilclapii-rn^  flflàOj  et 
Kouss.l(l8iil:. 
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rl'.S  <l«'    plus    «MI     [«rus  :iV«*i;  l;i   rlriUSO  (]u   partMLTc     il«'S     r."'coll«'S   Cfl 

ii:itui'<',  1"^  t'«'iMnit'i's  in*  v<Mil:iiit  d.'^nniî.iis  :\  .•mcuii  pi*i\    s'eiiirix- 

11<M' à  p.tVi'i"    i<'^  l'i'Iltcs  lises  iMi    l»I:«  nu   liMlf  i'M|uiv.iliMj*.  «'M    ;  l  l'i^i  »  Il  t . 

l^vii|i'iiii|»  il<"  «'«'S  fV'i'irn<*r*s  ii'  pDssriJanl  jims  itîimiii^  !»•*•  (-.'liuNiiix 
»Hi'iI<  «NUI  liii^ciii  :i\»M-  i'ii\  f'.Miim»"  l<'urs  plus  sùi-s  i2^;ir;ifiî<  ;  au 
Ti]<»iiiilr"  «•M'iii'i'l'Miips,  i'f>i  «'.ilH'Mnx  tVaU'lulaus»Mn«Mil  (Ii>p'Tsôs 
fi  |i-s  i'\pl»ii:iiioiis  ;ili;i!i"l'Uin<'i'>..  D'.iuiri'  p:irt,  «liv<  p:iys;ins  cul- 
ti\  .iiiMirs  «'.tiMs-'s  s  »us  |i'  |)i)il<  i|iw  liypiiU»''«[U''s  -jui  l<*s  i^rrvont 
*•!  s,i;is  .MIT'' iiioy-Mi  <1<!  <l«'llvi\ni«'.i'  i|'ii'  rcvpi'opri.itii»!!  t"'»r«''i."*e 
ijiii  r-Mâi'iiniiMi'  i-h  iriMU'i  '-îh'/.  n-m^.  i"(>'ii:ni»  urn'  ^oi-h'  «rmsiitii- 
iii.iii  <«>i"i;i!!'  'îjlilic  p'Hii*  li['.ii'!>'i'  l;i  propriiMi'  «M  >\\i\  --si  'l«-v»»nuo 
i;i  -■l'.iii'l''  :i!Viir«'  «!■•  ll•^^  irilniiLUix.  l)<'p;us  j|u«'  la  r-Miii'  pui»lii|U(; 
«■■.  !.'^    pl.ic'Mfi('iil<    in  lii^ti'ii'î^  t)\i\    l'ait    a[»p"'I    aux    i-apitaux  (|iii 

all.ii«'?jt  s<  r>:  la  î.'rr-',  a'»s'ii' riiplri.^    .!•»  cr."<lii,  iiiij>«»ssiliilitLV 

a'!"'»!!!!'      Il-    »r"iiU\«.M'  'l'aul  I'.'  a<««;i>!aa''<»  'jUt*  (■■•Ili>     ij'uiif    inlii»uso 

ii'suri*  |wiiii'  "p -l'.'r  l-.'s  anii"!i')riii(Mjs  saii.s  l('<«|Urlli's  la  pi'i.Mln.'tion 
iii-  p.'Ui  pj...''  ^'ii\r»'  lii-^oniiiis  |.»  niveau  «pji  <'i'|i'\i»  ioiiJmui's 
ili's  cli.irL::."-  pu iili<jUf>:. 

(  'o(iiiiji":i:.  •^'«•iiiiir'-'i'  .|ui'  !•'<  niai?i^  «)ui  lii'uiiiMil  la  l'IiarM'ue  «laiis 
<!..'  f.'ll."<  ••••a-il lions  para i^^^» 'ni  -^i  «»us<.Mit  <]i'*raill:iiit">^  et  iju»'  «îaiis 
ni»^  liaut"s  fiMTi's  il"  «loii.iin"  liu  lannui*  <l('virnni'  si  ii-isti»  à  vnir, 
ipi'iMi  lsr»T,  un  (]«'*«  rapp'U'tiMiî's  .lu  jui'v  'lu  riui''()urs  l'ciriinial  de 
?»l«Miilt*  «a'iil  piHiNnii*  a[in"n''''i'  ipi"  Mi'UtMi  li»s  inounuis  y  rcnipla- 
«.■•.'rai''nl  I- s  !i(»Miiii''<  *  1 -"it'' fu'i^pl:<-ii«'.  -jui  <'\ii  aunuir  «li»  nou> 
un  ''«M'iain  l'tHf'niisx.'rnMii  'li)ulouf'Mi\.  n'«'si  «p.n*  n-np  vraii»  cr- 
ptMilant.  1 .1'  I.i>/i''ri(Mï  (jui  um  cjuillaif  s»mi  \illair<'  auii'iMViis  «juf* 
poui*  y  rapport'.'!'  un  p''''uli»,  sV-n  va  inaiiit''nanl  «le  plus  i.*n  pins 
sans  (•*^pril  ilo  rff.uur  i-i  Ir  uinuv»'ini'ni  «pii  ('nipi)rn*  Ifs  lanniiUîs 
<'>t  Ni  rapjilo  ipi'iMi  r».?.L:ai'i]  ili-s  lal»li'au\  «[ui  ciaMi'^'-'Mir  un  (»\i;t»- 
(lonl  r'-lativi-nionl  «.'lovt;  il«»s  naissnnci^s  sur  les  i],'»  •év.  \c  U'-rnioi 
i*r<.''.'nsi.'in'"nttîst  vj'uu  ai!«:u^<M",  «lans  un»'  p-u'io;!».*  'juin-j'imnaK?, 
uniî  fliminutiun  alKf)lu»'  riMivii'on  r>.Oi)().iin'?s  sur  uiu.'  p'«[)alali«»n 
inlV;ri«'un*  à  15.000  haliilanrs...  (1). 

M.ii-cr  ii'('>t  pas  loiil  cl  U»  Lihlciiu  n'csl  (tnini  «  hargr  a 
|îlaisir.  De  iHi'.ivtîllos  fausi*s  ont  achcvi!*  ilu  ii'nilrc  ilifliciliî 
lu  situulioii  lie  nos  niallieureux  paysans. 

(1)  Mull.  S   A.  1851). 
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Los  impots  toujours  croissants  —  la  Lozère  paye  un 
impôt  foncier  excessif,  qui  égale  le  cinquième  du  revenu 
et  parfois  davantage  —  les  droits  dispeiwlieux  de  muta 
tion  (limhn;,  enregistrement,  honoraires  des  hommes 
tl'alTaire)  résultant  d'une  défectuosité  de  nos  lois  (iscales 
ou  d(»  notri»  législalioii  successorale,  la  chtM'té  excessive 
de  la  uiain  d'oMU  re  :  l'augmentation  d(*s  sahiires  ;  la  mé- 
vente des  céréales,  des  bestiaux  et  drs  fruits  ;  la  concur 
rence  étrani'èn'  ;  les  mauvaises  récoltes  (inondations. 
|>luiei,  grêles,  gelées)  les  p«îrti?s  de  bestiaux  ;  h^s  procès 
troj)  nond)reux  :  l'instruction  et  le  service  militaire  [\]  ; 
rad'aiblissement  «lu  sentiment  religieux  ;  Tamour  crois 
sant  du  luxe  et  du  bien  être  matériel  ('2;,  Iruits  de  notre 
civilisition  ;  les  mauvaises  a  (l'a  ires  ;  l(»s  dettes  contra(!tées 
el  dont  l(»s  rev(»nns  n'ollVenl  piis  même  rt^poirde  pouvoir 
\\\\  jour  s'acipiiltcr  3)  ;  la  stérilité  volontaire»  ;  la  dépopu- 
lation; rémigralioii  forcée,  mais  nécessaire;  tel  est  le  bi - 
lan  dr  cette  fin  de  siècle  et  telles  les  sources  multiples  de 
l'état  de  déircvsse  où  se  trouvent  nos   familles  agricoles: 


(1  Voir 'laijs  la  première  partie  de  eette  étude  lo  chapitre: 
l\ mi j ration  Lozrri'junc. 

(2^  Les  iiin-urh-,  la  laaiiiére  de  vivre,  !••  eo.Ntuino,  les  liabitudes 
et  les  l)e>o'm»^niitl>ien  eliaiipcê  depuis  un  <l(;mi  siècle  et  changent 
d«*  jour  en  jour  ;  si  les  cainpaprnards  sortent  un  peu  plus  de 
\('.\.\v^  hameaux  <|u*autrot"ois,  voynj^ent,  vont  à  la  ville  sans  y 
prcndn^  et»  «lu'il  y  a  de  meilleur,  fré(juentent  l(;s  auhergos  et  ca- 
lés, ils  ne  eonnaissent  point  notre  luxe  et  n'achètent  à  l'indus- 
trie et  auxaris  (juo  ce  (-lui  suflit  aux  exijronees  de  leur  ^^c»npe  de 
vir?. 

\^)  Une  des  ambitions  do  nos  paysans  est  surtout  de  posséder, 
de  domesti<jUcs  devenir  fermiers,  de  fermiers  propriêtiûi*es  ; 
o'tîst  là  encore  une  des  causes  de  ruine  a  ajouter  aux  autres. 
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ce  n'o>t  plus  l'avèneinonl,  c  esl  renvohissemcnt  du  pau 
périsme  (1).  Qui  dira  le  remède  à  cet  étal  de  choses  ? 


Deux  l'ails  earaclérisiml  la  situation  créée  par   la  léfj;is 
lation  successorale.  :  la   dépopulation  des  campaij;nes,   le 
déi^oùt  du  cultivateur  pour  la  vie  rurale  ;   les  causes  pré- 
cédeuïin(»iU  émnuérée>  y  coîilrihuenl  pour  leur  part  éga- 
lement. 

La  récondilé  des  farnillt»s  agricoles  a  diminué  très  st*n- 
siblement,  et  cependant  la  fortune  du  père  esl  dans  le  iïras 
de  ses  enfanis,  servii(»nrs  dncileset  désintHressés(i).  Ave«" 
Tinslruction  et  le  di'sir  de  !s\dlVanclnr  d(»s  durs  laheurs, 
les  lilsonl  vu  naîln'  des  iilé(^s  (Tindépendance,  la  jalousie 
ou  la  haine  dt»s  classes  privilégiées  ;  les  vi<»illes  traditions 
ont  été  oubliées  :  l'autorité  palerntdle  el  le  senlinienl  de 
la  famille  ont  ilisnaru  peu  a  peu.  Lf  r«d;\chement  des 
mOMiis  a  (lofiné  \r.  (icrnier  coup  (h'  Ix-lier  ,\    ranlitpu'  or- 


Vl  1  (iri'm.iiii.  —  L«îs  jjMys.uis  du  Mi'li  do  hi  Kraiico.  ISPJ. 

(2)  «  \/A  prii.^fKMMtô  d'un  |»nys  (---i.  toujours  en  j)ro|>t)iMio?i  :\\*u\ 
Sfi  popul.iliur)...  sans    popul.aioii    pi>in(  de    ti'nvail,    sans  travail 

point    lU'.     }u'<>dui(s,    saris     jU'oduits    prunt    df     ri^'hcsso I.a 

population  pro^luit.  la  riflK'ssc  ol  la  ri«-lioss«'  appoll»»  la 
population.  Si  la  population  est  l'claiiv^M't  inst.iMiite,  o\\t'  ajouti' 
à  la  ijuantitr  d<'s  pi-uduits,  [^i  jarilitL'  ot  la  pfrl'ot'tioii  dt's  pr,»- 
duîts,  d(ïuv  (;aus(»s  d'arcr'()iss<înî(Mit  do  r'ir*lio«-st>.  ».  Baron  [''IfM'Oiis 
1821). 

Hôlas  !  maljf^i'ô  rinstrucîiioii;  <'(Hie  rieliosse  soml>Io  rostor,  pour 
noiro  ptî^ion,  une  cliimènî  ! 
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4lrn  s(ici;il.  On  reiiconlro  bien  encurc,  il  es^t  vrai.  (]iiel- 
(\uc.ii  fnmillrs  s(iu(7(c>;,  de  ces  vieilles  l'iimilles  |)U'.i-iai'calcs 
doni  les  clicfs  éuiienl  s.insiimhilinri  et  niixqui'lsriiérita^e 
lies  iiïcux  siirfisciit  ;  mais  lo  XX'  sirric  n'en  vnr:i  t-il  |jas 
i^ilinf 

L<Ml.'.j;.iùt.!.>  hi  \ic  niiiilo.  M,>us  lo  .levoii-i  ;.  ti-.tre 
n'-yinic  i|ni  a  stilt^liUii'  »  VnniAdWA-  >.l;il)ii;t('  di-s  luViln^cs 
leur  riiorcc'ltt'iiifiil.  Los  liimilli's  riTomicssc  |nT|n''iuiiiint 
iiil  iiièiiic  l'tiyrr  ri  sur  lu  iiK^riic  dotiiainp  iiyriimli  île  ii^iii'' 
nilioii  <-n  ;;('m'>i'atiijii,  lion  par  ili->  an]iiisiiiuii-^  miii'^  ]ia: 
di's!i.'iilaiîf;sui-.Tv;ils. 

Kii  riirilitiiiil  l'arri-scln  [iiiysun  à  lii  |iro|.|-i.'[,-  —  iu.ui 
tagc  hii'ii  i-('slrciril  (l;iii-i  iiii  pays  i'kiimiic  U'  iu'Uit  mt  la 
potilp  |)rO|iri(''li''  cvistail  ili'|niis  uiki  i''[»iKHie  rrriili'-i'  — 
iiotiv  Ciiilc  a  |ii-iniis  le  ilûiiK-nilircnii?!)!  [iriii^rosiC  ili's 
graiiilfK  i>x|iliiilatii)ris  l'I  la  dix  i>i<iii  ;i  oulruii-c  ilcs  |iL'tiU's 
|)ri<|irit'-(('>s.  la  ruino  des  |M'tits  |>rii|>rii'rlairos  —  par  l'aa^- 
nx-ntaliotMlcn  Irais  ^îi-m'-raux,  di'S  rliarfjo,  di>sdi-(>ils  inn 
si.l.'i-iililrsi'U'xri'ssilsa  l'ayr—  rôdiiiKii  ilev.>Miri|ii.>l- 

qm-rois  f..'ni.i(Tsd.-  leur  |.io,uv  hit-n.  I."i(l»-al  qui  n> ail 

surpliu'i- (-1  <~ni'iiitni^i'ail  aulrcl'uis  li<  |iay>iiii  —  l'audii- 
tioii  d«  li'^iier  ^nii  Fiiyi'r.  \'in'-  pari  |(ri''|)iiiidiTarili'  ih-  -mi 
lirrila.;;.-  à  l'ui)  dt-  -^rs  ■•nrarils  ,!.>ii,io  ;i  roriMrviT  le  i.ii'ii 
raiiiilial  l'ii'i  le  Ininsnii'tlrr  â  -mi  tmir,  rcs|i(iir  >it'  iroii- 
ver,  iiiij.n--  de  n-l  lirritier.  l'as^i-lam-e,  li's  snins  l'i  les 
(■gardsfjiril  imen.l  di'  lui  «lau-^  -a  \icillos>,-  -  a  .■n-  l.i-i«,i 
pria  Loi. 

Si  liicn  i|u'aM  MMill  du  \\'  --i.rle  .■!  |mr  nn  ciiNlra-U- 
|>rcM|tii>  païadoxal,  on  |ii<ut  diri<  ipio  la  silualtuii  ditlii^ilo 
df  nos  laiiiillf,-.  aj:ri(:oli's  e<t  le  Iruil  tie  ces  cuiiqnilrs  de 
la  civilisulion  (]iii  ri'iiandoiit  ailleurs  le  hien-élrc  et  la 
richesse  et,  rappeler  li-^  jiaroles  suivantes  : 


-  08  - 

<  Nous  lit'   soLiiitK's  pns  tiioit)H  uiiiiiiitii'-i  ;'i  |icii^ci'  i|Ui-  les 
moiit:iv':ii'S  r),.  |;i  b./.r,.  ut;  vi-rroni  [ws  la  lin  <ii>  lour  il^tressc, 

fluud.-.:  .Ir;*  .■Mii-.'s  s,i[..-i-i,.ui-,;s  'l.mr  il  n ii-  ri|.|nrLi'ii:iil    [ms 

.t.:  n'.'Ij.-tx-lirr  \:,n-iiu-  .-t  l^i  riaii.r '. û<v,-r:,  ix  |„-s,.'r  -in-.-ll.^s 

.ruti  |..>i'l<  r;i1  il.  l)'i...iu-vi[.'  lii-s  in..v..i.s  .,,|-,.|1,.  irimv  |i;ir[out 
..ill-m-.,  r.^,-i,.ulrm-..  n'y  W.x  ,|.,'..v.,-,.,i..nn  •:;  .„  .,,1  |..s  ,„-r.^.^. 
s:mst,.s,|,r.M-|.,.i..l,>i,l.--   ,„.  ,. -m  s'.-.l.:.i,„.,.   ,.,  l.   ,,r..,I,Kr.ion 

Mi.|u..s.  ..Th.  l!„Ns-..M.,.,..  ,-i(. 


plus;.,-:, 


Ôcriuiil.  n,  lilL.S.  <rij  lo/'-rict,.  Ii<  H'  lti;,ii<|ii<'l.  IVji.ms 
Ci'ttc  o|ni,|iii'.  lit  rnitif  il.'  iiolro  imliiviri.;  s'i-sl  |);iiiiili.'vw 
et  1(1 '■rlsi'ai:ih-.il.- n'a  l':nl  qu':iii;;iiiciil<T.  .\\t^^i.  viiyons- 
nmi^i,  iui\  ;,])|irii,'lii"i  (le  ch:n|iii>  hiver,  l<>,ili'  nnc  lln'oriK 
(le  (iiuiiilinil-  <Ti\aIiir  nos  vîllagi'-;  cl  nits  villes  cl  iis-,ii^yer 
ii«>  |ioilc>.  luiinirri-rniiifiil  ii\oc  1rs  i-linuipuMiiv    (li>  |ia>- 

sa.i^c.  Au  irtiMK'  lie  la  Ix-ll.-  saiM>i>.   I ii,.iiilM't.'  .liniiniic. 

car  le-- lrjna,i\  a^iicoles  rt-cliimciit  Ih-<iiii-i)ii|)  de  bnis  ; 
rcmii;,alii'Li  aiii;rni'iile  Imîii  il'iniiii'c  cti  aniiiii",  mais  n'a 
|)iis  aHi'iiil  i!isi|u'ii-i  l..>  poiiU  «ii  i-llc  iloit  ariivor  |H.iir  (Hre 
avaiilagcusi;  an  ilô|iiiitemi'iil. 

lit- w>iiiili.j;i-iils.  les  uns  soiU  lii;  |ii'tils  iiroiiciélaires 
ruiiu';s  par  lies  >|n''(ailaliiiiis  niiiltu-iin-nscs,  i'\|iF-0|irii'^s  «t 
jetés  il  la  iiur  :  K-mlnnl  la  niaiii  pnv  iicc<->sit<>  cl  ci)  rou- 
gissant, ils  sont  ilijjncs  ilc  nolic  iiieiivcillancL"  ;  les  autres. 


{y\   _._ 

font  do  lii  tnomlicitô  nu  m('ti(M"  (|irils  ovploilcMil,  paiMsi  os 
ol  paressoux  Siiri<  inoralilô,  oncourai^ôs  j)ar  tin  f^'^jïril  de 
cliarilo  mal  (miIoimIiii*  (|iii  no  sait  pas  los  disliiiij;iior  des 
vôrilahlos  l)(»NOp;iu*n\.  Co  sont  ct^s  doruiors  siifloul  (pii, 
()l)srM|iii(Mis(MniMil  donian  lont  raïunono  (»t  (pi'on  vo't  ap- 
paraîiro  frcMpuMiimoMt,  draprs  do  vioiix  haliils  usrs  ol 
dvH'lîirôs  à  dossoin.  L'indii^oiico  est  dov(Mi\io  iiru*  ^^orlo 
d'insliuuio.i,  si  hion  «pu»  dans  prosfpu*  Ions  lo>  villages, 
uno  ou  iliMJX  maisons  >onl  rli;n*i;r»o^  de  fonniir  an\  pau- 
vrets nn  a<ilo(M  <|;H^I(|nos  ('n'indlécs  de  sonpo. 

Avoc  U*s  diflionlt«'»s  croissanlo-^    d»»  roxjsicnoi*,  lo  si»i)ii 
nuMif  do  la  famill''  i'\  lo  ^tMUinuMil  roliizioux    *sr    sonl  idTai 
idis  ;  l'os  m(pnrs,  oonsô.|uonv'0  falalo,    so   •^onl    lo  aohiM^s 
ol,  liM'araolôro  du  campagnard    s'ost  prot'ondômonl    nio- 
dilio. 

Par  UFii'  sorlo  (ririsoni:iano(»  ol,  davanlai^o   par  jalousie^ 
il  laissora  paîlro  son  Iroupoan  dans  los  lorrr-^  <hi  voisin  -- 
souroo  conlinuollo  de  procès   —  ou    hrouloi*   v-l  >accagor 
lc>  jourtos  taillis  dt»s  forols  do  l'Klat  —  (pio   do    pi'ocôs- 
vori)aux;dr(»»isôs  par  l(»s  agonis  lorosliors  !  —   Si    lo    hois 
manipn^  pour  lo  chauirai^o  ou    pour  fai)ri(ph'r    los  iii>.tru 
monU  clo  la  f(Mnic.  c'ost  clioz  lo  voisin  ou  daii-^io  domaini^ 
do  ri'Ilal  <|u'il  portora  la  liacho.    lîn  allant   .1    la    finro,  il 
couj)ora  i)rutaloni<'nl  lo  jouno  arhro  planlô  au    honi  do  la 
roulo   pour  s'on    l'airo  un    l'ouol,     un    aiguillon   ou    une 
oanno(l),  ou  cu(Mll(M'a  on  passant  les  fruil^  «pio  les  bran- 
ches liasses  somidont  lui  oiïrir,  tout   en  polissant   d(want 
liH  SOS  l)otes,  nonchalainmonl. 


(1)  Delaijicrro.    —  Do  la  plnnfation   des    routi^s.    Bull.    S.  A 
1871. 
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1,1'  inanuulai;o  est  chose  Loinidune.  L'ainoiir  du  gain  — 
ni)  i;;iin  vila  liiissé  à  t'aiil>orj!i'  —  en  pinissc  bcniiooup  à 
liriiiiiimor  pi  il  i>ècli('r.  siiil  à  l'aido  dVn.yîns  interdits. 
soil  l'ii  Utii|1'*  |ir(ilii1)r  ;  pris,  ils  sont  d'une    in:invaiBr  foi 

irii-iiii-i>v;i!)l(M]iii  leur  Viiiil  sduvcni  les  rij;iiriu-s  des  iè- 
lîU'in-Tits.  Les  l'i'v.-idivistes  eonstitni-nl  lii  niiijoril."'  des  dé- 
!in,|,M.ls. 

..    l'i.urvu  'jii'nii  ne  |iui-;si- .■■([•!■  Ir;n1nit  Hi'vniil  Il's  Irihuniiux  on 

[j's  |.:>vsiiiiKsi- siiiil  fiiil  lUh' m'>ral<-i;(iii(i-<!  liniuclb  la  i-cH^îoii 
(M  U.iK  !(.•«  iiniiii-s  ite  leur  eunî  ij.>  jifiivent  rion  :  «'(.-st  quo  la 
vi'i.;;.Miii-i;  l'I  Iv  V'>1  ili's  |>i.(ili:^  r^lio^es  s.iijl  ile  jiistns  ^•ora|)(!1lSl^- 
li.,M~  <l.-s  Loi'ls  >,.i'(>ti  Inura  l:iii.  »;1) 

Ils  iViuideiiL  iiiissi.  in.ùs  |)eii  ;  ils  rnmrent  rniiioi  .le 
i|iii'li|ijcs  denifis  [<l  Incililenl  lii  roiili'i'liiinde  —  surUml 
ccito  du  vin  et  dosideools  —  siiii-^  se  diiulor  «(«'ils  sont 
i(s  inrinicres  \ii-lLini?s  dr  li'iiiMMiiiijdiiisiUice.  yuoti|uis 
lu.iii.-èivs  miitinules  \fimril  v.-ndre  lo  liiit  à  1^1  ville  sa- 
v.'.il  l.ien  lui  faire  Md.ir  le  \,A],lvtu-.-  [.rèahd.le  de  l'eULi, 
ni;.is  i-n<Hf;iil  les  [iruivd.'s  limI^s  iiilleurs  [tnur  riliriqner 
ce  ii.|iii.learlilie-ieilern.T.l  ;  hien  drs  fuis  ;,iissi.  k-s  |);iins 
de  iteuiTe  iR'lietésuii  nuirelii'  réiéleiit  diiiis  leur  venlit; 
)irM>ni<isde  lail  mille  sniis  videur  cl  l'rauduleiiseinent 
^el,d.M!elaH)rl•^:lUM  lion  |>ri\. 

Aveeeehi.dc  hiiléliiiMOM-t  lin  |>e.i  de  jalou-'ie  visa 
visilii  eiladiji  undo  riHiMii;;i-r  dont  le  soi-l  est  plus  fnvo 
risé.  lnUMTuj;ez  un  paysan  -urses  airiires  :  il  ne  mjus  dira 
pas  lin  [mit  de  \rai,  iiuii-.  -e  plaindni  le   plu*  souM-nt  —  à 


;l)  U':nij!iin.  -  l.oi:.  (nI,  -  Mosnïiiuo  Ju  Mi.li.  1812 


iivAo  litm  :  à  la  chassie.  |»jir  excinjilp,  doinniulo:;  lui  s'il 
connaît  (]iiclf[iu'  gibier  diins  ];i  ré;;ioii  :  noiil'  fois  sur  dix, 
il  ;iiini  plnisir  i'i  voiisjiiuliiirc  en  ormir  «t  se  iuo(|ii(-rn  de 
vous  liés  que  vous  aurez  tmirné  les  talons  [mur  suivre 
se^  liiiis-ies  iinlioiiliori'^  (I).  A  l'iiuherp'.  voyez  de  ((uelic 
lavon  vof  i}ii'e"s  sont  exaiuinée-,  lonrnéis  el  reluurnijea, 
de  iDiiins  en  iii;iiii.s,  iivaul  i|iii^  la  iiionnnio  vous  soil  ren- 
due et  iivee  .jui'lle  diUii-nltr-  on  lait  aeeepler  les  pièces 
d'il!"  ou  li'i  |iiéi'es  riiiiixellrniciit  i'ra|)|iées. 


.Inles   l?AIU((ri'. 
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